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FA050.NCÉ  PilJt  M.  Ange  PETIT,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ , 

Dans  la  Séance  générale  du  28  Janvier  1844. 


Messieurs, 

Si  je  n'avais  voulu  que  vous  remercier  des  suffrages 
qui  mont  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider,  je  me 
serais  borné  à  vous  dire  combien  j'ai  été  vivement  touché 
du  souvenir  bienveillant  que  vous  avez  accordé  à  votre 
ancien  Trésorier ,  à  votre  ancien  Secrétaire  -  perpétuel. 
Mais  j'aurais  à  cœur  de  vous  prouver  ma  reconnaissance, 
en  m'efForçant  d^utiliser  les  nombreux  éléments  de  travail 
et  de  progrès  que  la  Société  renferme;  et  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  plus  convenablement  entrer  en  fonctions,  qu'en 
vous  soumettant  quelques  idées,  dont  la  réalisation  ne 
vous  paraîtra  peut-être  pas  sans  avantage  possible  pour 
le  pays. 

2*  Série,  Ton.  V.  » 
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Dans  UD  rapport  lu  à  la  aéaoee  publique  de  1839,  j*é* 
mettais  le  vœu  que  la  Société  entreprit  plus  souvent  de 
ces  travaux  qui  ne  peuvent  être  menéa  à  fin  que  par  la  vo- 
lonté et  les  efForts  de  plusieurs.  Je  suis  plus  convaincu 
que  jamais,  Messieurs,  que  le  travail  en  commun  est  le 
véritable  but  des  sociétés  comme  la  nôtre,  et  la  condition 
indispensable  de  tout  résultat  important  Sans  cette  si- 
multanéité des  recherches ,  sans  cette  concentration  des 
lumières  sur  un  seul] point,  vous  aurez  pu  former  une 
réunion  d'hommes  capables  et  animés  du  désir  d'être 
utiles,  mais  vous  n'aurez  pas  ù'auociaiion  ;  vous  aurez 
une  force,  mais  pas  d'effet.  Sans  doute  des  travaux  utiles 
seront  produits,  inspirés  par  l'amour  de  la  scieoce 
ou  de  l'art ,  ou  encore  par  la  certitude  de  trouver  un 
auditoire  intelligent  et  bienveillant;  mais  vous  n'ob- 
tiendrez pas  cette  activité  sympathique  que  produit  la 
collaboration ,  cette  puissance  que  donne  la  réunion  des 
forces. 

Les  derniers  volumes  publiés  par  la  Société  proclament 
hautement  les  avantages  du  travail  collectif  :  car  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  les  connaissances  personnelles  et  les 
investigations  actives  d'un  grand  nombre  de  nos  con- 
frères ,  pour  arriver  à  constater  et  recueillir  les  usages 
locaux  du  département ,  relatifs  aux  pratiques  de  culture 
et  aux  changements  de  fermier  dans  les  exploitatioos 
agricoles.  Certes  un  pareil  recueil  ne  pouvait  être  le  fruit 
d'un  travail  isolé. 

La  Société,  dans  cette  circonstancCr  a  débrouillé  un  vé- 
ritable  chaos,  où  se  trouvaient  enchevêtrés  et  confondus 
de  mille  façons  différentes  les  intérêts  opposés  des  deux 
fermiers ,  qu'il  fallait  concilier  ensemble  et  combiner  en 
même  temps  avec  l'intérêt  non  moins  exigeant,  non  moins 
respectable  du  propriétaire.  La  partie  la  plus  difficile  et  la 
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pin»  importante  sans  contredit  des  usages  locaox  de  notre 
département  ae  troore  ainsi  élucidée  et  mise  à  la  portée 
de  tons  ;  mais  il  est  d*autres  dispositions  de  nos  lois ,  par 
ksqodies  le  législateur,  dans  la  crainte  (exagérée,  il  faut 
k  dire)  de  cooMirier  de  vieilles  habitudes,  a  renvoyé  aux 
usages  locaux.  Ne  serait-il  pas  désirable  que  la  Société 
recueillit  ces  usages ,  et  complétât  ainsi  une  œuvre  si  bien 
commencée? 

11  est  une  entreprise  beaucoup  plus  vaste  et  digne  de 
tout  rintérèt,  de  tous  les  efforts  de  la  Société  ;  entreprise 
poor  laquelle  il  faïudrait  inventer  le  principe  de  la  division 
du  travail,  s1l  n'avait  pas  été  formulé  depuis  longtemps  : 
je  veux  parler  d'une  statistique  générale  du  département 
de  FEure.  Ce  n*est  pas  devant  vous,  Messieurs,  que 
rutirné  d'un  semblable  travail  aurait  besoin  d'être  dé- 
montrée. Si  la  prudence  et  la  loi  imposent  à  toute  asso- 
ciation industrielle  ou  commerciale,  l'obligation  de  cons- 
tater chaque  année  Tétat  exact  de  ses  affaires ,  pour  que 
l'expérience  du  passé  serve  d'enseignement  à  Ta  venir, 
n'en  doit -il  pas  être  de  même  pour  les  individus  que 
réunit  l'exploitation  du  même  sol  et  la  communauté  des 
intérêts?..  N'y  a-t-il  pas  là  aussi  nécessité  de  connaître 
exactement  si  la  production  est  en  rapport  avec  la  con- 
sommation; de  savoir  quels  intérêts  sont  en  souffrance, 
pour  y  porter  remède;  à  quelles  portions  du  territoire  il 
faut  demander  du  blé ,  du  bois ,  des  minéraux ,  ou  des 
bras  pour  mettre  en  œuvre  les  matières  premières;  de 
rechercher,  en  un  mot,  par  l'observation  des  faits  cons- 
tatés, la  voie  la  plus  sûre  du  bien-être  et  de  la  prospérité. 

Une  pièce  conservée  dans  nos  archives  prouve  que  l'u- 
tilité de  ce  travail  s'est  fait  sentir  il  y  a  longtemps  dans 
notre  département  :  cette  pièce  est  un  projet  imprimé  de 
statistique  du  département  de  l'Eure,  rédigé  en  l'an  ix 
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par  la  Société  d  agriculture,  sur  l'iovitation  de  Tadmi- 
nistratioD  départementale.  Il  est  regrettable  que  ce  pro- 
jet ,  qui  révèle  une  grande  intelligence  d'une  science  peu 
connue  alors,  n'ait  pas  été  mis  à  exécution,  par  suite  de 
circonstances  que  nous  ignorons  :  car  il  nous  fournirait 
des  documents  bien  précieux  aujourd'hui. 

La  difficulté  est  grande,  je  le  sais,  pour  arriver  â  des 
résultats  exacts  et  complets  ;  mais  pour  réussir  nous  som- 
mes nombreux.  Déjà  nous  possédons  de  riches  matériaux 
émanés  de  membres  de  la  Société,  qui,  j'en  suis  con- 
vaincu, seront  disposés  à  les  compléter.  11  est  un  ouvrage 
surtout  qui  nous  dispenserait  presque  de  recherches 
nouvelles,  si  Fauteur  n'eût  voulu  en  restreindre  les 
proportions  et  le  soumettre  à  la  forme  du  dictionnaire  : 
vous  avez  tous  nommé  Texcellent  livre  de  M.  Gadebled , 
dont  le  concours  personnel  ne  nous  fera  pas  défaut.  Nous 
avons  aussi  Tavanlage  de  comptera  Paris,  parmi  nos  con- 
frères, un  des  hommes  les  plus  éminents  delà  science  sta- 
tistique (})  :  j'ai  la  certitude  qu'il  serait  disposé  à  nous 
prêter,  avec  son  obligeance  habituelle,  le  secours  de  ses 
lumières  et  de  sa  vaste  expérience. 

D'un  autre  côté,  Messieurs,  vous  n'avez  pas  oublié  avec 
quelle  franchise  chaleureuse  le  concours  de  Tadminis- 
tration  départementale  vous  a  été  promis  dans  votre  der- 
nière séance.  Il  ne  peut  pas  vous  manquer,  surtout  pour 
un  travail  éminemment  utile ,  dont  Tadministration  elle- 
même  réclame  depuis  longtemps  l'accomplissement. 

Avec  de  pareils  éléments,  pour  ne  pas  réussir,  il  faudrait 
être  empêchés  par  des  circonstances  malheureuses;  pour 
ne  pas  entreprendre,  il  faudrait  manquer  de  confiance  en 
nous-mêmes. 

(')  M.  Moreau  de  .lonnë». 
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U  n'en  sera  pas  ainsi;  et  dès  a^ioard'bui ,  Messieurs,  je 
vous  fais  la  proposition  formelle  de  composer  une  corn- 
mission  cbai^e  de  préparer  un  plan  de  travail; 
d'appeler  ensuite  tous  les  membres  de  la  Société  à  Tcea- 
vre,  en  indiquant  à  chacun  sa  part  d'investigation;  et 
enfin  de  choisir,  de  combiner,  de  coordonner  les  matériaoi 
recueillis  (^). 

Dans  une  semblable  entreprise ,  en  dehors  do  résultat 
grand  et  utile  que  nous  apercevons  tous ,  je  vob  encore 
un  avantage  que  vous  apprécierez.  Le  travail  des  com* 
missions  rapproche  et  lie  des  hommes  que  des^réunions 
plus  nombreuses  laissaient  étrangère  les  uns  aux  autres. 
La  communauté  de  Foravre  s'étend  aux  idées,  qui  souvent 
finissent  par  s'assimiler  et  se  fondre;  et  là  où  régnait 
l'indifférence,  Vélolgnement  peut-être,  nait  la  sympathie. 
Noos,  qui  apparreooos  depuis  près  de  vingt  ans  â  la 
Société^  qui  devons  aux  fonctions  que  nous  y  avons 
remplies  de  connaître  particulièrement  beaucoup  d'entre 
vous,  nous  sommes  convaincu  que  celte  dernière  considé- 
ration sera  de  quelque  poids  pour  faire  accueillir  notre 
proposition ,  et  nous  serions  heureux  de  voir  désormais 
applicable  à  nos  travaux  l'ancienne  épigraphe  de  notre 
Recueil  :  Uiile  duici. 

L'entreprise  dont  nous  venons  de  vous  entretenir. 
Messieurs,  quelque  vaste  qu'elle  soit,  ne  doit  pas  nous 
détourner  de  nos  travaux  habituels,  ni  mettre  obstacle 
aux  progrès  dont  ils  sont  susceptibles. 

Une  innovation  que  j'ai  à  vous  proposer  tout  d'abord, 
consisterait  â  remplacer  par  des  livrets  de  caisse  d'é« 
pargne  les  sommes  d'argent  que  nous  délivrons  à  titre 
d'encouragements  aux  domestiques  ruraux.  Outre  que 

('}  ^.  dans  le  présent  ?olume,  la  composition  de  la  Commission  de 
Slaiisiique  départemenule,  et  le  plan  de  iraTail  qu'elle  a  adopté. 
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U  récompense  se  présenlerait  aiosi  sous  une  forme  plas 
convenable  y  elle  aurait  Tavantage  de  populariser  dans 
les  campagnes  une  institution,  dont  le  bienfait  s'éten- 
drait des  hommes  à  l'agriculture  elle-même^  qui  ne  peut 
prospérer  qa'au  milieu  de  populations  fortes  et  labo- 
rieuses (^). 

Je  crois  qu'il  serait  également  utile  de  joindre  aux  en- 
couragements distribués  par  la  Société  des  livres  traitant, 
sous  une  forme  simple  et  élémentaire,  des  devoirs  on  des 
travaux  de  ceux  auxquels  ils  seraient  remLs.  On  dit  que 
les  habitants  de  la  campagne  lisent  peu  ;  cela  est  vrai , 
mais  c'est  surtout  parce  qu'ils  manquent  de  livres.  Si 
la  Société  mettait  entre  leurs  mains  quelque  ouvrage 
leur  parlant  avec  intérêt  de  leur  condition,  et  dont  le 
prix  doublerait  â  leurs  yeux  par  l'idée  d'une  récompense 
obtenue,  vous  verriez  bien  vite  le  livre  passer  de  main 
en  ma'm  ;  et  quand  de  cette  manière  vous  n'auriez  déter- 
miné chaque  année  que  deux  ou  trois  vides  dans  les 
cabarets ,  votre  argent  serait  bien  placé. 

J*aiâ  vous  soumettre  maintenant,  Messieurs,  un  pro- 
jet, dont  je  vous  parlerai  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  conçu.  Vous  savez  combien 
certaines  espèces  de  pommes  à  cidre  prennent  de  noms 
différents  dans  les  diverses  localités  du  département.  Cette 
multiplicité  de  noms  donnés  à  une  même  chose,  jette  une 
incertitude  fâcheuse  dans  notre  pomologie  agricole.  Pour 
la  faire  cesser,  ne  faudrait  il  pas  représenter  aux  yeux  la 
diose  elle-même?..  Le  dessin  nous  donne  la  forme;  l'art 
du  peintre,  la  couleur;  mais  cette  représentation,  incom- 
plète faute  de  relief,  est  d'une  exécution  fort  dispen- 
dieuse. Mouler  en  plâtre  et  colorier  ensuite ,  serait  le 

(*)  Cette  innovation  a  été  adoptée.  (  ^.  la  distribution  des  récom- 
penses.) 
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moyen  de  reprodnction  le  plus  fidèle  eC  le  plus  écono- 
mique. M.  Ghesnon ,  auquel  doos  deyous  cette  idée  »  a 
poané  le  zèle  jusqu'à  nous  offrir  de  se  charger  person- 
ndtement  de  son  application  à  tous  les  Fruits  à  cidre  du 
département.  Lorsque  au  moyen  de  types  ainsi  figurés  on 
serait  parvenu  à  reconnaître  les  meilleures  espèces  sous 
leurs  différents  noms,  on  pourrait,  en  les  signalant  exac- 
tement aux  cultivateurs^  améliorer  les  cidres,  partie  ai 
importante  de  la  production  de  notre  soL  Nous  ne  dou- 
tons pas.  Messieurs,  que  vous  n'acceptiez  avec  reconnais- 
sance les  offres  obligeantes  de  notre  confrère. 

Une  autre  proposition  que  son  importance  a  dû  fixer 
dans  vos  souvenirs,  est  celle  qui  vous  a  été  faite  Tannée 
dernière  par  M.  Tavernier,  et  qui  tendait  à  faire  créer 
dans  la  Société  une  commission  chargée  d'encourager  et 
d'améliorer  dans  le  département  la  culture  des  légumes, 
des  fruits  et  des  fleurs.  Pour  vous  dire  dans  quelle  pro- 
portion les  légumes  et  les  fruits  entrent  dans  la  produc- 
tion du  pays  et  dans  l'alimentation  de  ses  habitants*  j'at- 
tendrai que  notre  statistique  soit  faite;  mais  je  puis  affir- 
mer dès  à  présent  que  toute  amélioration  apportée  dans 
cette  double  culture  serait  un  bienfait  pour  les  prodoc* 
teors  et  pour  les  consommateurs.  Quant  aux  fleurs ,  si 
beaucoup  de  ceux  qui  les  cultivent  ne  voient  en  elles  qu'un 
objet  de  plaisir,  n'oublions  pas  qu'elles  sont  un  objet  de 
commerce  lucratif  pour  ceux  qui  les  vendent.  J'inviterai 
donc  la  Commission  nommée  à  l'occasion  de  cette  propo- 
sition à  vouloir  bien  se  réunir  prochainement,  pour  Texa- 
miner  avec  toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  qu'elle  mé- 
riteO). 

Nous  avons  encore  à  vous  rappeler >  Messieurs,  que 

(')  K  ci-après  les  enoonragtoienu  déceméi  aui  travaux  horticoleib 
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Qoos  avons  reçu  de  notre  savant  confrère ,  M.  Dœnen ,  une 
grande  quantité  de  plantes  destinées  à  être  réunies  en 
herbier.  Cette  précieuse  collection  attend  les  cartons  qui 
doivent  la  recevoir  et  la  main  qui  doit  la  classer.  Qui  nous 
arrête,  quand  pour  ce  travail  encore  nous  pouvons  comp- 
ter sur  le  concours  actif  de  M.  Ghesuon?..  Je  vous  en 
supplie,  Messieurs,  ne  nous  décourageons  pas  dans  la 
continuation  de  nos  collections;  ne  soyons  pas  détournés 
du  projet  d'en  commencer  de  nouvelles  par  Vidée  que 
nous  manquons  de  place  convenable  pour  les  réunir  et  les 
classer.  Travaillons  avec  persévérance  ;  et ,  le  trésor  une 
fois  amassé,  la  sollicitude  éclairée  du  Conseil  général  ne 
nous  fera  pas  défaut,  quand  il  s'agira  d'en  assurer  la 
conservation.  Peut-être  même  les  arrangements  projetés 
entre  TEtat  et  notre  cité  pourront-ils  mettre  l'autorité 
municipale  à  même  de  nous  fournir  un  local  propre  à 
recevoir  un  musée,  qui  deviendrait  bien  vite  un  des  éta- 
blissements les  plus  intéressants  de  la  ville. 

Si,  détournant  nos  regards  de  Favenir,  nous  les  repor- 
tons vers  le  passé,  nous  verrons  qu'il  y  a  encore  quelque 
chose  à  faire  pour  tirer  parti  de  nos  travaux  anciens. 
Ayant  eu  souvent  occasion  de  parcourir  les  premiers  vo- 
lumes publiés  par  la  Société,  nous  les  avons  trouvés  tous 
riches  de  quelques  travaux  importants.  Malheureusement, 
confondus  dans  une  foule  d'autres  articles  d'un  moindre 
intérêt,  ils  demeurent  ensevelis  dans  un  injuste  oubli, 
perdus  pour  nous  et  presque  inaccessibles  à  nos  recher- 
ches. Celte  ignorance  inévitable  de  nos  travaux  anciens 
nous  a  privés  de  documents  précieux  pour  des  travaux 
nouveaux  >  et  nous  a  souvent  exposés  à  refaire  ce  qui  avait 
déjà  été  fait  par  nos  devanciers,  sans  utilité  pour  la  science 
et  au  préjudice  de  notre  budget,  qui  se  trouvait  ainsi 
grevé  des  frais  d'une  seconde  édition  non  corrigée. 
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J'ai  pensé  qu'il  serait  possible  de  préveair  ces  doubles 
emplois  et  de  remettre  en  lumière  des  travaux  qui  en  sont 
di^es,  en  les  rappelant  dans  une  table  générale  des  ma- 
tières. Cest  là  une  besogne  ingrate ,  mais  utile  :  j'ai  l'in- 
tention de  l'entreprendre,  sauf  à  demander  aide  et  assis- 
tance an  besoin. 

Pour  achever  de  raviver  le  passé  de  la  Société ,  votre 
Secrétaire  perpétuel  a  formé  le  projet  d'en  écrire  lliis- 
toîre;  et  si  l'activité  de  ses  fonctions  le  permet,  nous 
posséderons  bientôt  une  œuvre  non  moins  intéressante 
par  le  fond  que  par  cet  attrait  de  la  forme,  qui  s'attache 
si  naturellement  à  tout  ce  que  produit  la  plume  de  notre 
confrère. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  idées  que  j'ai  cru  devoir 
soumettre  à  votre  appréciation.  Quelques-unes  sans  doute 
vous  paraîtront  d'une  exécution  difficile  et  longue;  mais 
n'oubliez  pas  que  nous  formons  une  Société  qui  a  de  l'a- 
venir; commençons...  le  temps  fera  le  reste.  D'autres 
pourront  vous  paraître  d'une  réalisation  impossible... 
peut-être  l'examen  que  je  vous  prie  d'en  faire,  provoque- 
ra-t-il  quelques  idées  plus  praticables  ou  meilleures  :  je 
.serai  heureux  de  les  avoir  fait  naître,  heureux  surtout  si 
je  puis  contribuer  à  les  faire  adopter. 

De  votre  c6té,  Messieurs,  apportez-nous  le  tribut  de 
vos  réflexions;  faites-le  sans  trop  de  défiance  de  vous- 
mêmes  :  car  l'utopie  la  plus  légère  en  apparence  renferme 
souvent  une  pensée  praticable  et  féconde,  que  Ion  finit 
par  découvrir. 

Nous  examinerons  toutes  les  idées  ainsi  mises  eu 
commun ,  avec  le  désir  de  les  trouver  bonnes  ;  et  la  Société 
sera  encore  reconnaissante  de  Viotention  qui  aura  inspiré 
celles  qui  ne  seraient  pas  jugées  réalisables.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  Texamen  d'un  projet  non  adopté  aura  du  moins 
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été  ToccasioQ  d'une  discassioo  Bouvent  iotéressante,  tou- 
jours amicale  et  franche. 

Si  je  n'avais  déjà  dépassé  les  bornes  que  je  m'étais 
prescrites,  j*aurais  encore  à  vous  soumettre,  Messieurs, 
quelques  observations,  qui ,  à  défaut  de  valeur  réellei  au- 
raient eu  pour  effet  de  vous  prouver  la  haute  importance 
que  j'attache  aux  travaux  dont  vous  m'avez  confié  la  di- 
rection. 

Je  ne  terminerai  pas  cependant  sans  expliquer  une 
omission  dont  vous  pourriez  me  demander  compte.  Je  ne 
veux  pas  légitimer  le  reproche  que  Ton  fait  depuis  quelque 
lemps  à  nos  travaux ,  de  s'appliquer  trop  exclusivement 
aux  intérêts  matériels.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  vu  dans 
l'booune  ses  besoins  physiques  seulement ,  et  que  j'aie 
oublié  qu'il  ne  vivait  pas  que  de  pain!  On  ne  renonce  point 
ainsi  à  ses  premiers  goûts,  aux  études  si  chères  de  la 
jeunesse  :  je  me  rappellerai  toiyours  avec  bonheur  que 
c'est  à  mes  faibles  essais  en  littérature  que  je  dois  d'être 
entré  dans  cette  enceinte,  et  par  suite  d'être  arrivé  à 
ce  fauteuil.  Mais  on  ne  s'associe  guère  pour  écrire  sur 
la  philosophie  ou  sur  l'histoire;  on  n'organise  pas  la 
poésie.  Je  ne  puis  donc.  Messieurs^  que  vous  inviter  ins- 
tamment à  vous  livrer  plus  souvent  à  ces  travaux  indi- 
viduels ,  qui ,  répondant  anx  instincts  littéraires  de  la  So- 
ciété ,  varient  agréablement  l'intérêt  de  nos  séances. 

J'ai  toutefois  à  vous  signaler  en  ce  moment  une  occasion 
favorable  qui  s'ofFre  à  nous  d'exciter  l'inspiration  des 
poètes.  Vous  pouvez,  comme  vous  l'avez  déjà  fait  l'an 
passé,  rentrer  dans  les  anciennes  habitudes  de  la  Sociétés 
en  ouvrant  un  concours  de  poésie ,  qui  aurait  pour  sujet 
notre  illustre  compatriote  Nicolas  Poussin.  Vous  complé- 
teriez ainsi  dignement  l'œuvre  réparatrice  que  vous  vou- 
lez consacrer  au  génie  trop  longtemps  oublié.  Nul  sujet 
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ne  povrraU  présemer  pour  nous  plus  d'intérêt  local  et  de 
cirooQstaDce ,  et  nul  ne  serait  plos  digne  des  talents  les 
plus  élevés.  Le  génie  du  peintre  offrirait  de  nobles  ins- 
pirations aux  poètes,  et  vous  auriez  ainsi  préparé  une 
digne  inauguration  pour  le  monument  projeté  «  et,  pour 
▼otre  RecueUy  quelques  pages  brillantes  {}), 

Un  mot  encore.  Messieurs,  et  ce  sera  le  dernier  :  je 
n'hésiterai  pas  à  foire  de  nombreux  appels  à  votre  zèle, 
I  votre  obligeance;  plusieurs  d*entre  voos  m'ont  déjà 
promis  leur  concours  actif...  mais  c'est  le  concours  de  tous 
que  je  demande f  et  votre  bienveillance  m'autorise  à  Tes- 
pérer. 

(■}  Gttle  idée  a  été  adoptée.  (  f^  à  la  6n  d«  ce  Tolume.  ) 
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EXTRAIT  DU  PROCËS-YERBAL. 


La  séance  est  ouverte  en  présence  de  MM.  les  Membres 
du  Conseil  général ,  de  M.  le  Préfet  de  VEure,  de  Mk'  l'E- 
vèque  d'Evreux  et  d*un  nombreux  auditoire. 

M.  le  Président  prononce  un  discours  que  rassemblée 
accueille  par  de  vives  marques  d'approbation. 

M.  Tavernier,  Secrétaire  delà  Section  d'Agriculture , 
fait  le  Rapport  général  sur  la  situation  et  les  travaux  de 
la  Société  pendant  l'année  1843-1844. 

M.  Th.  Delhomme  donne  lecture  d'un  article  intitulé  : 
Lettre  circulaire  du  doyen  des  lapins  de  France  au 
sujet  d'un  article  de  la  nouvelle  loi  sur  la  chasse. 
Ce  morceau  excite ,  à  plusieurs  reprises ,  une  vive  et 
franche  hilacité. 

M.  Tavernier  lit  le  rapport  qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la 
Commission  des  prix  et  encouragements. 

Ces  prix  sont  ensuite  distribués  conformément  à  la  liste 
dressée  par  la  Commission. 


DISœURS 

PRONONCÉ   PAB   M.  Asge  PETIT,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ, 
9au3  ïû  lihmt  ^Mi^nt  è«  I***  Stftmkrt  T844. 


Messieurs, 

En  retrouvant  l'élite  de  nos  concitoyens  fidèle  an  ren- 
dez-vous que  nous  lui  donnons  chaque  année  dans  cette 
enceinte,  nous  sommes  heureux  de  voir  nos  modestes 
séances  exciter  un  intérêt  qui  ne  s^attache  pas  toujours 
aux  plus  hautes  solennités  académiques.  Dans  un  siècle  où 
Viinagination  a  tant  perdu  de  ses  prestifi^es,  où  le  culte  de 
Tesprit  a  été  s\  généralement  remplacé  par  le  culte  de  la 
matière,  ralteotioa  publique  peut  être  un  instant  éveillée 
par  une  vaine  curiosité,  mais  elle  ne  se  fixe  jamais 
d'une  manière  durable  que  sur  les  choses  d'une  impor- 
tance vraiment  sociale.  Cette  importance,  nous  la  trouvons 
évidemment  dans  Tagricullure ,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  objets  de  nos  travaux.  Là  du  moins  nous  ne 
sommes  point  réduits  à  opter  entre  l'esprit  et  la  matière  : 
car  Fart  qui  nous  fait  vivre,  s'alliant  merveilleusement  à 
Texercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles^  a  été  l'a- 
gent Je  plus  actif  de  la  civilisation  du  monde. 

Chacun  comprend  que  c'est  à  l'art  agricole  que  Fespèce 
humafae  doit  sa  conservation  «  son  développement,  son 
perfectionnement  physique  et  moral  ;  mais  au  milieu  des 
merveilles  que  l'industrie  enfante  chaque  jour,  en  pré- 
sence de  ces  machines  géantes  dont  la  puissance  effraie  > 
on  est  porté  à  penser  que  la  charrue,  cet  instrument  si 
simple  et  relativement  si  faible ,  a  de  nos  jours  perdu 
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soD  importance...  CTest  une  erreur  :  la  masse  toiqours 
croissante  de  la  population  ne  peut  subsister  qu*au  moyen 
d^une  augmentation  proportionnelle  dans  la  production 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  ce  résultat  ne  peut  être 
obtenu  que  d'une  agriculture  toujours  en  progrès. 

De  nos  jours  d'ailleurs ,  la  culture  du  sol  ne  doit  plus 
se  borner  à  nourrir  Thomme:  elle  est  chargée  de  fournir 
les  matières  premières  à  la  plupart  des  autres  industries,  et 
de  nous  procurer  ainsi  les  objets  qui  rendent  la  vie  agréa- 
ble, après  nous  avoir  donné  le  pain  qui  la  conserve.  Sous 
ce  rapport  Part  agricole  a  encore  I  parcourir  une  carrière 
immense,  infinie  comme  le  temps* 

En  France ,  Tagriculture  qui  occupe  et  fait  vivre  plus 
de  vingt  millions  d'individus,  donne  une  masse  de  pro- 
duits évaluée  à  6  milliards  de  Francs  au  moins.  Une  amé- 
lioration qui  augmenterait  cette  production  d^un  dixième 
seulement,  syouterait  cha(Ibe  année  une  valeur  de  600 
millions  à  la  richesse  du  pays.  Diaprés  un  travail  de  notre 
savant  confrère,  M.  Moreau  de  Jonnès ,  cette  augmen- 
tation du  revenu  foncier  ne  s'élèverait  pas ,  pour  notre 
département,  à  moins  de  13  millions  de  francs.  H  y  a  plus  : 
de  tout  progrès  obtenu  dans  l'exploitation  du  sol ,  il  ré- 
sulte nécessairement  une  augmentation  de  bénéfice  pour 
le  producteur  ou  une  diminution  de  dépense  pour  le  con- 
sommateur. Dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  quelque 
minime  que  soit  la  somme  â  multiplier  par  le  nombre  de 
ceux  qui  produisent  ou  de  ceux  qui  consomment  les  ma- 
tières agricoles,  vous  obtiendrez  un  capital  énorme,  dont 
la  msyeure  partie  sera  employée  â  vivifier  les  autres  in* 
dnstries.  En  voyant  ainsi  les  plus  faibles  améliorations 
agricoles  prendre  dans  leurs  résultats  de  ces  gigantesques 
proportions ,  inconnues  au  monde  industriel  et  commer- 
cial ,  on  est  saisi  d'un  ardent  désir  de  contribuer  à  foire 
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tomltar  quelque  germe  de  pit^^  dans  an  champ  si  mcr- 
veineosement  Kcood. 

CoDsidérée  comme  iodastrie,  Fagriculture  présente  ce 
liogalier  phénomène  :  qu'elle  crée  des  consommateurs 
poar  ses  produits.  A  Tabri  de  ces  crises  violentes  qu^un 
exois  de  production  ou  la  fermeture  d'un  débouché  iont 
trop  souvent  uattre  pour  l'industrie  manufacturière ,  elle 
assure  aux  travailleurs  une  occupation  constante,  et  peut 
au  besoin  employer  directement  ses  produits  â  les  payer 
cl  à  les  nourrir.  Offrant  à  Thomme  Timmensité  des  plaines 
pour  atelier,  un  air  toujours  pur  et  la  chaleur  vivifiante 
du  soleil  Y  elle  lui  procure  le  plus  précieux  des  biens  phy- 
siques, la  santé.  Le  tenant  éloigné  des  villes,  elle  le  pré- 
serve de  cette  lèpre  morale  qui,  dans  les  grands  centres 
de  populatîou ,  attaque  et  ronge  !*âme ,  en  même  temps 
qu'une  atmosphère  fiévreuse  mine  et  détruit  le  corps.  A 
ces  cîrroostances  qui  donnent  la  force  physique  et  la  mo- 
ralité^ si  l'on  ajoate  le  développement  de  l'intelligence 
par  la  variété  des  travaux ,  la  facilité  qu'on  trouve  dans 
les  canpagnes  à  satisfaire  des  besoins  généralement  peu 
nombreux ,  enfin  l'attachement  au  petit  coin  de  terre  qui 
Banque  rarement  au  travail  et  â  l'économie,  on  restera 
convaincu  que  ce  sont  les  populations  agricoles  qui  of  • 
f^t  à-  rEtat  les  plus  sûres  garanties  de  force  et  de  sta- 
bflité. 

L'agriculture  a  eu ,  comme  la  guerre,  son  âge  héroïque 
dianté  par  les  poètes.  L'hnagination  devait  s'attacher  tout 
d'abord  à  un  art ,  qui  mettant  sans  cesse  l'homme  en  pré- 
sence des  magnificences  de  la  nature ,  lui  promet  d'in- 
nocents plaiairs  et  une  douce  liberté.  Les  poètes  ont  con- 
tinoé  de  célébrer  les  travaux  et  la  vie  des  champs  ;  mais, 
coBiDe  toute  poésie  est  un  mirage  prompt  â  s'évanouir  en 
fiMe  de  la  réalité ,  les  plus  fervents  adorateurs  de  la  divi- 
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nité  rêvée  sous  les  atlributs  les  plus  séduisants  de  Tabon- 
dancc  et  de  la  joie ,  ont  reculé  devant  les  pratiques  vul- 
(jaires  de  Fart.  On  voudrait  étreTriptolème...  on  ne  se 
résigne  pas  facilement  à  Faire  ce  que  fait  tout  le  monde.  Il 
n'est  que  trop  commun  d'ailleurs  de  supposer  Tagricnl- 
ture  incompatible  avec  les  goûts  qu'inspire  une  éducatioB 
libérale...  Gomme  si  l  pour  vivre  à  la  campagne,  on  était 
inévitablement  condamné  aux  durs  travaux,  aux  vêle- 
ments grossiers  et  à  toutes  les  habitudes  rustiques?..  Par- 
tout il  est  possible  de  vivre  commodément ,  avec  luxe 
même,  suivant  sa  fortune;  et  si  l'on  peut  se  faire  une  ha- 
bitation agréable ,  c'est  à  la  campagne ,  où ,  pour  l'em- 
bellir, la  nature  vient  prêter  gratuitement  ses  inimitables 
beautés. 

Notre  époque,  Messieurs,  est  véritablement  l'âge  d'or 
de  l'agriculture.  Grâce  au  secours  de  la  science ,  au 
nombre  et  à  la  perfection  des  instruments  de  toute  na- 
ture dont  il  dispose,  le  cultivateur  aujourd'hui ,  tout  en 
faisant  la  part  des  influences  atmosphériques,  commande 
en  mattre  à  la  terre ,  et  fixe  à  son  gré  le  tribut  qu'elle  de- 
vra payer  à  ses  travaux.  Quelle  position  peut  être  plus 
indépendante,  plus  tranquille,  plus  sûre,  que  celle  de 
rhomme  qui  cultive  lui-même  le  champ  qu'il  a  reçu  de 
son  père,  ou  gagné  par  son  travail?  Le  sentiment  si  doux 
de  la  propriété  emprunte  encore  pour  lui  un  charme 
nouveau  des  soins  qu'il  a  prodigués ,  des  améliorations  et 
des  fruits  qu'il  a  obtenus!  Si  dans  le  cours  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  travaux,  il  a  fait  une  expérience  heureuse, 
une  découverte  utile ,  son  contentement  sera  complet  : 
car  il  aura  véritablement  rendu  service  à  l'humanité. 

On  commence  au  reste  à  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'utile 
et  de  beau  dans  l'agriculture  ainsi  pratiquée;  et  déjà,  dé- 
sertant les  villes ,  où  l'encombrement  de  toutes  les  car* 
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rières fait  souvent  du  succès  le  prix  de  la  course  ou  de 
rioirigue,  beaucoup  d'hommes  dlntelligence  et  deicœur 
font  se  consacrer  tout  entiers  à  Fart ,  que  le  grand  ora- 
teur romain  regardait  comme  le  meillear,  le  plus 
fécond  en  résuUats  et  le  plus  digne  d'un  homme 
vraiment  libre.  Faisons  des  vœux  pour  que  cet  exemple 
soit  suivi ,  et  bâtons  de  tous  nos  eflForts  le  moment  où 
Tagriculture  occupera  dans  notre  ordre  social  la  grande 
place  qui  lui  est  si  l^itimement  due. 

Je  m*aperçoîs.  Messieurs,  que,  préoccupé  de  la  pensée 
des  récompenses  que  nous  avons  à  décerner  aujourd'hui, 
je  me  suis  laissé  entraîner  à  vous  parler  trop  exclusive- 
ment de  l'agriculture.  On  pourrait  me  croire  prévenu  et 
partial  en  faveur  d'un  art,  auquel  mes  sympathies  person- 
oel/cs  ne  s'attachent  que  par  la  conviction  de  sa  haute 
importance.  Et  toutefois  ici  la  partialité  ne  serait  peut- 
être  que  delà  justice.  Les  autres  arts,  ainsi  que  les  scien- 
ces, peuvent  se  passer  d*un  vain  éloge,  trouvant  dans 
cette  enceinte  et  partout  de  chaleureux  et  brillants  inter- 
prètes. L'agriculture,  au  contraire,  n'a  qu'une  parole 
aride  et  un  langage  peu  compris.  Elle  n'étonne  point  par  la 
grandeur  des  découvertes,  elle  ne  séduit  pas  par  la  forme 
des  produits;  alimentant,  enrichissant  sans  bruit  les  po- 
pulations ,  elle  ne  se  révèle  que  par  le  moins  brillant  des 
mérites...  rutilité.  Pour  compenser  ces  désavantages,  ap- 
pelons donc  avant  tout  et  toujours  l'attention,  les  ef- 
forts et  le  progrès  vers  l'exploitation  du  sol.  Sur  ce  sujet 
il  ne  faut  pas  reculer  devant  les  redites  :  l'art  agricole 
serait  bien  vite  perfectionné,  si  Ton  comprenait  plus  gé- 
oéralemeat  sa  puissante  influence  sur  la   richesse  des 
peuples  et  sur  le  bonlieur  des  individus. 

2*  Série.  Ton.  V.  2 
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Les  sciences  et  les  arts  d'ailleurs  ont  an  intérêt  direct 
ft  la  prospérité  de  Tagriculture.  Que  seraient-ils  pour  des 
êtres  que  la  faim  tiendrait  constamment  courbés  vers  la 
terre?  la  misère  n'a  point  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  les  pro- 
ductions de  l'esprit  :  c'est  seulement  quand  l'existence  est 
assurée  que  l'on  songe  à  la  charmer  et  à  Tembellir.  Les 
progrès  agricoles,  en  créant  des  loisirs  à  rbonune,  en 
le  dégageant  de  l'incessante  préoccupation  des  besoins 
physiques ,  ont  pu  seuls  lui  permettre  de  relever  vers 
Dieu  un  front  où  germeront  désormais  les  nobles  concep- 
tions de  l'intelligence. 

Cest  cette  corrélation  intime  de  la  culture  du  sol  avec  les 
autres  modes  d'exercice  de  l'activité  humaine,  qui  fait  que, 
dans  notre  Société,  composée  d'hommes  différents  de  po- 
sition ,  de  goûts,  de  talents,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  en- 
courager, qu'un  battement  de  mains  pour  applaudir  le 
mérite  agricole. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  l'exploitation  du  sol  vient  se 
présenter  parmi  nous  sous  une  forme  nouvelle.  L'horticul- 
ture  s'était  créé  trop  de  droits  à  notre  reconnaissance 
par  l'utilité  et  le  charme  de  ses  produits,  pour  qu'on  la 
laissât  plus  longtemps  dans  un  injuste  oubli.  Rechercher 
et  mettre  en  Inmlèré  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
prospérité  du  pays ,  telle  est  la  mission  que  nous  avons 
entreprise.  Dans  un  instant,  ce  que  nous  avons  fait  ou 
tenté,  pour  l'accomplir,  va  vous  être  exposé  par  un  de 
nos  confrères ,  d'autant  plus  apte  à  remplir  dignement 
cette  tâche,  qu'il  a  pris  une  part  plus  active  â  tous  nos 
travaux. 

Nous,  Messieurs ,  nous  finissons  en  prenant,  au  nom 
de  la  Société ,  l'engagement  de  chercher  par  de  nouveaux 
efforts  à  justifier  la  confiance  dont  le  Conseil  général  et 
le  premier  Magistrat  du  département  nous  ont  continué 
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cette  année  l'bonorable  témoignage.  Forts  de  eetle  haute 
sympathie,  nous  serons  encore  soutenus  dans  nos  travaux 
par  cette  pensée  :  que,  dans  une  œuvre  d'utilité  publique, 
U  part  d'action ,  même  la  plus  faible,  prend  de  l'iinpor- 
tance  par  la  grandeur  du  résultat. 


f  » 


RAPPORT  GENERAL 


SUR 


LA  SITUATION  ET  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

PENDAKT  LANHÈE   1843-1844; 

|)ar  JQ.  Saoemifr, 

Secrétaire  de  la  Section  d'Agriculture. 


Messieurs, 

Tous  les  ans,  nous  nous  retrouvons  dans  cette  enceinte, 
en  présence  d*un  public  nombreux ,  dont  Fempressement 
témoigne  l'intérêt  inspiré  par  nos  travaux.  Nous  venons, 
devant  tous,  examiner  notre  passé,  exposer  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus  et  faire  un  appel  aux  sympathies 
de  nos  concitoyens,  afin  de  retremper  nos  Forces  et  notre 
courage  dans  Tassentimenl  qu'ils  accordent  à  nos  efforts. 
Vos  secrétaires  sont  tour  à  tour  chargés  de  cette  lâche,  et 
jusqu*à  ce  jour  ils  s'en  sont  acquittés  avec  un  talent  et  une 
habileté  bien  propres  à  m'inspirer  des  craintes.  Je  ne  sais 
que  trop  d*ailleurs  que  vous  avez  encore  présentes  à  la 
mémoire  les  pensées  justes  et  profondes  que  votre  Secré- 
taire perpétuel  vous  a  fait  entendre  Tannée  dernière,  et 
qu'il  a  embellies  de  tout  le  charme  d*un  style  élégant, 
coloré  et  brillant  de  finesse  et  d'esprit.  Permettez-moi  donc 
de  décliner  une  responsabilité  trop  redoutable,  et  de  me 
borner  à  résumer,  le  plus  succinctement  possible,  la  si- 
tuation et  les  travaux  de  la  Société,  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

Le  personnel  de  la  Société  n'a  subi  aucune  modification 
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importante  sous  le  rapport  numérique.  Le  nombre  des 
membres  nouvellement  admis,  est  égal  à  celui  des  membres 
qui  oot  cru  devoir  se  séparer  de  nous  par  des  motifs  qu'il 
oe  m*appartient  pas  d'apprécier.  Mais  nous  avons  à  déplo- 
rer la  mort  de  cinq  de  nos  collègues  M.  Bunel,  ancien 
officier  de  marine,  habitait  le  Calvados  ;  c'était  un  homme 
d  un  rare  mérite,  qui  a  rendu  à  la  science  d'importants 
services;1a Société  Royaled'ÂgriculturedeCaen  a  accordé 
à  sa  [mémoire  un  sincère  tribut  d'éloges,  auquel  nous 
nous  sommes  associés  de  tout  notre  cœur.  M.  Métissent, 
propriétaire  à  Corny  et  membre  du  Conseil  d'arrondisse- 
ment des  Andelys,  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  être  utile  à  ses  concitoyens;  notre  Recueil  conservera  les 
traces  de  ses  études  laborieuses;  nous  nous  souviendrons 
surtout  que,  plusieurs  années  avant  que  la  Société  s'occu- 
pât de  réunir  des  documents  sur  les  usages  ruraux  du  dé- 
parteinenr,  M.  Mélissent  a  présenté  sur  cette  matière  de 
précieuses  observations  ^  MM.  Labour,  ancien  notaire  et 
juge  de  paix  aux  Âudelys;  Devé,  cultivateur  à  Dangu,  et 
Gallot ,  maire  au  Thil,  ont  honorablement  et  utilement 
parcouru  leur  carrière.  La  Société  peut  hautement  expri- 
mer ses  regrets  d'avoir  perdu  de  tels  membres.  Souvenons- 
nous,  Messieurs,  de  ceux  qui  partent,  afin  que  ceux  que 
nous  laû(serons  se  souviennent  de  nous. 

Grâce  au  concours  puissant  et  éclairé  des  membres  du 
Goaseil  général,  notre  situation  financière  est  prospère; 
die  nous  permet  de  porter  sur  tous  les  points  du  départe- 
ment de  Féconds  encouragements,  de  tenter  d'utiles  expé- 
riences, d  acquérir  des  bestiaux,  des  plantes,  des  instru- 
ments agricoles,  destinés  à  propager  de  bonnes  métho- 
des, et  des  productions  avantageuses.  N'est-ce  pas  là. 
Messieurs,  remplir  dignement  les  principales  conditions 

*  Recueil  de  U  Société,  A?ril  1836. 
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qoe  Dous  nous  sommes  imposées  ?  L'économie  bien  enten- 
due qui  préside  à  Tadministration  de  nos  finances,  rend 
possibles  une  foule  d'améliorations,  et  aussi  un  échange 
fraternel  entre  un  grand  nombre  de  Sociétés  de  France  et 
la  nôtre.  (Test  ainsi  que  nous  avons  pu  adresser  des  sous- 
criptions à  la  Société  de  Nancy  et  à  l'Académie  d*Âmiens 
pour  concourir  à  Térection  de  monuments  en  Tbonneur  de 
Matbieu  de  Dombasle  et  de  Parmentier.  En  échange,  ces 
Sociétés  nous  ont  envoyé  leur  offrande  pour  la  statue  de 
Poussin. 

Le  nom  de  Poussin  a  éveillé  votre  attention  et  vous  de- 
mandez sans  doute  le  résultat  de  la  souscription  que  la 
Société  a  ouverte  depuis  deux  ans.  Les  grandes  œuvres  ne 
s'accomplissent  pas  toujours  rapidement.  Elles  rencontrent 
souvent  des  obstacles  d'autant  plus  difficiles  à  vaincre  qu'ils 
sont  plus  imprévus.  L'ombre  de  Poussin  aura  attendu 
deux  cents  ans  que  ses  compatriotes  lui  élèvent  un  monu- 
ment digne  de  sa  gloire;  enfin  elle  sera  satisfaite  et  la  So- 
ciété de  l'Eure  pourra  justement  s'enoi^ucillir  d'une  œuvre 
qu'elle  a  provoquée  et  à  laquelle  elle  a  concouru  si  active- 
ment. Les  sommes  reçues  jusqu'à  ce  moment  s'élèvent  à  un 
total  d'environ  t7,000  francs;  la  Ck)mmission  instituée  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie,  et  dans 
laquelle  la  Société  de  l'Eure  est  représentée  par  ses  mem- 
bres les  plus  éminents,  a  déterminé  les  proportions  de  la 
statue,  les  conditions  et  le  mode  d'exécution,  et  le  choix  de 
l'artiste  qui  aura  l'honneur  de  modeler  la  figure  du  grand 
peintre.  Cet  artiste  est  M.  Brian  jeune,  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  que  ses  travaux  et  son 
aptitude  recommandaient  à  la  Commission.  Si  de  nouveaux 
efforts  sont  nécessaires,  la  Société  de  l'Eure  n'hésitera 
point;  cette  entreprise  si  souvent  interrompue,  doit  enfin 
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certitude,  le  tableau  de  son  passé.  Ce  ne  sera  pas  un  tra- 
vail d'un  jour;  nous  rencontrerons  assurément  plus  d*an 
obstacle;  mais  nous  les  surmonterons,  parce  que  nous 
sommes  animés  d^une  volonté  ferme,  d'un'amour  profond 
pour  tout  ce  qui  est  bien. 

Un  autre  projet  dont  l'exécution  offrira  d'utiles  consé- 
quences, a  été  approuvé  par  vous.  11  s'agit  de  la  représen- 
tation exacte,  complète,  matérielle,  des  innombrables  va- 
riétés de  pommes  qui  servent  à  la  fabrication  du  cidre,  sur 
la  surface  de  notre  département.  Dans  chacun  do  nos  can- 
tons^ on  cultive  une  foule  d'espèces  dont  la  plupart  sont 
de  qualité  au  moins  médiocre;  cette  médiocrité  ne  saurait 
être  reprochée  au  cultivateur;  elle  tient  en  grande  partie 
à  la  confusion  des  dénominations  sous  lesquelles  ces  es- 
pèces sont  connues.  Il  est  telle  pomme  qui  porte  six  ou  sept 
noms,  suivant  le  point  du  département  où  elle  est  cultivée, 
de  sorte  que  lorsqu'un  cultivateur  demande  une  variété, 
on  lui  en  expédie  une  autre^  et  cela  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Il  importe  de  ramener  ces  diverses  espèces  à  des 
types  constants,  qui  serviront  à  les  faire  reconnaître.  Tel 
est  le  but  de  la  Société.  Pour  y  parvenir,  elle  a  pensé  qu'il 
convenait  de  faire  mouler  et  dessiner  les  principaux  types^ 
d'accompagner  ces  figures  dune  description  ei^cte  de 
l'arbre,  du  feuillage,  des  époques  de  floraison  et  de  matu- 
rité, du  sol  préféré  par  chacun  d'eux,  et  de  la  qualité  du 
cidre  qu'ils  produisent.  Il  sera  facile  de  rattacher  à  ces 
types  les  diverses  variétés  qu'on  se  procurera^  qui  seront 
ensuite  également  moulées  et  décrites  avec  la  dénomina- 
tion qu'elles  portent  dans  les  différents  cantons  Cette 
collection,  consultée  par  les  cultivateurs,  préviendra  les 
erreurs  ou  les  fraudes.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  con- 
courra puissamment  h  l'amélioration  d'une  culture  si  im- 
portante dans  notre  Normandie. 
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l'èts,  moyennant  des  concessions  réciproques,  soit  la  con- 
séquence de  cette  communication. 

Telle  a  sans  doute  été  votre  idée,  lorsque  vous  avez  ac- 
cueilli avec  empressement  la  formation  d'un  congrès  dépar- 
mental.  Ce  congrès,  vous  avez  décidé  qnll  se  tiendrait  à 
Lieurey,  la  veille  du  concours  de  charrues.  Vos  Sections 
ont  applaudi  à  cetle  décision  et  elles  ont  promis  d'y  en- 
voyer des  délégués.  Dans  cette  réunion  tonte  l'agricnlture 
du  département  sera  représentée;  les  questions  qui  nous  ' 
intéressent  immédiatement  seront  débattues,  et  la  Société 
profitera  des  améliorations  qui  seront  reconnues  néces- 
saires. 

Le  Conseil  général  de  TEure,  toujours  si  favorablement 
disposé  lorsqu'il  s'agit  d'encourager  les  progrès  de  Tagri- 
culture,  avait  accordé  à  la  Société  une  somme  de  1,000  fr. 
destinée^à  l'acquisition  d'un  taureau  de  la  race  de  Durbam. 
Vous  aviez  porté  cette  somme  à  1,350  francs,  ea  vous 
chargeant  en  outre  des  frais  de  voyage  et  de  transport 
nécessités  par  cet  achat.  M.  Ouchesne,  votre  honorable 
président  de  la  Section  d'Agriculture,  dont  le désintéres- 
.sement  et  le  zèle  ne  sont  plus  un  secret  pour  aucun  de 
nous,  s'est  rendu  le  27  du  mois  dernier  à  Alfort,oùdevait 
avoir  lieu  une  vente  d'animaux  de  la  race  de  Durbam.  Le 
nombre  des  concurrents  était  considérable,  et  celui  des 
taureaux  insuffisant,  ce  qui  a  fait  élever  les  prix  de  la 
vente.  Aussi  M.  Duchesne  a  reconnu  l'impossibilité  d'ac- 
complir efficacement,  avec  les  ressources  mises  à  sa  dis- 
position, la  mission  dont  il  avait  consenti  à  se  charger. 

Nous  retrouvons  encore  l'infatigable  activité  de  M.  Du- 
chesne, et  l'abnégation  de  ses  intérêts  dans  les  expériences 
que  la  Société  tente  chaque  année  sur  une  pièce  de  terre 
qu'elle  a  louée  à  cet  effet.  Grâce  à  ce  désintéressement 
auquel  je  ne  saurais  trop  rendre  hommage ,  ces  expé- 
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0  ai  fait  filer  sur-le  champ  une  partie  pour  remplir  vos 
»  intentions. 

»  Je  vous  envoie  les  deux  premières  flottes  de  soie  obte- 
»  nues.  Je  puis  vous  assurer  que  cette  soie  est  de 
j>  première  qualité  et  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
0  belles  soies  du  Midi.  L'habitude  que  j'ai  d'examiner  et 
»  d'apprécier  cette  précieuse  matière,  me  permet  de  m'ex« 
n  primer  ainsi.  D'ailleurs  la  soie  de  ces  cocons  a  été  sou- 
D  mise  A  toutes  les  épreuves  nécessaires;  au  sérimètre  et  à 
»  Téprouvette,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  suis  heu- 
»  reux^  Monsieur,  de  pouvoir  vous  donner  ce  témoignage. 

»  On  continue  à  filer  vos  cocons Vous  pouvez 

D  présenter  celte  soie  aux  Sociétés  d'Agriculture  de  votre 
»  département,  et  à  tout  connaisseur;  je  vous  garantis 
D  qu'elle  sera  reconnue  de  premier  ordre.  j> 

Des  termes  aussi  explicites  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  possibilité  d'obtenir  dans  notre  département  d'excellents 
produits.  Et  cependant,  M.  Aubert,  opérant  en  petit ^ 
dans  sa  propre  maison,  reconnaît  lui-même  qu'il  ne  pos- 
sède aucun  des  moyens  de  chauffage  et  de  salubrité  pré- 
conisés par  les  grands  éleveurs.  Son  éducation  de  cette 
année  se  composait  d'environ  deux  mille  vers  de  la  race 
Cora,  classés  en  quatre  divisions.  Elle  a  duré  depuis  les 
premiers  jours  de  mai  jusqu'aux  derniers  jours  de  juin. 
Cette  longue  durée>  ainsi  que  quelques  pertes,  doivent 
être  attribuées  à  des  variations  de  température  qu'il  a  été 
impossible  d'éviter.  La  récolte  a  produit  3  kil.  546  gram- 
mes de  cocons  du  poids  moyen  de  2,215  milligrammes. 
Elle  a  été  obtenue  au  moyen  de  46  à  48  kil.  de  feuilles  de 
mûrier.  Si  cet  arbre  était  plus  répandu  dans  nos  environs, 
M.  Aubert  n  hésiterait  pas  à  augmenter  son  éducation.  Vous 
aurez  à  examiner,  Messieurs,  s'il  ne  vous  convient  pas  de 
propager  cette  culture,  ce  qui  est  le  seul  moyen  de  ré- 
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pandre  rindusfrie  des  vers  à  soie.  Eo  aUendant,  vousaA'ez 
voulu  encourager  cet  heureux  exemple  en  décernant  à 
M.  Aubert  une  médaille  d'argent. 

L'année  dernière,  votre  Secrétaire  perpétuel,  en  an- 
nonçant le  concours  que  vous  aviez  ouvert  pour  un  mé- 
moire sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jules  de  Blosseville,  di- 
sait :  a  A  défaut  d'une  pierre  funéraire,  qu  on  ne  sait  où 
>  poser,  vos  annales  contribueront  à  sauver  d'un  injuste 
»  oubli  le  nom  du  malheureux  émule  des  Gook  et  des  Lapé- 
B  rouse.  »  Hélas!  Messieurs ,  je  suis  réduit  à  vous  annon- 
cer que  vos  annales,  pas  plus  que  la  mer,  n'auraient  rap- 
pelé le  nom  de  Jules  de  Blosseville,  s1l  avait  fallu  compter 
sur  le  résultat  du  concours.  Un  seul  mémoire  vous  a  été 
adressé,  et  il  n*a  pas  été  jugé  digne  de  mention.  Heureuse- 
ment, un  homme  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  nommer  ici, 
a  réani  de  nombreux  renseignements  et  a  promis  de  com- 
bler la  lacune  de  vos  annales.  Rendons-lui  grâce;  il  nous 
aidera  à  sauver  du  naufrage  un  nom  cher  à  notre  pays. 

Après  que  je  vous  aurai  rappelé  les  nombreux  ouvrages, 
les  objets  d'antiquité  et  les  plantes  que  vous  avez  reçues 
comme  les  années  précédentes,  les  cours  publics  et  gra- 
tuits qui  ont  été  professés  par  M.  Massot,  pour  le  dessin, 
et  par  M.  Beaucantin,  pour  riiorticulture,  il  ne  me  restera 
qu'à  vous  entretenir  du  Recueil  de  vos  travaux.  Ici ,  je 
voudrais  être  bref  :  car  déjà  sans  doute,  vous  avez  trouvé 
que  la  seule  énumération  des  faits  m'a  entraîné  bien  loin. 

Vous  avez  entre  les  mains  le  volume  de  cette  année; 
peut-être  même  l'avez- vous  parcouru.  Que  vous  dirai-je 
donc,  que  vous  ne  vous  soyiez  déjà  dit  à  vous-même?  Et 
comment  ma  faible  voix  s'élèvera-l-elle  à  la  hauteur  des 
seotiments  que  cette  lecture  a  fait  naître  en  vous?  Mais  le 
devoir  m'oblige;  j*obéis  en  sollicitant  toute  votre  bienveil- 
lante indulgence. 


-  30  — 

Eq  examinanl  l'ensemble  de  ce  volomey  une  première 
observation  a  dû  frapper  votre  esprit.  N*est-il  pas  vrai  que 
la  Société  libre  de  TEure  pratique  avec  une  sorte  de  piété 
le  culte  des  souvenirs?  Mathieu  de  Dombasle,  rhomme  de 
notre  siècle  qui  a  le  mieux  su  concilier  la  théorie  et  la  pra* 
tique  agricoles;  Nicolas  Férey,  dont  la  vie  exhale  un  parfum 
de  probilé  et  de  science  qui  nous  rappelle  le  type  du  vieux 
barreau;  Rêver,  notre  savant  et  infatigable  antiquaire;  le 
Poussin ,  notre  peintre ,  dont  on  ne  saurait  se  lasser  de 
proclamer  le  nom ,  jusqu'à  ce  (|ue  le  marbre  transmette  son 
image  à  nos  enfants,  et  Molière,  l'immortel  génie,  qui  sous 
un  masque  degatté,  dévoilait  sans  pitié  les  vices  et  les  ri- 
dicules, tous  les  cinq  ont  reçu  un  hommage  dans  notre 
volume.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Pierre  Moteau,  l'habile  archi- 
tecte de  la  tour  de  la  grosse  horloge  d'Evreux,  dont  on 
n'ait  réhabilité  la  mémoire.  Honneur  au  patriotisme  de 
M.  Chassant  qui  n'a  pas  voulu  qu'on  dépouillât  plus  long- 
temps l'ébroîcien  Moteau  de  son  titre  de  gloire ,  au  profit 
de  je  ne  sais  quel  Anglais  auquel  on  attribuait  jusqu'à  ce 
jour,  la  construction  de  notre  gracieux  monument.  Merci 
aussi  à  MM.  Allou,  Sainte-Beuve  et  Grémieu  ;  ils  ont  con- 
sacré leur  plume  à  nous  rappeler  des  hommes  qui  seront 
toujours  pour  nous  des  modèles  et  dont  le  souvenir  nous 
encouragera  plus  d'une  fois  dans  les  vicissitudes  de  notre 
carrière. 

L'agriculture  a  pour  interprète  M.  Golombel;  nous 
sommes  depuis  longtemps  habitués  à  le  voir  sur  la  brèche 
et  à  nous  apporter  le  tribut  de  son  expérience.  Je  dois  dé- 
clarer cependant  que  le  système  de  ce  cultivateur  a  ren. 
contré  de  sérieux  adversaires,  même  parmi  les  hommes  de 
de  la  pratique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  cette 
théorie  qui  sera  combattue  dans  le  Recueil  lui-même  :  je 
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pense.  Ne  oous  éloonons  dooc  poiol  des  erreurs,  des  con- 
tradictioos  qui  fourmilieut  dans  les  écrits  des  économistes, 
et  sachons  gré  à  M.  Wairas  de  ses  efforts  pour  définir  clai- 
rement la  richesse  et  ses  sources^  bases  essentielles  de  Téco- 
nomie  politique.  Moins  abstrait,  M.  Moreau  de  Jonnèsest 
conduit  par  des  chifFres  à  combattre  aussi  des  théories 
économiques;  du  moins  sa  discussion  est  consolante:  car 
elle  tend  à  démontrer  que  Taccroissement  des  subsistances 
est  pins  rapide  que  celui  de  la  population,  et  que  depuis 
cent  quarante  années,  la  production  des  céréales  a  aug- 
menté dans  une  proportion  remarquable. 

Nous  devons  être  heureux,  Messieurs,  de  rencontrer 
dans  notre  Recueil,  une  œuvre  de  M.  Antoine  Passy  qui, 
au  milieu  de  ses  graves  et  incessantes  occupations,  dérobe 
quelques  loisirs  dont  il  dispose  en  notre  Faveur.  La  Société 
n*oublie  pas  ce  qu*elle  doit  à  M.  Passy,  et  elle  reçoit  avec 
reconnaissance  ce  concours  constant ,  oe  témoignage  de 
souvenir  affectueux.  En  même  temps  elle  serait  fière  de 
voir  cet  exemple  suivi  par  ceux  de  ses  membres  qui  gra- 
vitent dans  les  hautes  sphères  de  la  politique.  La  notice  de 
M.  Passy,  sur  l'éducation  des  enfants  détenus  dans  les 
pénitenciers  agricoles,  n'est  pas  seulement  une  oeuvre 
remplie  d'intérêt  et  d'actualité;  c'est  encore  une  bonne  ac- 
tion. On  ne  saurait  trop  Faire  connaître  ces  utiles  établis- 
sements où  les  malheureux  enFants^  privés  des  exemples 
de  vertu  au  sein  de  la  Famille,  reçoivent  une  éducation  re- 
ligieuse et  morale,  et  d'où  ils  sortent  non-seulement  corri- 
gés^ mais  encore  pour  ainsi  dire  lavés  de  leur  première 
faute.  Cest  ainsi  qu'on  propagera  ces  pénitenciers.  Et 
déjà,  pendant  que  je  parle,  une  souscription  est  ouverte 
dans  un  département  voisin,  à  Chartres,  afin  de  créer  une 
colonie  agricole  pour  les  jeunes  détenus.  M.  Passy  nous 
affirme  que  l'administration  persévérera  dans  raocomplîs- 
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sèment  des  devoirs  de  tutelle  que  la  loi  lui  défère;  remer- 
cions donc  à  la  fois  l'administrateur  et  Técrivain. 

M.  Doublet  de  Boisthibault  a  recueilli  des  documents 
inédits  très-curieux  sur  le  séjour  de  Henri  IV  dans  le 
pays  char  train.  Les  recherches  historiques  sont  dirigées 
aujourd'hui  avec  une  sagacité  qui  a  permis  de  rétablir  la 
vérité  sur  une  foule  de  points  obscurs  ou  douteux.  Dans 
notre  département,  quelques  patients  travailleurs  se  li- 
vrent à  ces  recherches  avec  un  succès  que  nous  avons  eu 
plus  d'une  fois  Toccasion  d'applaudir.  Un  d'eux,  M.  Ganel, 
a  réuni  quelques  notes  instructives  et  intéressantes  sur 
les  entrées  des  rois,  princes,  gouverneur^,  etc. ,  dans 
la  ville  de  Pont-jéudemer.  Un  autre  travailleur  infali- 
gable,  M"^  Philippe' Lemaitre,  vous  introduit,  sous  son 
gracieux  patronage,  dans  le  château  d'Harcourt,  dont  elle 
nous  raconte  l'histoire.  Enfin,  M.  Chassant  nous  fait  assister 
à  la  construction  de  la  coquette  tour  de  la  Grosse-Horloge 
d'Evreux.  Une  charmante  lithographie  de  ce  monument  est 
due  au  crayon  habile  de  M.  Legrip. 

Vous  remarquerez  encore  un  article  spirituel  de 
M.  Achille  Guenée,  sur  les  Noms  en  entomologie ,  une 
Muette  en  vers,  empreinte  de  sentiment,  intitulée  :  Le 
Bal,  et  les  comptes  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  rendus 
de  diverses  publications  et  œuvres  d'art,  offertes  à  la 
Société. 

Je  termine.  Messieurs,  en  vous  rappelant  la  persévé- 
rance dont  je  vous  parlais  en  commençant.  Tous,  nous 
sommes  animés  d'un  même  désir;  tous,  nous  tendons  vers 
le  mèmebut^  le  bien  :  le  bien  moral  et  le  bien  matériel.  Ne 
nous  laissons  ni  décourager  ni  détourner  de  notre  voie. 
Que  les  passions  qui  grondent  au  dehors,  s'arrêtent  sur 
notre  seuil ,  et  si  l'union  fait  la  force,  soyons  forts  en  res- 
tant unis.  A  ceux  qui  viendront  à  nous  pour  partager  nos 
2«  Série,  Tom.  V.  3 
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travaux,  tendons  une  main  amie.  A  ceux  qui  douteront  de 
nos  succès,  montrons  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 
Nous  avons  marché,  nous  marcherons  encore.  Le  progrès 
le  plus  certain  est  celui  qui  se  hâte  lentement ,  et  qui  con- 
solide le  terrain  derrière  lui.  Et  si  nos  peines,  nos  fatigues 
veulent  une  récompense,  nous  la  trouverons  en  nous- 
mêmes  ,  dans  notre  conviction  intime  d'avoir  fait  qudque 
bien. 


RAPPORT 

delà 
OOMMISSION  CENTRALE  DES  PRIX  ET  ERGOURAGEMENTS. 

(■.  TAVEBinBH,  RAVPOITBUI*) 


Messisiib8« 

La  GommissioD  des  récompenses  agricoles  croit  devoir 
voas  rendre  un  compte  détaillé  de  ses  opéralimis»  afin  que 
YOQS  soyez  parfaitement  éclairés  sur  le  mérite  des  concur- 
rents. EUe  recommande  dès  Tabord,  à  votre  attention,  la 
Section  de  Bernay ,  dont  les  Goomiissions  cantonales  ont 
visité,  cette  année,  quarante-deux  fermes.  Dans  la  Sectioa 
de  LouvierSy  ces  Commissions  en  ont  visité  treize;  dans 
celle  d'Evreux,  cinq,  et  dans  celle  des  Andelys,  trois; 
c*est  en  totalité  soixante-trois  fermes  qui  ont  été  exami- 
nées. La  Section  de  Pont-Audemer  n'a  point  fait  parvenir 
ses  rapports. 

Les  visites  des  Commissions  cantonales  ont  pour  but, 
comme  vous  le  savez,  de  déterminer  un  choix  pour  les 
prix  d'arrondissement  et  de  département. 

Après  rélimination  des  concurrents  qui  ne  remplissaient 
pas  les  conditions  exigées ,  il  en  est  resté  trois,  aspirant 
au  prix  départemental.  Ce  sont  MM.  Mettais,  fermier  à 
Bourgoult,  commune  d'Harquency»  canton  des  Andelys; 
Levavasseur,  fermier  à  Testes,  canton  du  Pont-de-FAr- 
che,  et  Monnier,  fermier  à  la  Blardîère,  commune  de 
St-Clair-d*Arcey,  canton  de  Bernay.  La  Commission,  trop 
nombreuse  pour  se  rendre  en  entier  sur  les  fermes  de  ces 
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concurrents,  a  délégué  cinq  de  ses  membres  (^)  qui  ont 
bien  voulu  se  charger  de  la  visite  de  ces  exploitations ,  et 
qui  ont  accompli  leur  mission  d'une  manière  digne  d'être 
mentionnée.  Ces  Gonmiissaires  ont  procédé  à  leur  examen 
dans  les  journées  des  25,  26  et  28  juillet  dernier.  Ils  en 
ont  rendu  compte  à  la  Commission  en  ces  termes  : 

a  Le  26  juillet ,  vos  Commissaires  se  sont  transportés 
chez  M.  Mettais.  L'exploitation  de  ce  cultivateur  se  com* 
pose  de  quatre-vingt-trois  hectares  de  terres  labourables, 
dont  quelques-unes  sont  de  qualité  médiocre.  Son  assole- 
ment est  triennal  et  se  divise  ainsi  :  vingt-huit  hectares 
en  blé,  vingt-quatre  en  mars,  avoines,  trente  hectares 
vingt-cinq  ares  en  plantes  fourragères,  dont  sept  en 
luzernes,  et  soixante-quinze  ares  en  pommes  de  terre.  On 
voit  qu'il  n'y  a  point  de  jachères  et  que  le  tiers  de  Fex- 
ploitation  est  à  peu  près  exactement  consacré  au  blé. 
Cette  circonstance  a  attiré  Tattention  de  vos  Commissaires, 
qui  ont  pensé  qu'une  notable  quantité  d'engrais  pouvait 
seule  produire! d'utiles  résultats.  En  effet,  M.  Mettais 
possède  sept^(chevaux ,  quinze  vaches,  an  taureau  et  une 
génisse,  trois  cent  vingt -huit  moutons  et  soixante-six 
agneaux,  neuf  porcs  et  trente-trois  jeunes  porcs,  ce  qui 
équivaut,  suivant  le  programme,  à  soixante-dix  tètes  de 
gros  bétail,  et  se  rapproche  des  conditions  exigées,  qui 
consistent  en  une  tète  de  gros  bétail  par  hectare  d'exploi- 
tation. Par  une  succession  fort  intelligente  des  cultures 
fourragères,  M.  Mettais  parvient  à  nourrir  tous  c^  bes- 
tiaux et  à  les  maintenir  en  très-bon  état.  Ses  chevaux , 
sans  être  brillants  ni  de  luxe,  sont  vigoureux  et  propres  à 

(>}  MM.  Ducbesne,  Car  ville,  Hébert,  Nouvel  fiU  etL.  Taveroier. 
Les  eulres  membres  de  la  Commission  étaient  MM.  A.  Petit,  Beau- 
camin,  Colorobel,  Cassen,  Duret,  Gaude,  Picard,  Renard  et  Sainte- 
Beuve. 
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un  travail  suivi.  Sa  vacherie  est  très-remarquable,  et  lai 
doone  des  produits  importants.  Quant  à  ses  moutons,  par 
une  circonstance  qui  parait  exceptionnelle,  ils  sont  en 
général  maigres ,  surtout  les  agneaux  ;  mais  la  laine 
est  de  bonne  qualité  et  son  troupeau  est  élevé  par  lui.  Il 
vend  ses  jeunes  porcs  pour  Tengrais  qu'il  ne  fait  pas 
chez  lui. 

B  Les  Commissaires  ont  remarqué 'que  les  récoltes,  qui 
présentaient  la  plus  belle  apparence,  sont  purgées  d'her- 
bes, bien  que  M.  Mettais  ne  Fasse  point  de  cultures  sar- 
clées; cela  tient  aux  nombreux  labours  qu'il  donne  à  ses 
terres,  et  à  l'emploi  d'instruments  perfectionnés,  tels 
qu'une  herse  imitant  la  herse-Bataille,  dont  le  passage  sur 
les  terres  peut  équivaloir  à  un  véritable  labour. 

B  Les  bâtiments  de  l'exploitation  sont  aussibieh  tenus 
que  le  permet  leur  construction.  A  la  rigueur,  on  pour- 
rait reprocher  à  M.  Mettais  la  situation  de  son  fumier  et 
l'usage  de  sa  fosse  à  purin  ;  mais,  outre  que  les  avis  des 
agriculteurs  paraissent  partagés  sur  le  meilleur  mode  de 
disposition  des  fumiers ,  il  convient  aussi  de  tenir  compte 
des  travaux  qui  seraient  à  la  charge  du  fermier ,  lorsque 
sa  cour  n'est  pas  convenablement  disposée,  ce  qui  est  le 
cas  de  M.  Mettais. 

B  En  résumé,  vos  Commissaires  ont  reconnu  en  M.  Met- 
tais un  cuUivateur  fort  intelligent,  tirant  un  parti  avan- 
tageux de  son  exploitation  par  une  culture  distinguée  et 
quîHnérile  d*ètre  signalée.  Déjà  l'année  dernière  M.  Met- 
tais a  été  placé  sur  la  même  ligne  que  M-  Hellard,  qui  a 
remporté  le  prix  départemental. 

>  Le  lendemain,  26  juillet,  vos  Commissaires  se  sont 
rendus  à  Tostes,  chez  M.  Levavasseur.  lia ,  ils  ont,  dès  le 
principe,  été  frappés  de  la  situation  exceptionnelle  de  ce 
cultivateur.  Il  tient  à  ferme  soixante- un  hectares,  et ,  dès 
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le  commeDcemeot  de  son  exploitation ,  il  y  a  sept  années , 
il  en  a  séparé  vingt-huit  hectares,  des  plus  manvaises 
terres,  qu'il  a  entouré  de  fossés  à  ses.  frais,  et  dont  il  a 
fiiit  des  pâturages.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
foibles  produits  qu'il  obtient  dans  ces  pâturages ,  établis 
contre  toutes  les  conditions  d'une  bonne  culture.  Cepen- 
dant M.  Levavasseur  prétend  qu'ils  lui  rapportent  consi- 
dérablement et  qu'il  ne  les  mettra  jamais  en  culture,  quoi- 
que le  séjour  des  bestiaux  et  les  engrais  qu'il  y  dépose 
doivent  améliorer  l'état  des  terres.  Vos  Commissaires  ont 
pensé  que  M.  Levavasseur  confondait  l'origine  de  ses  bé- 
néfices ,  qu'il  applique  aux  pâturages ,  lorsque  vraimoit 
ils  lui  viennent  d'une  autre  source.  En  effet ,  ce  cultiva- 
teur se  rend  sur  les  marchés ,  y  achète  des  bêtes  maigres , 
en  mauvais  état;  il  est  fort  intelligent  et  il  apprécie  par- 
faitement celles  qui  sont  susceptibles  d'être  améliorées  à 
peu  de  frais.  Après  les  avoir  remises  en  bon  état ,  il  les 
revend ,  et  c'est  ainsi  surtout  qu'il  se  procure  des  béné- 
fices qui  ne  laissent  pas  d'être  considérables.  H  reconnaît 
cependant  que ,  pour  nourrir  ses  bestiaux ,  ses  pâturages 
sont  loin  de  lui  suffire  :  ils  ne  servent  donc  réellement  que 
de  parcours,  ce  que  confirme  d'ailleurs  la  piteuse  appa- 
rence de  l'herbage  qu'ont  remarqué  vos  Commissaires.  Il 
n'est  pas  présumable  que  la  Société  d'agriculture  ait  pour 
but  d'encourager  le  retour  au  système  de  parcours ,  lors- 
qu'elle offre  des  primes ,  au  contraire ,  pour  la  mise  en 
valeur  des  terrains  vagues. 

»  Ayant  déduit  de  son  exploiution  vingt- huit  hectares, 
M.  Levavasseur  n'en  cultive  réellement  que  trente-trois, 
divisés  ainsi  qu'il  suit  :  six  hectares  en  blé  et  six  en  avoi- 
ne, quatorze  en  plantes  fourragères ,  dont  dix  en  luzer- 
ne, sept  en  plantes  sarclées,  savoir:  trois  en  colza ,  trois 
en  pommes  de  terre,  et  un  en  betteraves.  Il  n'adopte  au* 


cou  assolement  r^ulier,  et  il  cultive,  suivant  son  exprea- 
sfa»,  à  son  idée»  comme  cela  vient.  Tout  disposé 
qu'on  soit  à  admettre  qu'un  cultivateur  a  souvent  intérêt 
à  ne  pas  employer  un  assolement  absolument  régulier  qui , 
surtout  lorsqu'il  est  de  courte  durée,  amène  le  retour  trop 
fréquent,  dans  les  mêmes  terres,  des  mêmes  plantes,  il 
eonvient  pourtant  de  reconnaître  certaines  r^les,  qui 
sont  la  base  de  toute  culture  intelligente  et  profitable.  Et, 
voyez  ce  qui  arrive  à  M.  Levavasseur  :  pour  obtenir  de 
bons  produits  de  ses  terres,  il  a  besoin  de  fumier,  et  pour 
avoir  du  fumier ,  il  lui  faut  de  la  paille  :  or ,  d'une  part , 
il  perd  une  notable  partie  du  fumier  dans  ses  pâturages  ^ 
et  d*autre  part ,  il  n'a  que  six  hectares  de  blé  et  six  d'a- 
voine pour  récolter  de  la  paille.  A  la  vérité  il  fait  fumier 
de  tout  bois ,  en  employant  les  tiges  du  colza  qu'il  plaee 
en  litière  sous  ses  porcs.  Mais,  aux  yeux  de  tout  cultiva- 
teur pratique,  ces  moyens  paraissent  insuffisants.  De  plus, 

M.  Levavasseur,  en  achetant  et  revendant  ses  bestiaux,  n'a 
jamais  une  exploitation  régulière,  d'autant  moins  qu'il 
avoue  vendre  ses  récoltes  fourragères ,  même  sur  pied, 
lorsqull  y  trouve  de  l'avantage;  de  sorte  qu'il  est  obligé, 
ou  de  se  défaire  de  ses  bestiaux,  ou  de  racheter  du  four- 
rage, qu'il  ne  peut  pas  toujours  trouver  à  bon  marché. 
Tout  cela  peut  être  appelé  du  brocantage  agricole,  bro* 
cantage  productif  parce  qu'il  est  dirigé  par  un  homme 
excessivement  fin,  Ingénieux,  mais  qui  serait  certaine- 
ment ruineux  dans  les  mains  de  la  masse  des  cultivateurs. 
Du  moins  ce  n'est  pas  là  l'agriculture  que  la  Société  veut 
encourager. 

»  M.  Levavasseur  n'a  pas  de  moutons;  il  en  achètera 
l'hiver  pour  les  revendre  ensuite.  En  revanche,  il  a  de  fort 
beaux  porcs,  sur  lesquels  il  teute  des  croisements  remar- 
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quables.  Au  moment  où  vos  Commissaires  oDt  visité  son 
exploitation,  il  avait  quatre  chevaai,  deux  poulains  et  une 
trentaine  de  bétes  à  cornes  :  peu  de  jours  auparavant,  il 
avait  une  quarantaine  de  ces  derniers  animaux  :  aiqour- 
d'hui  peut-être  n'en  a-t-il  plus  que  vingt.  Un  de  ses 
bœufs  est  prodigieux ,  et  tout-â  fait  digne  de  servir  de 
bœuf -gras.  En  outre,  ses  cultures  sont  remarquable"- 
ment  soignées  et  ses  récoltes  très-belles,  dans  un  pays 
généralement  mal  cultivé.  En  somme,  M.  Levavasseor  a 
toute  rintelligence,  toute  la  persévérance  qui  conviennent 
à  un  homme  de  progrès  ;  il  est  parvenu  à  se  créer  une 
certaine  fortune  après  avoir  commencé  avec  rien;  il  est 
industrieux,  homme  de  ressources,  actif,  ingénieux; 
mais  vos  Commissaires  ont  pensé  que  son  progrès  (si 
progrès  il  y  a),  suit  une  fausse  direction,  et  c'est  pour- 
quoi ils  ont  insisté  sur  les  détails  de  sa  culture,  afin 
de  vous  mettre  à  même  de  la  juger  en  connaissance  de 
cause. 

»  M.  Levavasseur  est  aussi  présenté  comme  concurrent 
aux  prix  des  fosses  à  fumier.  La  disposition  de  son  fumier 
ne  manque  pas  d'une  certaine  perspicacité;  il  est  placé  en 
demi-ccrcle  et  la  fosse  à  purin  est  au  centre ,  servant  à 
Tarrosement  du  fumier  dans  les  temps  secs.  Mais  outre 
qu'il  n'est  pas  dans  les  conditions  absolues  du  programme, 
il  reste,  de  Taveu  même  de  M.  Levavasseur,  si  peu  de 
temps  en  place ,  que  vos  Commissaires  ont  pensé  que  cette 
disposition  était  insuffisante  pour  mériter  le  prix  assez 
élevé  consacré  à  récompenser  cette  partie  des  exploitations 
rurales. 

»  Le  28  juillet ,  vos  Commissaires  sont  allés  visiter  la 
ferme  de  la  Blardièrc,  exploitée  par  M.  Monnier ,  à  Saint- 
Clair-d'Ârcey,  près  Bernay.  Cette  exploitation  est  la  plus 
considérable  qu'ils  aient  eue  a  examiner  cette  année  :  elle 
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conlienl  cent  treute  hectares.  Les  terres  soot  en  général 
très-médiocres,  humides,  froides,  difficiles  à  traiter  régu- 
lièrement. L'assolement  adopté  par  M.  Monnier  est  trien- 
nal ;  ii  a  trente-cinq  hectares  de  blé ,  trente-  cinq  d'avoines 
et  mars ,  trente- deux  de  plantes  fourragères,  dont  six  en 
luzerne,  un  hectare  en  lin  qui  est  très-beau,  deux  en 
pommes  de  terre,  et  quarante  ares  en  carottes.  La  plupart 
des  récoltes  sont  en  général  médiocres  et  les  terres  n'ont 
pas  paru  aussi  propres  qu'elles  auraient  pu  Tétre. 

irUn  foit  assez  singulier,  c'est  une  luzerne  de  vingt-six 
ans,  très-éclaircie,  à  la  vérité,  mais  produisant  encore 
assez  bien.  La  vacherie,  composée  de  vingt  tètes  de  bétail, 
est  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires;  ta  bergerie, 
qui  compte  trois  cent  quatre-vingt-dix  tètes,  sur  les- 
quelles soixante-dix  agneaux,  ne  fournit  qu'une  laine 
(prossière;  elle  a  eo  outre  Tinconvénient  d'être  servie  par 
des  béliers  trop  jeunes.  M.  Monnier  désire  se  livrer  plus 
particulièrement  à  l'éducation  des  chevaux;  il  en  possède 
huit  et  deux  poulains  très-beaux ,  dont  un  surtout  donne 
les  plus  belles  espérances.  L'ensemble  de  ses  bestiaux  ne 
présente  que  soixante-treize  tètes ,  ce  qui  parait  plus  qu'in- 
suffisant, surtout  en  considération  de  la  nécessité  d'une 
grande  quantité  de  fumier.  M.  Monnier  attribue  celte 
insuffisance  à  la  difficulté  de  nourrir  les  bestiaux  avec 
les  produits  d'une  mauvaise  terre.  Il  affirme  cependant 
être  en  progrès,  puisque  son  prédécesseur  n'avait  que 
quatre-vingts  moutons.  Il  convient  de  dire  aussi  que 
M.  Monnier  est  sur  cette  ferme  depuis  dix  ans,  et  que 
depuis  cet  espace  de  temps  l'exploitation  a  été  considé  • 
rablement  augmentée  par  les  acquisitions  successives  du 
propriétaire. 

D  Vos  Commissaires  ont  reconnu  que  M.  Monnier  avait 
fait  des  progrès ,  qu'il  était  disposé  à  en  faire  encore , 
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mais  qa*il  manquait  peot-étre  des  oonnaisaaiices  néeemi- 
re6;qae  cependant,  si  le  passé  est  une  garantie  pour 
ravenir,  il  n'était  pas  encore  arrivé  au  point  de  mériter 
le  prix  départemental.  Des  encouragements  rengageront 
sans  doute  à  persister  dans  une  voie  où  d'ailleurs  rentrât- 
nent  ses  intérêts.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Commission  a  décidé  que 
M.  Mettais  méritait  le  prix  départemental,  et  qu'une 
mention  honorable  devait  être  décernée  à  M.  Monnier. 
Elle  a  vu  avec  peine  qu'une  culture  exceptionnelle  ne  lui 
ait  pas  permis  de  récompenser  Tintelligente  activité  de 
M.  Levavasseur.  Elle  espère  que  vous  voudrez  bien  con- 
firmer cette  décision. 

La  Commission  a  reconnu  ensuite  que  M.  Honoré  La- 
biche, cultivateur  à  Avrilly,  méritait  la  prime  de  défriche* 
ment,  pour  avoir  mis  en  culture,  depuis  quatre  ans,  en- 
viron trente  hectares  de  terrains  vagues  et  improductifii. 
Elle  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  à  décerner  les 
primes  proposées  pour  les  fosses  à  fumier,  les  plantatioiis 
de  pommiers  et  le  reboisement.  Enfin,  elle  a  examiné  avec 
soin  les  certificats  de  domestiques  ruraux,  aux  bons  ser- 
vices desquels  vous  accordez  tous  les  ans  d'utiles  encoura- 
gements. Cet  examen  Va  convaincue  de  la  nécessité  de 
compléter  ces  certificats,  en  y  syoutant  des  renseignements 
indispensables. 

Par  exemple,  les  quarante-cinq  certificats  transmis  à  la 
Société,  cette  année,  s'accordent  tous  sur  le  zèle,  la  fidé- 
lité, la  constance  et  l'activité  des  serviteurs  auxquels  ils 
se  rapportent ,  mais  ils  ne  signalent  aucun  fait  particulier 
en  faveur  d*un  d'entre  eux.  Cette  égalité  apparente  de 
droits  a  obligé  la  Commission  à  se  borner  à  faire  le  clas- 
sement d'après  l'ancienneté  des  services.  11  peut  arriver 
cependant  qu'il  convienne  de  tenir  compte  à  des  dômes- 
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tiques,  dont  le  temps  de  service  diffère  de  peu,  de  la 
nature  et  de  la  forme  des  travaux  auxquek  ils  ont  été  assu- 
jettis. La  Commission  a  donc  pensé  qu'il  importait  que  les 
cultivateurs  indiquassent  sur  leurs  certificats  l'étendue  de 
leurs  exploitations,  pour  leurs  charretiers  et  leurs  valets 
de  ferme  :  le  nombre  de  tètes  de  leurs  troupeaux ,  pour 
leurs  bergers,  et  la  quantité  de  leurs  bestiaux  ainsi  que  la 
composition  de  leurs  basses-cours ,  pour  les  vachers  et  les 
servantes  de  ferme. 

Les  quarante-cinq  certificats  examinés  se  divisent  ainsi 
entre  ks  arrondissements  :  Evreux,  treize  ;  Bernay,  treize  ; 
LouvierSy  douze;  Pont-Audemer,  cinq;  les  Andelys, deux. 
Sous  le  rapport  des  fonctions,  ces  certificats  concernent 
douze  charretiers ,  six  bergers ,  huit  valets  de  ferme  et 
dix-neuf  servantes  de  ferme.  Je  ne  veux  pas  prolonger 
inutilement  ce  rapport  en  désignant  les  serviteurs  récom- 
pensés, dont  les  noms  vont  être  proclamés;  mais  vous 
apprendrez  avec  satisfaction  que  le  plus  ancien  charretier 
a  soixante-trois  ans  de  bons  services,  le  plus  ancien  ber- 
ger, quarante-cinq  ans,  et  la  plus  ancienne  servante  de 
ferme,  soixante- un  ans.  Une  heureuse  innovation  com- 
mence aiyourd'hui.  Au  lieu  de  Targent  qui  était  autrefois 
remis  aux  domestiques,  vous  avez  jugé  qu'il  était  plus 
digne  de  leur  donner  des  livrets  de  Caisse  d'Epargne. 
Cette  mesure  contribuera  à  propager  dans  les  campagnes 
une  institution  encore  trop  ignorée. 

lime  reste  maintenant.  Messieurs,  à  vous  entretenir 
des  travaux  de  la  Commission  d'horticulture.  Je  vous  prie 
de  m'accorder  encore  quelques  instants  d'attention,  en 
faveur  d'une  tentative  dont  vous  avez  déjà  apprécié  les 
ftconds  résultats.  Depuis  quelques  années ,  Tiiorticulture 
a  bit  un  progrès  immense.  Ce  perfectionnement  doit  être 
principalement  attribué  à  Témulation  que  font  naître  les 
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expositions  des  produits  da  jardinage.  Dans  tous  les  dé- 
partements qai  nous  environnent ,  de  pareilles  exposîUoi» 
stimulent  Tamour-propre  des  jardiniers,  entretiennent 
leur  activité ,  excitent  leur  intérêt.  Evreux  seul  semblait 
s'endormir  dans  son  apathie.  Et  pourtant  nous  profiterons 
tous  de  ces  améliorations.  Nos  jardins  seront  plus  brillants, 
nos  tables  couvertes  de  mets  plus  délicats,  plus  succulents. 
Le  goût  s'épure  dans  la  culture  des  fleurs,  qui  ne  laisse 
jamais  dans  Tâmede  triste  impression ,  ni  dans  l'esprit  de 
douloureuse  pensée. 

Vous  Tavez  compris.  Messieurs,  et  vous  avez  ansri 
voulu  qu'une  exposition  de  produits  horticoles  réunît  vos 
plus  belles  fleurs ,  vos  plus  beaux  Fruits.  Dans  le  désir  de 
rendre  hommage  au  Cîonseil  général ,  dont  la  sollicitude 
vient  si  généreusement  à  votre  aide,  vous  avez  organisé 
cette  exposition  â  la  hâte,  dans  une  saison  peu  favorable, 
après  une  longue  suite  de  jours  contraires  aux  succès  du 
jardinage,  et  cependant  on  a  répondu  à  votre  appel.  Et 
si,  par  bonheur,  le  Conseil  général  voulait  se  laisser  char- 
mer par  Taspect  gracieux  et  riant ,  par  le  parfum  suave 
des  fleurs,  par  l'apparence  séduisante  des  Fruits ,  qui  sait? 
peut-être  un  encouragement  spécial  nous  permettrait-il  de 
rivaliser  avec  les  expositions  voisines.  Le  commerce  entre- 
tenu par  rhorticulture,  dans  notre  département,  est  assez 
étendu  «  assez  considérable  pour  mériter  un  stimulant  qui 
profiterait  à  tout  le  monde. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'exposition  a  dépassé  nos  espérances. 
Si  le  nombre  des  exposants  n'est  pas  considérable ,  nous 
trouvons  une  compensation  suffisante  dans  la  quantité  et 
la  beauté  des  produits  exposés.  Vous  en  jugerez,  Mes- 
sieurs. 

Je  dois  vous  signaler  d'abord  le  zèle  digne  de  tous  vos 
éloges,  de  M.  Savoureux,  jardinier  à  Rouen ,  qui  est  venu 
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à  grands  frais  coDcourir  à  Fembellissement  de  notre  expo- 
sition. M.  Savoureux  a  apporté  avec  lui  plus  de  cent  plan- 
tes, toutes  remarquables  et  la  plupart  inconnues  dans  nos 
cultures.  Vous  observerez  surtout  une  collection  très-rare 
de  cactiersj  parmi  lesquels  «  figure  avec  distinction  le 
cereus monstruosus :  un  lilium  lancifoUnm  album, 
plante  nouvelle,  un  erithryna,  des  erica  en  fleurs,  et 
une  foule  d'autres  espèces  attireront  votre  attention.  La 
Commission ,  voulant  accorder  à  M.  Savoureux  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  lui  a  décerné,  dans  les  limites 
de  ses  ressources,  une  médaille  en  bronze.  Vous  savez  que, 
eomme  étranger ,  M.  Savoureux  n'était  pas  admis  à  con- 
courir; cette  mention  n*est  donc  pas  une  récompense,  qui 
serait  au-dessous  de  son  mérite. 

Le  lot  de  fleurs  le  plus  varié  et  le  plus  cQmplet  est,  sans 
contredit,  celui  de  M.  Hue,  jardinier  à  Evreux.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  toutes  les  belles  plantes  que  nous 
devons  à  cet  habile  horticulteur ,  dont  la  réputation  est 
solidement  établie  parmi  nous.  Mais  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  mentionner  une  collection  magnifique  de 
géranium  très-rares  pour  la  saison ,  et  dont  vingt-sept 
variétés  sont  dues  aux  semis  de  M.  Hue ,  deux  charmants 
hfbiscus,  des  caicéoiaires ,  quelques  beaux  fuchsia^ 
des  dalhia^  un  eiythrina,  un  houstonia  coccinea, 
unasclépias  carnosajCi  nombre  d'autres  plantes  re- 
marquables. Vous  admirerez  aussi  les  superbes  jardinières 
dues  au  travail  patient  de  M.  Hue,  auquel  la  Commission 
a  unanimement  accordé  le  premier  prix  de  fleurs. 

Un  deuxième  prix  a  été  décerné  à  M.  Piéton ,  jardinier 
à  Evreux,  dont  le  lot,  sans  être  aussi  considérable  et 
aussi  rare  que  celui  de  M.  Hue,  n'en  est  pas  moins  très- 
distingué.  Une  très-belle  collection  àe  fuchsia,  de  varié- 
tés rares  de  géranium,  dues  aux  semis  de  M.  Piéton ,  des 
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roses  cbarmaotes ,  quelques  dahlias  parfaits  de  forme  et 
de  couleur,  telles  sont  les  priocipiles  plantes  de  ce  lot  ior 
lequel  s'arrêtera  votre  exam^. 

Un  de  nos  amateurs  le  plus  justement  estimé  »  M.  de 
Gaqueray^noasa  adressé  une  magnifique  collection  dedkiA- 
lias  ;  votre  Gonmiission  a  vivement  regretté  de  ne  poQvob* 
étendre  ses  prix  jusqu'aux  collections  spéciales  :  die  a 
voulu  du  moins  manifester  son  admiration  en  décemant  I 
M.  de  Gaqueray  la  première  mention  honorable. 

Les  plantes  rares  exigent  assurément  des  soins  de  h 
part  des  jardiniers;  mais  le  public  est^plus  disposé  I  lei 
admirer  telles  quelles.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  rbor» 
ticulleur  qui  obtient  de  belles  variétés  de  plantes  eon- 
munes.  Tel  est  le  cas  de  M.  Charles  Barbet ,  jardinier 
de  rhôtel  du  Grand -Cerf,  qui  a  exposé  de  très-beam 
zinnia  et  des  amarantiies  remarquables  par  leur  force 
La  Commission  lui  a  accordé  une  deuxième  mention  bOi* 
norable. 

L'observation  que  je  viens  de  présenter  au  siqel  de 
M.  de  Caqueray  peut  s'appliquer  'à  M.  Goran ,  qui  t 
exposé  une  fort  jolie  collection  de  peosées ,  et  à  M.  Se- 
glas,  dont  toute  la  population  d'Evreux  connaît  Ténorme 
cereus  flageltiformis  ou  serpentaire. 

Avant  de  quitter  les  fleurs,  mentionnons  les  ravissantes 
fleurs  artificielles  composées  par  M"^yériie,  d'Evreux. 
Il  est  difficile  d'atteindre  nne  plus  grande  perfection ,  et 
la  Commission  aurait  été  heureuse  de  pouvoir  récompen- 
ser une  telle  habileté.  Citons  aussi  avec  éloges  les  jolies 
fleurs  peintes  par  M"«  Chesnon,  dont  le  talent  n*est  sur* 
passé  que  par  sa  modestie. 

Les  fruits  étalent  toute  leur  splendeur ,  bien  que  plu- 
sieurs ne  soient  pas  encore  parvenus  à  leur  complète  ma- 
turité. Deux  exposants  ont  longtemps  fait  hésiter  la  Com- 
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missioD  :  ce  sont  MM.  Loisel,  jardinier  de  M.  le  duc  de 
Oermont-Tonnerrey  à  Gliimlles,  et  Brémont ,  jardinier  de 
M.  le  doc  de  Praslin ,  au  Yaudreuil.  Les  fruits  de  ce  der- 
nier sont  sans  contredit  plus  beaux,  plus  séduisants  que 
cenx  de  son  concurrent  ;  mais  M.  Loisel  a  exposé  une  plus 
grande  quantité  de  variétés,  la  plupart  nouvdles,  excel- 
lentes, et  plusieurs  obtenues  par  ses  efforts.  La  poire  dite 
belle  jéngeçine^  qui  n'a  pas  encore  atteint  toute  sa  gros- 
seur, fixera  sans  doute  vos  regards.  Ces  considérations 
ont  déterminé  la  Commission  à  accorder  le  prix  pour  les 
ftuitsà  M.  Loisel,  et  la  première  mention  honorable  à 
M.  Brémont.  M.  Louis  Duhamel,  jardinier  à  Evreux,  a 
mérité  la  seconde  mention  honorable  par  un  ensemble  très- 
complet  de  variétés.  M.  Saintemëme  père,  jardinier  à 
Evreax ,  a  aussi  exposé  quelques  fruits  ;  mais  la  Commis- 
sion a  surtout  voulu  récompenser  un  fruit  précieux  obtenu 
par  le  semis,  et  qui,  ainsi  que  l'atteste  une  lettre  de 
M.  Vilmorin,  à  été  une  utile  acquisition  pour  rhorticulture. 
Cest  le  fraisier  perpétuel  des  Jlpes  sans  coulant  ^  qui 
produit  constamment  des  fruits  aussi  remarquables  par 
leur  grosseur  que  par  leur  goût.  Une  mention  honorable 
spéciale  a  été  décernée  à  M.  Saintemëme  père. 

MM.  Vincent  Letellier  aîné,  Godon,  Piéton,  Hue  et 
Dubois  père,  tous  jardiniers  à  Evreux,  ont  aussi  exposé 
de  très-beaux  fruits. 

Vous  n'ignorez  pas.  Messieurs,  combien  la  culture  du 
melon  est  pénible  et  difficile.  La  Commission  a  pensé  de- 
voir accorder  des  récompenses  particulières  aux  jardiniers 
qui  se  sont  distingués  dans  cette  culture ,  d'autant  plus 
qu'une  difficulté  s'est  élevée  :  le  melon  est-il  un  fruit , 
est-il  un  légume?  dans  quelle  catégorie  faut-il  le  ranger? 
La  question  n'a  pas  été  résolue,  elle  a  été  tranchée. 

M.  Vincent  Letellier  a!né,  jardinier,  rue  St-Sauveur,  a 
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sans  contredit  mérité  le  prix  par  le  nombre  et  la  qaalité 
de  ses  produits.  M.  Brémont ,  qui  a  apporté  deux  mekms 
cantaloups  d'une  variété  recommandable,  en  ce  qu'elle  ii*a 
presque  pas  d'écorce,  obtiendra  une  mention  très-hono- 
rable. Je  dois  vous  rappeler  aussi  que,  dès  le  mois  de  mai, 
M.  Brémont  vous  avait  déjà  adressé  un  melon  en  état  de 
parfaite  maturité. 

Je  passe  aux  légumes,  dont  M.  Piéton  a  exposé  un  en- 
semble très-satisfaisant.  Aussi  le  prix  lui  a-t-il  été  unani- 
mement accordé.  M.  Vincent  Letellier  atné  a  obtenu  la 
première  mention  honorable. ,  et  M.  Louis  Duhamel  la 
deuxième.  Vous  verrez  avec  satisfaction  les  beaux  produits 
de  ces  jardiniers ,  ainsi  que  ceux  moins  nombreux  de 
MM.  Loisel  et  Louis  Richard. 

La  Société  de  TEure  a  aussi  apporté  son  tribut  en  expo- 
sant une  nouvelle  variété  de  courge,  dite  courge-mar- 
ron dont  on  lui  a  vanté  Texcellente  qualité,  et  qu*elle  avait 
confiée  aux  soins  de  M.  Beaucantin,  directeur  du  Jardin 
des  Plantes. 

Et  puisque  j*ai  nommé  M.  Beaucantin,  dont  vous  con- 
naissez l'aptitude  et  dont  vous  avez  plus  d'une  fois  admiré 
le  jardin,  je  n'oublierai  pas  de  mentionner  le  zèle  dont  il 
a  donné  des  preuves  pour  l'Exposition  et  l'utile  concours 
qu'il  a  prêté  à  l'arrangement  de  la  salle. 

Au  moment  de  se  séparer,  la  Commission  a  manifesté 
ses  regrets  de  n'avoir  pu  examiner  les  produits  dignes 
d'attention  de  M.  Vincent,  jardinier,  rue  Vilaine,  qui  est 
arrivé  après  la  délibération  sur  les  récompenses. 

Un  mot  encore.  M.  Garpentier,  jardinier  à  Evreux, 
nous  a  apporté  des  greffes  qu'il  appelle  greffes  à  piston. 
Je  n'ai  pu  avoir  d'explications  sur  la  nature  et  l'avantage 
de  ce  mode  de  multiplication  des  arbres.  A  la  simple  ins- 
pection du  suget,  cette  greffe  a  toute  l'apparence  de  la 
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greffe  en  fente.  Si  le  procédé  de  M.  Garpentier  est 
noayeau  et  utile,  fl  est  à  désirer  qu'il  le  fasse  connaître. 

J'ai  fini.  Messieurs;  j*ai  l'espoir  que  vous  ne  vous  arrê- 
terez pas  dans  une  voie  si  bien  ouverte.  Cette  exposition 
en  appelle  d'autres;  les  jardiniers  les  souhaitent,  la  popu- 
lation les  attend.  Puissé-je  n'avoir  pas  contribué,  [lar  la 
longueur  de  mon  rapport,  à  refroidir  votre  zèle  et  votre 
bonne  volonté  ! 


2*  Série,  Ton.  V. 


DISTRIBUnON  DES  PRIX. 


ENCOURAGEMENTS  A  L'AGRICULTURE. 


3i0riculture  ferUciionntt . 

PRIX   DE  DÉPARTEIUENT. 

PRIX  UNIQUE  :  M.  Pierre-François-Marie  Mettais,  exploi- 
tant la  ferme  de  Bourgoult,  commune  d*Harquency,  arrondis- 
sement des  Andelys.  (Médaille  d*or  de  500  fr.) 

Mention  honorable  unique  :  M.  Jean-Baptiste  MoNmsR  , 
fermier  à  St-Clair-d'Arccy ,  arrondissement  de  Bernay. 

PRIX   DE    l'arrondissement   d'ÉVREUX. 

1er  PRIX  :  M.  Alexandre  Hellard  ,  fermier  à  Authenay. 
(Médaille  d'or  de  150  fr.) 

2^  PRIX  :  M.  Louis-Martin  Cheron,  fermier  aux  Minières. 
(Médaille  d*or  de  100  fr.  ) 

iDffrui)emfnt. 

(  CONCOURS    DÉPARTEMENTAL.) 

PRIX  UNIQUE  :  M.  Honore  Labicue,  fermier  à  Avril! v,  arron- 
dissemenl  d'Evreux.  (Médaille  d*or  de  200  fr.  ) 

Krcompendfd  mxx  iDouirstiques  ruraur. 

CUAlUtETURS. 
PRIX   DE   département. 

PRIX  :  Pierre  Minard  ,  charretier  depuis  63  ans  chez 
MM.  Lescigncur,  père  et  fils,  à  Notrc-Dame-d*Epinc,  arron- 
dissement de  Bernay.  (  Une  somme  de  100  fr.  (  1  )  cl  une  mé- 
daille d'argent.) 

(»)  DépoM^e  à  la  Caisse  d'Kpargncs ,  ainsi  que  celles  ci-après. 
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Ire  Menlion  honmabh  :  Charies-Andrc  Feemanbl,  charre- 
tier depuis  41  ans  chez  M.  Guilbert,  à  Ecardenville,  même 
arrondissement. 

2*^  Menlion  honorable  :  Jean-Baptiste  Gboin  ,  charrelier  de- 
puis 40  ans  chez  M.  Hopsore .  h  Tricquevilie ,  arrondissement 
«le  Pont-Audemer. 

PRIX  DE  l'arroudisseiient  d*étreux. 

PRIX  :  Amand-Nicolas  Bbaugrand  ,  charretier  depuis  20  ans 
chez  M.  Houdemer ,  à  la  Vieille-Lyre.  (  Une  somme  de  60  fr. 
et  une  médaille  d'argent.  ) 

Menlion  honorable  unique  :  Georges  Coisnoii ,  charretier 
depuis  31  ans  dans  la  famille  de  M.  Vallée,  à  la  Bonneville. 

BERGERS. 
PRIX   DE   DÉPARTEMENT. 

PRIX  :  Thomas-Nicolas  Lemercier,  berger  depuis  45  ans 
chez  M,  Duval ,  à  Sainl-Jean-de-la-Lecqueraye ,  arrondisse- 
ment de  Ponl-Audemer.  (Une  somme  de  100  fr.  et  une  mé- 
daille d'argent.  ) 

Ire  Menlion  honorable  :  Louis  Benoit,  berger  depuis  34  ans 
chez  M.  Coutil,  aux  Andclys. 

2^  Menlion  honorable  :  Noc!-Alexis  Evrard  ,  berger  depuis 
30  ans  chez  M.  Couard,  à  Sainl-Yictor-de-Chrétienville ,  arron- 
dissement de  Bernay. 

PRIX    DE    l'arrondissement   d'ÉVREUX. 

PRIX  :  Philippe  Mouton  ,  berger  depuis  27  ans  chez  M.  Al- 
lorge,  à  St-CbérOn.  (Une  somme  de  60  fr.  et  une  médaille 
d'argent.) 

Mention  honorable  unique  :  Pierre  Roussel  ,  berger  depuis 
24  ans  chez  M.  Delangle  ,  à  Sain(-Aubin-du-Vieil-Evreux. 

VALEIS   DE   FERME. 
PRIX    DE   département. 

PRIX  :  Jacques  Rousselin  (sourd-muet  de  naissance),  valet 
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de  ferme  clepnis  40  ans  chei  M.  Domoutier  »  à  Sâol-Ticlor- 
deChrétierifille,  arrondissement  de  Bemay.  (Une  somme  de 

60  fr.  et  une  médaille  d*argent.) 

ire  Mention  honorable  :  Jacques  Lboomtb,  Talel  de  fctae 
depuis  33  ans  chez  M.  Lesiear  »  à  la  Goulafrière ,  même  arroA- 
dissement. 

2e  Meniion  KonùtabU  :  Jean-Bapliile  AuBnr,  falel  de 
ferme  depuis  25  ans  chei  M.  Lefrançois ,  à  Boîsoey  •  même 
arrondissement. 

PRIX  DE   l'arrondissement  D*iTREl7X. 

Néant. 

SERVANTES   DE   FERME. 
PRIX   DE  DÈPARTEHEirT. 

PRIX  :  Marie-Catherine  Groult,  serrante  de  ferme  depou 

61  ans  chez  M.  Morlet ,  à  Lieurcy ,  arrondissement  de  Pont- 
Audemer.  (  Une  somme  de  60  fr.  et  une  médaile  d*argent.  ) 

Ire  âtenlion  honorable  :  Gécile-Anastasie  Lalouette ,  femme 
CoisNON  ,  servante  de  ferme  depuis  50  ans  dans  la  famille  de 
M.  Vallée,  à  la  Bonneville,  arrondissement  d*Evrcux. 

2fi  Mention  honorable  :  Marguerite-Madeleine  Perrier  ,  ser* 
vante  de  ferme  depuis  49  ans  chez  M.  Duclos  ,  à  Saint-Cyr-de- 
Saleriie ,  arrondissement  de  Bernay. 

prix  de  l'arrondissement  d*bvreux. 

PRIX  :  Cécilc-Anastasie  Lalouette,  femme  Coisnon,  déjà 
nommée.  (Une  somme  de  40  fr.  et  une  médaille  d'argent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Julie  Dubreoil,  servante  de  ferme 
depuis  33  ans  chez  M.  CarvîUe ,  à  la  Croisille. 

2^  Mention  honorable  :  Ilenriette-Adricnne  Barré,  ser- 
vante vachère  depuis  25  ans  chez  M.  Aubert ,  à  Arnières. 


^  6S  — 
EXPOSmON  DE  FLEURS.  FRUITS  ET  LÉGUMES. 

FLEURS. 

l«r  pux  :  M.  François-César  Hue,  jardinier  à  Etreax. 
(  Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  d'horticulture.  ) 

2»  PRIX  :  M.  Arthur-Prosper  Piéton  ,  jardinier  &  Evreux. 
(  Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  d'horticulture.  ) 

lv«  Mention  honorabie  :  M.  de  Caqcbrat  ,  propriétaire  à 
ETreax. 

2«  Mention  honorable  :  M.  Charles  Babbet  ,  jardinier  à 
Evrenx. 

FRUITS . 

PRIX  uHiQUE  :  M.  LoitBL ,  jardinier  au  château  de  Glisolles. 
(Médaille  d'argent  et  un  outrage  d'horticulture.) 

i^  Mention  honorable  :  M.  BRiMoirT,  jardinier  au  château 
du  Vaudreuil. 

2>  Mention  honorable  :  M.  Louis  Duhamel  ,  jardinier  à 
Evreax. 

CULTURE  DES  MELONS. 

1^  PRIX  :  M.  Vincbnt-Lbtellirr  aîné,  jardinier  à  Evreux, 
hameau  de  Saint-Sauveur.  (  Médaille  d'argent.  ) 
â»  PBix  :  M.  Brémont,  déjà  nommé.  (Médaille  de  bronze.  ) 

LÉGUMES. 

PRIX  UHIQUE  :  M.  Piéton,  déjà  couronné.  (Médaille  d'argent 
et  un  ouvrage  d'horticulture.) 

i^  Mention  honorable  :  M.  Vingent-Letellibb  ,  déjà  cou- 
ronné. 

2«  Mention  honorable  :  M.  Louis  Duhamel  ,  déjà  nommé. 

EN    DEHORS  DU  CONCOURS* 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Pierre  Savoureux  ,  jardinier  à 
Rouen. 
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INDUSTRIK  SKRICICOLE. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  N.   Aubebt,    propriétaire  i 
Evrcux. 


œURS  PUBLIC  ET  GRATUIT  DE  DESSIN, 

PROFESSÉ  SOCS  LES  AUSPICES  DE  U  SOCltTÉ,  A  L^AIPIITIÉATIE  »*im01, 

Par  M.  Massot 

ACADiMIE   (  TBBMllf  éB  ). 

Pas  de  premier  Prix. 

2o  PRIX  :  Arsène  Legbas.  (  Médaille  d'argent.  ) 

TÊTB    (TEBMIKÉb). 

l<^r  PBix  :  Narcisse  Othon.  (Médaille  d*argent.  ) 
â«  PBix  :  Victor  Bissoii .  (  Médaille  de  bronze.  ) 
Aeeessil  :  Eugène-Emmanuel  Fébon. 

TÊTE  (Éléments). 

PRIX  UNIQUE  :  Jules  Sbetin.  (Médaille  de  bronze.) 

OBNEMENT. 

l«r  pBix  :  Eugène  Liard.  (Médaille  d*argcut. ) 
2«  pBix  :  Charles  Liabd.  (Médaille  de  bronze.  ) 
Aeeeiiil  :  Jules  Bubon. 

Tous  rcs  élèves  sont  d'Evreux. 


SÉANCES  PUBLIQUES 

Teues  fn  les  Sections  générales  au  Chef- Lieu  de  chaque  Arroodisseuieol. 


SECTION  GÉNÉRALE  DES  ANDELYS, 


DISCOURS 

nm%(t  PAB I.  LK  TIC0IT8  TIRIET,  nismm  bk  la  sbctiom. 


Messieurs, 

Ja((endats  avec  impatience  le  jour^lde  cette  réunion 
pour  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  d'avoir  bien 
voulu  m'bonorer  de  vos  suffrages,  en  me  nommant  Pré- 
sident de  votre  Section  d'Agriculture.  J'ai  été  sensible  à 
cet  honneur,  et  j'ai  compris  les  devoirs  que  m'imposait 
cette  fonction.  Quoique  peu  versé  dans  la  science  de  l'a- 
griculture, vous  pouvez  être  assurés  que  je  saisirai  toutes 
les  occasions  d'être  utile  à  la  Société,  de  servir  et  défendre 
ses  intérêts. 

Ma  fâche  est  diftîciie;  je  remplace  un  homme  plus  digne 
et  plus  capable  que  moi  de  diriger  vos  travaux.  Je  re- 
grette que,  voulant  se  reposer  des  fatigues  d'une  vie 
utilement  employée,  il  ait  refusé  de  continuer  les  fonctions 
dans  lesquelles  vous  Taviez  maintenu.  Maisje  suis  heureux 
de  pouvoir  lui  rendre  aujourd'hui  le  juste  tribut  d'hom- 
mage qu'il  mérite ,  de  le  remercier  de  son  zèle  au  nom  de 
la  Section ,  et  je  suis  persuadé  que  je  suis  ici  l'interprète 
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des  sentiments  de  tous.  Cest  à  soo  ooDOCNirs  et  à  celui  de 
votre  Secrétaire,  si  actif,  que  la  Section  d'Agriculture  des 
Andelys  doit  le  rang  qu*elle  a  toujours  occupé. 

Des  améliorations  ont  déjà  été  réalisées  :  la  Société  d'A- 
gricuUure  et  la  Section  des  Andelys,  en  particulier ,  peu- 
vent, avec  raison,  s'en  attribuer  une  partie;  mais  là  ne 
doivent  pas  s'arrêter  vos  efforts:  vous  avez  beaucoup  fait, 
mais  beaucoup  vous  reste  encore  à  faire.  Que  votre  cou- 
rage ne  se  laisse  pas  abattre  :  vous  ne  devez  pas  vous 
reposer  sur  la  fertilité  de  la  terre  que  vous  cultivez:  c'est 
un  motif  de  plus  pour  vous  de  tenter  de  nouveaux  travaux. 

Il  est  vrai  que,  dans  Inapplication  de  cette  science  féconde 
à  laquelle  vous  vous  êtes  consacrés,  les  succès  s'achètent 
souvent  par  de  longs  et  pénibles  efforts.  Quelle  suite  non 
interrompue  d'observations  et  d'épreuves  ne  réclame-t* 
elle  pas!  Quelle  incertitude  s'attache  aux  entreprises  nou- 
velles! Quelle  constance  11  faut  apporter  à  ces  premiers 
essais ,  à  ces  essais  nouveaux  que  quelquefois  si  peu  d'es* 
poir  accompagne  !  C'est  alors  qu'une  judicieuse  persé- 
vérance vous  conduira  au  but  que  vous  voulez  atteindre. 
La  terre  tiendra  compte  de  tant  d'efforts  et  vous  serez 
dédommagés.  Que  d'études  à  faire  sur  la  nature  des  terres, 
sur  les  maladies  des  bestiaux,  sur  les  engrais  !  Un  terraîn 
sur  lequel  des  cultures  différentes  avaient  été  tentées  sans 
succès,  renferme  toutefois  assez  de  suc  pour  nourrir  la 
plante  qui  lui  sera  propre  :  l'ignorance  ou  riodifférence 
l'aurait  abandonné;  Texpérience,  l'esprit  d'observation 
finiront  par  faire  rencontrer  cette  plante,  qui  récompen- 
sera l'habile  cultivateur  de  ses  peines  et  de  ses  soins.  Une 
maladie  contagieuse  pénètre  dans  un  troupeau  et  menace 
de  Tenlever  en  totalité  :  Tinexpérience  et  la  faiblesse  ce* 
dent  au  découragement  ;  l'étude  et  la  persiWérance  luttent 
contre  le  mal  et  en  triomphent.  Les  engrais  ordinaires 
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noDt  impuissauis  dans  oo  (erraio  :  ragricuKeur  s'en 
aperçoit,  il  en  cherche  les  motift,  il  raisonae,  il  en  ap- 
plique de  nouveaux,  et  il  réussit.  C'est  le  résultat  de  ces 
travaux  «  de  ces  tentatives  que  vous  devez  faire  connaître 
à  la  Section,  que  vous  devez  répandre.  Ce  sont  là  les  de- 
voirs que  vous  vous  êtes  imposés,  c'est  la  mission  que  vous 
vous  êtes  donnée ,  où  vous  trouverez  à  la  fin  le  service  et 
la  réoonpense. 

Ne  devez- vous  pas  être  encouragés  dans  vos  recherches, 
dans  vos  études,  par  la  considération  qui  entoure  aujour- 
d'hui la  profession  d*agriculteur?  N'est-ce  pas  la  plus  in- 
dépendante, la  plus  noble ^  la  plus  utile?  n'est-elle  pas  la 
source  de  toute  prospérité?  Cest  au  sein  du  calme  produit 
par  Vabondance,  que  toutes  les  intelligences  se  tournent 
vers  l'étude,  que  tous  les  grands  projets  sont  formés 
et  exécutés.  Ne  scmt-ce  pas  les  travaux  de  la  campagne 
qui,  par  leur  grande  variété,  procurent  de  l'ouvrage  aux 
populations ,  et  augmentent  leur  bien-être?  Ne  sont-ce  pas 
eux  qui  diminuent  la  misère  ?  Le  riche ,  dans  sa  sécurité, 
en  augmentant  ses  jouissances,  augmente  en  même  temps 
le  bonheur  des  classes  ouvrières.  Certes  toutes  ces  in- 
fluences ne  peuvent  être  refusées  à  l'agriculture. 

Aussi,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  je  suis  étonné 
que  la  carrière  de  l'agriculture  soit  souvent  abandonnée 
par  les  fils  de  ceux  qui  exerçaient  cette  profession.  Faut-il 
l'attribuer  aux  chances  qui  menacent  les  intérêts  des  cul  • 
tivateurs,  et  contre  lesquelles  la  science  même  n'a  pas  de 
remède?  En  effet ,  la  nature  a  une  action  qui  peut  détruire 
les  calculs  les  mieux  faits,  les  combinaisons  les  mieux 
fondées.  La  sécheresse  et  l'humidité,  Texcès  de  froid  ou 
de  chaleur,  toutes  ces  influences  atmosphériques  peuvent 
avoir  les  plus  fâcheux  effets  sur  les  produits  de  la  terre, 
et  malheureusement  amener  les  plus  graves  conséquences. 


—  58  — 

Quelqu'alarmants  que  soient  ces  faits,  je  ne  pense  pas 
qu'ils  soient  le  seul  motif  de  cette  tendance  que  je  signa* 
lais,  d'abandonner  la  culture  de  ses  pères.  Je  le  recher- 
cherai plutôt  dans  le  défaut  d'éducation  nécessaire  donnée 
aux  fils  d*agricul(eurs.  Le  cultivateur  ne  comprend  pas 
assez  quelle  est  la  position  qu'il  occupe  et  [quels  en  sont 
les  avantagées.  S'il  ne  rerire  du  profit  de  son  travail  qu'à 
la  sueur  de  son  front,  n'en  est-il  pas  récompensé?  Quelle 
est  du  reste  aiûourdbui  la  profession  où  l'on  peut  être 
utile  à  son  pays,  à  ses  concitoyens,  sans  travail,  sans  la- 
bours? 

Je  n'ai  pas  entendu  parler  ici  d'un  enseignement  très- 
développé;  au  contraire  j'écarte  celui-ci;  je  parle  d'un 
enseignement  adapté  à  la  profession,  qui  apprenne  à  rai- 
sonner, qui  forme  Tintelligence,  qui  serve  à  celui  qui  Ta 
reçu  à  n'adopter  les  nouvelles  méthodes  qu'après  examen, 
et  à  modifier  de  même  les  anciens  procédés ,  en  ce  que 
l'expérience  et  le  raisonnement  ont  démontré  qalls 
avaient  de  défectueux.  Cest  cette  éducation  qu'il  est  à 
désirer  de  voir  donner  à  nos  enfants  des  campagnes,  cette 
éducation  qui  détruit  la  routine  opiniâtre  si  contraire  à 
tous  les  progrès.  N'a-t-on  pas  vu  longtemps  l'habitude 
affirmer  que  telle  culture  n'appartenait  qu'à  tel  climat,  et 
déterminer  les  limites  au-delà  desquelles  tous  les  essais 
viendraient  se  briser  contre  les  influences  de  l'atmos- 
phère? mais  l'agriculteur  instruit,  éclairé  qui  s'est  accou- 
tumé à  raisonner,  à  observer  et  à  juger  par  lui-même,  ne 
s'arrête  pas  devant  ces  impossibilités  douteuses;  il  com- 
pare les  chances  du  climat  à  la  force  des  plantes,  il  sait  ce 
que  peuvent  une  bonne  exposition,  des  précautions  bien 
ordonnées,  des  soins  nombreux.  Il  plante,  et  il  découvre 
bientôt  une  nouvelle  richesse. 

Eh  bien  ,  Messieurs ,  ce  que  ferait  une  bonne  éducation, 
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votre  Société  tente  de  Fobtenir  eo  excilant  une  honorable 
émulation.  Elle  décerne  des  prix ,  des  médailles  et  des 
mentions  honorables,  après  un  consciencieux  examen  du 
mérite  des  concurrents;  et  pour  arriver  à  son  but,  A 
Tamélioration  de  l'agriculture^  c'est  avec  raison  qu'elle 
glorifie  le  mérite  de  ceux  qui  marchent  avec  persévérance 
dans  la  voie  du  progrès. 

Le  prix  départemental  a  encore  été  obtenu  cette  année 
par  un  cultivateur  de  Tarrondissement  :  glorifiez- vous-en, 
l'orgueil  est  légitime  en  pareille  circonstance,  et  la  rivalité 
est  noble  et  honorable.  N'abandonnez  jamais,  si  c'est 
possible,  une  pareille  distinction.  Que  ceux  qui  ont 
échoué  ne  se  découragent  pas,  qu'ils  fassent  encore  mieux 
une  autre  année,  et  tout  en  voyant  leur  mérite  récom- 
pensé, ils  y  trouveront  aussi  leur  avantage. 

Ne  serait- il  pas  honteux  de  rester  en  arrière  quand  tout 
se  perfectionne  y  s'améliore,  quand  le  Gouvernement, 
plein  de  sollicitude  pour  TAgriculture,  accorde  des  se- 
cours pour  encourager  le  progrès?  La  Section  des  Andelys 
a  pris  part,  cette  année,  à  cette  distribution:  elle  doit  s'en 
montrer  digne  et  faire  de  nouveaux  efforts. 

Quanta  moi,  un  service  important,  utile  au  dévelop- 
pement de  Taf^riculture ,  m'est  confié.  Je  veux  parler  des 
voies  de  communication;  vous  avez  pu  juger  de  Texten- 
sion  qu'elles  ont  prises  depuis  quelques  années  :  les  avan- 
tages en  sont  incalculables  ;  je  porterai  tous  mes  soins  sur 
le  service  des  chemins  vicinaux;  la  loi  de  1836  a  déjà  eu 
d'heureux  effets  :  bientôt  les  bienfaits  en  seront  encore 
plus  étendus. 

Vous  allez  entendre  proclamer  les  prix  de  culture  et  les 
récompenses  accordées  aux  domestiques  ruraux.  Honorer 
la  vertu  est  une  de  vos  plus  douces  missions.  Ici  encore  la 
Société  a  été  conséquente  en  instituant  ces  récompenses: 
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Inutilité  du  bon  et  Adèle  serviteur  est  inappréciable  dans 
une  culture. 

Je  termine.  Messieurs,  en  réclamant  votre  indulgence. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  j*ai  pris  h 
parole  devant  vous,  hommes  spéciaux;  mais  en  vous  par- 
lant de  ragricolture,  de  son  influence,  de  la  considératîoft 
dont  elle  jouit,  j'ai  voulu  vous  prouver  que  les  questions 
auxquelles  elle  donne  lieu  méritent  une  étude  approfondie, 
que  Tassociation  d'idées,  d'expérimeniations,  d'observa* 
tions,  peut  avoir  de  grands  résultats,  et  je  serai  heureux 
si  j*ai  pu  contribuer  à  ranimer  un  zèle  dont  vous  avez 
déjà  fait  preuve. 


DISCX)URS 

DÉPUTÉ , 

Soy»-SecréUire  d'EUt  au  Ministère  de  l'Intérieur, 
Membre  de  la  Société, 

DANS  LA  SfiANGE  PUBLIQUE  DE  LA  SECTION  GÉNÉRALE 

DES  ANDELYS, 

Irc  2^  Septembre  1844. 


Messieurs  , 

Les  vœux  que  nous  avons  formés  pour  qu'uae  statue  fût 
érigée  au  Poussin,  seront  bientôt  réalisés.  Bientôt  le  mo- 
nument qui  lui  est  destiné,  s*élèvera  sur  la  place  publique 
de  la  cité  natale. 

Le  sculpteur  chargé  de  reproduire  les  traits  de  notre 
grand  peintre,  a  été  choisi  ;  il  est  à  l'œuvre. 

Nous,  ses  compatriotes,  nous  aurons  enfin  rendu  au 
plus  grand  maître  de  TËcole  française  Thommage  qu'at* 
tendaient  ses  mânes. 

Nous  aurons  enfin  payé  notre  dette  envers  le  génie, 
dette  qui  pèse  toujours  sur  la  postérité  tant  qu'elle  n'est 
pas  dignement  acquittée. 

Il  n'y  ayait  plus  à  tarder. 

De  toutes  parts  nos  villes  normandes  s'honorent  par  les 
monuments  qu'elles  élèvent  à  leurs  hommes  célèbres. 

Rouen  est  fière  du  bronze  de  Pierre  Corneille. 

Aujourd'hui  même,  au  moment  où  je  vous  parle,  le 
grand  Duquesne  apparaît  dans  cette  ville  de  Dieppe,  que 
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sa  Duissance  illustre  à  jamais,  ea  vue  de  cette  mer,  théâtre 
de  ses  nombreuses  victoires. 

Le  Havre  attend  Casimir  Delavigne. 

La  ville  de  Gaen  se  prépare  à  recevoir  l'image  du  savant 
Laplace. 

La  Normandie  n'est  pas  la  seule  province  où  cette  ému- 
lation se  manifeste. 

Toutes  les  villes  de  France  s'embelliront  successivemeflt 
de  ces  grandes  figures  d'hommes  qui  rappellent  aux 
contemporains  ce  que  les  siècles  passés  ont  produit  de 
beau,  d*utile,  d*héro!que.  Mais  n'oublions  pas  que  nos 
devanciers  nous  ont  aplani  la  carrière ,  et  que  c'est  en 
partie  grâce  à  eux  que  nous  possédons  enfin,  avec  certi- 
tude et  stabilité,  la  liberté  civile,  la  gloire  militaire,  les 
découvertes  des  sciences,  les  chefs-d'œuvre  des  beaui 
arts,  le  développement  de  llnteUigence  humaine,  les  mi* 
racles  de  l'industrie,  tous  ces  biens  dont  nous  jouissons 
aujourd'hui  comme  d'une  chose  ordinaire,  comme  nous 
jouissons  de  l'air  et  du  soleil. 

Depuis  la  révolution  de  1830 ,  la  France  est  entrée  dans 
une  ère  de  bien-être  général.  Sa  prospérité  éclate  à  toust 
les  regards  C'est  du  sein  de  cette  paix,  de  cette  aisance 
publique  que  naissent  les  pensées  reconnaissantes  envers 
le  passé,  en  même  temps  que  les  moyens  de  les  exprimer 
par  des  monuments  artistiques  et  durables.  Mais  n*a- 
vons-nous  pas,  sous  des  formes  moins  solennelles,  mieux 
proportionnées  à  leur  but,  d'autres  honneurs  à  rendre  ? 
N'est-ce  pas  une  chose  utile  et  patriotique  que  de  donner 
un  souvenir  à  tous  ceux  dont  les  travaux  ont  fécondé  le 
domaine  de  l'esprit  humain,  dont  les  œuvres  prennent 
place  dans  notre  littérature  nationale,  dont  les  actions  ont 
été  grandes,  le  courage  héroïque^  les  inventions  utiles  à 
l'industrie  ou  à  l'agriculture? 
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Souvent  une  noble  mode^itie  enveloppe  des  noms  hono- 
rables d'un  nua(;e  que  notre  indifférence  épaissit  encore. 
Entraînés  par  cette  activité  dévorante  qui  est  le  caractère 
d'une  époque  où  le  repos  ne  semble  permis  à  personne,  nous 
avons  ù  peine  le  temps  de  nous  souvenir,  tant  nos  pensées 
se  jettent  ardemment  sur  l'avenir  ou  se  concentrent  avec 
force  sur  le  présent  ! 

Arrachons  à  cet  oubli ,  que  les  ans  accumulent  sur  eux, 
des  noms  qui  ont  été  célèbres  jadis;  des  œuvres  qui  ont 
été  utiles,  des  actions  vertueuses  dont  la  mémoire  des 
hommes  aime  à  s'enrichir. 

Proclamer  ces  noms  célèbres,  rappeler  ces  nobles 
exemples,  c'est  leur  créer  des  imitateurs;  c'est  s'honorer 
soi-même  que  d'honorer  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand, 
ce  qui  est  utile. 

Ces  pensées,  ces  sentiments  vous  animent.  Messieurs, 
quand  vous  décernez  une  statue  au  peintre  dont  la  gloire 
est  immortelle;  ils  vous  animent  aujourd'hui  encore  que 
vous  allez  couronner  des  hommes  qui  ont  accompli  les  de- 
voirs de  leur  modeste  profession,  pendant  de  longues 
années,  avec  un  zèle  constant  et  une  probité  irréprochable. 
Vous  avez  des  récompenses  pour  une  classe  jusqu'à  pré- 
sent trop  dédaignée.  Là ,  eu  effet,  se  trouvaient  des  ver- 
tus que  le  chaume  cachait.  Vous  êtes  allés  les  chercher  et 
vous  avez  trouvé  ce  que  vous  cherchiez. 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  choses.  Quand  une  pensée  utile 
nous  anime  sincèrement,  elle  devient  féconde,  elle  produit. 

Vous  avez  encore  porté  vos  soins  ailleurs.  Vous  avez 
demandé  que  des  hommes  qui  avaient  illustré  cet  arron- 
dissement par  leurs  travaux,  leurs  bienfaits,  leur  vie  glo- 
rieuse et  utile,  fussent  loués  devant  vous  :  pour  cela  il  n'é- 
tait besoin  que  de  raconter  leur  vie  simplement.  C'est  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous  obéir. 
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Aujourd'hui,  je  viens  vous  demander  d'dever  on  mo- 
nument modeste  â  chacun  de  ceux  dont  les  travaux ,  les 
œuvres,  la  vie  utile,  ou  les  actions  vertueuses  peuvent 
être  revendiquées  par  nous.  Je  viens  vous  demander 
que  les  hommes  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  dans  nos 
champs,  dans  nos  villes,  trouvent  parmi  noas  ud  boa» 
mage  public. 

Tous  ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  rhumâBité,  à  la 
civilisation,  n^ont  pas  laissé  derrière  eux  cet  éclat  perpé- 
tuel, ce  sillon  de  lumière  qui  Frappe  tous  les  yeax.  La 
gloire  n*est  et  ne  peut  être  que  le  lot  du  petit  nombre. 

A  côté  de  ces  grands  génies  si  rares,  si  difBclies  à 
imiter,  la  reconnaissance  de  la  postérité  doit  aller  cher* 
cher,  dans  cette  atmosphère  féoonde  dont  ils  étaient  en- 
tourés, les  hommes  de  (aient  qui  marchaient  avec  enx  et 
qui  ont  laissé  dans  leur  siècle  la  trace  de  leur  passage. 

Aucun  des  services  rendus  à  Thumanité  ne  saurait  être 
n^ligé,  sans  un  dommage  pour  l'avenir.  Les  hommes  ne 
vivent  que  d'imitations  bonnes  ou  mauvaises.  Les  lauriers 
de  Miltiade  empêchaient  Thémislocle  de  dormir.  Quel 
jeune  homme  n'a  rêvé  la  gloire  en  lisant  les  poèmes  d'Ho- 
mère ou  les  récits  des  historiens  de  Rome  ou  de  la  Grèce, 
ou  ceux  de  notre  France,  si  féconde  en  héros  et  en  grands 
hommes  ! 

Mais,  à  des  hauteurs  différentes,  s'élèvent  aussi  dans 
le  passé  des  noms  historiques. 

J'en  citerai  un  premier  exemple  :  Letellier>  ce  neveu  du 
Poussin ,  a  été  un  artiste  célèbre.  La  renommée  du  grand 
peintre  â  qui  vous  élevez  une  statue  aux  applaudissements 
de  tous  les  amis  des  arts,  éclipse,  sans  doute,  la  sienne. 
Mais  ce  nom  qui  a  eu  quelque  éclat ,  ne  mérite-t-il  pas 
cependant  d'être  conservé  dans  sa  ville  natale?  Eh  bien! 
en  même  temps  que  la  statue  de  l'oncle  s'élèvera  dans  la 
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cité,  que  le  nom  du  ueveu  soit  inscrit  dans  les  fastes  mu- 
nicipaux. 

D'autres  noms  viendront  sejoindre  à  celui-là.  Les  An» 
delys  ont  vu  naître  : 

Deux  trouvères  du  Xllb  siècle,  Henri  et  Roger,  d*An- 
dely,  dont  les  naïves  poésies  enchantaient  nos  aïeux.  Pour- 
quoi négliger  leur  antique  renommée? 

Un  savant  distingué  du  X  VI«  siècle,  Turnèbe,  Tun  des 
premiers  directeurs  de  Timprimerie  Royale ,  est  né  dans 
ces  murs.  Son  nom  n'est  pas  oublié  des  hommes  instruits. 
Le  Président  de  Thou  disait  de  lui  :  quMI  était  rornemeqt 
de  son  siècle,  et  que  ses  vertus  égalaient  sa  science.  Ge 
témoignage  n'est-il  pas  suffisant! 

Blanchard,  Taréonan te,  est  le  premier  qui  passa  deux 
fois  la  Manche  dans  un  ballon;  de  simple  ouvrier  il  devint 
un  physicien  célèbre;  je  cherche  en  vain  quelque  chose  qui 
rappelle  son  nom  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître* 

Les  ombrages  de  Fontenay  ont  été  témoins  de  la  nais- 
sance de  Ghaulien  dont  les  poésies  sont  demeurées  un  mo- 
dèle de  grâce  et  de  finesse. 

Un  auteur  comique,  Picard,  est  né  à  Etrépagny.  Le 
théâtre  national  le  compte  parmi  les  maîtres  les  plus  ingé- 
nieux et  les  plus  féconds. 

Beuserade,  cet  esprit  habile  et  fin,  dont  les  vers  et  les 
bons  mots  plaisaient  même  aux  grands  esprits  du  siècle 
de  Louis  XIV,  est  né  à  Lyons. 

Pierre  Guarin ,  orientaliste  d*une  science  profonde,  a 
pris  le  jour  au  Tronquay. 

L'un  des  élèves  de  Gossec,  Gasse,  professeur  de  musi- 
que distingué,  naquit  à  Authevernes. 

De  Ris,  seigneur  de  Gharleval,  a  laissé  dans  la  littéra- 
ture un  nom  que  nous  ne  devons  pas  oublier. 
L*abbé  Yart,  qui  a  publié,  avec  ses  propres  œuvres,  la  Ira- 
T  Sine.  ToH.Y.  « 
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àuctioD  dfs  ouvrages  anglais  les  plus  remarquables,  à  une 
époque  où  la  littérature  de  nos  voisins  était  à  peine  conooev 
a  reçu  la  naissance  à  Saussay-la*Vache. 

La  ville  de  Gisors  réclame  aussi  deux  noms  qui  ont  fiiit 
quelque  figure  dans  notre  littérature  : 

Julien  de  Guersans  qui  sest  fait  connaître  par  ses 
poésies; 

Ingoult,  prêtre  instruit,  auteur  d'un  récit  des  Missions 
religieuses  dans  le  Levant;  livre  encore  estimé. 

Ces  noms  nous  indiquent  le  plan  que  je  vous  propose 
d'adopter.  Il  faudra  ajouter  d'autres  noms  à  ceux  que  je 
viens  d'énumérer.  Ce  sont  des  recherches  à  faire,  recberebes 
curieuses  et  intéressantes,  puisqu'elles  tendent  à  restaurer 
des  renommées  presque  effacées. 

Les  traits  de  dévoùment  et  de  courage  individuel  que 
le  Roi  récompense  par  des  médailles  d'honneur,  doivent 
aussi  prendre  place  dans  ce  tableau. 

A  mesure  que  les  hommes  qui  ont  été  décorés  de  ces 
médailles,  viendront  à  mourir,  conservons  leurs  noms  en 
les  inscrivant  dans  nos  fastes. 

L'exécution  de  ce  plan  est  simple  et  facile. 

Dans  Tune  des  salles  de  l'hôtel-de*  ville  du  chef-lieu 
d'arrondissement,  on  dispose  les  murs  à  recevoir  les  ins* 
criptions. 

Sur  la  façade  on  écrit,  en  majuscules  dorées,  ces  mots  : 
Illustrations  de  ^arrondissement. 

Au  bas  de  la  légende  sont  disposées  des  couronnes  de 
bronze  que  surmonte  une  étoile  dimmortalité. 

Au-dessous  des  couronnes  on  écrit  en  lettres  d'or  les 
noms  des  personnages  célèbres. 

Dans  les  enlre-palmeltes  on  inscrit  les  noms  plus  mo- 
destes de  tous  ceux  qui  ont  obtenu  des  médailles  pour 
de  belles  actions  ;  c'est  le  livre  d'or  du  peuple. 
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Od  complète  Y  ornementation  f>ar  une  biographie 
destinée  à  |K)rter  dans  tout  rarrondissement  la  connais- 
sance des  noms  inscrits,,  avec  un  récit  sommaire  de  la 
yîe>  des  exploits,  des  talents,  des  vertus,  des  belles  et 
bonnes  actions  de  ceux  que  nous  aurons  ainsi  adoptés. 

La  bibliothèque  de  la  ville  recherchera  et  conservera  un 
exemplaire  des  œuvres  de  tous  ceux  qui  figureront  parmi 
les  illustrations  de  l'arrondissement. 

Enfin  je  voudrais  que,  dans  les  écoles  primaires ,  nn  ta- 
bleau portât  le  nom  des  personnages  illustres  ou  utiles 
qui  seraient  nés  dans  la  commune. 

D'ailleurs,  chaque  instituteur  primaire  recevrait  un 
exemplaire  de  la  Biographie^  à  laquelle  serait  jointe  la 
lithographie  de  V ornementation ,  pour  être  montrées  et 
données  en  lecture  aux  enfants  de  Técole. 

Tout  cela,  Messieurs,  il  vous  appartient  de  Fentre- 
prendre. 

OfFrir  â  la  reconnaissance  et  au  souvenir  des  habitants 
de  chaque  arrondissement,  le  nom  de  leurs  concitoyens  qui 
ont,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  illustré  leur  pays  par 
leur  talent  ou  par  leurs  vertus  et  leurs  belles  actions,  c  est 
une  pensée  digne  de  vous. 

Ce  plan  n'est  pas  une  pure  théorie;  il  vient  d'être  exé- 
cuté dans  un  chef-lieu  d'arrondissement,  il  s'exécute  dans 
plusieurs  autres.  Imitez  cet  exemple. 

En  ravivant  le  souvenir  des  hommes  célèbres,  on  honore 
à  la  fois  leur  mémoire,  leur  famille  et  leur  cité.  L'émula- 
tion des  jeunes  gens  s*éveille  plus  vive.  Vous  rendez  à  la 
fois  un  hommage  au  passé  et  vous  fécondez  l'avenir. 

Ces  propositions,  je  vous  supplie  de  les  examiner;  elles 
sont  dictées  par  cet  intérêt  que  je  porte  à  mon  pays,  par 
le  désir  sincère  de  réaliser  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  sa  prospérité  comme  à  sa  gloire.  J'espère  que  vous  me 
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rendrez  cette  justice  qa'au  milieu  des  travaux  auxquels  je 
me  suis  consacré,  Hdée  de  ce  qui  peut  être  utile  à  ce  pays 
ne  m'abandonne  jamais.  Vous  en  voyez  la  preuve  dans  ce 
que  je  vous  ai  demandé  la  permission  de  vous  exposer  au- 
jourd'hui. 

Je  vous  prie,  en  couséijuence ,  de  nommer  une  commis- 
sion pour  examiner  ces  propositions  et  les  moyens  de  les 
réaliser. 

Il  serait  possible  de  tout  achever  pour  le  nKMnent  même 
où  la  statue  du  Poussin  sera  découverte  sur  son  piédestal 

Nous  aurons  accompli  un  devoir  et  donné  un  bon 
exemple. 

L'arrondissement  aura  rendu  à  tous  ceux  qui  sont  nés 
sur  son  sol  la  justice  qui  leur  était  due. 

Et  nous,  Messieurs,  qui  avons  accepté  la  mission  de 
propager  tout  ce  qui  est  utile,  de  récompenser  tout  ce  qui 
est  bien,  d'exciter  les  améliorations  de  toute  nature,  noos 
aurons  satisfait  à  Tune  des  conditions  de  l'association  que 
nous  avons  formée  dans  cet  arrondissement  pour  diriger 
tous  les  progrès  vers  le  bien. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DES  ANDELYS, 
Dam  sa  Séance  pubikiiie  du  22  Septembre  1844. 


PiBxnsB  PBix  :  Madame  veuve  Mignot,  cattivatear  k  Hac- 
qaevUle.  (Médaille  d*or  de  150  francs.) 

Dbuuèmb  prix  :  M.  Louis-Frédéric  Boullàngir,  culUvaleur 
à  F1eury4a-Forét.  (Médaille  d'or  de  100  francs.) 

HÀontpettses  oui  JDomesttqius  niraur. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  François-Napoléon  Augran d,  charretier  depuis  34  ans 
chez  M.  Boullanger,  à  Fleury-la-Forét.  (60  francs  (')  et  une 
médaille  d'argem.) 

BERGERS. 

Prix  :  François  Maximilien  Ghaumont,  berger  depuis  26 
ans  chez  M.  Aube,  à  Haricourt.  (60  francs  et  une  médaille 
d*argent.) 

HOMMES  DE  CODR  ET  A  TOUTES  MAINS. 

Prix  :  Georges  Bros,  depuis  30  ans  chez  M.  Damoar,  au 
Tronquay.  (40  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

SERVANTES  DE  FERME. 

Victoire  Gaimoiit,  depuis  23  ans  chez  M.  Marest,  à  Puchay. 
(40  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

(1)  Eo  on  lîTret  de  la  Gaisie  d'Epargnes ,  comme  pour  toai  let  dometUqaet 
primés  celte  année. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  BERNAT, 
DiDs  sa  Séance  pubiiqne  do  46  Septembre  i844. 


Pbbmibr  fiix  :  M.  P.  Duclos,  cultivateur  à  Saiot-Cyr-de- 
Salerne.  (Médaille  d'or  de  150  francs.) 

Deuxièmb  fbix  :  M.  Nicolas  Saint-Obiiis,  cullivateur  A  Ber- 
iiay,  ferme  de  L'Hôpital.  (Médaille  d'or  de  100  francs.} 

Première  merUion  hof^orabie  :  M.  Philippe  Deuettoh,  cottî- 
vatear  à  Saint-Pierre-du-Mesnil. 

Deuxième  merUion  honorable  :  M.  Léonor  Lambbbt»  cultî- 
Taieur  à  Saint-Eloi-de-Fourqucs. 

Hecompenses  ouf  iDomestiques  ritraur. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  Gharles^André  Fbrmanbl,  pour  41  ans  de  service  chei 
M.  Guilbert,  maire  à  £carden?ilie.  (60  francs  et  une  médaille 
d'argent.) 

Première  mention  honorable  :  Thomas  Dcpois,  pour  29  ans 
de  service  chez  M.  Dessault,  cultivateur  à  Berville. 

Deuxième  mention  honorable  :  L.  Vacelle,  pour  25  ans  de 
service  chez  M.  Desrues,  cultivateur  h  Heudreviile. 

UERGERS. 

Prix  :  Alexis  Evrard,  pour  30  ans  de  service  chez  M.  Go- 
nard,  cultivateur  à  Saint-yictor-de-Ghrétîenville.  (60  francs  et 
une  médaille  d'argent.) 

HOMMES  DE  COUR  ET  A  TOCTES  MAINS. 

Prix  :  Jacques  Lbcohtb,  pour  33  ans  de  service  chez  M.  Le- 
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sueur,  cultivateur  à  la  Goulafrière.  (40  francs  et  une  roédaîlfe 
d'argent.) 

Première  meniion  honorable  :  J.-B.  Aubbrt,  pour  25  ans  de 
service  chez  M.  Lefrançois,  cultivateur  à  Boisney. 

Deuxième  meniion  honorable  :  Ag.  Dcclos,  pour  24  ans  de 
service  chez  M.  Etard,  cultivateur  à  Berthouville. 

SEBTANTKS  DE  FERME. 

P«n  :  Félicité  Bisson,  pour  39  ans  de  service  chez  M.  Sè- 
ment, cultivateur  à  Neuville-sur-Autbou  (40  francs  et  une  mé- 
daflle  d'argent.) 

Première  meniion  honorable  :  Victoire  Lb  Roy,  pour  35  ans 
de  service  diez  M.  Gh.  Lahaye,  cultivateur  à  Saint-Geramin-la- 
Garopagoe. 

Deuxième  meniion  honorable  :  Agathe  Lbssbrt,  pour  27  ans 
de  service  chez  madame  veuve  Googeon,  cultirateur  à  Gapelle- 
les-Grandi. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  PONT-AUDEMER. 


La  distribation  de  ces  prix  a  eu  liea  dans  la  séance  générale 
que  la  Société  a  lenae  à  Lieurey,  le  15  septembre  1844,  après 
le  Goncoars  agricole. 

On  trouvera  plus  loin,  à  la  suite  du  rapport  sur  le  Goncoars» 
la  liste  générale  des  lauréats  qui  ont  été  couronnés  dans  cette 
séance. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  PONT-AUDEMER. 


La  distribution  de  ces  prix  a  eu  lieu  daos  la  séance  générale 
que  la  Société  a  tenue  à  Lienrey»  le  15  septembre  1844,  après 
le  Concours  agricole. 

On  trouvera  plus  loin,  à  la  suite  du  rapport  sur  le  Concours, 
la  Kste  générale  des  lauréats  qui  ont  été  couronnes  dans  cette 
séance. 
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Pour  justifier  cette  nécessité,  il  est  dit  qu'il  existe,  dans  le 
seul  arrondissement  de  Pont-Auderoer,  pour  plus  de  9 
millions  de  ces  terrains,  maintenant  impropres,  pour  la 
plupart,  à  rien  produire,  et  qui  pourraient  facilement  de* 
venir  aussi  bons  que  les  terrains  particuliers  qui  les  avoi- 
sinent. 

On  objecte,  à  ce  sujet,  que  c'est  à  rAdministratioo 
qu'il  appartient  de  régler  ces  matières;  que  d'ailleurs,  les 
Conseils  généraux  ont  été  consultés  â  cette  occasion;  que 
tous  les  renseignements  nécessaires  ont  été  recueillis,  et 
qu'il  est  peut-être  sans  utilité  d'ouvrir  la  discussion  sur  ce 
point.  Toutefois,  MM.  Fouché  et  Pefeaux  sont  invités  à 
rédiger  un  mémoire  sur  l'objet  de  leur  communication  et 
à  le  transmettre  à  la  Société. 

M.  Peteaux  présente  ensuite  des  observations  sar  les 
moyens  à  employer  pour  arriver  à  l'amélioration  des  raeei 
pour  les  bétes  chevalines,  bovines  et  ovines. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  M.  Garville  d 
M.  Peteaux;  puis  M.  le  Président  émet  l'avis  qu'un  pareil 
sujet  n'est  pas  de  nature  â  donner  lieu  à  une  discussion 
immédiate,  et  qu'il  serait  convenable  que  M.  Peteaux  vou- 
lût bien  en  faire  le  texte  d'un  mémoire  à  la  Société,  qui 
s'en  occuperait  ultérieurement.  En  conséquence,  M.  Pe- 
teaux est  invité  à  rédiger  ce  mémoire,  et  il  prend  l'enga- 
gement de  s'en  occuper. 

M.  Tavernier  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons  de 
soie  provenant  d'Evreux.  Il  expose  sommairement  les 
avantages  de  la  culture  du  mûrier  et  émet  l'opinion  qu'il 
serait  possible  de  s'occuper  de  cette  culture  dans  toutes 
les  parties  du  département.  Puis  il  demande  s'il  ne  convien- 
drait pas  que  la  Société  affect&t  une  somme  pour  encoura- 
ger la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie.  La 
réunion  répond  par  un  avis  favorable. 
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à  la  Société  un  rapport  sur  les  fumiers  artificiels  de  M.  Pierre 
Hébert,  de  Saint-Christophe. 

M.  Hébert  continue  son  exposé  :  il  demande^  pour  q«e 
la  Société  et  les  Sections  puissent  agir  en  toute  connab- 
sance  de  cause,  que,  désormais,  les  certificats  présentés 
par  les  domestiques  ruraux ,  concourant  pour  les  prix  de 
département  ou  d'arrondissement,  indiquent  l'étendae  de 
la  ferme  et  le  nombre  des  bestiaux  :  cette  modification  est 
approuvée;  et,  sur  Tobserfation  de  M.  le  Président,  il  est 
également  reconnu  désirable  que  Ton  admette  à  conooarir, 
avec  les  domestiques  qui  sont  restés  longtemps  dans  ta 
même  famille,  ceux  qui  sont  restés  longtemps  attiM^hés  à 
la  même  ferme. 

Une  autre  proposition  de  M.  Hébert  est  relative  à  la  no- 
mination des  commissions  chargées  de  visiter  les  fermes, 
à  la  remise  des  certificats  des  domestiques,  etc.  Gomme 
elle  a  pour  but  de  rendre  plus  complètes  les  opérations  à 
faire,  elle  ne  rencontre  aucune  opposition. 

M.  Hébert  soumet  encore  à  la  réunion  un  projet  d*éta- 
blissement,  dans  un  des  cinq  arrondissements,  d*one 
ferme-modèle,  sous  les  auspices  du  Conseil  général  et  de 
la  Société.  A  Tappui  de  ce  projet,  il  entre  dans  des  détails 
circonstanciés  et  donne  lecture  de  statuts  rédigés  avec 
beaucoup  de  soin. 

La  réunion  ne  pouvait  avoir  à  s'occuper  de  tous  les  dé* 
tails  et  elle  ne  délibère,  en  conséquence,  que  sur  le  prin- 
cipe, qui  rencontre  les  objections  suivantes  :  Fexemple  de 
la  ferme-modèle  ne  pourra  agir  que  dans  un  cercle  fort 
restreint  et  ne  profitera  guère  qu*à  Tarrondissement  an 
milieu  duquel  elle  sera  placée;  —  le  sol  du  département 
n'étant  presque  nulle  part  le  même,  les  agriculteurs  éloi- 
gnés de  la  ferme  ne  manqueront  pas  de  dire,  pour  ne  pas 
la  prendre  pour  modèle,  que  ce  qui  réussit  sur  un  point  « 
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pcnirrait  fort  bien  ne  pas  réussir  sur  un  autre;  —  Téta* 
Missement  d'une  ferme-modèle  occasionnera  entre  les  di- 
vers arrondissements  une  inégalité  marquée  pour  les  avan- 
tages que  tous  doivent  retirer  également  de  l'emploi  des 
fonds  de  la  Société  ;  Tarrondissement  de  Pont-Audemer 
surtout,  qui  n*a  avec  le  reste  du  département  que  des 
relations  d'administration,  qui  ne  peut  guère  communi- 
quer avec  le  chef -lieu  qu'en  faisant  par  Rouen  un  long 
détour,  ne  profitera  pas  de  la  ferme-modèle. 

Il  est  répondu  â  ces  objections  que,  peut-être,  avec  le 
temps,  sera-t-fl  possible  d'établir  plusieurs  fermes-modè- 
les; —  qu'à  ce  moyen,  les  inconvénients  signalés  dispa- 
raîtraient . . .  Puis  la  réunion  se  déclare  favorable  au  prin- 
cipe. Cependant  il  est  émis  le  vœu  que,  avant  la  décision 
définitive,  une  copie  du  projet  et  des  statuts  soit  adressée 
aux  différentes  Sections  générales  de  la  Société,  qui  se- 
ront invitées  â  donner  leur  avis. 

M.  Levavasseur  (de  la  Section  de  Louviers),  voudrait 
que  la  Société  provoquât  dans  les  cantons,  des  réunions 
d'agriculteurs  étrangers  à  la  Société,  afin  de  s'occuper 
avec  eux  des  moyens  de  faire  progresser  l'agriculture. 

Cette  iiensée  est  vivement  appuyée  par  la  réunion  ;  mais 
te  serait  l'affaire  des  Sections  et  non  de  la  Société.  En  cou- 
séquence,  elle  émet  le  vœu  qu'il  soit  établi  le  plutôt  et  le 
plus  souvent  possible  des  conférences  de  ce  genre^  sous  la 
direction  des  Sections  générales. 

Le  même  membre  émet  encore  le  vœu  que  la  Société 
fiisse  des  fonds  pour  adresser  aux  instituteurs  primaires 
des  livres  élémentaires  d'agriculture,  tels  que  le  Manuel 
de  M.  Moll  et  le  Calendrier  de  M.  de  Dombasle. 

Mais  la  dépense  serait  considérable  ;  d'ailleurs  les  livres 
destinés  aux  élèves  doivent  être  approuvés  par  l'Université. 
Les  volumes  désignés  pourraient  au  moins  être  donnés  en 
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prix;  mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  été  ftiits  pour 

notre  contrée  et  que  dès-lors  la  distribution  qu'on  poiUTilt 

en  faire  n atteindrait  pas  directement  le  but;  il  fandrait| 

;  avant  tout,  un  traité  comijoné  spécialement  pour  notre  dé- 

^  partement.  M.  Hébert  a  déjà  eu  la  pensée  de  s'en  occuper. 

La  réunion  émet  le  vœu  qu'il  reprenne  ce  projet  le  plus  tôt 


La  séance  est  levée. 


RAPPORT 

SDR 

LE  CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL 

Tenu  à  Lienrey,  le  tS  Seytemlire  1844; 

par  in.  21.  danel, 

Secrétaire  de  la  Section  générale  de  PootrAodemer. 


Le  sort  avait  attribué  le  Concours  agricole  départemen- 
tal de  1844  à  Tarrondissement  de  Pont-Audemer^  et  la 
Section  générale  de  cet  arrondissement  avait  désigné, 
pour  la  tenue  de  cette  solennité ,  la  commune  de  Lieurey^ 
canton  de  Saint-Georges- du- Vièvre.  Une  commission, 
composée  de  MM.  Cabot,  Fleury,  Fouché,  Halbout,  Pe- 
teaux,  membres  de  la  Société,  Fontaine,  maire  de  Lieu- 
rey,  Hébert,  maire  de  la  Potterie- Mathieu,  et  du  Secré- 
taire de  la  Section,  se  rendit  plusieurs  fois  sur  les  lieux, 
pour  arrêter  les  mesures  préparatoires  et  s^entendre  avec 
M.  Vattier,  qui  s'était  empressé  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  Société,  une  pièce  de  terre  en  labour,  atte- 
nante au  bourg  de  Lieurey. 

Cest  sur  cette  pièce  de  terre  que  fut  dressé  le  pavillon 
de  la  Société,  et  que,  le  15  septembre,  à  dix  heures 
du  matin,  se  réunirent,  avec  leurs  attelages,  les  sept 
concurrents  qui  devaient  prendre  part  à  la  lutte  unique, 
annoncée  par  le  programme. 

Aussitôt  que  M.  le  Sous- Préfet  de  Pont-Audemer, 

accompagné  des  autorités  municipales  de  Lieurey,  des 

commissaires  et  des  membres  de  la  Société,  avec  son  es** 

oorte  de  garde  nationale»  musique  en  tète,  fut  arrivé  sur 

y  Série.  Ton.  V.  « 


-sa- 
le lieu  du  concours,  les  détachements  de  geodarmerie 
furent  disposés  de  manière  à  maintenir  hors  de  Ten- 
ceinte  les  nombreux  spectateurs  accourus  à  cette  fête,  et 
il  fut  procédé  immédiatement  à  la  nomination  du  jury, 
chargé  de  juger  le  mérite  des  différents  labours.  Les  mem- 
bres de  ce  jury  étaient  :  MM;  Duchesne,  maître  de  poste 
à  Kvreux;  Hébert,  juge  de  paix  à  Evreux;  Hébert,  pro- 
priétaire à  la  Potter le- Mathieu;  Morel,  de  Lîeurejr; 
Guellier,  de  Morainville;  Hubert-Duval,  de  la  même 
commune,  et  Nonclier,  d'Epaignes. 

Au  signal  d'usage,  la  lutte  commença  avec  ardeur,  et« 
pendant  qu  elle  continuait,  animée  par  les  fanfares  de  la 
musiiiue  de  Boisney,  les  nombreux  bestiaux,  amenés  à 
Lieurey,  par  dix-neuf  concurrents,  des  arrondissements 
d*Evreux,  Bernay  et  Pont-Audemer,  étaient  réunis  sur  oo 
autre  |M)int  de  la  propriété  de  M.  Vattier. 

Un  second  jury  fut  choisi  pour  classer  par  ordre  de 
mérite  ces  animaux,  en  général ,  fort  remarquables.  H  était 
composé  de:  yi^V.CarviUe,  vétérinaire  à  Evreux;  Colom' 
bel,  (le  Claville;  Levavasseur,  de  Tosles;  Cabot,  de 
Trouville;  RiouU,  de  Selles;  Le  Bourg,  àe  Pont-Authou; 
Parfait  Rouland,  de  Lieurey. 

Lorsqu*il  eut  terminé  son  examen,  ainsi  que  le  jury  des 
labours,  le  cortège  se  remit  en  marche  et  vint  prendre 
place  sur  Teslrade  dressée  au  milieu  de  la  place  de  Lieu* 
rey,  |)our  servir  à  la  séance  publique  de  la  Société  et  à  la 
distribution  des  prix. 

M.  Ange  Petit,  Président,  ayant  pris  place  au  fauteuil, 
les  autres  sièges,  autour  du  bureau,  furent  occupés  par 
M.  le  Sous-Préfet  de  Pont-Audemer,  par  M.  Legendre, 
Député  du  collège  de  Brionne,  par  M.  Duchesne,  Prési- 
dent de  la  Section  d'Agriculture,  par  M.  Sainte- Beui^e, 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  par  M.  Tavernier, 
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Secrétaire  de  la  Section  d'Agriculture,  et  par  le  Secrétaire 
de  la  Section  générale  de  Pont-Audemer. 

Sur  le  bureau  étaient  exposés  aux  regards  la  plupart 
des  objets  destiués  à  être  donnés  comme  récompenses  aux 
lauréats.  Les  habitants  de  Farrondisseraent  remarquaient 
avec  plaisir  que  la  Section  de  Pont-Audemer  avait  obtenu 
de  la  Société  de  ne  plus  distribuer  d'instruments  agricoles 
perfectionnés,  contre  lesquels  ils  avaient  antérieurement 
montré  beaucoup  de  préventions,  fondées  soit  sur  ce  que  le 
genre  de  culture  du  pays  ne  permettait  pas  d'en  faire  fré- 
quemment usage,  soit  sur  ce  qu'on  n'avait  pas  su  s'en  servir. 
M.  le  Président  a  immédiatement  ouvert  la  séance  par 
ane  allocution  vivement  sentie  et  qui  a  été  couverte  d'u- 
nanimes applaudissements  (i);  puis,  après  un  rapport  de 
M.  Legendre  sur  les  domestiques  ruraux ,  qui  a  été  écouté 
avec  le  plus  vif  intérêt,  il  a  été  procédé  â  la  distribution 
des  récompenses  (^. 

Après  quoi,  la  séance  publique  est  levée,  et  Ton  se  réu- 
nit immédiatement,  en  séance  particulière,  dans  la  salle 
de  la  Mairie  de  Lieurey. 

Dans  cette  réunion ,  plusieurs  membres  sont  admis  et 
plusieurs  autres  sont  présentés. 

Cette  dernière  séance  levée  à^  cinq  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  on  se  rend  à  la  vaste  salle  du  banquet,  dans 
la  fabrique  de  M.  Aubert,  pendant  que  la  fêle  agricole  se 
termine,  sur  la  place  publique,  par  les  divertissements 
préparés  par  les  soins  de  l'Administration  municipale. 

La  Société  avait,  de  son  côté,  commandé  un  feu  d'arti- 
fice; mais  l'expédition  s'en  est  trouvée  retardée,  et  la  po- 
pulation a  été  privée  du  plaisir  qu'elle  se  promettait  de  ce 
spectacle. 

{}  et  *)  y,  ci -après  le  discours  de  M.  le  Président  et  la  liste  des 
lauréat!*. 


o^:•^3  *->j  ■.  BB a^. HEacrric u socttTt, 
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fît  a  Sii.!tfie  iibnr  é 

pr^foùihy  ;x-t:uK  <ùs  Smêks  et  4s  Cmim  sur  Fagri- 

.'^jit'ire.  l jin  he  bmb<  b  (Kwée  de  *i— cr  docooseib  aoz 

.>iit>3i>^jr^  laôilc»  loi  BMB  ocnaml .  ai  deiraeerdcs 

^rtfs  xiir  m  m.  MM^ad  ms»  jpçtfruaoos  seolfiDent 

7ur  .y  >«ui-iiK"jc  ie  ^irspddiii|oe  a^fiulê  qaliispirent  tou- 

vui%  Vfs  ,^juîHfs  ^-31111»  rt  utile»:  bhk  «  dehors  des  se- 

^-'ï^^î^  *^  «i  ?rfcmiif .  i  tfst  des  ftit*  jrâênn  qui  frappeot 

ton»  le^  ¥vu\  ec  4IMIC  càjoni  pi*uc  ap|iréner  rafloeoce. 

5i  /oc  .-vrsiiijrv  «n^  !iuici)nnix  ofa«tadc<  qv  folra?cnt 
h»  po.\rè?  cf  .  jrî  i^oïfcp,  OQ  rKOQoali  léentèt  que  le 
pim  puè^sicc  d< ïvtti 5e reiKootrc  dans  liwkBait  de  la 
T»  des  chiirfii<.  1 1  r«:::.vjtetir  $êf>arê  de  soo  rasîo  par  la 
disiaoce.  et  irwp  5w\frQC  aussi  par  des  'ml&Hs  opposés, 
ne  prodie  que  dirîkiivfnenl  des  luaii^res  d  autrui.  Atta- 
ché par  uo  iraTaii  jaiL<  relâche  au  soi  qu  il  cultive,  il  ne 
peut  aller  au  loin  lire  dan»  le  grand  livre  de  la  nature,  ce 
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de  la  réflexioD ,  ils  prémuDisseDt  les  praticiens  contre 
reogoûment  des  systèmes  et  les  entraînements  do  char- 
latanisme ;  enfin  recherchant  dans*  Thistoire  de  Tart  les 
méthodes  et  les  usages  des  temps  anciens.  Ils  nous  font 
profiter  de  Texpérience  des  siècles. 

La  théorie  et  la  pratique  se  donnent  ainsi  la  maiii;  s'é- 
clairent l'une  par  Tautre;  se  prêtent  un  mutuel  secours, 
et  contribuent  également  aux  progrès  de  Tart  et  à  la 
prospérité  du  pays. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes,  mais  les  lieu  que 
rapprochent  les  Sociétés  agricoles.  Par  FeFFet  des  relt- 
tions  actives  et  multipliées  qu'elles  établissent ,  les  dis- 
tances sont  supprimées  :  nous  savons  ici  ce  qui  se  fait  de 
bien  ou  de  nouveau  en  agriculture,  sur  tous  les  points  de 
la  France  et  même  dans  les  pays  étrangers.  Une  expé- 
rience peut  ainsi  être  (entée  simultanément  en  cent  en- 
droits différents,  et  devenir  décisive  par  la  généralité  des 
résultats  oblenus.  Sans  ce  moyen  si  puissant  de  concen- 
trer et  de  répandre  tout  à  la  fois  les  observations  et  les 
nouvelles  agricoles ,  comment  aurions-nous  pu  connaître, 
ap|)récier  et  populariser  tant  de  découvertes  précieuses 
faites  loin  de  nous?  Comment,  par  exemple,  la  connais- 
sance des  effets  du  plâtre  sur  certains  produits  du  sol 
aurait-elle  pu  nous  venir  du  coin  reculé  de  l'Allemagne, 
où  ce  merveilleux  secret  était  resté  si  longtemps  ignoré? 
Vous  le  voyez,  Messieurs,  au  moyen  des  Sociétés  d'agri- 
culture, les  efforts  des  cultivateurs  acquièrent  par  la  con- 
centration plus  d'énergie  et  de  puissance;  et  en  même 
temps,  les  observations  de  Texpérience  prennent  un  ca- 
ractère de  publicités  d'authenticité,  dont  Tinfluence  agit 
profondément  sur  la  production  des  substances  alimen- 
taires, et  par  suite  sur  le  sort,  je  ne  dirai  pas  du  pays. 
Biais  du  monde. 
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Un  autre  avantage  des  associations  appliquées  à  Tétude 
et  au  perfectionnement  de  Tart  agricole  (avantage  que 
notre  position  nous  a  mis  à  même  d'apprécier  avec  bon- 
heur), c'est  le  rapprochement  de  Tbabitant  des  campagnes 
et  de  rhabitant  des  villes.  L'ancienne  antipathie  avait  cessé 
avec  les  circonstances  politiques  qui  l'avaient  fait  natlre. 
Chacun  comprend  depuis  longtemps,  d'ailleurs,  que  le 
producteur  et  le  consommateur  ont  également  besoin  l'un 
de  Tautre,  parce  que  si  le  premier  fournit  le  pain,  le  se- 
cond lui  rend  en  échange,  dans  le  prix  de  son  travail,  le 
moyen  d'augmenter  son  bien-être.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  que  l'éloignement  n'existât  plus  :  il  fallait  une  fusion 
complète.  Elle  a  eu  lieu  sur  le  terrain  des  Comices  agri- 
coles et  des  concours  de  charrues.  Là,  par  un  cordial  ser- 
rement de  main,  a  été  contractée  la  grande  alliance  de 
ceux  qu'intéressent  les  progrès  de  l'agriculture;  et  cet 
Intérêt  comprend  tout  le  aïonde:  car  la  civilisation,  la  pro- 
priété, l'ordre,  en  un  mot  le  présent  et  Tavenir  de  la  so- 
ciété, reposent  entièrement  sur  le  morceau  de  pain  qui 
nous  foit  vivre. 

Efforçons-nous,  Messieurs,  de  rendre  plus  intime  et 
plus  forte  encore  cette  utile  alliance  des  cultivateurs  avec 
les  autres  classes  de  citoyens;  qu  entre  eux  et  nous  il  n'y 
ait  désormais  de  lutte  possible  que  pour  Tamélioration  du 
premier,  du  plus  important  des  arts,  puisque  la  vie  en  dé- 
pend. . .  Lutte  généreuse,  où  le  succès  est  également  doux 
et  profitable  à  tout  le  monde.  Nous  déjà,  nous  sommes 
accoutumés  depuis  longtemps  à  applaudir  de  la  voix  et  du 
cœur  les  pacifiques  conquêtes  de  la  pratique;  et  lorsqu'elle 
fera  de  nouveaux  pas  dans  la  voie  du  progrès >  nous  se- 
rons toujours  heureux  d'en  proclamer  hautement  la  nou- 
velle, pour  qu'elle  aille  exercer  au  loin  une  bienfaisante  et 
féconde  influence. 


PRIX 

u  siiKi  ctBitti  n  pouia  ma  i  uniin. 


nUX  DE  Là  SECTIO!^  GÉ.XtlULE  DE  PORT-AUDUKR. 

^IfrioiUiirf  ptrCectiomiér. 

FUBOBB  pux  :  MM.  Cottstanl  Gkaxbih  et  AngosCio  Bac- 
tCAKT»  éa  JhôÊkmitA.  ^Une  mèdaiNe  d*or  de  100  francs,  et 
trvàés  sur  rAfricvIbm,  de  b  valeiir  de  50  francs.) 

Dirxiàjn  mx  :  M.  Frantoîs  Lbclbbc.  de  Samt-Georgea-dn- 
VièTrr.  .Une  médaile  d^or  de  50  francs,  H  traités  sur  TAgrl- 
calbire ,  de  la  même  Taleor.) 

Bftowpmscs  our  IhnBrstû|tifs  nimiur. 

GHIRRCTIERS. 

Paix  :  Jean-Baptislc'  Gori5 ,  pour  40  ans  de  serrice  chef 
MM.  Gabriel  llop$«>re.  à  Tncqueville.  vt'ne  somme  de  60  fr.  (*} 
et  une  médaille  d'arsrmil.^ 

Prewuèrt  wumtiom  komorabk  :  Charles  Bb50ist,  pour  42  ans 
de  senrice  chei  M.  Delarocque,  à  TouUinville. 

Deuxième  tmemUom  komorabie  :  Louis  DrvAL,  pour  24  ans  de 
senrice  chez  M.  Lecouteulx,  à  Eprèfille-co-Lieuvin. 

HOSniBS  DE  GOCR  ET  A  TOCTES  MAUIS. 

Paix:  Jean-Baptisle- Alexandre  Baiixif,  pour  57  ans  de  ser- 
vice dans  la  famille  de  Blangy,à  Boisset-le-Chàtel.  (Une  somme 
de  40  francs  et  une  médaille  d*argent.) 

(I)  Déposée  à  11  Caisse  d'Epaifoes,  ainsi  que  poor  les  aolres  Domeflîqiiet 
ci-après. 
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GÉNISSES. 

La  prtmière  priwM  :  (Mêmes  objets,  de  la  valeiir  de  65 
francs,  et  10  francs  pour  le  booTier)  à  M.  Louis-Amand  Assns, 
propriétaire  an  Gros-Theil  (Loariers). 

La  deuxième  prime  :  (Mêmes  objets ,  de  la  valeur  de  50 
francs,  et  5  francs  pour  le  bouvier)  à  M.  Désiré  Missent,  pro- 
priétaire à  Lieurey  (Pont-Audemer). 

BÉLIERS. 

La  première  priwœ  :  (Mêmes  objets,  de  la  valeur  de  120 
francs,  et  25  francs  pour  le  berger)  à  M.  Tillaed,  déjà  primé. 

La  deuxième  priwM  :  (Mêmes  objets,  de  la  valeur  de  80 
francs,  et  15  francs  pour  le  l>erger)  à  M.  Ansovlt,  déjà 
primé. 

BREBIS. 

La  prewUère  prime  :  (Un  bélier  de  la  race  NevhKerU,  de  la 
valeur  de  200  francs,  et  15  francs  pour  le  berger)  à  M.  Rioult 
OB  Bois-RiouLT,  propriétaire  à  Ueudreville  (Bemay). 

La  deuxième  priwne  :  (Médaille,  traités  d'Agriculture  et  objets 
d'orfèvrerie ,  de  la  valeur  de  60  francs,  et  10  francs  pour  le 
berger)  à  M.  Bbrsodlt,  propriétaire  à  Foormetot  (Pont- 
Audemer). 

PORCS. 

La  première  prime ,  pour  le  plus  beao  verrat  :  (Mêmes  ob- 
jets ,  de  la  valeur  de  60  francs ,  et  5  francs  au  domestique)  à 
M.  P.-A.  HÉBBaT,  déjà  primé. 

La  deuxième  prime,  pour  la  plus  belle  trme  :  (Mêmes  objets, 
de  la  valeur  de  40  francs ,  et  5  francs  pour  le  domestique)  à 
M.  P.-A.  HftBBBT,  déjà  primé. 


LETTRE 

ADRESSÉE   A   M.   LE  PRÉSIDENT  DE  LA   SOCIÉTÉ, 
PAB  M.  Ao.  DAIIiIiT, 

SUB  LES  OPtunONS  DD  CONGRÈS  GENTRil  D'AGRICOITUIIE,  EN  iUl 


9  Mars  1844. 

Monsieur  le  PRÉsiDEBrr, 

Le  Congrès  central,  auprès  duquel  la  Société  d'Agricul- 
ture de  l'Eure  m'a  fait  rhonncur  de  me  déléguer,  a 
terminé  ses  séances.  Je  crois  devoir  aujourd'hui  vous 
rendre  compte  du  résultat  de  ses  délibérations. 

En  se  réunissant,  le  Congrès  s'est  proposé,  coomie 
but,  d'étudier  les  mesures  d'exécution  que  réclament, 
dans  ce  moment,  les  intérêts  de  Tagriculture ,  de  les 
signaler  â  l'autorité,  et  d'émettre  des  vœux  pour  les  lui 
voir  adopter.  Le  Congrès  a  été  parfaitement  présidé  par 
M.  le  duc  de  Cazes;  il  a  régné,  dans  toutes  les  discus- 
sions, beaucoup  d  ordre  et  de  convenance. 

On  a  dû  traiter,  en  huit  jours,  les  différentes  questions 
qui^  dans  ce  moment,  intéressent  l'agriculture.  Dans  un 
aussi  court  espace  de  temps  il  n'a  pas  été  possible  de  les 
approfondir  toutes. 

La  graine  de  sézamc  fait  dans  ce  moment  une  concur- 
rence fâcheuse  aux  graines  oléagineuses  qui  naissent  sur 
notre  sol.  La  grande  quantité  d'huile  qu'elle  contient^ 
50  **io  de  son  poids,  rend  peu  sensible,  pour  cette  graine, 
le  droit  qu  elle  acquitte  à  son  entrée  en  France. 

Le  Congrès  a  posé  en  principe: que  les  substances  vé- 
gétales, d'origine  étrangère,   qui  sont  introduites  en 
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France,  doivent',  lorsqu'elles  peuvent  servir  &  la  fabrica- 
tion de  rhuile ,  être  frappées  d*un  droit  proportionnel  à  la 
quantité  d*huile  qu'elles  renferment. 

Les  tourteaux  des  graines  oléagineuses  sont  un  engrais 
précieux.  Le  Congrès,  voyant  avec  peine  une  partie  des 
tourteaux  produits  en  France,  transportée  à  Tétranger,  t 
pensé  qu'il  serait  nécessaire  d'établir  un  droit  à  leur 

sortie. 

M.  Blanqui  a  vivement  combattu  le  droit  que  payent, i 
leur  entrée  en  France ,  les  bestiaux  étrangers. 

il  a  prétendu  que  l'agriculture  ne  se  trouvait  pas 
aujourd'hui  dans  une  position  plus  florissante  qu'à  Tépo- 
que  où  il  a  été  établi.  11  en  a  conclu  qu'il  n'avait  pas 
produit  pour  ses  intérêts  tout  le  bien  qu'elle  en  avait 
espéré. 

M.  Moll  l'a  combattu  en  lui  répondant  par  des  faits:  il 
a  cité  le  département  de  l'Eure.  La  statistique  des  prodoiCi 
agricoles  de  ce  département,  dressée  en  1808,  comparée 
à  celle  qu'a  fait  dresser,  depuis  1830,  M.  Hippolyte  Passy, 
démontre,  de  toute  évidence,  qu'entre  ces  deux  époques 
la  fertililé  du  sol  s'est  accrue  dans  une  proportion  très- 
grande.  On  le  doit  à  la  présence  de  nombreux  bestiaux. 
Les  fumiers  qu  ils  produisent  dans  le  pays  tendent  sans 
cesse  à  enrichir  la  terre  qui  les  nourrit. 

Le  Congrès  a  demandé,  pour  l'entrée  des  bestiaux  en 
France,  le  maintien  de  Tordre  de  choses  actuel.  11  a  ma- 
nifesté le  désir  de  voir  diminuer  les  droits  d'octroi  que 
perçoivent  les  villes  sur  la  viande. 

La  production  de  la  laine  doit  être  encouragée  en 
France;  le  Congrès  a  jugé  nécessaire  une  augmentation 
de  droit  sur  les  laines  étrangères,  et  a  réclamé  le  réta- 
blissement de  Tancien  droit  de  33  ^[o  ad  valorem» 

Pour  établir  la  valeur ,  le  fisc  se  réserve  le  droit  de 
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retenir  la  marchandise  en  accordant  à   Hntroducteur 
10  ''lo  en  sus  de  la  valeur  qu'il  a  déclarée. 

L'autorité  a,  dans  ce  moment,  trois  jours  pour  user  de 
cette  faculté;  elle  ne  peut  s'exercer  que  lorsque  le  bureau 
d'entrée  est  assez  rapproché  des  fabriques  de  draps  pour 
lui  permettre  de  faire  des  offres  aux  fabricants;  elle  se 
trouve  dans  cette  situation  au  Havre  et  à  Rouen,  par 
exemple. 

Mais  sa  faculté  devient  illusoire  lorsque  le  bureau  de 
douanes  se  trouve  éloigné  des  fabriques  de  draps.  H  y  a 
alors  fraude  dans  la  valeur  déclarée  :  par  suite,  inégalité 
dans  les  droits  acquittés.  Le  Congrès  a  pensé  que,  pour 
remédier  à  un  tel  état  de  choses,  il  convenait  de  porter  à 
six  jours,  au  lieu  de  trois,  le  droit  de  préemption. 

Les  propriétaires  de  vignobles  ont  réclamé,  pour  leurs 
vins,  un  abaissement  des  droits  d'octroi  à  l'entrée  des 
villes. 

Une  grande  partie  du  G)ngrès,  regardant  ce  produit 
comme  une  matière  essentiellement  imposable  et  très-dif- 
férente des  objets  de  première  nécessité,  tels  que  la 
viande,  par  exemple,  n'était  point  disposée  à  émettre  des 
voeux  à  ce  sujet. 

La  majorité  a  pourtant  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  le 
faire.  Elle  a  réclamé  pour  les  cidres  et  poirés  une  égale 
protection ,  en  faisant  observer  que  sur  ces  produits  les 
droits  d^octroi  étaient  généralement  plus  élevés  que  sur 
les  vins,  eu  égard  à  leur  valeur  vénale. 

La  discussion  sur  l'utilité  de  la  création  des  chambres 
consultatives  a  été  fort  animée.  On  était  sur  la  limite  du 
terrain  de  la  politique. 

Plusieurs  orateurs  ont  soutenu  que  l'agriculture  trou- 
vait, d'une  manière  suffisante,  les  moyens  d'exprimer  ses 
besoins  par  Tintermédiaire  des  Sociétés  d'Agriculture, 
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des  Conseils  d'arrondissement  et  des  Conseils  généranx. 

La  majorité  n'a  pas  été  de  cet  avis  :  elle  a  décidé  que  le 
gouvernement  serait  instamment  prié  de  prendre  en  con- 
sidération la  nécessilé  d'organiser  des  chambres  consulta- 
lives,  et  elle  a  émis  le  vœu,  pour  donner  plus  de  force  aux 
avis  de  cette  assemblée,  de  voir  reposer  sur  Félection  h 
nomination  de  ses  membres. 

Avant  de  se  séparer,  les  délégués  des  Sociétés  et  Co- 
mices ont  nommé  une  Commission  chargée  d'organiser, 
s'il  y  a  lieu,  la  session  suivante  du  Congrès,  d'en  rédiger 
le  programme,  et  de  fixer  Tépoque  de  la  réunion,  qui 
devra  être  annoncée  deux  mois  d'avance.  M.  le  duc  de 
Cazes  est  président  de  cette  commission. 

Je  vous  ai  seulement  fait  part>  Monsieur  le  Président, 
des  principales  questions  qui  ont  été  traitées  par  le  Con- 
grès. Le  compte- rendu  de  ses  travaux  doit  être  imprimé 
avant  un  mois  :  vous  y  trouverez  tous  les  détails  de  la  dis- 
cussion. Je  me  propose  de  vous  l'adresser  dès  qu'il  sert 
publié  (0. 

Je  ne  veux  point  terminer  cette  lettre,  Monsieur  le  Pré- 
sident, sans  vous  dire  de  nouveau  que  je  me  suis  trouvé 
fort  honoré  d'avoir  été  choisi  comme  délégué  par  la  So* 
ciélé  d'Agriculture  du  département  de  l'Eure.  Je  m'esti- 
merai  heureux  toutes  les  fois  que  je  pourrai  trouver  le 
moyen  de  prendre  part  à  ses  travaux. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  Monsieur  le  Président ,  Tasso- 
rance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Ad.  Dailly. 

(*}  Ce  Gomple-Retidu  est  déposé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société. 
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SOR  L*ÉCOilOMIE  SOCIALE  (1); 

par  SX.  Si(vfifù\iu  pasdji ,  it  l'Snsthut , 

PAIR  DE  rRARCI , 
Membre  de  la  Société. 


Il  y  a  près  d*un  siècle  qu*ont  pris  naissance  les  contro- 
verses qui  ont  pour  objet  les  formes  et  les  dimensions  des 
cultures.  Déjà  les  progrès  de  l'ordre  social  avaient  com- 
mencé à  appeler  l'attention  sur  la  plupart  des  questions 
d'administration  et  de  finances.  De  nombreux  écrits  attes- 
taient avec  quelle  ardeur  on  s  appliquait  à  réchercher  la 
vérité  en  matière  d*impôts,  de  monnaies,  de  commerce,  de 
police  industrielle  :  le  moment  n'était  pas  loin  où  Tagri- 
colture,  dont  l'importance  avait  longtemps  auparavant 
été  signalée  par  Palissy,  Olivier  de  Serres  et  Sully,  devait 
de  nouveau  attirer  les  regards.  En  effet,  tout  en  secondait 
Tessor ,  et  surtout  un  changement  qui  continuait  à  s'ac- 

(*)  Mémoire  lu  à  l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
Uques),  dans  la  séance  du  24  août  1814.  Le  Journal  des  Econo- 
mistes a  pii ,  grftce  à  son  mode  de  publication ,  le  faire  paraître  avant 
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complir  dans  les  campagnes  des  contrées  les  plus  avanoées 
de  TEurope.  A  des  colons  et  métayers  récemment  échappés 
à  la  glèbe  et  trop  pauvres  encore  pour  suffire  aux  avances 
que  nécessitaient  les  récoltes,  succédaient  des  fermiers 
qui,  prenant  les  terres  à  bail,  les  cultivaient  à  l'aide  de 
leurs  propres  capitaux,  et,  le  prix  du  loyer  acquitté, 
demeuraient  maîtres  des  produits.  Cétait  là  une  innova* 
tion  considérable.  A  mesure  qu'elle  se  réalisait ,  ragricol- 
ture,  exercée  par  des  mains  plus  libres  et  plus  actives, 
croissait  en  prospérité,  et  bientôt  il  se  trouva  des  écono- 
mistes qui,  frappés  de  sa  puissance  productive,  la  consi- 
dérèrent non-seulement  comme  la  principale,  mais  comme 
Tunique  source  de  la  richesse. 

Telle  fut  Topinion  que  ne  tarda  pas  à  propager  l'école 
célèbre  qui  se  forma  en  France  sous  les  auspices  du  doe- 
teur  Quesnay,  et  compta  dans  ses  rangs  tant  d'esprits 
distingués  et  hardis.  Suivant  cette  école,  la  terre  seale 
avait  le  pouvoir  de  rémunérer  les  efforts  de  l'homme. 
Grâce  à  sa  fécondité  propre ,  grâce  à  l'action  toute  gra- 
tuite des  agents  naturels  qui  Taidaient  à  déployer  set 
forces ,  seule  elle  ajoutait  de  nouveaux  produits  à  ceux 
que  consommaient  les  soins  dont  elle  était  l'objet.  Ni  les 
manufactures ,  ni  le  commerce  ne  possédaient  un  si  beau 
privilège  ;  leur  œuvre  ne  consistait  qu'à  développer  oa 
transformer  les  matières  extraites  du  sol;  la  puissance 
créatrice  leur  manquait,  et  la  richesse  des  sociétés  dépea- 
dait  uniquement  de  la  valeur  du  revenu  net  qu'elles 
tiraient  de  leurs  labeurs  agricoles. 

De  telles  maximes  avaient  l'avantage  de  jeter  beaucoup 
d'intérêt  sur  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'économie  rurale. 
Aussi  l'école  physiocratique  en  fit-elle  une  étude  attentive, 
et  bientôt  elle  étendit  ses  recherches  jusqu'aux  effets  pro- 
duits par  la  diversité  des  formes  et  des  modes  d'exploitt- 


-Dr- 
uon. Dès  175Ô,  la  question  fut  abordée  dans  un  livre 
assez  iuatement  dédaif];né  de  nos  jours,  mais  qui ,  lors  de 
sa  publication,  fit  une  sensation  profonde.  C'était  Y  Ami 
des  Hommes^  du  marquis  de  Mirabeau.  Cinq  éditions, 
imprimées  en  moins  de  six  ans,  témoignent  de  Tengoue- 
mcnt  avec  lequel  le  livre  fut  reçu ,  et  c'est  en  effet  au 
mouvement  qu'il  imprima  aux  esprits  que  les  premières 
sociétés  d'agriculture  établies  en  France,  durent  leur 
fondation  {})>  Le  marquis  de  Mirabeau  s'élevait  contre  les 
vastes  domaines  livrés,  affirmait-il,  à  des  fermiers  passa- 
gers on  à  des  agents  paresseux,  chargés  de  contribuer  au 
iQxe  de  leurs  maîtres  plongés  dans  la  présomptueuse 
Ignorance  des  villes.  Le  territoire  d'un  canton,  ajoutait- 
il,  ne  saurait  être  trop  divisé  :  c'est  cette  répartition  qui 
fait  toute  la  vivification  d'un  État  ;  et  il  assurait  en  avoir 

H\X  l'expérience  en  divisant  un  enclos  entre  plusieurs 
paysans  qui  y  étaient  devenus  laborieux,  avaient  bien  fait 
leurs  affaires  et  doublé  son  fonds  (2).  Plusieurs  causes 

{})  C'est  ce  qu'afBrme  Le^rand  d'Aussy  daus  son  Histoire  de  la 
vie  privée  des  Français^  volume  I ,  pdiçe  33.  Deux  ans  après  la  pu- 
Micitîon  de  VJmi  des  hommes^  fut  fondée,  en  Bretagne,  la  pre- 
mière société  d'agriculture  que  la  France  ait  possédée.  Celle  de  Paris , 
établie  par  arrêt  du  Conseil ,  ne  date  que  du  t**"  février  1761.  A  cette 
époque  aussi  parurent  les  premières  livraisons  du  Journal  écono- 
mique. 

('}  VJmi  des  hommes  y  volunae  h  chapitre  V,  page  80,  quatrième 
édition.  Le  style  déclamatoire  du  marquis  de  Mirabeau  ajoute  à  la 
confusion  que  met  souvent  dans  ses  idées  le  mélange  de  ses  réminis- 
oences  de  gentilhomme  avec  les  préceptes  de  l'école  physiocralique 
dont  il  était  un  des  plus  fervents  adeptes.  De  là  vient  qu'Arthur  Young 
a  cm  pouvoir  signaler  des  différences  marquées  entre  ses  opinions  et 
celles  de  son  fils,  le  célèbre  Mirabeau,  qui,  dans  son  ouvrage  sur  la 
monarchie  prussienne ,  s'était  déclaré  en  faveur  des  petites  fermes. 
Arthur  Young  s'est  mépris  sur  ce  point.  Le  marquis  de  Mirabeau  re- 
poussait à  la  fois  et  la  grande  propriété  et  la  grande  culture.  Ce  qu'il 

2«  Série,  Tom.  V'  7 
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assurèrent  le  succès  des  opinioiis  du  mtrqub  de  Tiljritwi 
D'abord  t  elles  avaient  auprès  des  dasses  lettrées  le  nB- 
rite  d'être  en  harmonie  avec  les  notions  classiques,  a?ee 
les  traditions  grecques  et  romaines,  toutes  favorables  à  la 
médiocrité  des  fortunes  et  des  cultures.  En  second  Kei, 
elles  prêtaient  leur  appui  aux  idées  démocratiques  qui 
commençaient  à  prévaloir  dans  la  société  ;  enfin  elles  ae 
trouvaient  mêlées  à  des  projets  et  des  plans  de  réforae 
politique ,  dont  l'exécution  était  déjà  vivement  désiréfr 
Aussi  forent-elles  accueillies  avec  un  empressement  renuu^ 
quabie,  et  td  en  devint  l'ascendant,  qu'en  1789  il  ae 
trouva  des  bailliages  qui,  au  nombre  des  vœux  inscrits  dans 
les  cahiers  de  leurs  députés  aux  États  généraux,  placèrent 
cdui  que  des  mesures  fossent  prises  afin  de  borner  la 
grandeur  des  formes. 

Vers  la  même  époque,  s'étaient  établies  en  Angleterre 
de  tout  autres  doctrines ,  et  celles-là  aussi  reposaient  sur 
une  expérience  qui  avait  atteint  son  terme.  A  partir  de  la 
paix  dX'trecht,  1* Angleterre  avait  avancé  à  grands  pas 
dans  des  voies  où  les  particularités  de  sa  situation  géo- 
graphique assuraient  sa  marche.  Les  entreprises  commer- 
ciales ec  maritimes»  les  spéculations  manufacturières  ab- 
sorbaient Tardente  et  ferme  activité  que  soixante  années 
de  guerres  et  de  dissensions  civiles  avaient  laissée  dans  les 
esprits.  De  loules  parts  s'élevaient  des  atdiers  et  des  villes 
de  fabrique;  les  poris  se  remplissaient  de  vaisseaux ,  Tin- 
duslrie  et  la  richesse  croissaient  à  vue  d'œil,  et  jamais 
transformation  sociale  ne  s'opéra  avec  tant  de  promptitude 
que  celle  dont  l'Angleterre  était  le  théâtre. 

Au  milieu  d'un  mouvement  si  général  et  si  rapide,  H 
était  impossible  que  Tagriculture  demeurât   immobile. 

préconisait ,  ce  qu'il  roulait ,  c'était  un  pays  di? isé  en  petiU  faéri- 
tases ,  tous  cultivés  par  les  mains  mêmes  de  leurs  mattres. 


'N 


—  99  — 

ToQt  reicitait  â  prendre  un  essor  prospère.  Le  prix  des 
denrées  haussait  dans  le  voisinage  des  centres  de  popala- 
tion.  Les  produits  des  cultures  herbagères  se  payaient 
d'autant  plus  cher,  que  Textension  des  approvisionnements 
marUimes  et  les  progrès  de  Taisance  générale  en  accrois- 
saient la  demande ,  et  des  béoéftces  considérables  devin- 
rent le  partage  de  ceux  des  fermiers  que  la  nature  et  la 
situation  des  terres  confiées  â  leurs  soins  appelaient  â 
taiisfaire  le  plus  facilement  aux  nouvelles  exigences  de  la 
consommation. 

Ce  fait  amena  dans  Torganlsation  des  cultures  un  chan- 
gement d*une  étonnante  rapidité.  Deux  siècles  aupara- 
vant ,  rélévaiion  des  profits  attachés  â  la  production  des 
laines  avait  suffi  pour  modifier  brusquement  le  régime 
rvral  de  l'Angleterre  :  cette  fois,  la  transformation  ne  fut 
ni  moins  prooipte  ni  moins  complète.  En  présence  d*an- 
ciens  oolfivateQrs,  trop  pauvres  et  trop  ignorants  pour  se 
prêter  aux  améliorations  que  réclamaient  les  circonstances 
de  Tépoque,  se  trouvaient  des  fermiers  qvi  n'avaient  pas 
tardé  à  joindre  les  avantages  de  instruction  à  ceux  de  la 
iiehesse.  Ceux-ci  >  confiants  dans  la  puissance  éprouvée  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  capitaux ,  offrirent  des  terres 
mi  prix  dont  la  supériorité  les  leur  fit  obtenir;  dans  leurs 
mains  se  réunirent  des  fermes  dont  ils  convertissaient  en 
pâtures  une  partie  du  sol  arable;  et,  dans  la  plupart  des 
villages,  â  de  nombreux  exploitants  en  succéda  un  seul. 
Vainemeot  les  poètes  et  les  prédicateurs  tentèrent-ils 
d'émouvoir  les  propriétaires  en  faveur  de  leurs  anciens 
lenaneiers  expulsés  des  demeures  où  avaient  vécu  leurs 
pères,  et  réduits  à  aller  chercher  du  travail  dans  les  villes, 
on  à  servir  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient  résidé  en 
maîtres  :  rien  ne  put  arrêter  le  cours  d'une  innovation 
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dont  l'avantage  était  immédiat  et  certain ,  et  la  grande 
culture  s'étendit  de  proche  en  proche. 

Sous  le  nouveau  régime,  l'agriculture  anglaise  ne  fot 
pas  longtemps  à  changer  de  face.  La  nouvelle  et  forte 
génération  qui  s'était  emparée  du  sol  déployait  dans  ses 
labeurs  une  immense  supériorité.  Partout  se  multipliaient 
les  animaux  de  produit  et  de  service;  partout  des  terres, 
vigoureusement  amendées,  donnaient  de  plus  amples  ré- 
coltes. Les  avantages  dus  à  rétablissement  des  grandes 
fermes  frappaient  les  regards  les  moins  attentifs;  et  qnand 
Arthur  Young  déclara  qu'elles  constituaient  le  meillear 
mode  de  culture,  il  ne  rencontra  dans  son  pays  que  très- 
peu  de  contradicteurs. 

Arthur  Young  avait  débuté  par  cultiver  un  petit  bien 
appartenant  à  sa  famille,  et  la  fortune  ne  lui  avait  pas 
souri.  Plus  tard,  une  seconde  expérience,  tentée  dans  des 
conditions  analogues,  ne  lui  avait  pas  mieux  réussi  ;  et« 
las  d'essais  ruineux,  Young  sëtait  décidé  à  abandonner  li 
pratique  pour  renseignement.  Doué  de  vastes  connais* 
sances,  observateur  habile,  ses  œuvres  eurent  un  soceès 
mérité,  et  les  opinions  qu'il  énonça  dans  ses  Annales 
d'Agriculture  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  peser, 
sur  les  petites  cultures,  un  discrédit  dont  elles  ne  se  sont 
jamais  relevées  en  Angleterre. 

Les  voyages  qu' Young  fit  en  France  pendant  quatre 
années  consécutives  achevèrent  de  le  confirmer  dans  les 
principes  qu'il  avait  adoptés.  L'agriculture  française  ne 
pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  son  pays. 
Elle  n  était  un  peu  avancée  que  dans  les  provinces  où  le 
colonat  avait  fait  place  aux  fermages  en  argent ,  et  Young, 
attribuant  principalement  son  infériorité  à  la  petitesse  des 
exploitations,  nen  devint  que  plus  partisan  du  régime  de 
son  pays. 
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Les  idées  d'Arthur  Youog,  dont  Tinfluence  fut  si  puis* 
santé ,  sont  simples  et  faciles  à  résumer. 

Les  petites  cultures  exigent  trop  de  bras ,  et  ne  laissent 
que  peu  de  produits  disponibles.  Les  hommes  qui  s'en 
chargent  manquent  de  capitaux  et  de  lumières,  et  les 
moindres  améliorations  dépassent  leurs  forces.  Elles  exi- 
gent plus  de  chevaux,  et  néanmoiils  n'offrent  que  peu  de 
ressources  à  Tentretien  des  animaux.  D'un  autre  côté,  plus 
0  y  a  de  fermes  sur  un  même  espace^  plus  il  faut  de  ma- 
tériel agricole  et  de  bâtiments,  plus  il  faut  de  dépenses 
improductives. 

Les  grandes  fermes,  au  contraire,  en  distribuant  le 
travail  sur  de  vastes  surfaces,  ne  demandent  ni  tant  de 
chevaux,  ni  tant  de  bras,  et,  la  consommation  intérieure 
retenue,  permettent  de  porter  au  marché  des  denrées 
dont  Tabondance  assure  plus  de  subsistance  aux  classes 
non  agricoles.  Les  occupations  s'y  divisent,  et  chaque 
journalier,  n'en  remplissant  qu'une,  la  remplit  mieux.  En 
outre,  les  fermiers  sont  d'un  ordre  plus  élevé  :  riches,  ils 
sont  éclairés;  et  les  bénéfices  qu'il  leur  est  facile  de  réaliser 
servent  à  toutes  les  améliorations  désirables. 

Ces  assertions ,  dont  les  progrès  de  la  production  rurale 
en  Angleterre  semblaient  prouver  la  parfaite  justesse, 
firent  impression  sur  un  grand  nombre  d'esprits.  Parmi 
les  écrivains  qui  travaillèrent  à  les  propager,  se  fit  remar- 
quer Herrenschwand ,  médecin,  né  en  Suisse,  et  écono- 
miste distingué.  Dans  un  ouvrage,  publié  à  Londres  en 
1786,  sous  le  titre  de  Discours  fondamental  sur  la 
population ,  Herrenschwand  reproduisit  les  maximes 
d'Arthur  Toung,  et  son  suffrage,  déposé  dans  un  livre 
où  il  traitait  la  plupart  des  questions  dont  les  hommes 
éclairés  s'occupaient  alors ,  eut  d'autant  plus  de  poids , 
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qu'il  ne  pouyaic  être  suspect  de  partialité  nationale  ou  de 
préoccupation  professionnelle. 

Mais  si  des  Faits  bien  distincts  entraînaient  «  en  Angle- 
terre, toutes  les  convictions,  ailleurs  aussi  des  Faits  non 
moins  évidents  nourrissaient  des  convictions  tout  aotrei. 
La  Belgique  9  par  exemple ,  avait  deux  zones  de  coltore 
complètement  différentes.  Dans  le  pays  wallon  subsistait  b 
grande  exploitation,  et,  malgré  leur  bonté  natureUey  lei 
terres  ne  rendaient  que  peu  de  produits.  La  région  située 
entre  Gand  et  Anvers ,  les  pays  de  Wals  et  de  Termoode 
n'avaient  au  contraire  que  de  très-petites  Fermes,  et  là| 
des  sables  originairement  stériles  étaient  devenus  d'une 
admirable  Fécondité.  Nulle  part  le  sol  n*éuit  affermé  à  si 
haut  prix,  nulle  part  on  ne  comptait  tant  d'animaux,  nulle 
part  la  population  n'était  plus  nombreuse  et  ne  jouissait 
d*autant  d'aisance.  Certes,  à  Taspect  d'un  tel  contraste,  0 
était  naturel  que  les  agronomes  belges  nliésitassent  ptt 
dans  leur  préférence;  aussi  quelques-uns  d'entre  eut 
allaient-ils  jusqu'à  dénoncer  les  grandes  Fermes  comme  oo 
fléau  dont  il  importait  de  purger  le  pays  (}),  et  dès  1760 
les  États  du  Hainaut  rendirent-ils  une  loi  destinée  à  les 
supprimer. 

Ni  riialie,  ni  l'Espagne  ne  fournirent  non  plus  d'adhé- 
rents aux  doctrines  dToung.  C'est  que,  dans  ces  contrées 
encore,  la  petite  culture  l'emporte  à  tous  égards.  Dans 
l'une,  tandis  que  les  vastes  exploitations  de  FEtat  romain 
ne  présentaient  qu'un  séjour  d'indigence  et  d'incurie,  les 
fermes  de  la  Lombardie,  dont  la  contenance  atteignait  au 

(>}  De  l'inutilité  des  jachères  dénwntrée^par  Vexpérience^  et 
surtout  par  la  culture  des  pays  de  Wals  et  de  Termotide,  Cet 
opuscule  fort  curieux ,  de  M.  de  Burtin ,  affroDome  belge,  a  été  intéré 
dans  les  actes  de  r Académie  impériale  et  royale  de  Bruxelles,  année 
17V2,  Tolnme  VI. 
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terre  dout  un  seul  fermier  ne  pouvait  tirer  tout  le  parti 
désirable  (^). 

I^  révolution  française  vint  compliquer  les  contro- 
verses, et  les  rendre  à  la  fois  plus  vives  et  moins  techni* 
ques.  Jusqu'alors  la  politique  n'y  était  pas  intervenue  ; 
mais  quand  la  France  eut  brisé  les  vieilles  institutions  sous 
lesquelles  avaient  vécu  ses  classes  privilégiées;  quand, 
supprimant  le  droit  d'aînesse,  les  majorats  et  les  substi- 
tutions, elle  eut  fondé  un  ordre  nouveau  sur  Fégalité 
civile,  la  division  des  héritages  et  la  mobilisation  da  soi« 
la  question  des  grandes  et  petites  cultures  donna  lieu  a 
des  luttes  passionnées,  et  les  partis  qui  s'en  saisirent  ne 
reculèrent  devant  aucune  exagération. 

Longtemps  néanmoins  s'accomplirent  de  trop  grands 
événements  dans  le  monde  européen  pour  que  toute  ques- 
tion étrangère  aux  vives  préoccupations  qu'ils  suscitaient 
pût  intéresser  fortement  le  public.  Quelques  écrits  paru- 
rent de  loin  en  loin ,  et  entre  autres  le  Tableau  de  ta* 
gricuUure  toscane,  de  Sismondi.  L'auteur,  en  dépei- 
gnant de  petites  cultures  au  fond  très-productives,  n*en 
gardait  pas  moins  une  prudente  réserve.  Il  admettait  que 

(')  Bell ,  chirurgien  écossais,  croyait ,  comme  lous  ses  compatriote!^ 
à  la  supériorité  des  grandes  cultures,  et  pensait  que  les  meilleures 
fermes  étaient  celles  de  600  acres  ou  250  hectares;  mais,  en  même 
temps,  il  admettait  que  des  circonstances  diverses,  suivant  les  pajt, 
devaient  décider  la  question ,  et  pensait  même  que  plus  la  cultofe 
d'une  ferme  approche  de  celle  d'un  jardin ,  plus  elle  devient  produc- 
tive. 

Lies  adversaires  de  la  moyenne  culture  ont  été  nombreux  et  le  sont 
encore.  On  peut  consulter,  sur  les  reproches  qu'ils  adressent  aux 
fermes  qu'ils  supposent  trop  petites  pour  occuper  régulièrement  une 
charrue,  une  autre  notice  insérée,  en  1824,  dans  le  Journal  d'J' 
gricuUure  des  Pays-Bas,  sous  le  litre  de  Notice  sur  les  effet  a  de 
la  division  des  propriétés  et  des  terres  sur  l'agricièUure, 


Si 
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goeapepta 
.Xa  di?itioa 
donc  pu  ea 
Va  iiwÉ'nwBiiii  OthiMc*  <|« «  kar  Rprache.  Loio  de 
B.  grtcr  i  kar  UlMKr.  b  FnBce  a*cst  pas  comiM 
rADgkterre  smiiAJi^  d^uae  nasse  de  paorrcs  tam  M- 
Taîl  :  lei  djsscs  bborifosg  ooi  gigoê  cd  bicD-èlre  et  ea 
dignité;  chaque  morcao  de  terre  qaî  passe  dans  kort 
num5  drrifnt  an  gage  de  sécante  pour  l'ordre  établis  d 
n  e»t  à  délirer  que  le  temps  arrîTc  où  chaque  famille,  en 
pofse^on  d'un  petit  champ .  déploiera  dans  ses  labemt 
racti?i(é  ingénieuse  et  féconde  que  Tamoar  de  la  pro- 
priété a  seul  k  pooTOÎr  d'inspirer  j;.  » 
Il  est  à  remarquer  que  ks  économistes  anglab  se  pro- 

(I)  Daotcctle  lotte,  les  agnNMMBei  te  parugèmt  et  fomt  laMi 
bieo  en  arrière  par  Irt  bominest  de  parti.  Kéapmoîot,  taadb  qw  IM 
UDt ,  comme  M.  Teiier,  demandaient  des  fermes  de  350  arpents,  les 
amres,  comme  M.  Adrien  de  Gisparw,  défiendaieat  avec  Ulent  U 
cause  des  petites  propriétés. 
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à  la  propriété  parcellaire  des  journaliers  des  campa(];iies  et 
eût  rompu  des  lances  au  beM)in  pour  la  défendre.  Ce  qui 
proscrivait,  c*était  la  conversion  des  grandes  exploitafioDS 
en  fermes  moyennes  incapables  d'entretenir  une  charme 
ù  elles  seules  et  d'occuper  constamment  les  loisirs  des 
cultivateurs. 

En  France,  la  controverse  ne  larda  pas  à  pénétrer  dans 
la  lice  parlementaire.  Dès  1820,  la  Chambre  des  pain 
entendit  un  manifeste  virulent  contre  le  morcellenient  dtt 
terres  et  des  cultures.  Cinq  ans  après,  les  mèmeîs  aecina- 
tions  Furent  reproduites  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés.  L'orateur ,  ancien  traducteur  d'un  ouvrage  d'a- 
griculture anglais,  se  montra  fidèle  aux  maximes  d'Arthar 
Young.  Les  petites  cultures,  à  ce  qu'il  affirmait,  exer^ 
çaient  d'affreux  ravages  :  les  villes  désertes  s'épuisaient  an 
vains  efforts  pour  trouver  dans  les  campagnes  des  ccMI» 
sommateurs  aux  produits  de  leurs  fobrications.  Là ,  la 
seule  industrie  des  petits  propriétaires  consistait  à  ooiiaQni» 
mer  ce  qu'ils  recueillaient  et  à  recueillir  tout  ce  qolii 
pouvaient  consommer  :  il  adjurait  les  ministres  de  ne  pas 
se  borner  à  gémir  sous  des  lois  insensées,  qu'il  était  en 
leur  pouvoir  de  réformer  (*). 

Le  gouvernement,  au  reste,  ne  désirait  pas  moins  que 
ses  conseillers  reconstruire  toutes  celles  des  parties  de 
Tancien  édifice  social  dont  les  dispositions  des  Chambres 
permettraient  le  rétablissement.  Dans  la  session  de  1836, 

le  litre  Matériaux  pour  aider  à  ({Trecherehe  des  effets  du  mùr^ 
cellement  de  la  propriété  foncière  en  France. 

(')  Ce  fut  M.  le  duc  de  iéy\%  qui  attaqua,  en  1820,  les  effeU  do 
morcellement ,  et  demanda  comme  obstacle  la  création  de  domaines 
électoraux  indivisibles  et  transmis  par  ordre  de  primogéniture.  M.  Be* 
nott  n'allait  pas  si  loin  à  la  Chambre  des  députés.  Son  discours  n'éUit, 
au  reste,  que  Texposé  des  motifs  des  lois  présentées  l'année  suivante 
par  le  gouTernement. 
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suivant  l'ex pression  de  ragronooie  Grud  (^),  font  jouir  la 
plus  grande  partie  de  la  population  des  charmes  de  la 
propriété  et  dHine  honnête  aisance.  Cétait  dans  les  lien 
où  régnait  le  colonat  héréditaire  que  l'agriculture  avrit 
pris  le  plus  heureux  essor  (}).  Des  honunes  assurés  de  oofr 
server  leurs  petites  exploitations,  tant  qu'ils  rendraieit 
aux  propriétaires  du  ibnds  la  portion  du  produit  qui 
devait  leur  revenir,  travaillaient  avec  ardeur;  ni  les 
grands  fermiers  de  la  Westphalie,  ni  ceux  d*une  pvCk 
de  la  Saxe  ne  tiraient  un  aussi  bon  parti  du  sol ,  et  dis 
1780  leur  condition  était  si  prospère,  que  le  baroo  et 
Biesebeck  la  trouvait  préférable  à  celle  même  des  riches 
fermiers  de  1* Angleterre  {^). 

Le  but  que  se  proposaient,  dès  cette  époque,  la  plupart 
des  gouvernements  du  Nord ,  allemands  ou  Scandinaves, 
c'était  de  procurer  aux  habitants  des  campagnes  les  avan- 
tages attachés  à  la  propriété ,  et  plusieurs  n'hésitaient  pas 
à  s'imposer  des  sacrifices  pour  Fatteindre  (^}.  De  H  k 

(*)  Introduction ,  page  7. 

(*}  (Erbliches  colonatraht).  Le  système  était  ancien.  Woir^  Easpoié 
du  droit  de  l'Allemagne^  p.  313  et  suirantes ,  le  détail  des  ctani- 
fications  établies  parmi  les  paysans.  Le  Wurtemberg  avait  surtout  oa 
grand  nombre  de  colons  héréditaires  et  de  petiu  propriétaires.  Célah 
TAutricbe  qui,  lors  de- la  dépossession  du  duc  Ulrich,  aftit,  daasle 
but  de  s'attacher  les  populations ,  favorisé  les  libertés  des  payaai. 
Plus  tard,  les  dévastations  de  la  guerre  de  trente  ans  firent  recher- 
cher les  moyens  de  repeupler  les  champs  abandonnés ,  et  on  nte 
trouva  pas  de  meilleur  que  de  les  répartir  entre  les  paysans  librciet 
héréditaires. 

(»)  Forage  en  Allemagne^  volume  11 ,  lettre  XLVH. 

(^)  Le  Danemarck,  surtout,  n'avait  rien  négligé  pour  arriver  ai 
but.  Après  avoir  étendu  à  dtux  vies  ou  à  cinquante  ans  la  durée  de  la 
jouissance  des  exploitations  tenues  par  les  paysans  sur  les  domaines  de 
la  noblesse  du  Jutland  et  des  lies.  Il  encouragea  les  nobles  à  leur  allé* 
ner  définitivement  les  exploiutions  dites  Boendergods,  et  formant 


^ 
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pouesMons  dont  jouisseni  les  payons ,  et  la  dcsonk»  qui 
s'inlrodait  dans  les  cultures. 

Il  y  a  loDglemps  qae^  dans  d'autres  parties  de  rEarope, 
00  se  plaint  du  défaut  de  disceruefnent  qui  ne  pcnnet  pas 
à  ceux  qui  laissent  trop  morceler  leurs  coltores,  de  con- 
sulter leurs  véritables  intérêts.  En  Allemagne ,  pinsieors 
causes  ont  rendu  le  mal  plus  sensible.  Des  serfii  et  des 
serviteurs  â  gages,  investis  tout  d'un  coup  de  petites  pro- 
priétés, n'étaient  pas  préparés  à  en  user  avec  s^adié. 
Beaucoup  n'ont  pas  compris  immédiatement  les  cxigaifles 
de  leur  situation.  Les  parts  étaient  étroites  ;  des  transac- 
tions, des  partages  en  ont  modifié  retendue,  et  comme 
Tacquittement  des  charges  imposées  lors  des  concessions  a 
été  compromis  sur  les  plus  réduites ,  il  a  folio  prendre  des 
mesures  au  profit  des  intérêts  menacés. 

D'autre  part,  il  suffisait  que  Fatlention  fût  one  fbis 
éveillée  sur  les  inconvénients  attachés  au  démembrement 
des  petits  lots  de  terre  et  à  la  dissémination  de  ceozqoi 
appartiennent  au  même  mattre ,  pour  qu'elle  se  reportât 
sur  tous  les  cas  analogues.  Aussi  plusieurs  gouvernements 
ont-ils  cru  sage  de  rendre  des  édits,  soit  pour  prescrire 
ou  faciliter  la  réunion  des  parties  éparses  des  domaines, 
soit  pour  en  prévenir  la  disjonction  (<).  Un  projet  de  loi 
proposé  par  le  gouvernement  prussien  aux  provinces 
rhénanes,  donne  la  mesure  des  idées  qui  ont  cours  à  ce 
sujet  en  Allemagne.  Ce  projet,  que  la  diète  a  repoussé, 
demandait  qu'il  fût  fixé,  pour  chaque  espèce  de  culture^ 
un  minimum  d'étendue  au-dessous  duquel  nulle  parcdle 
ne  pourrait  désormais  être  réduite.  Il  n'était  pas  question 

(*)  Ed  Bavière  il  est  interdit  maîDteoaat  de  fractioDDer  les  mor* 
ceaux  de  terre  dont  l'impôt  n'excède  pas  45  kreutzers.  Dans  le  doeiié 
de  Nassau ,  la  même  interdiction  atteint  les  terres  labourables  dont  la 
conieiiance  est  moindre  de  60  verges  et  les  prairies  qni  n'en  ont  pas  25. 
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mander  Texpression  de  celle  puissance,  tantôt  aux  quan- 
tités relatives  de  population  rurale  et  de  population  in- 
dustrielle, tantôt  au  nombre  de  bras  employés  sur  le 
sol,  et  la  question,  semée  de  complications  qui  en  Faus- 
saient le  sens,  n'en  est  devenue  que  moins  claire  et  moins 
soluble. 

Celte  question,  nous  allons  la  reprendre  dans  toute  ton 
étendue.  Nous  examinerons  à  quelles  causes  tient  la  diver- 
sité des  formes  de  la  culture ,  puis,  quelle  est  la  valenr 
respective  de  ces  formes,  et  s'il  en  est  dont  la  supériorité 
constante  soit  de  nature  ù  mériter  l'attention  du  l^gMi- 
teur  ;  et  peut-être  s'étonnera-t-on  du  nombre  des  méprises 
qui  d'ordinaire  ont  pesé  sur  les  recherches  et  les  ont  em- 
pêchées d'arriver  à  leur  véritable  fin. 

Causes  de  la  diversité  des  modes  de  culture. 

Gomme  la  plupart  des  Faits  économiques,  ceux  de  Tor* 
dre  agricole  sont  d'ordinaire  très-complexes.  A  des  cir- 
constances naturelles,  à  des  particularités  de  latitude  et 
de  sol  se  sont  mêlées,  pour  les  produire^  des  circonstances 
mobiles  et  Factices ,  des  accidents  nés  du  hasard  des  lois 
humaines,  et  il  n'est  pas  toujours  Facile  den  démêler 
lorigiue  et  les  complications. 

Sur  les  modes  de  culture  en  usage  dans  les  diFFérentes 
localités,  ont  influé  surtout  des  occurrences  nombreuses: 
état  des  civilisations,  condition  des  populations >  systèmes 
de  législation,  nature  des  climats,  qualité  des  terres, 
espèces  des  consommations,  toutes  ces  causes  de  diversité 
ont  agi  tantôt  à  la  Fois  et  tantôt  successivement ,  et  il  im- 
porte de  constater  comment  et  dans  quelle  mesure  s'est 
manifestée  leur  influence. 
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habitants  des  campagnes  n'y  permit  que  de  petites  et 
chétives  cultures,  et  les  nombreuses  imperfections  da 
mélaya{ife,  encore  en  pratique  sur  plusieurs  points  de  la 
France ,  ne  sont  que  les  restes  d'un  régime  sous  lequel  les 
cultivateurs  attachés  à  la  glèbe  et  dénués  de  tout  moyen 
d'acquérir,  ne  possédaient  pas  même  les  instruments  de 
labour  dont  ils  étaient  contraints  de  se  servir.  Dans  k 
nord  de  l'Europe ,  les  modes  d'exploitation  ont  subi  plu- 
sieurs phases.  Les  nobles  seuls  avaient  droit  de  s'appro- 
prier la  terre ,  et  des  masses  de  paysans ,  entre  lesquels  ib 
répartissaient  le  produit,  venaient  travailler  sous  leurs 
ordres.  Plus  tard ,  les  paysans  obtinrent  la  jouissance  des 
parcelles  nécessaires  à  leur  propre  subsistance;  au  lieu  de 
rien  recevoir  du  maître,  ils  eurent  à  lui  payer  de  faibles 
redevances ,  mais  en  revanche,  trois  ou  quatre  journées 
par  semaine  leur  appartinrent.  Cet  usage ,  qui  subsiste 
encore  en  Hongrie  et  dans  l'empire  russe,  a  disparu  peu 
à  peu  des  autres  Ëtats  du  Nord.  A  mesure  que  TaisanceeC 
l'industrie  y  pénétrèrent ,  les  propriétaires  eurent  profit! 
convertir  en  rentes,  en  argent  ou  en  nature,  les  journées 
de  travail  qu'ils  s'étaient  réservées;  de  plus  amples  parties 
du  champ  seigneurial  furent  fieffées ,  et  de  toutes  parts  se 
multiplièrent  de  petites  cultures  auxquelles  suffisaient  les 
soins  d'une  seule  famille  (^). 

(^)  Dans  le  Danemarck ,  en  1776,  la  portion  du  domaine  que  s'éUit 
réservée  le  seigueur  ne  formait  plus,  dans  quelques  localités^  que  le 
huitième  de  la  conleuance  totale.  Dans  quelques  autres,  elle  en  com- 
|)renail  encore  le  tiers. 

L'iirbarium  promulj^ué  par  Marie-Thérèse  dans  Tintérét  des  serfli 
de  la  Uonsrie  explique  assez  bien  comment  la  transition  s'est  opérée 
en  Danemarck  et  dans  le  nord  de  rAllema{;ne.  D'après  l'urbarium, 
les  seigneurs  hon{];rois  durent  mettre  les  paysans  en  jouissance  d'un 
champ  dit  session.  En  échange  de  cet  avantage,  le  paysan  eut  à  four- 
nir cent  quatre  journées  de  travail  à  son  maître  tous  les  ans.  Chaque 
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localUés,  qu'à  les  agrandir  dans  plusieurs  autres.  Dans  le 
voisinage  des  villes,  dans  les  lieux  où  s'accumulaient  dd 
masses  de  populations  industrieuses  et  florissanteSi  àA 
cultivateurs  pauvres  s  occupèrent  principalement  de  piihf 
duits  dont  la  délicatesse  exigeait  beaucoup  de  main-d*ONh 
vre.  Aux  céréales,  ils  mêlèrent ,  dam  leurs  petits  champs, 
des  légumes^  des  fruits,  des  plantes  textiles  dont  la  vente 
était  assurée ,  et  dont  le  haut  prix  leur  assurait  une  cnt* 
tence  prospère.  Les  simples  fermiers  se  retirèrent  devant 
leurs  concurrents,  et  les  anciennes  exploitations  s'amoin» 
drirent  et  se  morcelèrent. 

Ainsi,  sous  Finfluence  croissante  des  progrès  de  k 
richesse  et  du  bien-être,  se  formèrent ,  dans  les  eontrées 
les  plus  florissantes ,  plusieurs  classes  de  cultivateurs  et 
plusieurs  espèces  de  culture.  A  moins  d'égalité  dans  la 
condition  des  familles  rurales,  répondit  plus  de  variété 
dans  les  formes  et  le  genre  de  leurs  occupations. 

Ce  n'est  d'ordinaire  qu'avec  lenteur  que  se  modifie  Té* 
conomie  agricole  d'un  pays.  Tout  régime  existant  se  dé- 
fend contre  les  innovations,  et  par  les  efforts  que  font, 
pour  garder  les  fermes ,  ceux  qui  les  occupent ,  et ,  plus 
encore,  par  les  perles  ou  les  dépenses  qu'entraîne  Tappro- 
priaticn  des  bâtiments  et  constructions,  fixés  sur  le  soL  à 
un  nouveau  mode  de  culture.  Toutefois,  plusieurs  exem- 
ples montrent  avec  quelle  rapidité  peuvent  s'accomplir  ces 
sortes  de  changements  quand  des  circonstances  spéciales 
viennent  favoriser  exclusivement  certaines  classes  de 
cultivateurs  et  leur  assurer  des  avantages  particuliers. 

Deux  fois  l'Angleterre  en  a  vu  s'effectuer  presque  subi- 
tement dans  son  sein.  Sous  Henri  VIII,  les  fermiers  qui 
s'étaient  attachés  à  l'élève  des  moutons  obtinrent  de  larges 
bénéfices  et  dépossédèrent  les  autres  tenanciers.  Kn  peu 
d  années,  de  nombreuses  réunions  de  fermes  s'opérèrent 
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la  presque  totalité  des  districts  qui  approvisioDnaieDt 
Gand,  Brogcs,  Anvers,  et  toutes  les  Yîlles  doDt  l'opa- 
lence  jeta  tant  d*éclat  au  moyen  ige ,  il  iCj  eat  plus  que 
de  trè9-petites  cultures. 

C'est  la  pauvreté  des  cultivateurs  qui ,  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  entretint  encore  avec  le  colonat 
partiaire  des  cultures  aussi  médiocres  en  surface  qu'en 
produits.  Dans  tous  les  départements  du  centre  et  de 
Fouest,  où  la  plupart  des  laboureurs  ne  sont  pas  même 
arrivés  à  posséder  en  totalité  la  monture  de  leurs  métai- 
ries, il  n'en  a  jamais  existé  d'assez  riches  pour  bien  ex- 
ploiter de  vastes  espaces.  Tout  semble  même  attester  que 
beaucoup  d'entre  eux  tiennent  plus  de  terrains  qu'ils  n'eo 
peuvent  utiliser,  et  qu'ils  gagneraient  à  concentrer  le  peu 
de  moyens  de  production  dont  ils  disposent  dans  des 
limites  moins  étendues.  Tôt  ou  tard ,  la  vie  et  le  mouve- 
ment s'étendront  à  ces  provinces  arriérées;  au  sein  des 
populations  rurales  pénétreront  l'aisance  et  les  lumières, 
et  alors  de  nouveaux  modes  de  culture  viendront  rempla- 
cer celui  dont  l'uniformité  actuelle  n'a  d'autre  cause  que 
Pégalité  du  dênùment  parmi  ceux  qui  le  pratiquent. 

Aucun  pays,  aujourd'hui,  n'offre  un  exemple  plus 
frappant  de  ce  que  peut  la  condition  des  classes  rurales 
sur  les  systèmes  d'exploitation  que  le  nord  de  l'Allema- 
gne. Dans  les  provinces  où  les  anciens  serfs  ont  été  ap- 
pelés récemment  aux  bienfaits  de  la  propriété  ;  dans  la 
Poméranie ,  dans  le  Mecklembourg,  dans  les  deux  Prusses 
orientale  et  occidentale ,  se  touchent  partout  deux  formes 
de  culture  tout  à  fait  opposées.  D'un  côté  sont  les  petits 
lots  de  terre  dont  subsistent  des  paysans  à  peine  en  état 
d'acquitter  les  faibles  charges  imposées  aux  concessions 
qu'ils  ont  obtenues  ;  de  l'autre ,  des  centaines  et  jusqu'à 
des  milliers  d'hectares  appartenant  à  la  noblesse,  et  culii- 
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luttes,  tantôt  la  grande  culture  Ta  emporté,  tantôt  l'a- 
vantage est  resté  à  la  moyenne  ou  à  la  petite.  Des  causes 
nombreuses  ont  amené  ces  résultats  contraires;  nous  allons 
indiquer  les  principales. 

Influence  de  l'espèce  des  produits  et  des  consomma- 
tions sur  les  systèmes  de  culture. 

Les  produits  demandés  à  la  terre  sont  divers  comme 
les  besoins  auxquels  ils  sont  destinés  à  pourvoir.  S*il  faut 
aux  populations  de  la  viande  et  du  pain,  il  leur  faut  aussi 
des  plantes  textiles  et  oléagineuses^  des  vins,  des  spiri- 
tueux, des  fruits,  des  légumes,  une  multitude  de  denrées 
dont  le  nombre  crott  à  mesure  que  la  richesse  augmente 
et  se  propage. 

Or ,  tous  les  produits  n*admettent  pas  les  mêmes  formes 
de  travail.  Tandis  que  les  uns  viennent  à  peu  de  frais ,  les 
autres  exigent  beaucoup  de  soins  et  de  main-d'œuvre,  et 
de  là  de  nombreuses  différences  dans  les  formes  et  Torga- 
nisation  des  cultures. 

Ainsi,  Téducation  du  bétail  et  des  bètes  à  laine,  à 
laquelle  suffit  la  surveillance  du  maître  et  de  quelques 
serviteurs,  peut  s*étendre  sur  d'immenses  espaces.  En 
revanche,  le  jardinage  et  la  culture  qui  s'en  rapproche 
demandent  trop  d'attention  et  de  labeurs  pour  dépasser 
des  limites  très -étroites. 

Les  divers  genres  de  production  agricole  ne  sauraient 
s'isoler  et  devenir  tous  Tobjet  d'industries  séparées  et  dis- 
tinctes. Cest  une  nécessité  pour  tous  les  producteurs  de 
se  procurer  les  engrais  sans  lesquels  s^épuiseraient  les 
forces  nutritives  de  la  terre;  c'en  est  une  autre  de  ménager 
ces  forces  en  faisant  alterner  sur  les  uièmes  points  des 
plantes  à  racines  dissemblables,  et  il  n'y  a  pas  d'exploi- 
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Ainsi,  réducation  du  bétail  et  des  bêtes  à  laine,  à 
laquelle  suffit  la  surveillance  du  matlre  et  de  quelques 
serviteurs,  peut  s'étendre  sur  d'immenses  espaces.  En 
revanche,  le  jardinage  et  la  culture  qui  s'en  rapproche 
demandent  trop  d'attention  et  de  labeurs  pour  dépasser 
des  limites  très -étroites. 

Les  divers  genres  de  production  agricole  ne  sauraient 
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tinctes. Cest  une  nécessité  pour  tous  les  producteurs  de 
se  procurer  les  engrais  sans  lesquels  s'épuiseraient  les 
forces  nutritives  delà  terre;  c'en  est  une  autre  déménager 
ces  forces  en  faisant  alterner  sur  les  mêmes  points  des 
plantes  à  racines  dissemblables,  et  il  n'y  a  pas  d'exploi- 
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huit  hectares,  et  pareille  étendue  paraîtrait  assurément 
excessive  à  la  plupart  de  ces  cultivateurs  des  environs  des 
villes  dont  les  récoltes  d'un  haut  prix  ne  s'obtiennent  qu'à 
force  de  soins  et  de  labeurs  manuels. 

Les  occupations  agricoles  ne  demandent-elles  au  con- 
traire que  peu  de  bras,  tout  seconde  rétablissement  de 
la  grande  culture,  et  die  finit  par  régner  sans  partage. 
En  Angleterre ,  où  les  fermes  n'ont  à  fournir  que  du  bétail 
et  des  grains,  elles  sont  devenues  inmienses.  Si  la  popu- 
lation avait  réclamé  des  moyens  de  subsistance  plus 
variés,  s'il  avait  fallu  rapprovisionner  plus  abondamment 
en  denrées  dont  la  production  requiert  beaucoup  de  me- 
nus soins  et  de  main-d*€euvre,  le  régime  actud  n'aurait 
pu  se  développer  aussi  largement ,  et  l'Angleterre  compte- 
rait encore  une  multitude  de  petites  exploitations. 

Il  était  naturel  que  des  cultivateurs,  à  Tétroit  dans  les 
limites  assignées  à  leurs  entreprises,  s^adonnassent  aux 
hrauches  de  production  les  plus  propres  à  faciliter  l'em- 
ploi des  nombreux  loisirs  que  leur  laissait  Texiguité  de 
leurs  cultures.  Il  Fallait  néanmoins,  pour  que  leur  indus- 
trie pût  se  diversifier,  qu'elle  consultât  les  convenances 
locales  et  fût  appropriée  à  des  goûts  déjà  manifestes. 
Dans  tous  les  cas,  ce  qui  est  constant,  c'est  que  la  nature 
des  produits  et  celle  des  consommations  se  servent  tour  à 
tour  d'effet  et  de  cause.  Les  denrées  fortement  recher- 
chées ne  tardent  pas  à  se  multiplier.  Plus  ou  en  crée,  plus 
on  apprend  à  en  créer,  et  plus  alors  le  bon  marché  en 
étend  et  popularise  Tusage.  Cest  l'inverse  pour  celles  qui 
sont  peu  demandées;  elles  demeurent  d'autant  plus  chères 
que  l'habileté  manque  aux  producteurs.  L'Angleterre  au- 
jourd'hui offre  un  exemple  qui  confirme  pleinement  ces 
assertions.  Les  légumes,  les  articles  debasse>cour  et  de 
jardin,  que  ses  grandes  fermes  ne  sauraient  donner  abon- 
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rurale  est  très-considérable.  Partout  cette  iafloence  est 
distincte ,  et  partout  aussi  elle  contribue  à  déterminer  h 
distribution  des  cultures. 

La  raison  en  est  simple.  Ni  les  récoltes,  ni  les  soins 
que  demande  la  terre  ne  sont  les  mêmes  sous  toutes  les 
températures.  A  chaque  latitude  appartiennent  des  pro* 
ductions  qui  lui  sont  propres  ;  dans  toutes,  Teau  des  ploiei 
ne  suffit  pas  également  aux  besoins  de  la  yégétatioo  ;  et 
de  là  des  contrastes  bien  marqués  dans  les  formes  et  kl 
procédés  du  travail. 

A  ne  considérer  que  TEurope,  les  effets  de  la  difKreBse 
des  climats  s'y  manifestent  bien  clairement.  S'il  est  dkl 
produits  communs  à  presque  toutes  les  contrées  qu'elle 
renferme ,  il  en  est  aussi  qui  sont  réservés  à  des  zones 
particulières;  et  plus  on  avance  vers  le  Midi ,  plus  se  mol* 
tiplient  les  végétaux  dont  s'empare  la  culture. 

Ainsi,  tandis  que  les  régions  septentrionales  ne  con- 
naissent que  les  céréales  et  quelques  plantes  textiles  et  lé* 
gumineuses ,  déjà  la  vigne  commence  à  se  montrer  dans 
plusieurs  parties  de  TAUemagne.  Plus  loin ,  dans  le  Midi 
de  la  France,  apparaissent  Tolivier,  le  maïs  ,  le  millet,  le 
figuier ,  le  mûrier  ;  ritalie  a  de  plus  le  riz,  le  safran,  h 
pastèque ,  le  citronnier  ;  et  sur  les  plus  riches  sols  de  l'Es- 
pagne ,  comme  en  Portugal ,  dans  la  vallée  du  Minho  et 
les  fertiles  campagnes  duBeîra,  à  côté  des  productions 
éparses  sur  tous  les  autres  points  de  l'Europe  mûrissent 
Taloès,  le  piment,  le  pistachier,  le  carroubier,  parfob 
même  la  canne  à  sucre ,  le  cotonnier,  et  jusqu'à  des  yégi- 
taux  empruntés  au  monde  équinoxial  et  acclimatés  à  force 
d'art  et  de  patiencC' 

C'est  l'extrême  variété  des  travaux  dont  elles  sont  le 
siège  qui  imprime  aux  meilleures  cultures  du  Midi  leur 
caractère  distinctif.  Dans  tous  les  pays ,  il  est  essentiel  de 
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aussi  de  IrëS'graDcies;  mais  celles-ci  ne  soat  en  général 
que  le  résultat  de  circonstances  contraires  à  un  oaeîUeur 
emploi  du  sol  sur  lequel  elles  se  rencontrent.  Aux  terrai 
chaudes  et  sèches  la  grande  culture,  aux  terres  Fratcheaet 
tempérées  la  petite,  dit  I Espagnol  Ck)lmeiro(0;  et,  en 
effet,  telle  est,  dans  son  pays,  la  répartition  qui  s'opéra 
entre  les  deux  classes  de  terre ,  entre  celles  qui ,  ne  reoe- 
vant  que  les  eaux  du  ciel ,  ne  sont  pas  d*une  fertilité  as- 
surée, et  celles  qui,  grâce  aux  bienfaits  de  Tirrigation, 
sont  propres  à  tous  les  genres  de  production  et  répondent 
libéralement  aux  efforts  du  laboureur.  Tandis  que  ces  der- 
nières livrent  des  récoltes  d^une  richesse  meryeilleuae  et 
nourrissent  de  nombreuses  populations,  les  autres,  on  ne 
donnent  que  des  céréales  dont  la  moisson  demeure  incer- 
taine ,  ou ,  laissées  en  friche,  sont  abandonnées  à  la  dent 
des  animaux. 

Cest  encore  un  des  caractères  des  régions  à  haute  tem- 
pérature, que  rinégale  fécondité  des  divers  points  de  leur 
territoire.  Dans  le  Nord ,  la  culture  s*étend  facilement  i 
peu  près  partout,  et  les  plaines  élevées  se  prêtent  à  ses 
exigences,  tout  aussi  bien  que  les  vallées  les  plus  fraîches. 
Dans  le  Midi ,  au  contraire ,  il  n'y  a  que  les  espaces  arro- 
sés qui  soient  susceptibles  d'un  bon  travail;  le  reste  du  soi 
ou  produit  peu,  ou  ne  consiste  qu'en  landes  desséchées. 
Si  ritalie  est  à  la  fois  si  bien  cultivée  et  si  peuplée ,  c'est 
quil  n'est  pas  de  contrée  où  les  eaux  soient  si  abondam- 
ment et  si  bien  distribuées.  Des  chaînes  de  montagnes, 
qui  la  coupent  dans  toute  sa  longueur  ,  descendent 
des  multitudes  de  ruisseaux  et  de  rivières  qui  la  baignent 
de  toutes  parts,  et  lui  laissent  même  jusqu'à  des  maré- 
es) Memoria  sobre  el  modo  mas  acerlado  de  remediar  a  las 
maies  inhérentes  a  la  exlrema  subdivision  de  la  proprieiad 
territorial  de  Caflicia,  por  doo  Manuel  Golmeïro,  page  51. 
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ausiyetdes  influences  de  climat,  ont  fait  voir  comment 
certaines  particularités  du  sol  peuvent  en  déterminer  ra- 
sage. Ainsi,  dans  les  contrées  méridionales ,  au  plus  ba 
moins  de  fraîcheur  des  terres  répondent  des  systèmes 
d'exploitation  différents.  La  petite  culture^y  fleurit  sur  hi 
points  où  la  présence  de  Peau  seconde  ses  efforts;  la 
grande  subsiste  seule  dans  les  portions  du  territoire  expo- 
sées aux  sécheresses  ;  et  tantôt  elle  y  risque  des  ensemen- 
cements en  grains,  tantôt  elle  se  borne  à  tenir  sur  des 
landes  d*une  aridité  invincible  des  troupeaux  qui  n'en 
tirent  leur  subsistance  qu*en  parcourant  dimmenscs  su- 
perficies. H  est  en  Espagne  et  en  Portugal  des  provinees 
presque  entières,  où  le  sol  est  rebelle  aux  efforts  d'ooe 
culture  régulière  et  suivie.  Dans  ce  dernier  pays ,  oitre 
autres,  les  trois  quarts  de  TAIemtéjo,  de  TAIgarve  et  de 
lEstramadure,  ne  forment  que  des  friches  où  de  grands 
fermiers  envoient  quelques  animaux  chercher  çà  et  làkar. 
nourriture.  ^   ' 

D'autres  accidents  de  constitution  territoriale  ohC'#Éi 
leur  empire.  En  Italie,  par  exemple  »  sur  la  plupart  des 
points  d'où  le  mauvais  air  a  banni  la  population ,  règne  la 
{grande  culture.  C'est  en  exploitations  qui  embrassent  jus- 
qu'à sept  et  huit  mille  hectares  que  sont  divisées  des  terres 
où ,  deux  fois  par  an ,  descendent ,  pour  semer  et  mois* 
sonner,  des  armées  de  journaliers  qui ,  la  besogne  achevées 
se  hâtent  de  fuir  des  lieux  dont  Tinsalubrité  les  effraye. 

Partout  aussi  des  circonstances  moins  exceptionnelles 
agissent  sur  la  répartition  des  cultures.  Les  pays  de  mon- 
tagnes et  les  pays  de  plaines  ne  sont  pas  cultivés  de  la 
même  manière;  les  contrées  à  pâturages  ont  habituelle- 
ment de  plus  grandes  fermes  que  les  autres  :  tout  cela  est 
simple,  naturel,  évident  et  ne  requiert  pas  d*explication. 

Mais  le  point  sur  lequel  il  importe  d'appeler  l'attention, 
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aux  petites  ni  même  aux  raoyenues  cultures.  Gomme 
cultures  ne  fleurissent  qu'à  l'aide  des  produits  délicats  d 
chers  qu'elles  ajoutent  aux  céréales,  il  leur  faut  un  sol  oA 
viennent  bien  les  plantes  les  plus  diverses,  et  qui  se  prête 
aisément  aux  nombreuses  façons  que  requièrent  les  plis 
précieuses.  Aussi  ne  s'éteudent-elles  pas  sur  les  terres  aln- 
mineuses,  lourdes  à  manier,  et  ne  laissant  pas  s^enfoooer 
profondément  les  racines  longues  et  pivotantes. 

Toutes  les  terres  où  se  plaisent  les  céréales  sufliseot  an 
contraire  à  la  grande  culture.  Celle-ci  ne  s'occupe  pas  de 
végétaux  qui  nécessitent  beaucoup  de  main-d'(BU?re; 
toutes  ses  récoltes  consistent  en  grains,  en  farineux,  en 
herbes  pour  les  animaux ,  et  les  sols  même  où  ne  vienDent 
que  des  fourrages  artificiels,  sans  cesse  renouvdés ,  n'ont 
rien  qui  la  décourage.  S'ils  sont  lourds ,  froids,  imbibés 
pendant  la  mauvaise  saison ,  elle  multiplie  ses  charrues, 
et  le  surcroit  d'attelages  qu'il  lui  faut  alors  ne  l'empêche 
pas  d'étendre  sur  de  vastes  superficies  des  travaux  que 
leur  simplicité  rend  faciles  à  diriger. 

Aussi ,  toutes  les  fois  que  nul  obstacle  ne  vient  contra- 
rier le  cours  naturel  des  choses ,  voit-on  les  propriétés  da 
sol  décider  de  la  répartition  des  exploitations.  A  la  grande 
culture  restent  les  points  du  territoire  où  ne  réussissent 
complélcnient  que  les  céréales  et  un  petit  nombre  de  vé« 
gétaux  robustes  ;  à  la  petite  ceux  où  peuvent  se  réunff 
tous  les  genres  de  production.  Ainsi,  en  Angleterre  même, 
où  tant  de  causes  se  sont  jointes  en  faveur  des  grandes 
fermes,  il  en  est  resté  bon  nombre  de  petites  (i),  et  c'est 

(«)  Suivant  l'orter,  il  y  a  en  Anglelerre  94^83  fermiers  qui  n'ont 
d'autre  assistance  dans  leurs  travaux  que  celle  de  leurs  familles.  En 
ajoutant  à  ce  nombre  celui  inconnu  des  fermiers  qui  n'emploient  qa'aa 
ou  deux  serviteurs,  on  trouverait  qu'il  existe  en  Angleterre  infini- 
ment plus  de  moyennes  et  de  petites  fermes  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement. {Progress  oftfie  nation^  volume  I ,  page  180  ) 
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perFeclioD  où  se  trouvait  l'art,  à  produire  du  blé  et  des 
farineux  que  celles  où  domine  l'argile,  onl  été  rcd>jet  de 
dédains  dont  les  traces  n'ont  pas  cessé  de  subsister  dans 
le  langage  et  même  dans  les  opinions  d*UD  grand  nombre 
de  cultivateurs.  Il  a  fallu,  [)Our  les  mettre  en  bonneop 
qu'on  eût  appris  à  les  amender,  et  que  les  produits  fins  et 
recherchés,  qu'elles  donnent  à  meilleur  marché  que  toutes 
les  autres,  devinssent  d'un  usage  plus  général.  Âiyour- 
d'hui ,  ces  sortes  de  terre  sont  de  plus  en  plus  appréciées, 
et  déjà  d'autres  pays  que  la  Belgique  leur  accordent  la 
préférence.  En  Angleterre,  par  exemple,  elles  commencent 
à  loblenir,  et  c'est  un  fait  constaté  que  dans  plusieurs 
comtés  où  les  terres  qualifiées  do  bonnes  sont  affermées 
sur  le  pied  de  22  à  25  schellings ,  les  terres  autrefois  dites 
maigres  et  pauvres  se  louent  de  30  à  35  (}).  Pareil  Mt  se 
reproduit  ailleurs ,  et  il  est  en  France  des  localités  en 

(*)  Voici  ce  que  contient  â  ce  sujet  PouTra,;e  de  Porter  : 
«  L^opinion  relative  à  l'altération  que  subit  le  syilème  de  fèrouse, 
par  l'usage  qui  se  répand  d'appliquer  les  sols  légers  à  des  enploît  dont 
on  croyait  les  fortes  terres  seules  susceptibles,  est  confirmée  par  la 
communications  faites  aux  commissaires  de  la  loi  des  paurres  daosle 
Worcesiershire,  et  insérées  dans  Tappendice  (page  41U)  de  leur  rap- 
port. D*aprè<  les  rôles  des  ferraai;es  des  temps  passés,  et  d'autres  do- 
cuments, oii  trouve  que  pendant  que  les  fortev  terres  (stiff  land)  sont 
stationnaires ,  ou  plutôt  déclinent  en  valeur,  les  terres  légères,  celles 
qu*on  appelle  terres  pauvres  (poor  land) ,  grâce  à  un  meilleur  système 
de  récoltes,  se  sont  élevées  considérablement.  Je  puis  dire  qu'es 
moyenne ,  là  où  les  fortes  terres  donnent  une  rente  de  22  à  25  scbd- 
lings ,  les  terres  légères  rapportent  30  à  35,  et  ce  qui  Fait  roaintenaiit 
recliercber  davantage  celles-ci,  c'est  qu'elles  requièrent  moins  de  che- 
vaux, et  des  chevaux  de  force  inférieure,  moins  de  maio-d'anivre, 
|)our  être  tenues  en  bon  eiat ,  et  que  la  facilité  de  les  travailler  eu  tous 
temps  assure  des  recolles  plus  régulières.  »  {Progress  ofthe  nation^ 
volume  I,  pages  1G5et  iG6.) 

(ics  raisons  de  préférence,  qui  suffisent  en  Angleterre,  ne  sont  pat 
les  seules  qui  agissent  sur  le  continent.  Là,  ce  qui  agit  le  plus  en  fa- 
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compensent  cet  inconvénient  que  par  la  qualité  des  pro- 
duits qu'ils  fournissent,  entrent  dans  le  domaine  agprieole. 
D'autres  perfectionnements  peuvent  avoir  un  résultat  tout 
opposé,  et  l'Angleterre  en  a  offert  plus  d'une  preuve*  ÂioBi. 
l'application  ingénieuse  de  la  machine  à  vapeur  au  dessé» 
chement  des  terres  y  a  été  favorable  à  la  grande  coltnre. 
Des  entreprises  aussi  dispendieuses  que  celles  qui  ont 
converti  en  riches  domaines  les  plus  mauvais  districts  des 
comtés  de  Lincoln  et  de  Cambridge,  ne  pouvaient  s*ac- 
complir  qu'à  la  condition  d'embrasser  de  vastes  sorftœs. 
Il  fallait,  pour  en  assurer  le  succès,  que  chaque  appareQ 
devint  le  centre  d'eiploitations  considérables  soumises  I 
la  même  direction.  Tout  autre  arrangement  eût  rencon- 
tré, dans  l'extrême  difficulté  de  concilier  les  intérêts  et  les 
exigences  de  cultivateurs  divers,  un  obstacle  qui,  suivant 
toute  apparence,  eût  trop  affaibli  les  bénéfices  de  Topé- 
ration. 

Quels  que  puissent  être,  au  surplus,  les  progrès  de 
rindustrie  humaine,  les  qualités  du  sol,  en  déterminant 
son  aptitude  à  tel  ou  tel  genre  de  production,  influeront 
de  plus  en  plus  sur  les  formes  de  l'exploitation.  La  grande 
culture  restera  la  mieux  appropriée  aux  terres  où  les  trou* 
peaux  trouvent  une  subsistance  abondante,  comme  à  celles 
où  ne  réussissent  bien  ni  les  plantes  pivotantes  ni  les  pro- 
duits qui  réclament  beaucoup  de  façons  et  de  sarclages; 
la  moyenne  et  la  petite,  qui  ne  prospèrent  qu*à  condition 
d'unir  aux  céréales  des  produits  dont  l'obtention  nécessite 
beaucoup  de  soins  et  de  main-d'œuvre,  s'adresseront  de 
préférence  aux  terres  meubles  et  profondes.  11  y  a  là ,  dans 
le  fond  des  choses,  des  motifs  de  diversité  qui  agiront 
à  toutes  les  époques ,  et  dont  les  développements  de  la 
richesse  et  de  la  |)opulation  ne  feront  qu'accroître  la* 
puissance. 
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qui  distinf^ue  dans  notre  pays  les  plus  vastes  domaines 
des  autres,  c*est  qu*îls  se  compasent  d*un  plus  grand 
nombre  d  explorations  contiguSs,  mais  d'exploitations 
qui,  remises  à  des  Fermiers  divers,  n'ont  chacune  qoe  la 
contenance  en  usage  dans  les  lieux  où  elles  existent.  Gela 
est  vrai  dans  les  départements  du  centre  et  de  Fouest,  où 
les  métairies  et  les  locatures  des  grandes  terres  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  celles  qui  se  trouvent  dans  leur  voisi- 
nage. Cela  est  vrai  encore  dans  le  riche  département  du 
Nord,  où  les  propriétaires  se  garderaient  bien  de  réunir 
en  une  seule  des  fermes  dont  le  produit  considérable 
atteste  la  parfaite  appropriation  aux  exigences  de  la  con- 
sommation locale.  Cela,  en  un  mot,  est  vrai  partoati 
parce  que  partout  il  est  pour  les  cultures  des  proportions 
d'étendue  qui  dépendent  de  causes  tout  autres  que  le  degré 
d  opulence  de  ceux  dont  les  revenus  en  proviennent. 

Au  fond ,  les  exploitations  rurales  ne  sont  que  des  ter 
briques  de  denrées,  et,  comme  toutes  les  fabriques  pos- 
sibles, elles  tendent  naturellement  à  revêtir  ou  à  garder 
les  formes  qui.  suivant  les  lieux,  assurent  le  meilleur  em- 
ploi des  capitaux  et  du  travail.  En  quelque  nombre  de 
mains  quVu  soit  répartie  la  propriété,  rien  ne  saurai! 
prévaloir  amlre  la  nécessité  de  les  approprier  aux  conve- 
nancesde  la  production,  et  tout  propriétaire  qui,  dam 
quelque  but  que  ce  pût  être,  voudrait  impaser  aux  sienne 
des  dimensions  que  ne  demanderait  pas  le  système  de 
culture  dont  lexpérience  locale  atteste  la  supériorité,  en 
serait  puni  par  Taffaiblissemenl  de  ses  revenus. 

Mais  si  la  grande  propriété  ne  suffit  pas  pour  créer  le 
grandes  fermes,  la  liberté  des  aliénations  et  le  partage  des 
successions  n  ont-elles  pas  pour  effet,  en  morcelant  le  sol 
de  diviser  et  d'amoindrir  les  exploitations?  Cette  croyanct 
est  fort  répandue;  et  comme  les  progrès  faits  enVranci 
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et  dans  quelle  méprise  tombent  ceux  qui  appréhendent 
que  la  France  ne  soit  plus  un  jour  qu'un  vaste  échiquier 
où  chaque  Famille,  réduile  à  sa  pelitecase,  sera  tenue, 
pour  subsister,  de  la  cultiver  de  ses  propres  mains. 

Ce  que  produit  en  France  la  législation  qui  a  dégagé  la 
propriété  des  entraves  du  droit  d'aînesse  et  des  substitn* 
tions,  ce  n'est  pas  Fatténuation  graduelle  des  fortunes 
privées,  c'est  Téparpillement  des  immeubles  dont  ces  for* 
tunes  se  composent.  Deux  causes  surtout  y  ont  conoonm 
à  briser  plus  d*unilés  territoriales  qu'elles  n'ont  permis 
d'en  reconstituer;  l'une,  ce  sont  les  partages  efFectnés 
entre  les  héritiers  de  domaines  appartenant  antérieure- 
ment à  une  seule  personne;  l'autre,  infiniment  plus  active, 
c'est  l'avantage  qui  s'est  attaché  jusqu'ici  aux  ventes  en 
détail.  Les  petits  capitaux  sont  les  plus  nombreux;  ils  af> 
fluent  vers  tous  les  placements  à  leur  portée,  et  moins  les 
portions  de  terres  offertes  ont  d'étendue,  plus  la  concur- 
rence des  acheteurs  en  élève  le  prix.  De  là  l'usage  de  Frae» 
tionner  en  plusieurs  lots  des  biens  qui  n'en  formaient 
qu'un  seul;  de  là  des  morcellements  qui,  dans  la  plupart 
des  départements ,  se  renouvellent  et  se  multiplient  rapi- 
dement. 

Mais,  quelque  avantage  que  puisse  assurer  aux  vendeurs 
le  morcellement  de  leurs  biens,  on  se  tromperait  en  ima- 
ginant que  les  aliénations  partielles  altèrent  ou  modifient 
nécessairement  le  système  de  culture  établi.  La  propriété 
eirexploitation  ne  résident  que  rarement  dans  les  mêmes 
mains;  1  nue  et  Fautre  ont  leurs  causes  distinctes  d'organi- 
sation, et  loin  de  suivre  la  propriété  dans  toutes  ces  muta- 
tions, ce  sont  au  contraire  les  exigences  de  l'exploitation 
qui  leur  imposent  des  règles  et  des  limites. 

En  effet,  tout  propriétaire  qui  se  défait  de  son  bien 
n'a  qu'un  but .  c'est  d'en  tirer  la  plus  grosse  somme 
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ies  nouveaux  propriéCaîres,  à  moins  qu  ils  n'aient  acheté 
pour  cultiver  eux-mêmes,  ont  intérêt  à  les  lear  céder,  les 
terres  vont  ou  restent  sous  le  système  d'exploitation  qui, 
rétribuant  le  mieux  ceux  qui  le  pratiquent,  permet  d'en 
payer  le  plus  haut  Fermajje.  A  cet  égard ,  les  luttes  que 
soutiennent  entre  eux  les  producteurs  laissent  toutes  les 
garanties  désirables.  Petits  ou  grands,  tous  les  prodoc- 
teurs ne  désirent  rien  tant  que  de  donner  aux  établisse- 
ments qu  ils  dirigent  les  dimensions  et  les  formes  les  plus 
favorables  à  leur  genre  de  travail  :  tous  cherchent  à  atti« 
rei*  à  eux  les  parcelles  à  leur  portée  ;  les  plus  habiles 
battent  leurs  concurrents  en  payant  plus  cher,  et  tonte  la 
différence  que  produit  le  degré  de  dispersion  de  la  pro- 
priété, c*est  de  rattacher  aux  diverses  exploitations  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  champs  appartenant  I 
différents  maîtres. 

Rien  dans  les  mouvements,  dans  les  subdivisions  de  la 
propriété,  ne  saurait  empêcher  la  terre  d*a11er  aux  malus 
des  fermiers  qui  savent  en  tirer  le  meilleur  parti;  ce  sont 
eux  qui  en  offrent  le  prix  de  location  le  plus  considérable, 
et  avec  les  hommes  les  plus  capables  triomphent  naturel- 
lemeut  le  moilc  de  culture  auquel  ils  doivent  leur  supério- 
rité- S'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  le  morcellement  du  sol  subs- 
(ituait  aux  régimes  industriels,  appelés  par  les  exigences 
de  la  production  locale,  des  régimes  fondés  sur  des  bases 
différentes,  les  fermages,  au  lieu  de  monter  autant  qu'ils 
Pont  fait  en  France  depuis  un  demi-siècle,  auraient  baissé 
ou  seraient  demeurés  stationnaires.  Dans  leur  hausse  ra- 
pide et  continue  gtt  la  preuve  la  plus  formelle  que  nul 
obstacle  n'est  venu  gêner,  affaiblir,  altérer  le  développe- 
ment progressif  de  l'art  et  de  la  richesse  agricole. 

Il  est  au  surplus  bien  évident  que  les  formes  de  la  pro- 
priété ont  changé  parmi  nous  bien  plus  que  les  formes  de 
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4w  ■>H«ait  1»  compiinié  trop  vidlcnuncQl  rewr 
ôe  Fcrdrv  «ciil. 

[Vrfwtf  mrate  jb«  vorUM.  U  Fnmce  a  réalisé  des  pn>- 
p^  d'wmt  adBiraHf  rapiditc.  Sur  tous  les  points  deioo 
serniM^ .  U  |ii>pa^ni  s'est  aocroe,  les  villes  ont  grandi, 
«t  paftv«c  <ir  «■!  nrpandw  radivité  cC  le  bien-être.  Qa*CB 
est-il  oHcfe  e:  c  c4  qae  de  ooaTeaox  besoins,  en  sollidtant 
K»  €ftWi«  dm  tnvad  jcrkole.  sont  venos  en  modiBer  U 
dîneara  rt  W<  Rvmes  Ce  ne  sont  pas  sealement  les  pro- 
c«àC5  da  jjnra^  qa'd  a  fdia  mohiplier  afin  de  satisftfre 
MCI  e\i^<«K«»  croèsant»  de  la  consommation  :  les  pro- 
dnti»  dcsTJK»  MX  i»ise»  industriels  ont  rencontré  des 
iMcasie»  i:««K»  Kobrett^e»  et  plus  sootenoes.  Cest  II  ce 
41Ù  1  usti  acvni  U  spMre  de  la  petite  coltore.  Plos  les 
phjc:es  ioraiM».  p^tt^  k$  ri^^anx  dont  la  délicatesse  et  le 
pr\\  ^«ir  sjBfMsmBi  NranoMip  de  soins  et  de  main-d*cenfre 
ont  prb  plKe  i  oMè  des  anciennes  prodoctions,  pins  de 
a  enriciii  cvoi  qni  en  fohwiaiait,  et  il  est  vrai  de  dire 
i|u'eUe  a  msrché  du  même  pis  que  Taisance  et  les  créa* 
lions  des  ans  nunofKtorîers. 

l'ce  iutnr  cau5e  n'a  pas  peu  contribué  à  Tétendre.  Cest 
cibe  qui  se^i  o^parve  de  la  majeure  partie  des  terres 
trjiil'nre^  et  andci^  qui  demeuraient  à  peu  près  incultes 
c;;ii<  ;c^  s^'lcs  |\t<;$^.  La  grande  culture  ne  pouvait  loi 
(iisfHiter  a^ei"  aTjinca^;e  de$  fonds  dont  Texploitation  labo- 
rieuse exij^eaii  racvumulaiioo  de  nombreux  travaux  sur 
les  luomes  (K^inis.  Ces  5orte$  de  fonds  lui  sont  restés, 
(urce  que  seule  elle  avait  le  pouvoir  d*en  tirer  des  produits 
assez  chers  pour  en  solder  la  mise  en  rapport,  et  de  II 
encore  ragrandisscmenl  progressif  de  son  domaine. 

Venons  maintenant  au  seul  genre  de  culture  que  puis- 
sent atteindre  dans  ses  formes  quelques-uns  des  résultats 
de  la  liberté  complète  des  aliénations  et  des  partages.  Nous 
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ritage  qui  leur  advieul.  Chacun  d*eux  Yeat  en  avoir  n 
part  9  et  de  là  des  Fractionoements  qui  séparent  et  divisent 
les  diverses  portions  des  exploitations.  D*un  autre  c&Cé, 
parmi  ceux  dont  les  possessions  ne  suffisent  pas  à  remploi 
de  toutes  leurs  journées,  il  en  est  qui  croiraient  déchoir 
en  travaillant  au  compte  d*autrui  :  il  y  a  do  temps  et  des 
forces  perdus;  il  y  a  des  richesses  délaissées,  des  aooP* 
frances  qui  devraient  ne  pas  exister.  Ces  inconvénients 
assurément  ont  leur  gravité,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
ne  se  produisissent  pas;  mais,  quoi  qu'on  ait  dit,  sHb  sont 
assez  communs,  ils  ne  sauraient  être  de  longue  durée,  et 
Tamourdela  propriété,  dont  Texcès  peut  les  prc^nger,  ne 
saurait  perpétuer  des  formes  de  production  dont  l'imper- 
fection croissante  ne  permettrait  pas  aux  cultivateurs  pro- 
priétaires de  soutenir  la  concurrence  des  autres  produc- 
teurs. 

II  est  en  France  un  certain  nombre  de  communes  où  la 
terre  a  passé  presque  tout  entière  aux  mains  des  labou- 
reurs. Eh  bien!  avec  la  propriété  ne  se  sont  pas  éteintes 
chez  le  paysan  les  qualités  industrielles  qui  Ten  ont  rendu 
maître;  Tintelligence  de  ses  intérêts  n'a  pas  disparu  parce 
qu*il  a  des  champs  à  lui  :  loin  de  là ,  il  n'en  a  déployé  que 
plus  d'énergie  et  d'activité  ;  et  s'il  est  vrai  que  le  morcelle^ 
ment  de  ses  biens  soit  une  gène  cl  qu'il  aurait  à  gagner 
à  leur  concentration  sur  un  même  point  du  territoire,  du 
moins  est-il  certain  que  Pinçon vénient  est  amplement  com- 
pensé par  Tardcur  et  l'habileté  des  soins  qu'il  leur  prodigue. 

Supposez  qu*il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  supposez  que  la  mau- 
vaise répartition  ou  Texiguité  des  possessions  de  chacun 
vienne  à  réduire,  à  affaiblir  la  quantité  et  la  valeur  des 
récolles:  ce  qui  arriverait  est  fort  simple.  La  population 
s'appauvrirait  graduellement,  et  des  biens  dont  elle  n'au- 
rait pas  su  se  servir  assez  habilement  finiraient  par  lui 
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doués  au  sol  qui  leur  appartient ,  ils  persistent  à  lui  de* 
mander  leur  subsistance;  leurs  ressources  s'épuisent  pei 
à  peu  ;  avec  leur  détresse  s'accroît  la  désorganisation  do 
travail,  et  la  misère  s'appesantit  par  degrés  sur  des  6- 
milles  dignes  d'un  meilleur  sort. 

Il  existe  dans  les  environs  de  Paris  beaucoup  de  com- 
munes où  fleurissent ,  aux  mains  des  propriétaires  de  pe- 
tites cultures  d'une  admirable  fécondité.  Plus  de  moitié 
de  leur  territoire  est  planté  en  vignes,  en  arbres  fruitiers, 
en  légumes;  le  reste  seulement  appartient  aux  herbes  arti- 
ficielles et  aux  céréales.  Ce  sont  les  consommations  de  b 
capitale  qui  y  ont  appelé  cette  distribution  des  cultures, 
et  ce  qui  en  a  fondé  la  prospérité,  c'est  le  haut  prix  des 
vins  communs,  aux  époques  où  la  guerre  ne  laissait  aux 
productions  du  Midi  d'autres  moyens  de  transport  que  les 
grandes  routes.  Mais  depuis  près  de  trente  ans,  les  vins, 
dont  la  vente  a  tant  enrichi  Argenteuil  et  Suresne,  ont 
subi  une  baisse  presque  continue,  et  si  l'ouverture  de 
voies  de  communication  moins  dispendieuses  ajoute  aux 
difficultés  de  la  concurrence  dont  ils  ont  à  se  défendre, 
nul  doute  que  les  producteurs,  forcés  peut-être  de  renon- 
cer ù  la  principale  branche  de  leur  industrie ,  n'aient  à 
lutter  contre  des  souffrances  dont  le  poids  leur  imposera 
de  rudes  et  nombreux  sacrifices. 

Tels  sont  les  périls  qui  menacent  et  atteignent  parfois 
la  plupart  des  cultures  que  leur  délicatesse  même  confine 
sur  d'étroites  surfaces.  Tout  ce  qui  resserre  le  marché  ou 
y  amène  de  nouvelles  offres  suffit  pour  en  modifier  dou- 
loureusement les  conditions  d'existence.  Elles  sont  dans 
Tordre  agricole  ce  que  sont  dans  Tordre  manufacturier 
les  petites  industries  qui  pourvoient  aux  besoins  d'une 
consommation  raffinée  :  elles  succombent  devant  des  mé- 
ventes et  des  accidents  auxquels  échappe  le  travail  consa^ 
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cré  aux  productions  communes,  et  la  population  résiste 
d'autant  moins  au  choc,  qu'elle  n'a  pour  se  soutenir  que 
de  petits  capitaux  engagés  dans  le  sol  et  dont  elle  ne  peut 
retirer  la  moindre  partie  sans  réduire  le  champ  même  où 
se  déploie  son  activité. 

On  se  plaint  maintenant  en  Allemagne  de  Tétat  de 
détresse  où  sont  tombées  quelques-unes  des  populations 
rurales.  Au  dire  de  beaucoup  d'agronomes ,  il  est  des  vil- 
lages où  les' paysans  propriétaires  ne  tirent  plus  de  leurs 
petits  domaines  que  des  ressources  insuffisantes,  et  où 
d'année  en  année  leurs  dettes  augmentent  et  s'alourdis- 
aeot.  Quelles  qu  en  soient  les  causes  (et  peut-être  trouve- 
rait-on la  plus  efficace  dans  les  changements  que  Tunion 
douanière  a  apportés  à  la  situation  des  marchés),  les  gou- 
vernements qui  ont  cherché  le  remède  au  mal  dans  la  fixa- 
tion de  minima  d'étendue  pour  les  parcelles  de  prairies  et 
de  terres  labourables  auraient  mieux  fait  de  se  dispenser 
d'agir.  Le  temps  aurait  suffi  pour  accomplir  Tœuvre  qu'ils 
ont  prise  à  leur  charge.  Nous  n'en  voudrions  d'autre 
preuve  que  les  assertions  mêmes  de  Tun  des  écrivains  qui 
ont  invoqué  le  plus  hautement  leur  concours. 

Voici  en  effet  ce  que  dit  iM.  Emile  Jacquemin  dans  sûn 
livre  sur  V Allemagne  agricole ,  industrielle  et  poli- 
tique, à  l'occasion  d'un  village  du  duché  de  Nassau  : 

a  Le  morcellement  de  la  terre  existe  ici  avec  toutes  ses 
funestes  conséquences.  Le  nombre  des  propriétaires  du 
troisième  degré,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus 
se  foire  aider  par  les  animaux  et  sont  réduits  à  cultiver 
avec  la  bêche,  augmente  dans  une  progression  effrayante, 
et  avec  lui  augmentent  aussi  la  pauvreté  et  la  misère*  La 
terre,  déjà  obérée,  se  charge  de  nouvelles  dettes  à  chaque 
succession  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  héritiers.  Ecrasé 
par  ses  dettes,  le  nouveau  propriétaire,  le  successeur  héri- 
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tier  ne  peut  plus  lutter  longtemps.  La  première  maavaiie 
récolte  le  jette  à  bas;  la  grêle,  une  épizootie,  un  incendie, 
une  baisse  de  prix,  suffisent  pour  compléter  sa  ruine.  H 
ne  peut  plus  payer  les  intérêts  des  capitaux  qui  pèsent  aor 
sa  propriété,  et  la  subhastation  devient  inévitable.  La  pro- 
priélé  passe  en  d'autres  mains,  mais  y  passe  épuisée,  car 
son  ancien  maître  faisant  ressource  de  tout  pour  éloigiicr 
autant  que  possible  le  moment  fatal,  a  vendu  le  fumier  et 
le  fourrage,  a  cherché  à  arracher  à  la  terre  son  dernier 
atome  de  fécondité.  Les  neuf  dixièmes  des  propriétés  di 
Gemmerich  sont  dans  cette  situation  extrême,  et  la  sobhaa- 
tation  y  devient  tous  les  ans  plus  fréquente!  » 

Puis  Tauteur  ajoute  :  «  Le  prix  d*une  propriété  ainsi 
épuisée  ne  peut  pas  être  élevé,  et  le  grand  propriétaires 
d'autant  plus  de  facilité  à  Tacquérir,  qu'il  n'a  guère  à  re* 
douter  la  concurrence  des  petits  propriétaires.  Aussi, 
le  système  et  la  législation  agricoles  actuels,  voyons- 1 
d*une  part  les  grandes  propriétés  tendre  à  absorber  les 
petites  et  la  terre  devenir  la  possession  d*un  petit  nombre, 
et,  de  Vautre  part ,  le  morcellement  s'étendre  à  Hnfinî.  Ces 
deux  maux  font  généralement,  en  Allemagne  comme  en 
France ,  d'effrayants  progrès,  et  Tordre  de  choses  inter- 
médiaire, qui  devrait  constituer  le  véritable  fondement  de 
la  nation,  menace  de  disparaître  entièrement.  » 

Et  plus  loin  :  «  lit  ces  subhastations  forcées  ne  sont  plus 
aujourd'hui  chose  rare  :  on  en  compte  des  milliers  dans 
une  contrée  relativement  de  peu  d'étendue.  (Test  donc 
pour  FEtat ,  comme  pour  les  familles ,  une  source  de  maux 
graves;  c'est  surtout  une  source  de  désorganisation  et  de 
ruine  pour  les  communes  rurales,  car  elles  sapent  par  la 
racine  Tarbre  de  leur  prospérité  (^).  » 

(')  L' Allemagne  agricole,  industrielle  et  politique ,  Par  Emile 
Jacquemin,  pages  172  et  suiranles. 
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raît  pas  ou  ne  tarderait  pas  à  disparaître.  Le  régime  éoo* 
nomique  qne  bannit  maintenant  de  Geniroeriek  Feipro- 
priation  forcée  ne  Favait  emporté  antérieurement  qui 
raison  d'une  supériorité  qu'il  a  perdue.  Peut-être  le  fé* 
gime  qui  aujourd'hui  vient  s'y  substituer  sera-t-il  Tainai 
à  son  tour.  De  telles  mutations  sont  fréquentes  et  ne  s'ae- 
complissent  pas  sans  laisser  des  maux  et  des  soufFraneei; 
mais  rissue  en  est  conforme  h  l'intérêt  social,  car  elles  m 
changent  Fétat  préexistant  que  pour  apporter  au  travd 
des  améliorations  qui  multiplient  les  richesses  qo'H  crée 
et  distribue  dans  tous  les  rangs. 

a  Mais,  dit  M.  Jacquemin,  les  terres,  avant  de  passer 
dans  de  nouvelles  mains,  ont  été  détériorées,  ftUgoées, 
épuisées,  et  c'est  à  vil  prix  que  les  subhastations  en  dis> 
posent.  »  Et  qu'y  a-t-il  donc  en  cela  dont  il  faille  s'étOB- 
ner?  Ce  que  font  de  petits  propriétaires  dans  l'espérance 
vaine  de  fc  maintenir  en  possession  d'un  patrimoine 
quel  les  attachent  tant  de  liens  d'intérêt  et  d'affectioDi 
voit-on  pas  des  hommes  plus  éclairés  qu'eux  le  faire  égale- 
ment? Combien  de  manufacturiers,  par  exemple,  per- 
sistent à  [garder  des  usines  qu'ils  n'ont  pas  les  moyens  de 
mettre  en  état  de  soutenir  In  concurrence  locale!  Eux 
aussi  font  argent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  détacher  do 
fonds  :  ventes  de  mobilier  et  de  machines,  emprunts  oné* 
reux ,  ils  ne  reculent  devant  aucun  moyen  de  retarder  le 
jour  d'une  faillite  inévitable ,  et  quand  il  leur  faut  aban* 
donner  le  siège  de  leur  industrie ,  les  nouveaux  acqué- 
reurs n'y  trouvent  que  des  bâtiments  dégradés,  des  mo- 
teurs usés,  des  appareils  incomplets  et  vieillis.  Et  îl  n'est 
pas  même  besoin  d  être  mû  par  le  double  attachement 
qu'inspire  l'union  de  la  propriété  et  de  l'exploitation  pour 
se  laisser  entraîner  à  de  semblables  erreurs.  Aucun  pajrs 
ne  manque  de  propriétaires  qui  achèvent  de  se  ruiner  en 
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essayaut  de  conserver  des  biens  dont  le  revenu  ne  suffit 
plus  i  racquîttement  des  intérêts  de  leurs  dettes.  Us 
abattent  des  futaies  avant  Tège,  ils  laissent  sans  répara- 
tion des  constructions  et  des  clôtures  qui  croulent,  ils  af- 
faiblissent les  baux  afin  d'obtenir  des  fermiers  quelques 
avances  indispensables  à  leurs  besoins,  et  en  éloignant 
le  moment  de  l'expropriation ,  ils  ne  font  qu'a[^graver  une 
siloation  dont  la  détresse  devient  irréparable. 

Gpmme  tous  les  sentiments  à  l'énergie  desquels  est 
ooofié  le  développement  de  Tordre  et  de  la  puissance 
sociale,  Tamour  de  la  propriété  suscite  des  passions  qui 
ODt  leurs  excès  et  leurs  mécomptes.  Mais  pour  quelques 
liras  et-quelques  méprises  qu'il  enfante,  conîbien  d'avan- 
tages en  sont  le  résultat  !  Voyez  quelle  industrieuse  acti- 
vité îl  entretient  dans  toutes  les  campagnes  dont  les  cul- 
tures mixtes  approvisionnent  Paris  de  fruits,  de  légumes, 
de  deorées  délicates  et  chères  !  Là ,  des  hommes  qui ,  dans 
rorigine  n'étaient  que  des  pauvres  journaliers,  ont  con- 
quis pied  à  pied  le  terrain  qu'ils  occupent ,  et  i  peine  en 
sont- ils  devenus  les  maîtres,  que  de  toutes  parts  s'y  sont 
réalisées  des  améliorations  dont  leurs  prédécesseurs,  pro< 
prîétaires  et  fermiers,  ne  soupçonnaient  même  pas  la 
possibilité.  Plantations,  amendements,  fumures,  nivelle- 
ment et  défoncement  du  sol,  rien  de  ce  qui  promettait 
des  bénéfices  n'a  coûté  à  des  cultivateurs  libres  de  compter 
avec  l'avenir,  et  sûrs  de  recueillir  eux-mêmes  les  fruits 
de  leurs  œuvres.  Nulle  part  tant  d'épargnes  lentement 
amassées  n'ont  été  confiées  à  la  terre;  nulle  part  elle  na 
reçu  de  soins  plus  ingénieux  et  plus  assidus,  et  nulle  part 
non  plus  les  riches  récoltes  qu'elle  donne  ne  répandent 
une  aisance  plus  générale  et  mieux  méritée. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  voisinage  de  grandes 
villes,  dont  les  consommations  facilitent  et  rétribuent  lar- 


—  166  — 

agricole  y  réfléchissent  ;  ils  reconDattront  combien  leon 
prescriptions  vont  peu  au  but  :  car  ces  mêmes  champs  dont 
elles  n'autorisent  la  vente  qu'à  un  seul  acquéreur,  dlesne 
sauraient  empêcher  les  propriétaires,  s'ils  y  trouvaieot 
quelque  avantage,  de  les  diviser  entre  plusieurs  loet- 
taires.  Quand  on  prétend  en  régler  les  procédés  d'eiploi- 
lation ,  c*est  à  la  culture  même  et  non  à  la  propriété  qa1l 
faudrait  s'adresser;  mais  alors  que  d'entraves  et  de  gteo 
pèseraient  sur  une  industrie  qui  ne  fleurit  qu*à  h  condi- 
tion de  suivre  la  consommation  dans  ses  variations  sac- 
cessives!  Que  d'embarras >  de  difficultés,  d'impossibililéi 
ne  tarderaient  pas  à  révéler  Terreur  de  la  tentative  I  Les 
faits  agricoles  sont  de  ceux  dont  la  sagesse  gouvernemen- 
tale n'est  jamais  assez  sûre  de  démêler  les  compUcatinis 
ou  de  saisir  Tensemble  pour  qu*il  lui  soit  possible  d'en  lé- 
gler  le  cours,  et  toutes  les  fois  qu'elle  l'essaye,  c'est 
peine  d'évoquer  des  inconvénients  plus  graves  que 
là  même  qu'elle  se  propose  de  supprimer. 

De  la  puissance  productive  des  divers  modes  de 

culture  ^ 

Nous  ayons  signalé  les  causes  qui  contribuent  le  plos 
efficacement  à  différencier  les  systèmes  d'orfj^anisatioQ 
agricole.  11  s'agit  maintenant  de  rechercher  si,  parmi  ces 
systèmes^  il  en  est  qui  obtiennent  du  sol  un  plusridie 
produit  que  les  autres.  Tous  ne  réclament  pas  des  soins  et 
des  labeurs  semblables;  tous  ne  peuplent  pas  les  campa- 
gnes de  cultivateurs  également  riches,  également  éclairés; 
tous  n'admettent  ni  les  mêmes  genres  de  production,  ni  le 
même  emploi  des  terres  :  ce  sont  là  des  dissemblances 
assez  notables  pour  qu'elles  puissent  influer  sur  la  puis- 
sance du  travail.  Voyons  donc  si  tel  est  leur  effet,  et  s'il 
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sortes  de  cultures  forment  une  spécialité;  mais  il  suffirait 
de  meDlionner  leur  caractère  distinctîf  s1l  en  éAil  ques- 
tion. Ici,  nous  n*avons  à  nous  occuper  que  des  culturel 
qui ,  pourvoyant  aux  besoins  principaux  de  la  consomma- 
tion ,  constituent  Tordre  agricole  général  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe.  Nous  laisserons  de  côté  rhorticultore 
et  les  genres  de  travail  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

Depuis  Tépoque  où  s'est  engagé  le  débat  relatif  aux  di- 
mensions des  fermes,  les  assertions  à  Taide  desquelles  oot 
été  défendus  les  différents  systèmes  sont  demeurées  hi 
mêmes.  Ce  qui  se  disait ,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  des 
grandes  et  des  petites  cultures ,  est  ce  qui  se  dit  eooorc 
aujourd'hui ,  et  il  est  aisé  de  le  résumer  et  de  le  repro- 
duire. 
Voici  le  thème  des  partisans  de  la  grande  culture  : 
Plus  les  fermes  sont  grandes ,  plus  Timportance  des  ca- 
pitaux qu'eu  requiert  l'exploitation  contribue  à  n'appekr 
à  leur  direction  que  des  hommes  unissant  la  richesse  anx 
avantages  de  Téducation.  Or,  de  tels  hommes  déploient 
naturellement  dans  Texercice  de  leur  industrie  une  habi- 
leté que  ne  sauraient  avoir  de  petits  fermiers  moins  aisés 
et  moins  instruits.  Toutes  les  améliorations  praticables 
trouvent  en  eux  des  promoteurs  intelligents,  et  leur  em- 
pressement à  les  effectuer  est  d*autanl  plus  vif  qu'ils  tirent 
de  leurs  entreprises  des  bénéfices  proportionnés  à  la  su- 
perficie môme  des  terrains  sur  lesquels  s'étend  leur  tra- 
vail. 

Les  grandes  fermes,  d'ailleurs,  sont  les  seules  où  se 
réunissent  les  avantages  attachés  à  la  séparation  des 
tâches.  Le  ouvriers  y  ont  leurs  occupations  distinctes,  et 
grâce  à  la  spécialité  de  leurs  labeurs,  ils  acquièrent  une 
dextérité  dont  manquent  toujours  des  hommes  obligés  de 
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fisamment,  sont  pour  eux  une  source  de  bénéfices  conii- 
dérables,  el  ceux  de  basse-cour^  eotre  autres,  à  peu  prti 
nuls  dans  les  grandes  fermes,  d*ordinaire,  leur  assurcnl 
un  supplément  de  revenu  qui  scoute  sensiblement  à  edni 
qu1ls  tirent  de  la  terre. 

Les  petits  fermiers  emploient  peu  de  journaliers;  c'est 
en  famille  qu'ils  exécutent  la  majeure  partie  des  travni 
d'exploitation;  eux-mêmes  mettent  la  main  âTcHivraifev 
et,  certes,  c*es(  avec  une  ardeur  et  une  intelligence qie 
ne  déploient  jamais  dans  les  grandes  fermes  des  serviteurs 
que  Tiniérêt  du  maître  touche  fort  peu.  Le  reproche  qu'on 
leur  adresse  de  manquer  des  moyens  d'améliorer  leurs 
terres  tombe  à  faux  ;  car  si  les  profits  qu'ils  réalisent  sont 
restreints,  les  surfaces  qu  ils  ont  à  amender  sont  étrtrites 
et  ifcxigent  que  des  avances  en  rapport  avec  leur  faible 
contenance. 

11  n*cst  pas  vrai  que  les  petites  cultures  entretiennent 
moins  d'animaux  que  les  grandes.  Si  les  bétes  à  laine  y 
sont  peu  nombreuses ,  en  revanche  le  gros  bétail  y  abonde; 
et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  les  produits  qui  font 
leurs  bénéfices,  et  quelles  s'attachent  à  créer,  sont  en  gé- 
néral ceux  qui  exigent  le  plus  d'engrais. 

On  dit  qu'elles  nécessitent  et  plus  de  bras  et  plus  de  dé- 
penses de  construction  que  les  grandes  :  mais  qu'importe, 
si  le  surcroit  de  produit  brut  qu'elles  donnent  suffit  pour 
couvrir  tous  les  frais  additionnels  dont  elles  peuvent  être 
passibles?  Cest  là ,  au  contraire,  un  avantage,  quand  leor 
produit  net  n'est  pas  inférieur  à  celui  des  autres  cultures; 
car,  entretenant  alors  avec  autant  de  population  roanute- 
turière  plus  de  population  rurale,  elles  contribuent  davan- 
tage à  la  force  et  à  la  puissance  de  l'État. 

Ainsi  que  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  faire  re- 
marquer, longtemps  la  moyenne  culture  demeura  sans 
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organes  et  sans  défenseurs.  Si  Schaw ,  dans  son  Essai  sur 
les  Pays-Bas,  en  avait  fait  un  éloge  raisonné,  ce  ne  fut 
pourtant  qu'en  1823  qu^elle  trouva  dans  M.  Cordier  un 
appréciateur  babile  et  un  partisan  zélé  (i).  Cet  écrivain 
n'hésita  pas  à  regarder  les  fermes  de  20  à  30  hectares  de 
la  Flandre  française  comme  les  plus  productives;  et  il  attri- 
bua à  celles  de  Tarrondissement  de  Lille,  un  peu  moins 
étendues  encore^  la  supériorité  sur  les  exploitations  du 
re^te  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Parmi  les  motifs 
sor  lesquels  repose  son  opinion,  les  plus  saillants  sont 
l'économie  des  transports  des  champs  à  la  ferme ,  Foccu- 
pation  continue  des  hommes  et  des  attelages,  la  variété 
des  productions  et  des  travaux  dont  la  distribution  régu- 
lière ne  fait  pas  sentir  la  nécessité  de  recourir  à  ces  ou- 
vriers supplémentaires  dont  les  grandes  fermes  ne  peu* 
vent  se  passer  et  qu'elles  sont  forcées  de  payer  à  très-haut 
prix* 

Telles  sont  les  raisons  données  de  part  et  d'autre  en  fa- 
veur des  divers  modes  de  culture.  Ces  raisons ,  nous  les 
tciKms,  qnant  à  nous,  pour  fondées  toutes  sur  quelques 
portions  de  vérité,  car  il  n'est  pas  de  régime  rural  qui 
n'ait  à  la  fois  des  inconvénients  et  des  avantages  :  mais 
ces  inconvénients  et  ces  avantages,  quelle  en  est  la  mesure 
respective?  Comment  discerner  si  la  prééminence  de  for- 
Cane  et  de  savoir,  attribuée  aux  grands  fermiers,  opère 
définitivement  mieux  et  plus  lucrativcment  que  l'aclivité 
personnelle  et  les  soins  attentifs  que  les  petits  portent  dans 
lesmoindres  détails  de  leurs  opérations?  Comment  savoir 
si  les  capitaux  plus  considérables  des  uns,  appliqués  à  de 
vastes  superficies ,  les  fertilisent  plus  que  les  moindres  ca- 
pitaux des  autres  employés  sur  de  moindres  espaces?  Cest 

(')  Mémoire  sur  l'Agriculture  de  la  Flandre  française  et  sur 
VMconamie  rurale, 

2*  Série,  Tom.  V.  ^» 
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là  ce  qui  a  embarrassé  les  observateurs  les  plus  dégagés 
de  préoccupations  systématiques,  et  a  fait  dire  à  Tua  do 
plus  émiuents  d'entre  eux ,  à  Sismondi ,  que  «  les  questNNii 
de  grande  et  de  petite  culture  sont  au  nombre  des  plu 
épineuses  et  des  plus  compliquées,  et  u  ont  jamais  été  bien 
résolues,  quoiqu'un  grand  nombre  d'écrivains  des  dcn 
partis  les  aient  décidées  fort  légèrement  en  ne  les  cond- 
dérant  que  d'un  seul  point  de  vue  (')«  » 

Que  ces  questions  niaient  été  d'ordinaire  considéréei 
que  d'un  point  de  vue  exclusif  et  décidées  fort  légèremcBtt 
le  fait  est  certain;  mais  sont- elles  donc  inextricables,  et 
ne  seraient- elles  pas  résolues  dès  longtemps,  sll  était  dé- 
montré, C4)mme  Sismondi  lui-même  le  supposait,  que 
tt  pour  obtenir  de  l'agriculture  le  plus  grand  profit  possi- 
ble, sans  considérer  la  valeur  du  produit  brut,  mais  odie 
du  produit  net  seulement,  il  faut  réunir  les  fermes, et qnc 
cest  sur  les  plus  grandes  que  le  profit  sera  plus  considé- 
rable (2).  » 

En  effet ,  c'est  dans  Télévation  du  profit  ou  produit  net, 
dans  la  valeur  représentée  par  la  portion  du  produit  bmt 
obtenue  en  excédant  du  montant  des  frais  de  production, 
que  se  trouve  le  véritable  critérium  de  la  bonté  des  divers 
modes  de  travail,  la  mesure  certaine  de  leur  puissance 
spécifiiiue.  Entre  deux  établissements  industriels  de  même 
importance,  à  celui  qui,  en  fin  décompte,  laisse  leptal 
grand  bénétice ,  appartient  nécessairement  la  supériorité* 
En  agriculture,  c'c^t  la  (erre  même  qui  forme  le  fonds  mil 
en  œuvre;  et  du  moment  où,  déduction  faite  de  rensem- 
ble  des  avances  qu'elle  reçoit,  un  système  d'exploitation 
lui  fait  rendre,  à  superficie  éjçale ,  plus  d'excédant  ou  de 
produit  net  que  les  autres,  c'en  est  assez  pour  que  ce  sys- 
tème doive  être  tenu  pour  le  plus  efficace  et  le  meilleur. 

v'  ei*)  Tableau  de  C /agriculture  toscane  ;  grandeur  des  fermes. 
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Ce  qui  a  entretenu  tant  dlnccrlitudes  à  cet  égard,  c*est 
qu^au  lieu  de  prendre  le  Fait  dans  toute  sa  simplicité ,  et 
de  se  borner  à  mesurer  la  somme  du  produit  net  par  Té- 
tendue  des  surfaces  cultivées,  on  a  voulu  mettre  en  ba- 
lance les  quantités  d'argent  et  de  travail  à  Taide  desquelles 
cette  somme  est  obtenue.  Cest  Terreur  dans  laquelle  sont 
tombés  Sismondi  et  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité 
la  question,  erreur  qui  conduit  nécessairement  à  regarder 
les  terres  incultes,  où  Thomme  peut  ramasser  quelques 
fruits  venus  sans  son  assistance,  comme  les  plus  produc- 
tives, et  qui,  lorsque  Arthur  Young  s'aperçut  des  conclu- 
sions qu'elle  imposait,  le  décida  à  chercher,  dans  le  plus 
grand  produit  porté  au  marché,  un  autre  moyen,  à  peine 
moins  défectueux,  d'évaluer  la  capacité  relative  des  di- 
verses classes  de  fermes  (O*  Un  peu  d'attention  prêtée  aux 
faits  aurait  dû,  ce  nous  semble,  dissiper  tous  les  doutes. 
Toute  œuvre  industrielle  exige  des  frais,  et  de  là,  la  divi- 
sion du  produit  en  deux  parts.  Tune  qui  rembourse  les 
avances  du  producteur,  Tautre  qui ,  demeurant  à  titre  d'ex- 
cédant, forme  la  richesse  créée,  et  dont  Timportance 
atteste  le  degré  d  énergie  et  d'habileté  du  travail.  Tenir 
compte  du  montant  des  avances,  c'est  oublier  que  ces 
if  ances  ont  eu  leur  rétribution  propre,  et  qu'il  n*a  subsisté 
tfexcédant  que  parce  qu'elles  ont  été  complètement  soldées. 

En  agriculture,  autant  de  genres  de  produits,  autant 
de  dépenses  spéciales.  Un  hectare  de  pré,  par  exemple, 
fiot  donner  une  récolte  de  200  fr.,  moyennant  40  fr.  de 
niio-d'œuvre;  un  hectare^  en  blé^  au  contraire,  peut  né- 
cessiter 140  fr.  de  frais ,  pour  livrer  une  valeur  brute  de  300 

(^)  Le  bénéfice  net  ne  saurait  non  plus  servir  de  druide,  parce  que 
lei  terres  les  plus  incultes  sont  susceptibles,  en  raison  du  capital  eni- 
plofé ,  d'en  donner  un  plus  grand  que  les  plut  riches  jardins.  (Foyage 
en  France,  tome  III ,  {grandeur  des  fermes). 
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fr.  Enconclura-t-on  que  la  culture  du  foin  ne  coûtant  pas, 
à  superficie  semblable,  le  tiers  de  celle  du  blé,  est  trois  ftob 
plus  puissante  et  plus  lucrative?  la  méprise  serait  étrange. 
Des  deux  c6lés  les  avances,  bien  que  très-inégales,  ont  été 
eomplétement  remboursées;  des  deux  c6té8  a  été  réalisé  u 
surplus  de  même  valeur,  et ,  de  quelque  peu  que  la  moisiiMi 
en  grains  eût  été  plus  forte,  elle  aurait  été  celle  qui  eût 
ajouté  davantage  aux  profits  des  fermiers  et  à  la  ricbciae 
territoriale.  Eh  bien!  pas  d  autre  règle  d'appréciation  en 
matière  de  systèmes  généraux  d'exploitation  qu*en  matière 
de  récolles  diverses.  Tous  ces  systèmes  n'emploient  pas  les 
mêmes  quantités  de  capital  et  de  salaires;  mais  tous  com- 
mencent par  solder  leurs  frais  de  production ,  et  s*il  en  est 
qui  en  aient  plus  que  les  autres,  il  ne  peut  leur  rester  au- 
tant d*excédant  ou  de  produit  net  que  parce  qu'ils  obtien- 
nent un  complément  de  produit  brut  assez  considérable 
pour  compenser  le  surplus  de  leurs  charges. 

Il  n  y  a  donc  pas  à  se  préoccuper  des  proportions  daoi 
lesquelles  l'argent  et  les  bras  sont  appelés  à  concourir  à  k 
production.  Leurs  services  ont  leur  rémunération  dis- 
tincte, réglée  à  raison  même  de  leur  utilité,  et,  en  quel- 
que quantité  qu'ils  soient  admis,  c'est  le  produit  net,  seul, 
qui  donne  la  mesure  de  Tétat  plus  ou  moins  avancé  de 
Fart,  de  la  puissance  plus  ou  moins  grande  du  système  de 
travail.  11  est  à  remarquer,  au  surplus,  que  toutes  les  amé- 
liorations rurales  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'accroisse- 
ments de  dépenses,  dont  le  remboursement  s'effectue  i 
l'aide  du  supplément  de  produit  qu'elles  permettent  d'ob- 
tenir. À  partir  des  terrains  en  friche,  jusqu'aux  jardins 
les  plus  fertiles,  les  avances  faites  au  sol  augmentent  pro- 
gressivement, mais  les  récoltes  se  multiplient  bien  davan- 
tage encore^  et  les  contrées  les  plus  riches  en  revenu  agri- 
cole net,  comme  en  revenu  brut,  sont  celles  où  la  terre 
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reçoit  les  soins  les  plus  actifs ,  les  plus  nombreux ,  et  con- 
séquemment  les  plus  chers. 

Il  fallait  enlrer  dans  ces  détails,  sous  peine  de  laisser 
place  à  une  erreur  devant  laquelle  ont  échoué  fréquem- 
Bient  les  efforts  destinés  à  constater  la  puissance  propre 
aux  divers  systèmes  de  culture.  Pas  d'autre  signe,  d'autre 
mesure  de  cette  puissance  que  la  quantité  de  produit  net 
qu'ils  réalisent  à  surface  égale;  mais  ici  même,  les  don- 
nées ne  sont  pas  aussi  faciles  à  recueillir  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire  au  premier  abord ,  et ,  avant  de  les  chercher , 
nous  avons  à  présenter  quelques  explications. 

Cest  dans  le  taux  des  rentes  ou  fermages  qu'il  est  d'u- 
sage de  chercher  Texpression  du  produit  net  agricole;  or, 
cette  expression  n'est  ordinairement  ni  complète  ni  facile 
à  ramener  à  sa  véritable  signification.  Les  fermages  sont 
loin  de  constituer  la  totalité  du  produit  net  du  sol.  D'un 
eôcé,  restent  en  dehors  les  perceptions  du  fisc,  toutes  les 
fois  que  les  propriétaires  n'acquittent  pas  eux-mêmes  le 
fliontant  complet  des  contributions  publiques  et  locales  ; 
de  l'autre,  la  portion  des  récoltes  qui,  les  dépenses  de 
Texploitation  remboursées,  reste  aux  mains  des  fermiers  à 
titre  de  bénéfice  net,  portion  toujours  considérable  et  qui 
souvent  s'élève  au  moins  à  moi(  ié  de  la  valeur  même  des 
fiermagesO);  mais  si  les  fermages  ne  sont  pas  tout  le  pro- 

(')  £d  Ao/;leterre,  ainsi  que  \e%  enquêtes  parlementaires  en  font 
foi, c'eut  â  10  pour  100  qu'est  é?a(ué  le  bénéfice  que  doivent  obtenir 
ktfenniert  sur  tes  capitaux  dont  ifs  font  usa^e.  Or,  on  estime  aussi 
ifiie  pour  bien  conduire  une  exploitation ,  un  fermier  doit  y  porter 
CBTiron  dix  fois  le  monfant  même  du  prix  de  loyer.  En  défalquant  des 
10  pour  100  réservés  aux  fermiers,  5  pour  100  comme  intérêt,  il 
i^ensDivrait  qu'ils  garderaient  les  autres  5  pour  100  comme  profit  net. 
Ce  serait  une  part  des  produits  nets  égale  à  la  moitié  de  celle  que  re- 
çoivent les  propriétaires  à  titre  de  fermage.  En  France,  quelques 
rccbercbes  nous  ont  conduit  à  penser  que  dans  beaucoup  de  départe- 
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duit  net,  en  revanche  ils  contiennent  des  fiommes  qui,  ne 
représentant  que  Tintérèt  des  capitaux  immobilisés  dms 
les  constructions  rurales,  ne  sauraient  être  coDSÎdMes 
comme  une  partie  du  prix  de  loyer  des  terres. 

Voilà  9  comme  on  le  voit ,  des  Faits  dont  il  faut  nécessai- 
rement tenir  grand  compte  dans  les  évaluations  compara- 
tives de  produit  net;  il  en  est  un  plus  considérable  encorep 
c'est  rinfluence  exercée  par  le  taux  des  denrées  agricoles 
sur  le  chiffre  même  des  fermages.  Les  fermages  consis- 
tent en  réalité  dans  une  portion  des  récoltes,  et  ils  s'élè- 
vent ou  s^abaissent  ù  raison  du  prix  courant  de  la  part  qui 
leur  revient.  Supposez,  par  exemple,  deux  contrées  où  des 
cultivateurs ,  également  habiles ,  puissent  consacrer  la 
même  quantité  de  produit  au  loyer  de  terres  de  même 
contenance,  le  revenu  de  la  rente  du  propriétaire,  con- 
vertie en  numéraire ,  montera  plus  haut  dans  celle  de  ces 
contrées  où  les  fruits  du  sol  auront  le  plus  de  valeur  vè* 
nale,  dans  le  voisinage  de  Bordeaux,  par  exemple»  où  le 
blé  vaut  de  20  à  21  fr.  rhectolitre,  qu'en  Lorraine  où  il  se 
vend  de  15  à  16  fr.  ;  et  pourtant  Tari  agricole  appliqué  sar 
ces  points  distants  n'en  aura  pas  moins  une  égale  capacité 
productive. 

Des  faits  bien  connus  attestent,  au  surplus ,  combien  il 
importe,  dans  la  comparaison  des  prix  de  fermage,  de  ne 
pas  en  confondre  le  chiffre  avec  la  quantité  même  de» 
produits  affectés  à  leur  payement.  Depuis  trente  ans,  les 
rentes  territoriales  ont  diminué  graduellement  en  Angle- 
terre. Des  fermiers  qui,  en  1812,  louaient  les  terres  à  rai- 
son de  45  et  de  70  schellings  l'acre ,  n'en  donnent  main- 
tenant que  de  20  à  30  {})  ;  et ,  certes .  (fuiconque  s'en  ticn- 

ineols,  telle  esl  aussi  la  portion  du  produit  net  que  les  feniiierx  se  ré- 
«ervenl. 
('j  Progrès  of  the  nalion^  volume  1 ,  pafics  164  cl  l(i6. 
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draît  à  ce  fait  pour  mesurer  la  force  productive  de  l'agri- 
culture anglaise,  devrait  eu  conclure  qu'elle  s'est  considé- 
rablement affaiblie.  Il  n'en  est  rien  pourtant  ;  mais  lei)lé 
qui,  en  1812,  se  vendait  jusqu'à  122schellings  lequarter, 
n'en  vaut  plus  maintenant  que  60,  et  avec  son  prix  a  dé- 
cliné celui  des  loyers  agricoles.  Il  est  à  remarquer,  au  reste, 
quëvaluée  en  quantité  de  blé,  la  part  des  récoltes  qui  re- 
vient aux  propriétaires  du  fonds,  n'a  pas  laissé  de  dé- 
croître; elle  est  descendue  par  acre  de  ô7  à  ôO  centièmes  de 
quarter.  CTest  là  encore  un  résultat  de  la  différence  du 
cours  des  denrées.  A  mesure  que  le  blé  a  baissé  de  prix, 
les  fermiers  ont  dû ,  pour  subvenir  aux  frais  du  travail  et 
réaliser  les  profils  dont  ils  ont  besoin ,  se  réserver  une 
plus  forte  portion  de  produits  dont  la  valeur  vénale  s'était 
amoindrie.  Le  contraire  avait  eu  lieu  durant  la  période  de 
hausse.  Ces  effets  si  considérables  et  si  distincts  de  l'iné- 
galité du  prix  des  denrées  agricoles  montrent  à  quelle» 
erreurs  on  demeurerait  exposé,  s'ils  n'obtenaient  toute 
l'attention  désirable,  et  quelles  rectifications  sont  indis* 
pensables  pour  rendre  aux  faits  leur  véritable  caractère. 

Il  est  encore  une  cause  d'erreur  qu'il  faut  mentionner, 
c'est  l'influence  qui,  en  matière  de  produit  net,  appartient 
à  la  situation,  et  surtout  à  la  densité  des  populations. 
Moins  un  pays  a  d'habitants,  plus  la  terre  y  abonde,  et 
moins  elle  reçoit  de  soins.  Des  cultivateurs,  dont  les  ex- 
ploitations en  embrassent  plus  qu'il  ne  leur  est  possibled'en 
utiliser,  se  bornent  à  en  ensemencer  successivement  des 
portions  qu'ils  laissent  reposer  parfois  plusieurs  années , 
après  en  avoir  tiré  une  récolte.  Tel  est  le  mode  de  culture 
que  pratiquent  les  riches  laboureurs  des  États  Dnis,  tout 
aussi  bien  que  les  serfs  du  Nord  de  l'Europe,  parce  qu'au 
fond,  c'est  le  moins  dispendieux  partout  où  le  manque  de 
population  force  à  laisser  la  majeure  partie  du  sol  en  fri- 
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che;  mais  il  est  facile  de  comprendre  combien  le  prodril 
nef,  eu  égard  à  des  super6cies  arables  dont  quelques  sec- 
tions seulement  sont  chaque  année  en  culture,  doit  pa- 
raître faible ,  et  combien  aussi  il  serait  difficile  de  le  com- 
parer à  celui  que  réalisent  des  contrées  où  les  besoins  crois- 
sants de  la  consommation  ont  amené  la  suppression  des 
jachères,  ou  du  moins  les  ont  réduites  à  ne  plus  occuper 
que  de  très-petites  portions  du  territoire. 

Voici  maintenant  des  chiffres  de  fermage  que  nous 
avons  lieu  de  croire  exacts;  nous  les  donnons  en  nous 
proposant  de  ne  rectifier  que  ceux  qui  nous  serviront  I 
juger  le  mérite  des  diverses  formes  de  production  rurale. 
Ces  chiffres  sont  les  plus  élevés  que  présentent  en  moyenne 
les  pays  les  mieux  cultivés;  c'est  là  où  nous  les  avons  pui- 
sés, afin  de  n*avoir  à  comparer  que  des  résultats  qui  appar- 
tinssent à  des  systèmes  de  travail  arrivés  à  un  degré  de 
développement  assez  complet  pour  autoriser  à  en  appré- 
cier la  valeur  réelle.  Tous,  au  reste,  viennent  des  cullo- 
rcs  où  les  céréales  ont  place;  tous  sont  relevés  sur  des  sur- 
fcices  assez  étendues  {tonv  exclure  les  particularités  de 
situation  et  de  sol  qui  |tenvcnt  influer  sur  leur  élévation. 

Grande  culture.  —  Taux  moyens  des  fermages  par 

hectare. 

Angleterre.  —  Comtés  de  Lincoln  et  de  Norlhnrober- 
lanJ 111  (')  fr. 

;')  Les  comté»  de  Noribumberland  et  de  Lincoln  9oni  en  Angleferre 
ceux  dont  le»  lerre«  sont  affenrées  au  plus  haut  prix,  ei  Porter  obierTe 
que  «i  loul  le  pays  rendait  autant,  le  re?erui  et  la  richesse  agricole i^f 
élèveraient  au  moins  au  double  du  taux  actuel.  On  remarquera  que 
les  comtés  du  nord  donnent  les  plus  fortes  rentes,  et  tout  auette  qull 
tant  l'attribuer  principalement  à  l'abondance  et  à  la  qualité  de  leurs 
pAiura|(eK.  1^  fermes  des  vallées  y  sont  louées  à  des  prix  très-éierés. 
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Comtés  de  Wilts ,  de  Berks ,  de  Durham ,  d'Tork .      92 

France.  —  Brie,  Beauce ,  Yexin ,  Picardie, 
Normandie  ,  Flandre  ,  arrondissements  de 
Dankerqae ,  d*Avesnes  et  de  Cambray 75  (*) 

Moyenne  culture* 

Italie.  —  Bfilanais,  fermes  de  15  à  20  hec- 
tares..^   240  p) 

France.  —  Département  du  Nord ,  fermes 
de  15  à  30  hecUres 90 

Départements  compris  entre  la  frontière  de 
Belgique  et  la  Bretagne 80 

Petite  culture. 

Espagne.  —Basse-Catalogne  et  royaume  de 
Valence 260 

Italie.  —  Toscane,  pays  de  Lacques,  de 
Sienne ,  de  Bergame 230 

Belgique.  —  Pays  de  Waes  et  de  Termonde,    100  à  160  (^ 

France.  —  Plusieurs  cantons  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise 100  à  180 

Département  du  Nord 100  à  120 

D^artements  de  TAlsace,  de  T Artois,  de 
la  Picardie,  de  la  Normandie 80  à  100 

Maintenant  ,  quelle  signification  ont  ces  chifFres  et 

Ici  nous  n'ayons  donné  que  des  moyennes  :  celle  de  TAngleterre,  en 
géoéral,  ne  dépasse  pas  20  scbellinns  Tacre  ou  62  francs  par  hectare. 

(*}  Noos  ne  donnons  que  des  moyennes  :  le  prix  de  location  des 
terres  en  grande  ferme,  dans  cette  partie  de  la  France,  varie  de  GO  à 
20  francs. 

(')  Cest  d'après  M.  Lullin  de  Cbâteauvieux  que  nous  donnons  ce 
cUfFre  :  peut-être  est- il  exagéré;  mais  il  faut  se  rappeler  que  le  Mila- 
mIs  a  des  terres  d'une  profondeur  et  d'une  fertilité  extraordinaires. 

(')  Ce  chiffre  eut  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité,  et  a 
été  pris  à  une  date  déjà  ancienne,  et  depuis  lors  le  prix  des  baux  pa- 
rtit avoir  augmenté  sur  plusieurs  points. 
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quelle^  inductioDs  en  tirer?  D'abord,  U  en  e^t  que  nous 
ne  citons  qa*â  titre  de  renseignements  et  sans  prétendre 
en  faire  usage.  Si  les  petites  cultures  de  T&pagne  et  de 
ritalie ,  par  exenople ,  ont  une  si  grande  supériorité  de  pro* 
duit,  ce  n'est  pas  à  ce  que  leur  Forme  a  de  partîcalier 
quelles  le  doivent ,  c'est  à  Tassistance  que  leur  prèle  le 
climat.  Grâce  à  sa  chaleur  féconde,  des  récoltes  diverses 
se  succèdent  presque  sans  interruption  ;  le  laboureur  a  peu 
de  moments  de  chômage,  et,  là  où  l'eau  ne  manque  pis, 
la  terre  ne  cesse  de  donner  des  produits  d'une  abondance 
inconnue  dans  le  reste  de  1  Europe.  Aussi  n'y  a-t-il  entre 
ces  contrées  et  celles  qui  n'ont  ni  les  mêmes  avantages  de 
température  ni  les  mêmes  genres  de  production  aucune 
comparaison  à  établir.  Leur  culture  est  admirablement  ap- 
propriée aux  circonstances  locales  ;  mais  ces  circonstancei 
si  favorables,  Tart  les  met  à  profit,  il  ne  contribue  pas  â 
les  créer. 

De  même,  nous  laisserons  sans  nous  en  occuper  lecfalf» 
fre  des  petites  cultures  de  plusieurs  cantons  du  départe- 
ment rlc  Seine  et-Oise.  L'élévation  en  tient  au  voisinage  de 
Paris,  et  d'ailleurs  parmi  les  produits  qui  concourent  à 
le  fixer  fi[yurcnt  des  vignes,  des  nrbres  à  fruits,  et  bm 
nombre  de  denrées  complètement  liorticoles.  Pour  que 
nos  recherches  aboutissent  autant  que  le  comporte  leur 
nature,  il  importe  de  les  confiner  sur  des  points  où  les  con- 
ditions du  travail  ne  diffèrent  que  le  moins  possible. 

A  cet  effet,  c'est  en  Angletterre,  eu  Belgique  et  dans 
le  nord  de  la  France  sm'tout  que  nous  comparerons  les  ré- 
sultats des  diverses  formes  de  culture.  Température, 
espèce  des  productions ,  tout ,  jusqu'à  la  quantité  des  po- 
pulations, s'y  rCvSsemble  assez  pour  offrir  des  bases  suf- 
fisantes aux  conclusions  <|ue  nous  aurons  à  prendre. 
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Or,  en  nous  en  tenant  aux  prix  de  fermage  existant  dans 
ces  pays  «et  ce  sont  les  plus  élevés  qu*il  soit  possible  d'y 
trouver  sur  des  espaces  de  quelque  étendue,  nous  avons 
en  moyenne  les  clùffres  suivants  : 

Grande  culture ,  par  hectare 102  (*)  fr. 

Moyeone  culture 85 

Petite  culture 110 

H  nous  reste  à  présent  à  apporter  à  ces  chiffres  les  mo- 
difications sans  lesquelles  il  serait  impossible  d*en  tirer 
Texpression  suffisamment  approximative  de  retendue  du 
produit  net  des  cultures  auxquelles  ils  appartiennent. 

La  première  consisterait  à  en  défalquer  la  portion  du 
prix  des  baux  qui  doit  être  considérée  comme  Tintérèt  des 
capitaux  dépensés  en  constructions  par  les  propriétaires. 
Il  est  difficile  d*obtenir  à  ce  sujet  des  indications  d'une 
exactitude  complète.  Toutefois  on  serait,  ce  nous  semble, 
assez  près  de  la  vérité  en  évaluant  la  déduction  à  opérer  à 
un  dixième  pour  les  grandes  cultures,  à  un  septième  pour 
les  moyennes ,  et  à  un  cinquième  au  moins  pour  les  petites. 
Ainsi  nous  aurions  pour  fermage  provenant  uniquement 
des  terres  les  sommes  suivantes  : 

Grande  culture 92  fr. 

Moyenne  culture 73 

Peate  culture 88 

Les  impôts  qui  pèsent  sur  la  terre  doivent  maintenant 
être  ajoutés  au  montant  des  fermages;  or,  s  il  est  possible 
d*en  donner  la  quotité  par  hectare  en  France,  nous  ne 

(')  Nous  n'avons  pris  ici  que  les  chiffres  afférents  à  rAn{;ietcrre. 
Ceax  qui  en  France  appartiennent  à  la  {grande  culture  sont  beaucoup 
plus  faibles ,  et  nulle  part  d'ailleurs  elle  n'y  occupe  d'assez  f;i*audes 
■operficies  pour  offrir  un  de  ces  vastes  ensembles  agricoles  qui  se  ren^ 
contrent  en  An(}leterre. 
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saurious  en  faire  autant  pour  TÂngleterre.  Les  taxes  des 
comtés  et  des  paroisses,  y  compris  cdie  des  pauvres,  s'é- 
lèvent assez  haut  ;  mais  elles  diffèrent  suivant  les  localités, 
et  les  maisons  en  payent  une  partie;  restent  en  outre  des 
portions  d*imp6t  territorial  non  rachetées,  des  dimes  el 
des  glèbes  ecclésiastiques,  qui  ne  sont  pas  perçues  égale- 
ment ni  dans  les  mêmes  proportions  sur  tous  les  points  du 
territoire  (^).  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer ,  c'est  que  les 
contributions  de  toute  espèce  auxquelles  la  terre  est  sou- 
mise, acquittées  par  les  fermiers,  dans  les  diverses  con- 
trées auxquelles  ont  été  demandés  nos  chiffres ^  sont  dans 
leur  ensemble  moins  fortes  en  Angleterre  qu'en  France, 
et  qu'en  les  négligeant  faute  de  données  assez  précises, 
c'est  aux  petites  cultures  que  nous  ne  tenons  pas  compte 
de  la  partie  de  produit  net  comparativement  la  plusooosi* 
dérable. 

Quant  à  la  [lortion  du  produit  qui,  déduction  faite  des 
frais  de  l'exploitation ,  reste  aux  fermiers  à  titre  de  béné- 
fice nct«  quoique  considérable,  elle  est  néanmoins  cdle 
dont  romi'ision  a  le  moins  d'inconvénients.  Partout  cette 
portion  est  réglée  par  la  concurrence  et  le  taux  commun 
de  TintércH  et  des  profits  industriels,  et  elle  ne  doit  pas 
présenter,  de  culture  à  culture,  ni  même  de  pays  à  pays 
(du  moins  pour  ceux  dont  il  est  question  dans  nos  suppu- 
tations), de  différences  notables.  L'évaluerait-on  dans  les 
uns  à  5  pour  100  des  capitaux  engagés^  dans  les  autres  à 
ti  ou  A  7  (intérêts  non  compris),  non-seulement  il  n'y  aa- 

(^)  On  évalue  ù  108  millions  la  (olalité  des  cbarRes  qui,  en  Angte- 
terre,  en  Ecosse  el  en  Irlande,  pènent  sur  la  propriété  foncière,  mai- 
sons comprimes.  Dans  ce  chiffre,  les  dîmes  fif^urent  pour  100  millions^ 
et  rimpôt  territorial  pour  29:  mais  quelle  est  la  part  de  rAosleierre 
seule  et  celle  des  comtés  qui  nous  ont  fourni  le  taux  de  fermage?  U 
n'existe  pas  de  documents  détaillés  qui  permettent  de  le  discerner. 
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ralt  pas  là  de  quoi  chaoger  bien  sensiblement  la  propor- 
tion des  chifFres^  mais  peut-être  faudrait-il  considérer  les 
différ^ces  comme  répondant  à  des  rétributions  de  travail 
peraoonel  inégalement  fourni  suivant  les  modes  de  culture. 
Un  point,  au  contraire,  d'une  importance  extrême,  c*est 
de  mesurer  les  effets  de  la  différence  du  prix  des  denrées. 
Nous  avons  à  comparer  des  quotités  de  produit  net  réali- 
sées en  Angleterre,  en  France  ei  en  Belgique,  et  il  est  in- 
dispensable de  les  ramener  à  leurs  éléments.  Or,  voici  les 
moyennes  des  cours  du  blé  dans  ces  divers  pays  depuis  dix 
ans.  En  Belgique,  les  moyennes  donnent  un  peu  moins  de 
17  francs  l'hectolitre;  dans  le  nord  de  la  France,  18 
francs^  et  en  Angleterre  environ  25  francs  (i).  11  est  â  re- 
marquer toutefois  que  la  même  disproportion  de  valeur 
vénale  n'existe  pas  pour  une  partie  très-importante  de  la 
production  anglaise,  pour  les  fourrages;  aussi  en  prenant 
des  quantités  de  blé  pour  expression  de  la  valeur  des  fer- 
mages, convient-il  de  réduire  un  peu  le  prix  anglais,  afin 
d'avoir  un  terme  de  comparaison  qui  comprenne  l'ensem- 
ble des  denrées  dont  la  vente  sert  dans  ce  pays  à  acquitter 
les  loyers.  CTest  â  22  francs  seulement  que  nous  suppute- 
rons le  prix  du  blé,  et  nous  admettrons  ainsi  d*un  côté  18 
francs,  et  de  l'autre  22  francs. 

D'après  ces  rectifications,  la  grande  culture  la  plus 
avancée  laisserait ,  en  moyenne,  par  hectare,  un  produit 
net  appréciable  équivalant  à  419  litres  de  blé;  la  moyenne, 
également  la  plus  avancée,  en  laisserait  un  de  405  et  la 
petite  un  de  489.  Rapportées  â  un  type  commun  en  nu- 
méraire à  raison  d'un  prix  de  20  francs  par  hectolitre , 

(>)  C'est  à  60  scbellings  le  quarter,  ou  26  francs  rbectoiitre,  qu'on 
éfatueen  Angleterre  le  plus  bas  prix  rémunératoire  du  blé.  -Depuis 
dix  ans  cependant  les  cours  trës-Tariables  ne  l'ont  que  rarement  dé- 
pmé,  et  25  Francs  nous  semble  avoir  été  le  prix  moyen. 
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ces  quantités  donneraient  pour  expression  de  la  capa- 
cité productive  des  divers  modes  d  exploitation  :  SSfranci 
m  c,  81  francs  et  97  francs  80  c 

De  tels  chiffres,  eu  égard  à  ce  qo'ik  ont  d'incomplet  et 
aux  difficultés  qui  empêchent  de  préciser  suffisamment  les 
données  sur  lesquelles  ils  reposent,  ne  suffiraient  pas  poor 
autoriser  à  déclarer  qu'il  est  des  formes  de  travail  anz- 
quclles  appartient  une  supériorité  décidée  et  constante.  S 
la  petite  culture  est  celle  qui  semble  l'emporter,  il  aepoor- 
rait  qu'elle  dût  ces  avantages  à  des  circonstances  passa* 
gères  ou  accidentelles,  et  nous  hésiterions  beaucoup  A  ad- 
mettre qu'elle  parvint  à  tirer,  en  général,  du  sol  un  pea 
peu  plus  de  richesse  que  les  autres ,  si  d'autres  faits  ne 
joignaient  leur  témoignage  à  celui  qui  ressort  de  nos  éva- 
luations. 

Dans  toutes  les  contrées  où  Tart  agricole  a  réalisé  des 
améliorations  nombreuses,  la  petite  culture  est  cdie  qd 
maintenant  afferme  au  plus  haut  prix.  En  Angleterre 
même ,  hors  des  districts  dont  la  nature  de  leurs  terres  a 
fait  le  principal  siège  de  Tindustrie  herbagère,  les  moyen- 
nes et  les  petites  fermes  ne  subsistent  que  parce  qn*elles 
fuurnisseiil  des  rentes  tout  aussi  élevées  que  les  grandes. 
Eu  Ecosse ,  dans  le  comté  d'Edimbourg,  c'est  la  petite  cul- 
ture (|ui  rem|)ortc  à  cet  égard  (i),  et  dans  le  pays  de  Galles, 
comme  dans  la  malheureuse  Irlande,  les  parcelles  dont 
jouissent  les  paysans  ne  leur  sont  cédées  qu'à  un  taux  su- 
périeur à  celui  des  loyers  de  1  Angleterre. 

lin  Belgique,  où  les  deux  systèmes  sont  en  contact, 
c'est  la  petite  culture  qui ,  partout  où  le  sol  se  prête  à  son 
genre  de  production  aussi  bien  qu'à  celui  de  la  grande, 
en  donne  les  plus  hauts  fermages  et  s'en  empare. 

C  ;  General  report  of  the  agricultures  state  and  poUtical  dr^ 
cunistances  ofScot/tuul,  by  sir  John  Sinclair,  volume  I,  page  186. 
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En  France ,  il  en  est  de  même,  et  dans  ane  fouie  de  dé- 
partements subsistent  des  difFérences  notables  dans  les 
offres  des  petits  et  des  grands  fermiers. 

Assurément,  de  tous  les  départements  de  la  France, 
celui  du  Nord  est  le  plus  habilement  cultivé.  Bien  que  la 
moyenne  et  la  petite  culture  y  dominent,  tous  les  systèmes 
d'eiploitation  y  ont  place,  et  il  est  des  arrondissements 
où  des  cantons  presque  tout  entiers  sont  couverts  de  gran- 
des fermes.  Eh  bien  !  sur  tous  les  points,  les  petits  culti- 
vateurs afferment  à  plus  haut  prix  que  les  autres,  et  de  là 
des  locations  en  détail  dont  Tusage  se  répand  déplus  en 
piosO). 

De  quelque  habileté  que  fassent  preuve  les  grands  fer- 
miers de  r Angleterre,  I état  du  revenu  territorial  du  pays 
confirme  pleinement  les  conclusions  fournies  par  les  chif- 
fires  auxquels  nous  sommes  arrivés.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  la  part  des  propriétaires  n'y  est  pas  aussi  forte  que 
sembleraient  le  permettre  Tabondance  des  capitaux  et  la 
densité  des  populations. 

Ce<ità20schellini;$par  acre,  c'est-à-dire  à  moins  de 62 
francs  par  hectare ,  que  monte  la  moyenne  des  fermages. 
Or,  prenez  en  Belgique  ou  en  France  les  provinces  où  la 
population  .s'élève,  comme  en  Angleterre,  à 93  habitants 
par  kilomètre  carré,  vous  y  trouverez  des  prix  de  location 
qui,  évaluées  en  quantités  de  denrées,  atteignent  ou  dé- 
passent ce  chiffre. 

Bien  plus  :  comparez  la  partie  de  l'Angleterre  où ,  grâce 

(*)  Voir  Agriculture  française,  par  MM.  lea  inspecteurs  de  Fagri- 
eullarc ,  départemeiil  du  Nord ,  éiat  de  la  propriété  et  baux.  L'auteur 
B'est  partisan  m  de  la  petite  culture,  ni  des  locations  en  détail,  qu'il 
Mippote  devoir  épuiser  l'avenir.  Mais  les  faiu  quMl  cite  montrent  â 
quel  point  la  petite  culture,  en  payant  plus  cher  l'usaoe  du  sol,  acquiert 
defeveur  et  succède  aux  plus  grandes  cultures  à  mesure  que  les  baux 
exilants  arrivent  à  leur  terme. 
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à  la  bonté  et  à  retendue  des  pâturages,  les  terres  rappor- 
tent le  plus,  la  région  du  nord  qui  comprend  les  comtés 
d'York ,  de  Durham ,  de  Gumt)erland ,  de  Lincoln,  de  Nor • 
thumt)erland  et  de  Lancastre ,  avec  la  région  également  h 
plus  florissante  de  la  France,  cette  partie  do  nord  qui  rea* 
ferme,  entre  la  frontière  de  la  Belgique,  la  mer,  TOise  et 
la  Seine,  les  départements  du  Pas^e-Galais ,  de  la  Somme, 
de  rOise,  de  la  Seine-Infërieore,  presque  tout  celui  du 
Nord^  une  partie  de  ceux  de  TAisne  et  de  lEurCj  ainsi 
que  quelques  cantons  de  Seine-et-Oise,  c'est  dans  la  ré- 
gion française  que  tous  trouverei  le  produit  net  le  plus 
élevé  (^}.  ht  la  différence  deviendrait  plus  saillante  encore 
si  nous  faisions  entrer  la  Belgique  dans  la  comparaison, 
et  mettions  ainsi  en  parallèle  avec  la  plus  riche  portion  du 
sol  britannique  une  section  territoriale  dont  la  grandeur 
serait  de  près  de  moitié  de  la  superficie  totale  de  TAngle- 
terrc. 

Or,  il  n'en  devrait  pas  être  ainsi.  Une  cause  très-pais- 
sante  agit  sans  cesse  en  Angleterre  pour  y  élever  les  fer- 
mages au  delà  du  taux  qu'à  de[;ré  pareil  d'habileté  mrale 
ils  peuvent  atteindre  sur  le  continent  :  c'est  la  supériorité 
de  valeur  vénale  des  produits.  Cette  cause  opère  de  deux 
manières  également  décisives.  D'abord,  ainsi  que  l'ont  fait 
voir  les  faits  réalisés  en  Angleterre  avant  et  depuis  1814 , 
la  rente  des  terres  croit  toujours  dans  une  proportion  un 

(')  On  peut  hardiment  évaluer  à  75  francs  par  hectare  la  moyeune 
des  fferniages  pour  loule  celle  partie  de  la  France,  ce  qui,  en  comp- 
tant le  blé  à  raison  de  18  francs  i'hectolirre,  suppose  qu'il  en  reirieot 
au  propriéuire  415  litres  par  hectare.  Or,  en  portant  à  90  fraoct  par 
hectare,  et  c'est  faire  la  part  large,  la  moyenne  des  rentes  dans  le 
Nord  de  l' Angleterre,  et  en  supposant,  afin  de  compenser  la  moindre 
différence  des  prix  des  fourrages,  la  valeur  du  blé  en  Angleterre  à 
22  fr.  seulement,  nous  n'aurions  pour  portion  affecrée  aux  fermages 
que  409  litres. 
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peu  plus  forte  que  le  prix  même  des  denrées  :  la  raison  en 
est  que  les  fermiers,  quand  ils  vendent  cher,  réalisant,  à 
Taide  d'une  moindre  portion  de  la  récolte,  les  profits  dont 
ils  ont  besoin ,  sont  conduits  par  la  concurrence  à  grossir 
la  part  des  propriétaires.  D'un  autre  côté,  c'est  la  valeur 
vénale  des  produits  qui  décide  de  la  plupart  des  dépenses 
destinées  à  faciliter  et  à  amender  le  travail.  Telle  amélio- 
ration dont  les  frais  ne  seraient  pas  couverts  par  le  sur- 
croît des  quantités  obtenues,  tant  que  les  prix  sont  fai- 
bles, devient  lucrative  et  s'effectue  quand  les  prix  s'élè- 
vent,  et  de  là  vient  qu'avec  leur  hausse  se  multiplient  les 
frais  destinés  à  ajouter  à  la  capacité  productive  du  sol. 
Cest  la  cherté  des  grains  qui,  en  Angleterre,  amenait 
pendant  la  guerre  continentale  tant  de  demandes  de  biUs 
de  clôture;  c'est  la  supériorité  actuelle  des  cours  qui  con- 
tinue à  assurer  aux  terres  des  avances  qu'elles  ne  reçoivent 
pas  ailleurs,  et  qui,  dues  en  grande  partie  aux  propriétai- 
res, rendent  des  intérêts  dont  le  montant  se  retrouve  dans 
le  chiffre  des  fermages.  Mais  le  système  d'exploitation  du 
pays  à  des  avantages  considérables  joint  des  inconvénients 
non  moins  réels.  S'il  convient  à  merveille  à  la  production 
des  céréales,  à  l'élève  et  à  l'entretien  du  bétail  et  surtout 
des  moutons,  en  revanche,  il  ne  se  prête  bien  ni  aux  soins 
réclamés  par  les  plantes  auxquelles  il  faut  beaucoup  de  fa- 
çons et  de  main-d'œuvre,  ni  aux  détails  minutieux  du 
&ire- valoir  0),  et  laisse  ainsi  sans  les  utiliser  des  éléments 

0)  L'Angleterre  n'a  pas  la  centième  partie  de  90d  «oI  cultivable 
cooncrée  aux  cultures  difficiles  et  laborieuses.  Cest  rirlande  et  TÉ. 
cotse  qui  lui  fouruissent  ses  lins,  ses  chanvres  et  ses  plantes  tincto- 
toriales  et  légumineuses,  ainsi  que  des  produits  de  basse-cour,  qu'elle 
tire  aussi  des  parties  les  plus  rapprochées  du  continent  européen.  En 
France ei en  Belgique,  les  cultures  délicates  tiennent  d'autant  plus  de 
place  «  que  les  départements  sont  plus  peuplés  et  plus  florissants.  Elles 
2*  Série.  Ton.  V.  t2 
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de  revenu  d*uDe  véritable  imporcanoe.  Cest  là  aoo  cM 
faiMe;  c'est  là  ce  qui,  malgré  l'aseisCaDce  des  nombras 
capitaux  successivement  incorporés  au  sol ,  l'empêche  de 
donner  tout  ce  qu'obtiennent  d'autres  systèmes  sur  des 
points  où  les  circonstances  locales  sont  loin  de  stimoler 
et  de  rémunérer  aussi  amplement  les  efforts  de  Fart  et  ki 
sacrifices  propres  à  multiplier  les  récoltes. 

Les  faits  que  nous  signalons  méritent  d'autant  plus 
d'attention ,  que  beaucoup  d'agronomes,  faute  de  discerner 
tout  ce  que  l'agriculture  anglaise  doit  uniquement  à  Télé* 
vation  du  prix  des  denrées  qu'elle  recueille,  ont  attribué 
à  ses  formes  une  énergie  toute  particulière  et  les  ont  re* 
commandées  comme  les  seules  qui  pussent  imprimer  à  la 
richesse  territoriale  un  développement  rapide  et  coutino. 
A  leurs  yeux,  toute  industrie  qui  en  suit  d'autres  ne  sau- 
rait remplir  pleinement  son  but,  et  la  petite  culture,  qui 
en  a  de  tout  opposées,  a  été  par  cela  même  l'objet  d'at- 
taques incessantes.  On  lui  a  reproché  de  manquer  de 
capitaux,  d'épuiser  l'avenir,  de  ne  pouvoir  nourrir  le 
nombre  d'animaux  nécessaire  pour  réparer  les  pertes  de 
fécondité  qu'elle  impose  au  sol,  et  de  là  des  inquiétudes 
toutes  les  fois  qu'elle  a  multiplié  ses  conquêtes  et  élargi 
son  domaine.  Assurément  un  régime  rural  qui  laisse  au 
moins  autant  de  produit  net  que  les  autres  répond  par 

occupent  13  centièmes  du  territoire  dans  la  région  du  nord  dt  b 
France  que  nous  avons  citée,  et  17  centièmes  dans  Je  seul  départeoBcat 
du  Nord.  Quant  aux  produits  d'étable  et  de  basse-cour,  dont  De  pco* 
vent  s'occuper  les  grands  fermiers  de  TAngleterre ,  ils  figurent  pour 
une  portion  considérable  dans  le  produit  des  petites  femiet.  DsMle 
département  du  IS'ord,  une  ferme  de  20  hectares  recueille  en  feaoz, 
laitage,  œufs  et  ▼olailles  parfois  pour  un  millier  de  francs  daot  Ite- 
née,  et  les  frais  défalqués,  c'est  l'équiyalent  d'une  addition  au  produit 
net  de  15  à  20  francs  par  hectare.  On  peut  consulter  à  ce  stvet  le 
Mémoire  de  M.  Cordier  sur  l'agriculture  de  la  Flandre  française. 
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cela  oiéme  bien  suffisamment  aux  accusations  dont  il  est 
rdbjet;  mais  telle  est  chez  des  hommes  éclairés  d^ailleurs 
la  force  des  préventions  à  cet  égard ,  qu  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  montrer  combien  les  faits  soigneusement  consul- 
tés les  démentent. 

A  cet  effet,  nous  nous  arrêterons  au  reproche  qui  à 
eoop  sûr  serait  le  plus  grave  s'il  était  fondé ,  à  celui  de 
ne  pouvoir  alimenter  en  assez  grand  nombre  les  animaux 
dont  la  présence  sur  les  exploitations  est  indispensable  à 
la  production  des  engrais  sans  lesquels  la  terre,  de  plus  en 
plus  épuisée,  finirait  par  ne  céder  que  des  récoltes  trop 
appauvries  pour  rémunérer  les  efforts  de  Fhomme.  C'est 
le  reproche  capital,  celui  qui  est  le  plus  fréquemment  ar- 
ticulé et  qui  jusqu'ici  a  obtenu  la  plus  constante  croyance. 

Voyons  donc  ce  qu'il  a  de  vrai  ou  d'erroné. 

Sans  nul  doute,  c'est  l'Angleterre  qui,  à  superficie 
égale,  nourrit  le  plus  d'animaux;  la  Hollande  seule  pour- 
rait lui  disputer  cet  avantage  :  mais  est-ce  là  un  résultat 
des  formes  de  l'exploitation ,  et  des  circonstances  de  cli- 
mat et  de  situation  locale  ne  concourent-elles  pas  à  le  pro- 
duire? C'est ,  à  notre  avis,  ce  qui  ne  saurait  être  contesté. 

En  effet,  quoiqu'on  en  ait  dit,  partout  où  la  grande  et 
la  petite  culture  se  rencontrent  sur  les  mêmes  points,  c'est 
edÛe-ci  qui,  bien  qu'elle  ne  puisse  entretenir  autant  de 
BKmtODS,  possède,  tout  compensé,  le  plus  grand  nombre 
d*anfiDaux  producteurs  d  engrais.  Voici  par  exemple  ce  qui 
retsort  des  informations  fournies  par  la  Belgique  : 

Les  deux  provinces  où  règne  la  plus  petite  culture  sont 
celles  d'Anvers  et  la  Flandre  orientale,  et  elles  possèdent 
ep  moyenne,  par  100  hectares  de  terres  cultivées,  74  bê(es 
bovines  et  14  moutons.  Les  deux  provinces  à  grandes 
fermes  sont  celles  de  Namur  et  du  Hainaut,  et  elles  n  ont 
en  moyenne,  pour  100  hectares  de  terres  cultivées ,  que 


X 


-  180  — 

30  bètfs  hoTînes  et  45  moatons.  Or,  fn  comptant  raifant 
Tnsage  10  moalons  comme  Téquivalent  d'une  tète  de  bé- 
tail ,  nous  rencontrons  d*un  côté  76  animaux  servant  I 
maintenir  la  fécondité  du  sol,  de  Tautre  moins  de  35  (}% 
différence  à  coup  sûr  énorme.  Il  est  à  remarquer  an  sur- 
plus que  le  nombre  des  animaux  n'est  pas,  dans  la  partie 
de  la  Belgique  dont  le  sol  est  divisé  en  très-petites  fermeiy 
beaucoup  moindre  qu'en  Angleterre.  En  Tévaluant  dans 
celte  dernière  contrée  à  raison  seulement  du  territoire  en 
culture,  il  y  existe  par  centaine  d'hectares  65  bètes  I 
cornes  et  près  de  i60  moutons,  c'est-à-dire  Téquifalent 
de  91  des  premiers,  ou  seulement  15  de  plus  que  dans 
l'autre.  Et  encore  est-il  juste  d  observer  qu'en  Bdgique 
presque  rien  n'est  perdu  des  engrais  donnés  par  des  ani- 
maux nourris  à  peu  près  toute  l'année  à  TétaMe,  tandis 
qu  en  Angleterre,  la  pâture  en  plein  air  afiaiblit  considé' 
raMfment  les  quantités  qn  il  devient  possible  de  mettre 
entièrement  à  profit. 

Dans  le  département  du  Nord  aussi ,  ce  sont  les  arron- 
dissements dont  les  fermes  ont  la  moindre  contenance  qui 
entretienoeot  le  plus  d'animaux.  Tandis  que  les  arrondis- 
sements de  Lille  et  de  Hazebrouck.  outre  uo  plus  grand 
nombre  de  chevaux,  nourrisseot,  l'un  l'équivalent  de 
52  tètes  de  gros  bétail,  l'autre  l'équivalent  de  46,  les 
arrondissements  où  les  exploitations  sont  les  plus  grandes, 
ceux  de  Dunkerque  et  d'Avesnes,  ne  contiennent,  le  pre- 

(>}  D'après  les  documents  statistiques  publiés  par  le  minisUv  de 
riotérieur,  troisième  pablicaiion  officielle.  11  faut,  dans  ces  sortes  tfé- 
yalaatioDS,  s'eo  tenir  à  mesurer  les  quantités  de  bétail  par  les  surfaces 
cultivées,  puisque  ce  sont  celles-là  seules  dont  les  anioiaax  entre- 
tiennent  la  ferliliié. 
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mier  que  réquivaleot  de  44  bétes  bovines,  Tautre  que 
celui  de  40  (}). 

Pareilles  recherches  étendues  sur  d'autres  points  de  la 
France  offriraient  des  résultats  analogues.  S'il  est  vrai  que 
dans  la  banlieue  des  villes  la  petite  culture  s'abstienne  de 
garder  des  animaux,  au  produit  desquels  elle  supplée* 
ftcîlement  par  des  achats  d'engrais,  il  ne  se  peut  que  le 
genre  de  travail  qui  exige  le  plus  de  la  terre  ne  soit  paa^ 
celui  qui  doive  en  entretenir  le  plus  activement  la  ferti- 
lité. Assurément  il  n'est  pas  donné  aux  petites  fermes  de 
posséder  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  et  c'est  un 
inconvénient;  mais  en  revanche,  elles  ont  plus  de  gros 
bétail  que  les  grandes.  CTest  là  une  nécessité  à  laquelle  elles 
ne  sauraient  se  soustraire  dans  aucun  des  pays  où  les 
besoins  de  la  consommation  les  ont  appelées  à  fleurir;  elles 
périraient  si  elles  ne  réussissaient  pas  à  s'y  soumettre. 

Voici,  au  surplus,  sur  ce  point,  des  détails  dont  Texac- 
titude  nous  parait  pleinement  attestée  par  rexcelience  du 
travail  où  nous  les  avons  puisés.  Ces  détails,  contenus 
dans  la  statistique  de  la  commune  de  Yensat  (Puy-de- 
Dùme),  publiée  récemment  par  M.  le  docteur  Jusseraud , 
maire  de  la  commune,  sont  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
mettent  dans  tout  leur  jour  la  nature  des  changements 
que  le  développement  de  la  petite  culture  apporte  au 
nombre  et  à  l'espèce  des  animaux  dont  le  produit  en  en* 
grais  entretient  et  accroît  la  fertilité  des  terres- 
Dans  la  commune  de  Vensat,  qui  comprend  1,612  hec- 
tares divisés  en  4,600  parcelles  appartenant  à  591  pro- 
priétaires ,  le  territoire  exploité  se  compose  de  1 ,466  hec- 
tares. Or,  en  1790,  17  fermes  en  occupaient  les  deux  tiers 
et  20  autres  tout  le  reste.  Depuis  lors  les  cultures  se  sont 

(*)  D'après  la  stalisliqae  de  la  France,  publiée  par  le  Ministre  du 
commerce,  Agriculture ^  tome  I. 
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morcelées ,  et  maîiitenant  leur  petitesse  est  extrême.  Quelie 
a  été  rinfluence  du  chanf^^ement  sur  la  quantité  des  ani- 
maux? (Joe  aufçmeatalîon  considérable.  En  1790,  la  con- 
mune  ne  possédait  qu'environ  300  bètes  à  cornes  et  de 
l  ,800  à  2,000  bétes  à  laine  ;  aujourd'hui  elle  compte  676 
des  premières  et  533  seulement  des  secondes.  Ainsi,  poor 
remplacer  1,300  moutons,  elle  a  acquis  376  basah  et  fâ- 
ches, et  tout  compensé,  la  somme  des  engrais  s^est  aocnie 
dans  la  profiortion  de  490  à  729,  ou  de  plus  de  48  pow 
100.  Et  encore  est-il  à  remarquer  que,  plus  forts  et  mien 
nourris  à  présent ,  les  animaux  contribuent  bien  dafaii- 
tage  à  entretenir  la  fertilité  des  terres. 

Voilà  ce  que  les  faits  nous  apprennent  sur  ce  point  II 
n'est  pas  vrai  que  la  petite  culture  ne  nourrisse  pas  antant 
d'animaux  que  les  autres;  loin  de  là,  à  conditions  locatei 
pareilles,  c'est  elle  qui  en  possède  le  plus,  et  il  ne  devait 
pas  être  difficile  de  le  présumer,  car  du  moment  où  c'est 
elle  qui  demande  le  plus  aux  terres,  il  faut  bien  qa'die 
leur  donne  aussi  plus  de  soins  que  les  autres.  Que  Tai 
prenne  un  A  un  les  autres  reproches,  qu'on  lés  examinée 
la  clarté  de  faits  bien  appréciés,  on  s'apercevra  bientôt 
qu'ils  ne  sauraient  être  mieux  fondés,  et  qu'ils  n'ont  été 
formulés  que  parce  qu'on  a  comparé  l'état  des  cultures 
dans  des  contrées  où  les  causes  de  la  prospérité  agricole 
n'agissaient  pas  avec  la  même  énergie. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  tenions  la  petite  cul- 
ture  pour  exempte  de  tout  inconvénient.  Gomme  tous  les 
autres  modes  d'organisation  rurale,  elle  a  les  siens,  au 
contraire;  mais  en  pareille  matière,  pas  d'autre  règle  que 
les  résultais  définitifs,  et  il  suffit  qu'une  forme  de  travail 
ne  donne  pas  moins  de  produit  net  que  les  autres  pour 
qu'on  doive  admettre  qu'elle  ne  leur  cède  en  rien,  et  qu'à 
titre  de  compensation  des  défauts  qu'on  lui  reconnaît ,  elle 
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pos6ède  des  avantages  qui  lui  sont  propres.  Bien  des 
causes  diverses  concourent  à  déterminer  les  systèmes  de 
production  Industrielle.  L'état  des  arts,  de  la  richesse  et 
des  consommations  a  sa  part  d'influence,  et  à  chaque 
époque  sociale  s'opèfent  des  transformations  commandées 
par  les  changements  survenus  dans  les  goûts^  les  besoins, 
les  demandes  des  populations.  Dans  l'ordre  agricole,  ces 
tfanforimtions  ont  été  fréquentes,  et  ce  qui  les  a  déter- 
Biniées,  c'est  Taugmentation  que  leur  accomplissement 
amenait  dans  le  taux  des  fermages.  Là  étaient  le  signe  de 
leur  utilité,  le  gage  de  leur  opportunité,  le  principe  et  la 
cause  de  leur  réalisation.  11  n'en  sera  pas  différemment  à 
Tavenir,  et  jamais,  dans  l'intérêt  de  tous  comme  dans  leur 
intérêt  propre,  les  propriétaires  n'auront  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  laisser  leurs  terres  passer  aux  mains  d'hom- 
mes qui  ne  leur  en  offrent  le  plus  haut  prix  de  location 
que  parce  qoe  leur  mode  de  culture  est  devenu  le  plus 
apte  à  en  tirer  tout  ce  qui,  dans  la  situation  du  moment, 
doit  et  peut  en  être  obtenu. 

De  l'influence  des  modes  de  cullure  sur  Véconomîe 

sociale. 

Nous  voici  maintenant  sur  un  nouveau  terrain.  Jus- 
qn^ici  nos  recherches  ont  porté  sur  les  causes  de  la  diver- 
sité des  systèmes  agricoles  et  sur  leur  degré  relatif  de 
puissance  et  d'énergie  productive.  H  nous  faut  maintenant 
examiner  quelle  est  leur  influence  sur  Tétat  social.  Tous, 
pour  réaliser  un  produit  net  égal,  n'exigent  pas  les 
mêmes  quantités  de  main-d'œuvre,  tous  n'attachent  pas 
à  la  terre  pareil  nombre  de  familles.  Or,  de  telles  diffé- 
rences réagissent  nécessairement  sur  la  densité  et  la  com- 
poaitîoa  des  populations,  et  ce  sont  là  des  faits  trop  consi- 


dérables  pour  ne  pas  devoir  être  apprécies  dans  lenn 
principales  conséquences. 

I>ès  Torigine  du  débat  sur  les  grandes  eC  les  petitts 
fermes,  ce  fut  là  d'ailleurs  le  c6té  de  la  question  qui  soi- 
leva  les  controTcrses  les  plus  épineuses  :  «  Plus  la  collHe 
épargne  d'hommes,  plus  elle  fournit  à  d'antres  hommei 
de  moyens  de  subsistance,  »  disait  Artbur  Toong;  pw, 
érigeant  cette  assertion  en  axiome  incontestable,  il  m 
partait  pour  affirmer  que  la  grande  culture,  étant  cdfe 
qui  emploie  le  illoins  de  bras,  avait  à  un  plus  haot  di^ 
que  les  autres  le  don  de  susciter  les  progrès  do  commerce, 
des  arts  et  de  la  richesse.  De  nos  jours,  cette  opinloo 
garde  encore  son  empire,  et  il  est  rare  que  Ton  ne  donne 
les  rapports  de  nombre  établis  entre  les  cultivateurs  et  te 
reste  de  la  population  comme  la  véritable  mesure  de  ta 
prospérité  rurale  et  de  la  puissance  industrielle  des  na- 
tions. Examinons  donc  ce  qu'il  y  a  d'admissible  dans  eetle 
opinion.  Nous  commencerons  par  constater  les  faits,  puis 
nous  en  pèserons  les  conséquences. 

Sous  quelque  régime  qu  il  soit  obtenu,  le  produit  de 
la  terre  se  divise  eo  deux  portions,  Tune  qui  rembourse 
les  Frais  et  rémunère  les  efForts  du  travail ,  Tautre  qui 
subvenant  au  payement  des  fermages,  des  impôts  et  des 
intérêts  des  capitaux  empruntés,  devient  immédiatement 
le  partage  des  classes  étrangères  aux  occupations  rurales. 
Cette  portion  n'est  pas  toutefois  la  seule  dont  ces  classes 
tirent  leurs  moyens  de  nutrition.  Les  laboureurs  eux- 
mêmes  ont  besoin  d'objets  manufacturés;  riches  ou  pau- 
vres, fermiers  ou  journaliers,  tous  ont  à  payer  des  dé- 
penses de  mobilier,  de  logement,  de  vêtements,  et  tous 
en  prélèvent  le  montant  sur  la  part  qui  leur  revient  à 
titre  de  profits  et  de  salaires. 

Maintenant,  tous  les  modes  de  culture  n'emploient  pas 
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le  même  nombre  de  bras  pour  réaliser,  en  quantité  égale, 
la  portion  du  produit  total  que  les  cultivateurs  ne  se  ré- 
servent pas,  et  de  là  des  différences  dans  le  chiffre  et  la 
proportion  des  diverses  parties  de  la  population. 

Supposez,  par  exemple,  deux  contrées  où  la  partie  des 
récoltes  qui  se  convertit  en  produit  net  suffise  également 
poar  alimenter  soixante  habitants  par  kilomètre  carré, 
mais  où  il  faille  dans  Tune  soixante  cultivateurs  pour  la 
réaliser,  et  dans  l'autre  trente  seulement ,  il  s'ensuivra 
déjà  des  disparates  considérables  et  dans  le  chiffre  de  la 
population  générale  et  dans  la  force  respective  des  classes 
rurales  et  des  classes  mercantiles  et  manufacturières.  Ce 
ne  seront  pas  les  seules.  Les  cultivateurs  consomment  et 
achètent  des  articles  fabriqués;  en  échange,  ils  donnent 
une  portion  des  fruits  de  leur  propre  travail,  et  en  admet- 
tant que  cette  portion  forme  le  tiers  de  ce  qu'il  faut  à  un 
homme  pour  subsister  (^),  il  y  aura  d'un  côté  vingt  per- 
sonnes, et  de  Tautre  dix  en  sus  de  celles  que  nourrit  la 
somme  des  produits  qui  ne  payent  pas  le  travail  agricole. 
Voici,  dès  lors,  quels  seraient  les  résultats  définitifs  : 


Cultivais. 

Autres 
Individus. 

Population 
totale. 

Proportion 

des  Cultivateurs 

à  la  population 

totale. 

60 
30 

80 
70 

140 
100 

48  pour  100 
30  pour  100 

Iw  contrée.. 
2b  contrée.. 


(*)  U  est  inuUle,  je  pense,  de  rappeler  que  les  salaires,  sous  quel- 
que forme  qu'ils  soient  alloués,  se  composent  en  réalité  d'une  portion 
des  produits  que  ceux  qui  les  reçoivent  concourent  à  créer.  Le  fer- 
mier ne  solde  en  argent  les  ouvriers  qu'en  vendant  les  grains  qu'il 
récolte,  et  ces  grains  arrivent  au  reste  de  la  population  tout  aussi 
bien  que  si  l'ouvrier,  les  ayant  reçus  en  nature,  les  avait  échangés 
Ini-méme  contre  du  numéraire  dont  il  use  pour  acheter  tous  les  objets 
dont  il  a  besoin. 
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Ces  chiffres  montrent  quelles  modificalions  peonDt 
apporter  à  Fétat  social  des  systèmes  d'exploitation  qni  n'ob- 
tiennent le  même  produit  net  qu'avec  Tassistance  d'ioé- 
gale  quantité  de  bras.  Ici,  et  les  chiffres  que  nous 
présentés  répondent  à  des  faits  réels,  nous  trouvons, 
les  systèmes  mis  en  regard,  des  populations  qui  différait 
à  la  fois  et  par  leur  ensemble  total  et  par  les  occupatioM 
entre  lesquelles  elles  se  partagent;  mais,  il  est  essentictAe 
le  remarquer,  si  le  mode  de  culture  qui  retient  le  phiide 
familles  dans  les  campagnes  entretient,  proporUonnelIe- 
roent  à  ce  nombre,  le  moins  dUndustriels,  c'est  cependant 
celui  qui ,  à  raison  des  superficies  données,  en  alimente  le 
plus;  car  il  en  fait  subsister  quatre-vingts  par  kilomètre 
carré;  l'autre,  au  contraire,  n'en  peut  noorrir  que 
soixante-dix. 

CTest  la  petite  culture  qui,  à  cause  de  l'espèce  des  pnn 
ductions  qu'elle  satlache  à  recueillir,  requiert  toiyeiin k 
plus  de  main*d'(£uvre.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'elle  obcicol 
autant  d'excédant  que  les  autres,  lui  Faut- il  un  sorcrok 
de  produit  brut  qui,  tout  en  rétribuant  un  nombre  addi- 
tionnel de  cultivateurs,  finit  par  passer  en  partie  aux 
mains  des  artisans  et  en  accroît  la  quantité.  Ainsi,  tout 
en  créant  de  tout  autres  proportions  que  la  grande  entre 
les  diverses  fractions  de  la  population,  n'en  est-elle  pas 
moins  celle  qui,  à  superficie  pareille^  offre  le  plus  de 
moyens  de  subsistance  aux  unes  et  aux  autres. 

C'est  là  ce  dont  les  faits,  partout  où  il  est  possible  de  les 
constater  avec  quelque  précision,  rendent  pleinement  té- 
moignage (1). 

(*)  Il  est  trèi-difficile  d'obtenir  des  informations  bien  exactes  sur  ce 
point.  D'abord,  il  est  des  points  oii  les  exportations  et  les  importa- 
tions de  subsistances  sont  assez  considérables  pour  influer  sur  les 
quantités  de  population  industrielle.  En  second  lieu ,  il  en  est  cil  bon 
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Nulle  part  la  grande  culture  ne  tient  autant  de  place 
qu'en  Angleterre,  et  nulle  part  n'existe  tant  de  dispropor- 
tion entre  les  diverses  classes  de  la  population.  On  n'y 
compte  pas  vingt-neuf  cultivateurs  sur  cent  personnes  de 
tonte  profession,  et  en  admettant  qu'un  quinzième  des 
moyens  de  subsistance  soit  importé  chaque  année,  on  ne 
trouverait  encore  que  moins  de  vingt-neuf  cultivateurs 
sur  quatre-vingt-treize  personnes  vivant  des  produits 
mêmes  du  sol  (0,  ce  qui  donnerait  31  sur  100. 

DOiDbre  de  caltîTatairs  S'appliquent  à  des  travaux  manufacturiers,  et 
où  parooDSéquent  les  clanificatioiissont  assez  incertaines.  Il  Faut  donc 
se  Gonteoter  de  données  approximatives;  nous  pensons  toutefois  que 
ceUes  dont  nous  ferons  usage  offriront  des  contrastes  assez  marqués 
pour  qu'il  en  sorte  une  juste  appréciation  de  la  généralité  des  faits. 

(')  Les  importations  en  grains  de  l'Angleterre  consistent,  en 
moyenne  annucHe,  en  5  millions  d'hectolitres  fournis  par  l'Irlande  et 
plus  de  1,100,000  hectolitres  de  blé  d'autres  provenances.  De  plus, 
l'Ecosse  rC  llrbnde  lui  envoient  beaucoup  d'animaux  de  boucherie,  et 
elle  tire  du  continent  de  notables  quantités  de  légun>es,  de  produits 
d'étable  et  de  basse-cour.  Aussi  est-ce  évaluer  très-bas  que  de  ne 
porter  qu'au  quinzième  des  consommations  alimentaires  la  masse  de 
celles  auxquelles  satisfont  des  denrées  venues  du  dehors. 

Comme,  déduction  faite  des  semences,  il  reste  à  l'Angleterre  un 
produit  brut  disponible  d'environ  3  milliards  de  francs,  et  que  le 
montant  des  fermages  y  excède  à  peine  700  raillions,  peut-être  ne 
sera- 1- il  pas  sans  intérêt  d'indiquer  par  quelles  voies  les  moyens  de 
subsistances  arrivent  à  tant  de  personnes  étrangères  à  la  culture.  Nos 
chiffres  ne  doivent  être  considérés  que  comme  de  simples  approxi- 
mations. 

Produit  brut  à  répartir,  déduction  faite  des  semences,  3,000,000,000 

Portion  qui  échoit  aux  classes 
non  agricoles, 

Hootant  des  fermages 700,000,000 

Dîmes  et  impôts  payés  directement  par 
les  fermiers 210,000,000 

à  reporter 910,000,000 
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En  Belgique,  en  Italie,  en  France,  sur  lous  les  poinU 
où  la  terre  rend  un  produit  net  égal  ou  supérieur  à  cdoi 
de  l'Angleterre,  le  nombre  des  cuhivaleurs,  comparé  I 
Tensemble  de  la  population,  s'élève  en  raison  inverse  de 
l*étendue  des  cultures.  Il  est  de  plus  de  40  pour  100  dtti 
celles  des  provinces  belges  dont  Anvers  et  Gand  sodC  Ici 
chefs- lieux ,  de  44  en  Toscane  et  en  Lombardie,  de  40  en 
moyenne  dans  les  deux  départements  de  T Alsace,  et  de 
43  dans  le  département  du  Nord  (i). 

report 910,000,000 

Dépendes  des  classes  agricoles. 

Coniingent  dans  le  payement  des  im- 
pôts de  consommation  et  indirects 900,000,000 

Charges  d'entretien  et  réparation  du 
mobilier  d'exploitation 150,000,000 

Dépenses  des  fermiers  dans  leurs  mé- 
nages, lesdites  dépenses  acquittées  sur  le 
montant  des  intérêts  et  profits  qu'ils 
tirent,  à  raison  de  tO  pour  100  au  moins, 
d'un  capital  d'environ  6  milliards  1/2..     340,000,000 

Dépenses  des  ouvriers  et  domestiques, 
autres  que  dépenses  de  nourriture,  un 
peu  plus  du  tiers  de  leurs  gages 320,000,000 

Valeur  totale  des  moyens  de  subsis- 
tance qui  revieiiiienl  aux  cla>8e8  mer- 
cantiles efmanufaclurièrts 2,020,000,000 

(^)  Il  serait  impossible  de  garantir  la  parfaite  exactitude  de  ces  di- 
fers  chiffres.  Ceux  qui  se  rapportent  à  l'Italie  nous  semblent  d'autiat 
plus  vrais,  qu'ils  sont  conformes  aux  proportions  dans  lesquellet  kt 
récoltes  se  partagent  entre  les  propriétaires  et  les  métayers.  Poor  la 
Belgique,  des  recherches  faites  assez  récemment  ont  porté  la  popula- 
tion agricole  des  deux  Flandres  à  60  pour  100  du  chiffre  total.  Mail  il 
est  essentiel  de  remarquer  que  nulle  part  ne  se  trouvent  tant  de  colti- 
vateurs  exerçant  une  industrie  manufacturière.  Les  petites  fermes  da 
pays  deWaes,  enlr'autres,  sont  aussi  de  petites  manufactures.  En 
France,  ce  sont  les  conseils  de  révision  qui  fournissent  les  donoéet 
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Voici  des  chiffres  qui  marquent  le  montant  des  diffé- 
rences à  cet  égard  : 

PAR  KILOMÈTRE  CARRÉ. 


Angleterre 

Partie  de  la  France  située  entre  la 
frontière  de  la  Belgique,  TOise»  la 
mer  et  les  limites  du  Maine  et  de  la 
Bretagne.  Cette  région  qui  comprend, 
outre  la  section  du  nord  que  nous 
avons  comparée  au  nord  de  TAngle- 
terre ,  toute  la  Normandie ,  a  en  éten- 
due plus  du  tiers  de  TAngleterre  et 
obtient  en  moyenne  à  peu  près  le 
même  produit  net  (') 

Alsace.  —  Départements  du  Haut 
Rhin  et  du  Bas-Rhin 

Département  do  Nord 

Belgique.  —  Flandre  orientale  et 
province  d'Anvers 

Italie.  —  Lombardie 


Popula- 

tiOD 

totale. 


93 


Nombre 
des  la- 
boureurs 


27 


97 

117 
191 

118 
121 


Autre 

popula- 

tioi. 


66 


34 

47 

82 

80 
53 


63 

70 
109 

108 
68 


sur  leclaMement  des  populations,  et  là  où  se  mêlent  dans  les  villages 
des  industries  diverses ,  les  réponses  des  jeunes  nens  interrogés  sur 
leurs  prufe  sioos  peuvent  amener  quelques  incertitudes.  Mais  une 
cause  d'incertitude  plus  grande  sur  la  véritable  répartition  nait  du 
mouvenient  des  importations  et  des  exportations  de  subsistances. 
L'Angleterre  importe  le  treizième  environ  de  ses  consommations  ali- 
menuires,  et  il  est  en  France  des  départements,  comme  celui  de  la 
Setoe-lnfiérieure,  dont  une  très-  forte  partie  des  subsistances  vient  des 
départemeuts  voisins.  En  pareille  matière ,  il  faut  se  contenter  d'ap- 
proiimations. 

{*)  La  moyenne  générale  du  revenu  net  de  l'Angleterre  est  d'un 
peu  moins  de  62  francs  par  hectare  :  or,  en  supposant  que,  pour  com- 
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Ces  chifFres  montrent  combien,  à  raisoo  des  quantités 
de  main-d'œuvre  dont  ils  ont  besoin,  les  divers  modci 
d'exploitation  influent  sur  la  composition  et  la  densité  des 
populations.  Les  différences  qu'ils  expriment  sont  néao- 
moins  atténuées  par  le  manque  d'uniformité  complète  des 
cultures.  Partout  il  existe  un  certain  mélange,  et  en 
France,  entre  autres,  la  région  qui  nous  a  fourni  nos 
termes  de  comparaison ,  non-seulement  contient  autant  de 
fermes  moyennes  que  de  petites,  mais  en  compte  aussi  m 
grand  nombre  de  grandes.  S'il  nous  fallait  réduire  les  Ails 
en  chiffres  définitifs,  nous  dirions  qu'en  moyenne,  tandis 
que  la  petite  culture  emploie  quarante  cultivateurs  pour 
réaliser  un  excédant  qui  puisse  nourrir  soixante  autres 
personnes ,  la  grande  n'en  nécessite  pas  plus  de  trente. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qu'il  importe  et  ce  qu'il  suffit  de 
constater,  c'est  qu'à  superficie  semblable,  la  petite  culture, 
tout  en  peuplant  davantage  les  campagnes,  est  de  toutes 
celle  qui  entrelient  le  plus  de  familles  exemptes  de  soins 
agricoles.  Son  produit  net ,  du  moment  où  il  n^est  pas 
moindre  (|ue  celui  des  autres,  commence  par  en  fiiire 
subsister  autant;  puis  la  portion  de  produit  brut  à  l'aide 
de  laquelle  le  surcroît  de  laboureurs  qu'elle  occupe  pour- 
voit à  ses  besoins  eu  produits  ouvrés,  en  alimente  une 
quantité  additionnelle.  C'est  ce  qui  ressort  de  tous  les 
chiffres,  un  seul  excepté.  Or,  celui-là  même  devient  cou* 
firmalif  quand  nous  tenons  compte  des  importations  qui 
nourrissent  un  quinzième  au  moins  de  la  population  de 


penser  loutes  les  différences  de  prix  entre  les  diverses  denrées,  ili 
n'évaluer  l'hectolitre  de  blé  qu'à  22  francs,  la  part  dfs  rentes  oa 
mages  serait  de  282  litres.  Dans  la  région  de  la  France  que 
mentionnons,  le  prix  moyen  des  baux  monte  à  plus  de  55  francs ,  te 
qui,  en  compUnt  le  blé  à  18  francs  l'hectolitre,  fait  au-deUk  de 
300  litres. 
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l'Angleterre,  et  qui  réduisent  à  moins  de  soixante  par 
kilomètre  carré  le  nombre  des  individus  auxquels  vingt- 
sept  cultivateurs  fournissent  la  subsistance. 

QoeHes  sont  les  conséquences  des  proportions  si  difFé* 
rentes  que  les  divers  modes  d'organisation  agricole  éta- 
blissent entre  toutes  les  fractions  des  populations?  Est-il 
bon  que  la  culture  n'occupe  que  très-peu  de  familles,  et 
que  les  autres  industries  en  occupent  proportionnellement 
davantage?  Ceci  n'a  jamais  fait  doute  dans  l'esprit  des 
partisans  des  grandes  fermes,  et  le  moindre  nombre  de 
bras  que  ces  fermes  emploient  leur  a  paru  Tun  des  prin- 
cipaux titres  à  la  supériorité. 

Eh  bieni  tout,  dans  cette  opinion,  ne  repose  que  sur 
une  fausse  appréciation  des  faits.  Si  les  contrées  les  moins 
avancées  n  ont  que  peu  de  vie  et  d'activité  industrielle,  ce 
n'est  pas,  comme  on  l'a  supposé,  parce  que  l'agriculture 
y  occupe  trop  de  bras  :  c'est  uniquement  parce  que  les 
connaissances  et  les  ressources  applicables  à  d'autres  soins 
y  manquent.  Ce  qui  partout  détermine  la  quantité  des 
familles  vouées  à  1  exercice  des  arts  et  du  commerce,  c'est 
la  quantité  même  de  capital  qui  rétribue  leurs  labeurs. 
Jamais  un  genre  de  production  n'amasse  les  moyens  d'of- 
frir un  nouveau  salaire  sans  qu  11  survienne  un  homme 
pour  en  subsister  :  c'est  un  point  auquel  pourvoit  suffi- 
samment le  développement  naturel  des  populations  toutes 
les  fois  qu'elles  croissent  en  richesse  et  en  lumières. 

Aussi,  pour  que  certaines  formes  de  culture  pussent 
arrêter  ou  limiter  l'essor  de  l'industrie,  faudrait-il  qu'elles 
eossent  pour  effet  de  réduire  les  épargnes  dont  i'accu- 
moiation  étend  et  diversifie  les  applications  du  travail  : 
or,  cela  est  de  toute  impossibilité.  Nul  cultivateur  n'obtient 
00  ne  garde  la  terre  qu'à  la  condition  d'en  payer  la  plus 
haute  rente  qu'elle  peut  donner;  et  d'un  autre  côté ,  nul 
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journalier  n'est  admis  à  prendre  part  au  travail  qu'autant 
qu'il  ajoute  au  produit,  outre  Téquivalent  de  ses  gago, 
un  surplus  à  titre  d'intérêts  et  profit  du  montant  do 
sommes  qu'il  reçoit.  Aussi,  quelque  dépense  que  codie  It 
main-d'œuvre,  ces  dépenses  n'en  rentrent  pas  moins  groi> 
çies  d'un  excédant  égal  à  celui  que  donne  tout  autre  en* 
ploi  de  capital,  et  il  s'ensuit  qu'elles  contribuent  dansia 
mesure  habituelle  à  la  formation  des  épargnes  dont  b 
société  a  besoin  pour  s'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  pro- 
duction. 

11  n*y  a  donc,  comme  on  le  voit,  dans  la  force  des 
classes  rurales,  rien  qui  puisse  faire  obstacle  au  dévelop- 
pement des  autres  classes.  Quelque  nombre  de  iNras  qo'il 
lui  faille ,  l'agriculture  n'en  6te  pas  à  Tindustrie  manufoc- 
turière  :  celle-ci  en  a  toujours  autant  qu'il  lui  est  possible 
d'en  payer,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  est  des  pays,  oomme 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  où,  grâce  à  l'abondance  des 
capitaux  amassés,  il  existe  plus  de  population  que  n*ca 
saurait  nourrir  la  portion  des  récoltes  dont  ceux  qui  les 
obtiennent  peuvent  se  passer. 

Quy  a-til  donc  à  examiner  ici  ?  Une  seule  question,  et 
au  fond ,  une  question  fort  simple,  celle  de  savoir  ce  que 
les  sociétés  [gagnent  ou  perdent  à  ce  qu'à  côté  de  classes 
dont  le  chiffre  est  donné  par  la  quantité  de  capital  affecté 
aux  entreprises  commerciales  et  manufacturières  subsiste 
plus  ou  moins  de  population  rurale.  Ainsi  réduite  à  ses 
véritables  termes,  la  question  devient  facile  à  résoudre. 

En  effet,  tout  consiste  à  reconnaître ,  d'une  part ,  s'il  est 
avantageux  aux  États  de  renfermer  dans  leur  sein  des  po- 
pulations plus  ou  moins  nombreuses ,  et  de  l'autre ,  quelle 
influence  produit  sur  le  sort  des  classes  industrielles  la 
présence  de  quantités  différentes  de  familles  occupées  de 
soins  agricoles.  Attachons- nous  d'abord  au  premier  point. 
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Jusqu'ici  la  prospérité  des  États  s'est  rattachée  par  des 
liens  étroits  au  degré  de  densité  des  populations  qu'ils 
contiennent.  Ce  n'est  pas  seulement  la  force  et  la  puis- 
sance publique  qui  croissent  en  raison  de  la  quantité  des 
familles  réunies  sur  le  territoire,  c'est  aussi  Factivité  et  la 
richesse  sociales.  A  moins  qu'un  concours  extraordinaire 
de  circonstances  ne  déjoue  leurs  efforts ,  les  hommes , 
considérés  en  masse,  n'arrivent  ici-bas  que  pour  y  créer 
{dus  d'^lémenls  de  production  qu'ils  n'en  épuisent,  et 
plus  ils  se  serrent  sur  le  sol  qui  les  porte,  plus  leurs  tra- 
vaux ajoutent  à  sa  fécondité.  C'est  là  ce  dont  rend  témoi- 
gnage le  mouvement  tout  entier  de  la  civilisation.  A  me- 
sure que  les  différentes  contrées  se  sont  peuplées  davan- 
tage, de  nouvelles  ressources  y  ont  facilité  les  œuvres  les 
plus  nécessaires  au  bien-être  commun  ;  les  capitaux  et  les 
occupations  s'y  sont  multipliés,  et  avec  le  nombre  de  leurs 
habitants  ont  crû  plus  rapidement  la  richesse  et  l'aisance. 
De  quelque  part  que  soit  venu  l'accroissement,  qu'il  se 
soit  accompli  dans  les  campagnes  ou  dans  les  villes,  dans 
les  f^mesou  dans  les  manufactures,  l'effet,  toutes  les 
fois  qu'il  est  sorti  de  causes  naturelles,  en  a  toujours  été  le 
même,  toujours  bon  et  profitable  à  tous. 

Il  n'y  aurait  qu'un  cas  où  Fexistence  d'un  surplus  de 
population  dû  aux  formes  de  la  culture  pourrait  devenir 
rqiprettable:  ce  serait  si,  comme  Ta  supposé  Arthur  Young, 
ce  surplus  se  composait  nécessairement  de  familles  con- 
damnées à  végéter  dans  l'ignorance  et  la  misère.  Mais  sur 
quels  faits  s'appuie  cette  assertion ,  que  contrediraient  au 
besoin  toutes  les  observations  recueillies  par  la  science? 
Nulle  part  la  situation  des  laboureurs  ne  dépend  de  leur 
nombre  absolu  ou  relatif;  nulle  part  ils  n'ont  un  sort 
moins  heureux  que  ceux  des  industriels  qui  comme  eux 
subsistent  de  salaires  et  de  profits  de  capitaux.  Entre  les 

2«  Série,  Tom.  V.  »^ 
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reuources  dont  ils  jouissent  eC  celles  qai  appartiei 
aux  classes  manufacturières  se  renconCrent  des  pr 
lions  dont  le  mainlien  est  assuré  par  laffluence  des 
vidus  vers  les  occupations  qui  deviennent  les  plus  li 
tives.  En  agriculture  comme  dans  les  autres  profesi 
maitres  et  journaliers  obtiennent  tout  ce  qui,  da 
mesure  du  moment,  revient  à  toutes  les  sortes  de 
doctious  de  main-d'œuvre,  et  s*il  arrive  que  d'ordi 
louvrier  des  campagnes  soit  un  peu  nwins  chèrement 
que  celui  des  villes,  c'est  qu1l  préfère  un  genre  de  lai 
dont  la  régularité  continue  le  préserve  de  chômage 
conds  en  souffrances. 

Quant  à  l'idée  tant  de  fois  reproduite  que  les  gn 
fermes  contribuent  plus  que  les  petites  au  bien-ètri 
populations  qu*elles  font  travailler,  A  peine  mérite- 
quelque  mention.  Toute  la  différence  qui  se  reno 
entre  les  deux  systèmes ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Tun  p« 
maîtres  et  beaucoup  de  journaliers;  dans  Tautre,  pli 
maîtres  et  moins  de  journaliers.  Or,  ne  serait-ce  f 
plutôt  une  raison  à  faire  valoir  on  faveur  du  dernier 
effet,  d'une  part,  il  fait  des  avantages  bien  réels  de 
dépendance  le  parta^^e  d'un  plus  grand  nombre  d'io 
dus;  de  Tautre,  en  étendant  |K)ur  les  simples  ouvru 
faculté  de  choisir  leurs  chefs ,  il  relève  leur  conditi< 
leur  assure  plus  d'égards.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
dans  les  petites  fermes,  la  distance  est  peu  mar(]uée  ( 
les  deux  classes;  les  serviteurs  font  en  quelque  sorte  f 
de  la  famille;  ce  sont  des  compagnons  de  travail  et  ne 
simples  salariés;  et  de  lu ,  dans  les  relations,  plus  de  < 
ceur  et  de  sûreté. 

L*effet  des  cultures  (lui  réclament  le  plus  de  n 
d œuvre  se  borne  donc  à  ajouter  ù  la  population, 
subsisterait  également  dans  tout  autre  régime  rural 
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les  spéculateurs  et  les  fabricants  consultent-ils  toutes  les 
données  de  l'expérience,  des  éventualités  imprévues  trom- 
pent leurs  combinaisons;  à  tout  moment,  des  débouchés 
sur  lesquels  ils  comptaient  ne  peuvent  accueillir  leurs  ex- 
péditions; Fencombrement  des  produits  commence,  et  des 
populations  devant  lesquelles  se  ferment  des  ateliers,  qui 
attendent  que  la  vente  reprenne,  subissent  des  misères 
dont  leur  infatigable  activité  devrait  les  affranchir. 

n  en  serait  autrement  si  TAngleterre  avait  obtenu  son 
revenu  territorial  actuel  sous  un  système  agricole  qui  eût 
laissé  plus  dliabitants  aux  campagnes.  Supposez  qu*à  la 
place  de  ses  grandes  fermes,  où  ne  subsistent  que  les  29 
centièmes  de  sa  population,  elle  en  eût  gardé  de  plus 
petites  qui ,  comme  celles  de  VÂlsace  et  de  la  Flandre,  en 
auraient  occupé  11  centièmes  de  plus,  c'en  eût  été  assez 
pour  la  mettre  à  Tabri  des  secousses  dont  eHe  a  tant  à 
souffrir.  A  tout  ce  qu*elle  compte  aujourd'hui  dliabitants 
se  joindraient  près  de  2,700,000  laboureurs  qu'elle  n*a 
pas  (^) ,  c*est-à-dire  un  nombre  additionnel  de  consomma- 
teurs, dont  les  demandes,  ajoutées  à  celles  qui  soutiennent 
son  activité  manufacturière ,  étendraient  et  régularise- 
raient le  marché  de  manière  â  assurer  aux  masses  ouvrières 
de  meilleurs  fruits  de  leurs  efforts.  Gomment  douter  qu'il 
ne  se  trouvât,  dans  une  telle  situation,  de  bien  autres 
éléments  de  richesse  et  de  puissance  que  ceux  dont  ce  pays 
est  maintenant  en  possession? 

A  l'époque  où  la  grande  culture  commença  à  y  préva- 

(*)  U  existe  en  Angleterre  14,700,000  habitants,  dont  4,363,000 
•eoIeiDent  appartiennent  à  l'agriculture.  Pour  que  le  nombre  des  cul- 
tivateurs formât  les  40  centièmes  de  la  population  totale,  il  faudrait 
qu'il  ne  fût  pas  au-dessous  de  6,958,000  ;  et  s'il  en  était  ainsi,  le  chiffre 
des  antres  classes  ne  changeant  pas,  la  population  totale  s'élèverait  à 
17,805,000  âmes. 
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loir,  tout  s'unissait  pour  lui  concilier  la  faveur  publique. 
A  ses  anciennes  colonies,  rAngleterre  venait  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres  arrachées  aux  mains  de  leurs  fonda- 
teurs;-et  grâce  aux  nouveaux  marchés  dont  elle  avait  ooiH 
quis  rapprovisionnement  exclusif,  son  industrie  mercan- 
tile  et  manufacturière  prenait  des  développements  d'une 
rapidité  inouïe.  Aussi ,  quand  des  modifications  subites 
dans  les  besoins  de  la  consommation  vinrent  changer  b 
situation  des  fermiers,  et  permettre  à  ceux  qu'elles  avaient 
le  plus  favorisés  de  concentrer  à  leur  profit  les  exploita- 
tions, s'empressa- t-on  d'applaudir  à  des  innovations  qui» 
en  réduisant  le  nombre  des  cultivateurs,  contribuaient  à 
peupler  plus  vite  des  ateliers  dont  Tactivité  avait  peine  è 
atteindre  au  niveau  croissant  des  demandes.  Mais  à  toutes 
les  transformations,  à  toutes  les  fortunes  où  la  force  des 
armes  a  trop  de  part,  se  mêlent  toujours  quelques  occur- 
rences qui ,  tôt  ou  tard ,  en  vicient  le  cours  ;  et ,  sous  des 
avantages  apparents,  le  nouveau  régime  rural  recelait  les 
germes  d'un  mal  dont  le  temps  devait  étendre  et  aggra- 
ver la  portée.  Aujourd'hui,  le  territoire  national  ne  ren- 
ferme pas  assez  de  consommateurs  agricoles  pour  préser- 
ver le  travail  de  fréquentes  et  funestes  irrégularités,  et 
trop  souvent  les  classes  laborieuses  ont  à  expier  l'abon- 
dance de  la  journée  par  la  détresse  du  lendemain.  Avec 
un  mode  de  culture  qui  eût  nourri  plus  de  laboureurs, 
rAngleterre  n'aurait  pas  recueilli  moins  de  prospérités, 
mais  elle  les  ciU  recueillies  dégagées  d'inconvénients  qui 
en  ternissent  léclal,  et  laissent  les  masses  ù  la  merci  de 
nombreuses  souffrances  sur  le  sol  môme  où  sont  réunis  les 
plus  immenses  capitaux  qui  jamais  aient  vivifié  et  rétribué 
le  travail. 

Les  explications  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer 
suffisent  pour  montrer,  sous  leur  véritable  jour^  les  effets 
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des  divers  modes  d'organisation  rurale.  On  a  vu  en  quoi 
consiste  Vinfluence  qu'ils  exercent  et  sur  la  force  et  sur  la 
composition  des  populations.  C'était  une  erreur  d'admet- 
tre que  moins  la  terre  emploie  de  bras ,  plus  elle  en  laisse 
à  la  disposition  du  commerce  et  des  manufactures,  et  il  ne 
nous  a  pas  été  difficile  d'en  donner  la  preuve.  Cen  était 
ooe  autre  qu'imaginer  que  moins  il  y  a  de  cultivateurs 
dans  un  pays,  mieux  l'industrie  s'en  trouve.  CTest  le  con- 
traire qui  est  la  vérité  :  car  rien  n'est  plus  favorable  à  l'ac- 
tivité et  au  bien-être  des  classes  non  agricoles  que  d'a- 
voir à  côté  d'elles,  sur  le  sol  même  où  elles  travaillent,  un 
Irès-grand  nombre  de  consommateurs  des  produits  dont 
la  fabrication  les  occupe.  L'avantage  est  si  distinct  et  si 
considérable,  qu*il  est  étrange  qu'on  ait  pu  le  méconnaître. 
Quant  aux  objections  nées  de  la  supposition  que  tout  sys- 
tèoie  d'exploitation  qui  requiert  beaucoup  de  main-d'œu- 
vre étend  et  propage  la  misère,  elles  n'ont  rien  de  plus 
applicable  à  l'agriculture  qu'aux  entreprises  manufactu- 
rières. Les  populations  dont  les  labeurs  fertilisent  la  terre 
ne  sont  pas  régies  par  des  lois  économiques  toutes  parti- 
culières. Leur  chiffre  aussi  se  proportionne  à  l'étendue  des 
ressources  dont  il  leur  est  permis  de  disposer;  pas  plus 
que  les  autres ,  elles  n'ont  besoin  d'assistance  spéciale  ; 
pas  plus  que  les  autres,  elles  n'imposent  de  charges  au 
reste  de  la  société;  et,  quelle  qu'en  soit  la  quantité, 
leur  existence,  loin  d'être  une  cause  d'affaiblissement  et 
de  perturbation,  devient  un  principe  de  puissance  et  d'ac- 
tivité. 

Dans  la  différence  du  nombre  des  familles  qu'ils  font 
subsister,  se  rencontre,  au  surplus,  le  fait,  qui  seul  auto- 
rise i  prononcer  entre  les  divers  systèmes  de  culture.  Tous 
peuvent  élever  très-haut  le  revenu  territorial  d'un. pays,  et 
jusqu'ici  nul  d'entre  eux  ne  Ta  assez  emporté  à  cet  égard , 
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pour  qu'on  soit  en  droit  de  le  considérer  comme  doué 
d'une  incontestable  supériorité  de  capacité  productife^ 
Mais,  parmi  ces  systèmes,  il  en  est  qui,  tout  en  obtenant 
autant  de  produit  net,  entretiennent  plus  de  population 
que  les  autres;  et  c'en  est  assez  pour  qu'il  soit  permisd^aF* 
Armer  que  les  contrées  où  les  circonstances  locales  kl 
appellent  à  prévaloir  sont,  au  fond,  les  mieux  partagées. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  recherches  qui  n'é- 
taient exemptes  ni  de  complications  ni  de  difficultés.  Voici 
plus  d'un  demi-siècle  que  la  question  des  grandes  et  des 
petites  cultures  n'a  pas  cessé  d'être  agitée,  et  des  contro- 
verses qu'elle  a  suscitées  ne  sont  sorties  que  des  assertioos 
contradictoires. 

Il  était  à  désirer  cependant  qu'elle  pût  être  décidée.  Sor 
des  intérêts  autres  que  ceux  de  la  science  pesaient  les  in- 
certitudes attachées  à  sa  solution.  De  nos  jours,  deox 
grands  principes  d'ordre  civil  sont  en  lutte,  et  jusqn'id« 
l'un  et  l'autre  ont  emprunté  des  armes  aux  dissentiments 
existants  en  matière  d'organisation  rurale.  Sur  la  foi  d*ap- 
parences  spécieuses  s  était  formée  la  croyance  que  les  for- 
mes de  la  propriété  règlent  celles  de  la  culture ,  et  aux 
préférences  accordées  aux  divers  modes  d'exploitation  ré- 
pondaient des  sympathies  pour  différents  systèmes  de 
constitution  territoriale.  Ainsi ,  les  partisans  des  petites 
fermes  Tétaient  aussi  des  lois  qui  permettent  le  morcelle- 
ment du  sol;  les  amis  exclur.ifs  des  grandes,  au  contraire, 
demandaient  l'agglomération  des  domaines,  et  ne  voyaient 
dans  les  substitutions  et  le  droit  d'aînesse  que  des  nécessi- 
tés auxquelles  il  fallait  souscrire  sous  peine  de  voir  promp- 
tement  tarir  les  sources  de  la  ricliesse  sociale.  Depuis 
quinze  ans,  les  débats  à  cet  égard  n'ont  eu  que  peu  de  re^ 
teutissemcnt  parmi  nous;  mais,  dans  le  reste  de  l'Europe, 
ils  subsistent ,  et  leur  influence  est  considérable.  Peut-être 
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mèmeVinégalité  civile  n'a-t-elle  pas  maintenant  en  Angle- 
terre de  plos  solide  rempart  que  la  supériorité  productive 
généralement  attribuée  aux  grandes  fermes,  et,  ce  qui 
esl  certain,  c'est  que  ceux  des  gouvernements  de  l'Alle- 
magne qui,  récemment  encore,  ont  cru  devoir  restreindre 
h  liberté  des  transmissions,  n'ont  été  mus  que  par  des 
préoccupations  d'ordre  et  de  bon  arrangement  agricole. 

n  est  à  remarquer,  au  reste,  que  malgré  le  progrès con- 
tina  des  idées  démocratiques,  c'est  la  petite  culture  qui 
jusqu'ici  a  compté  le  moins  de  défenseurs.  Est-ce  au  ta- 
lent éminent  des  hommes  qui,  dès  le  commencement  des 
controverses ,  s'en  constituèrent  les  adversaires,  qu'il  faut 
l'attribuer  ?  Peut-être  cette  circonstance  a-t-elle  eu  quelque 
influence  ;  mais ,  en  y  regardant  de  près ,  on  reconnaît  que 
d'autres  ont  opéré  plus  efficacement  encore. 

La  grande  culture  a  plus  que  toute  autre  des  dehors  qui 
préviennent  en  sa  faveur.  Grâce  aux  capitaux  considéra- 
bles qu'elle  exige,  les  hommes  qui  l'exercent,  instruits  et 
riches,  ont  des  habitudes  et  des  goûts  d'une  certaine  élé- 
vation, et  tout,  dans  leurs  arrangements  domestiques, 
atteste  une  supériorité  qui  semble  s'étendre  à  leur  mode 
de  production.  Et  puis^  ces  immenses  champs  où  mûris- 
sent des  moissons  d'une  seule  espèce,  ces  vastes  pâtura- 
ges où  sont  rassemblés  des  multitudes  d'animaux ,  ces 
nombreux  ouvriers  réunis  sur  les  points  où  s'accomplit  le 
travail,  tout  cela  aussi  présente  un  aspect  d'ordre,  d'acti- 
vité, d'abondance,  qui  charme  les  regards  et  ne  manque 
pas  de  laisser  des  impressions  favorables. 

Quant  aux  hommes  techniques,  aux  agronomes ,  eux 
aussi  se  sont  montrés,  en  général,  plus  amis  des  grandes 
fermes  que  des  petites ,  et  bien  des  raisons  expliquent  leur 
préférence.  La  grande  culture  possède  un  avantage  qui 
scavent  s'est  manifesté  avec  éclat.  Nulle  autre  ne  réussit 
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aussi  bien  à  changer  rapidement  la  face  des  contrées  ob 
rîndustrie  rurale  est  arriérée  et  stationnaire.  Elle  y  porte 
précisément  ce  qui  y  manque,  des  lumières  et  de  l'argent, 
et  de  là  les  améliorations  considérables  qu'elle  ne  tarde 
pas  à  y  réaliser. 

Aussi,  la  plupart  des  transformatipns  dont  le  centre  et 
Touest  de  TEurope  devinrent  le  sié|;e  ont-elles  été  son  ou- 
vrage. Ce  qui  en  permit  Taccompllssement,  ce  fut  le  rem- 
placement des  tenanciers  pauvres  par  des  fermiers  qui, 
maîtres  du  capital  d'exploitation, étendirent  les  entrepri- 
ses agricoles  et  en  accrurent  le  produit.  Déjà  ce  fait  avait 
frappé  les  regards,  lorsque  les  changements  réalisés  en 
Angleterre  vinrent  ajouter  à  la  force  des  impressions  qa*il 
avait  laissées.  On  n'alla  pas  rechercher  si  des  causes  géné- 
rales avaient  déterminé  Tessor  brillant  et  prompt  de  h 
production  territoriale  anglaise;  l'affranchissement  des 
fermes  et  d'immenses  améliorations  rurales  avaient  mar- 
ché de  concert  :  ce  fait  eut  une  influence  décisive,  et  b 
grande  culture  fut  définitivement  considérée  comme  b 
meilleure. 

Des  grains  et  des  animaux,  voilà  d'ailleurs  les  seuls  pro- 
duits qui,  pres(|ne  jusqu'à  nos  jours,  ont  paru  constituer 
la  richesse  agricole,  et  ceux-là,  les  grandes  fermes  les  re- 
cueillent en  abondance  ol  avec  facilité.  11  fallait,  pour  qu'on 
s'aperçût  qu'il  en  existe  d'autres,  que  les  dévelop|>emenl$ 
de  l'aisance  eussent  ouvert  de  larges  (iéboucliés  à  des  pro- 
ductions plus  variées  et  plus  difficiles  à  obtenir;  et  ce 
pro(;r(îs,  qui  seul  pouvait  assurer  la  prospérité  des  petites 
cultures,  non -seulement  sest  fait  attendre  lon^^temps 
dans  le  nord  de  l'Europe,  mais  ne  sV  est  opéré  avec 
quelque  étendue  que  dans  un  certain  nombre  de  contrées 
avancées. 

Ainsi  s'expliquent  les  préférences  dont  la  grande  cul- 
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ture  n'a  pas  cessé  d'être  Tobjet.  Vaiaement  les  petits  fer- 
miers obtraaient-ils  un  excédant  égal  ou  supérieur,  vaine- 
ment le  prix  élevé  qu'ils  mettaient  au  loyer  des  terres  at- 
testait-il qu'ils  savaient  en  tirer  tout  le  parti  possible , 
l'opinion  avait  pris  son  cours,  et  le  temps  n'a  pas  en- 
core en  le  pouvoir  de  la  ramener  dans  les  limites  de  la 
vérité- 

Pour  nous,  c'est  dégagé  de  toute  prévention  théorique 
que  nous  avons  interrogé  les  faits  dans  ce  qu'ils  ont  d'es- 
sentiel, et  seuls  ils  nous  ont  fourni  les  conclusions  aux- 
quelles nous  nous  sommes  arrêté. 

Ici,  tout  se  réduisait,  au  fond,  à  constater  deux  faits 
principaux  :  quelle  est  la  puissance  spécifique  des  divers 
modes  de  culture?  quelle  influence  exercent-ils  sur  l'État, 
l'activité  et  le  bien-être  des  populations?  Or,  quant  au 
premier,  nos  recherches  ont  montré  que,  dans  l'état  pré- 
sent des  connaissances  et  des  pratiques  rurales,  c'est  la 
petite  culture  qui,  déduction  faite  des  frais  de  produc- 
tion, réalise,  à  surface  et  conditions  égales^  le  produit 
net  le  plus  considérable.  Quant  au  second ,  c'est  la  petite 
qui ,  en  peuplant  davantage  les  campagnes ,  non-seulement 
ajoute  le  plus  à  la  force  que  les  États  doivent  à  la  densité 
de  la  population ,  mais  encore  à  l'étendue  des  débouchés 
assurés  aux  produits  dont  la  fabrication  et  l'échange  sti- 
mulent la  prospérité  manufacturière.  De  telles  conclusions 
peuvent  ne  pas  se  concilier  avec  les  idées  le  plus  générale- 
ment reçues,  elles  n'en  sont  pas  moins  le  fruit  d'observa- 
tions d'une  exactitude  incontestable,  et  les  seules  qui 
soient  d'accord  avec  les  faits  actuellement  existants. 

Maintenant  les  faits  demeureroni-ils  toujours  les 
mêmes?  La  petite  culture  qui,  de  tout  temps^  a  prévalu 
dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  qui  ailleurs  n'est  parvenue 
à  se  développer  avec  succès  que  lentement  et  sur  un  cer- 
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tain  nombre  de  points,  continoera-t-elle  sa  marche  ah 
cendaute?  De  nouvelles  modifications  dans  les  besoins  de 
la  consommation  ou  dans  les  procédés  du  travail  ne  ren* 
dront-elles  pas  à  d'autres  formes  d'exploitation  la  supé- 
riorité qui  déjà  leur  a  appartenu?  De  telles  questions  ne 
sont  pas  susceptibles  de  solutions  absolues,  mais  il  est  néan- 
moins des  données  qui  autorisent  à  énoncer  une  opinion. 

Quelles  que  puissent  être  les  transformations  appdta 
par  le  mouvement  progressif  de  Tordre  social,  dans  toutei 
les  contrées  de  quelque  étendue  subsisteront  è  la  fois  des 
modes  divers  de  travail.  Jamais  les  circonstances  locales 
ne  perdront  leur  influence  naturelle,  et  les  propriétés  des 
différentes  portions  du  territoire,  en  y  fixant  des  genres 
particuliers  de  production ,  y  détermineront  la  distribation 
des  fermes.  Mais  les  causes  auxquelles  est  due  la  multipli- 
cation des  petites  cultures  ne  cesseront  pas  d'opérer,  et  le 
temps  ne  peut  qu'en  fortifier  Tactivité. 

En  effet,  les  populations  continueront  à  augmenter  en 
nombre  et  en  aisance,  et  la  hausse  graduelle  du  prix  des 
subsistances,  en  multipliant  de  plus  en  plus  les  emplois  de 
main  d'œuvre,  favorisera  nécessairement  les  modes  d'ex- 
ploiialion  le  mieux  adaptés  à  la  concentration  du  travail. 

D'un  autre  côté  >  avec  la  diffusion  progressive  du  bien- 
être,  croîtront  les  demandes  en  produits  que  la  petite  cal- 
turc  seule  recueille  profitablement.  Ainsi  naîtront  pour 
elle  de  nouvelles  sources  de  bénéfices  et  de  nouveaux  mo- 
tifs d'extension. 

Que  Ton  examine  au  surplus  quels  sout  les  changements 
réalisés  sur  les  points  où  s'est  concentrée  la  partie  des  po- 
pulations la  plus  florissante,  et  l'on  aura  la  mesure  de 
ceux  que  l'avenir  verra  s'accomplir.  Du  voisinage  des  vil- 
les se  sont  retirées  les  grandes  fermes,  et  à  leur  place  en 
sont  venues  de  plus  aptes  à  satisfaire  aux  besoins  variés  et 


—  206  — 

délicats  que  propagent  les  progrès  de  Taisance.  Eh  bien! 
voilà  l'effet  qui  s'étendra  de  proche  en  proche  h  mesure 
que  la  richesse  répandra  ses  bienfaits.  Aux  consommations 
actuelles  s'en  joindront  de  plus  recherchées^  et  de  nom- 
breuses cultures  prendront  peu  à  peu  le  caractère  mixte 
qu'elles  n'ont  pas  encore. 

Telles  sont  les  innovations  qui,  suivant  toutes  les  don- 
nées fournfes  par  Texpérience  du  passé ,  auront  lieu  dans 
la  constitution  rurale  des  pays  dont  la  prospérité  s'accrott. 
Dans  tous  les  cas,  ce  qui  importe,  c'est  que  les  transfor- 
mations, quel  qu'en  puisse  être  le  cours,  ne  rencontrent 
aucun  obstacle-  CTest  Tessor  môme  de  la  civilisation  qui 
les  détermine,  et  jamais  elles  ne  s'accomplissent  que  sous 
rimpnlsioQ  de  nécessités  dont  la  satisfaction  est  d'un  vé- 
ritable intérêt  social. 


CONSIDÉRATIONS 

■  UB  l.*ÉDUCAT10.1I   DES  CHEVAUX 

DA5S  LE  DtPAinnn  Dl  L'MU  ; 

par  M.  péUmt^ 

Médecin -Vétérioaire  k  Poot-Audemer,  Membre  de  1^  Sociélé. 


Au  moment  où  les  chemins  de  Fer  vont,  par  toute  k 
France,  opérer,  dans  bien  des  industries,  une  révolution 
complète,  il  est  im|K)rtaril  de  chercher  quels  changements 
ce  nouveau  mode  de  circulation  amènera  dans  TéducatioD 
des  animaux  domestiiiues  de  notre  département.  Cette 
question  est  d*autant  plus  utile  à  étudier,  que  nous  ne 
sommes  pas  eu  lucsure,  comme  éleveurs,  de  répondre  an 
besoins  dcré|)oque,  et  qu'une  fois  les  principaux  chemins 
de  for  établis,  les  cultivateurs  ne  trouveront  plus  pour  h 
vente  de  leurs  animaux  les  débouchés  ordinaires.  Mais, 
avant  d'indiquer  les  changements  qui  vont  s'opérer  et  les 
améliorations  princi[)ales  à  introduire,  il  est  bon  de  dire 
un  mot  sur  la  situation  actuelle  de  chaque  espèce,  et  c'est 
de  la  race  clicvaline  que  nous  nous  occuperons  exclusive- 
ment dans  cet  article. 

11  y  a  dans  le  département  deux  manières  différentes 
d'élever  les  chevaux  ;  parmi  les  fermiers ,  les  uns ,  en  petit 
nombre,  possèdent  des  juments  poulinières,  qui  leur  don- 
nent chaque  année  un  certain  nombre  d'élèves;  les  autres 
achètent  des  poulains  âgés  de  six ,  dix-huit  ou  trente  mois, 
pour  les  revendre  A  cinq  ans. 

JUMEWTS. 

C  est  dans  larrondissement  de  Pont-Audemer  que  les 
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jaments  poulinières  se  trouvent  en  plus  grand  nombre. 
Ces  juments,  de  race  percheronne,  peuvent,  quant  aux 
formes,  se  rapporter  au  signalement  suivant  :  poil  grisou 
rouan,  tète  forte  et  carrée,  membres  peu  garnis  de  poils, 
bons  sabots,  tendon  détaché,  encolure  forte ,  taille  d'un 
mètre  cinquante  à  soixante-cinq  centimètres,  différant  de 
la  race  percheronne  par  des  formes  plus  prononcées,  mo- 
difiées par  le  croisement  des  chevaux  picards.  On  les  fait 
saillir  à  l'âge  de  trois  ans  par  des  chevaux  percherons ,  et 
souvent  elles  sont  vendues  à  six  ans,  après  avoir  produit 
deux  ou  trois  poulains.  Je  dois  ajouter  que  les  propriétai- 
res de  juments  vendent  à  Tâge  de  six  mois  tous  leurs  pou- 
lains mâles.  Aussi,  vers  le  milieu  d*ociobre  jusqu'en  dé- 
cembre, il  se  fait  un  grand  commerce  de  poulains  dans 
certains  cantons  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer. 
Les  marchands  et  les  éleveurs  les  conduisent  aux  foires  de 
Bourg-Acbard,  Annebault,  Montfort,  Folleville  et  aux 
marchés  du  Neubourg.  Us  sont  vendus,  terme  moyen, 
dans  les  prix  de  250  à  360  fr.,  somme  qui  procure  à  léle- 
veor  un  bénéfice  réel  et  certain ,  souvent  plus  élevé  que 
celui  retiré  par  d'autres  cultivateurs  sur  leurs  chevaux  de 
cinq  ans. 

tty  a  en  plus,  disséminées  dans  tout  le  département,  un 
certain  nombre  de  juments  anglo-normandes  que  Ton  ac- 
couple avec  des  chevaux  de  sang  ou  de  demi-sang.  Ces 
juments  appartiennent  presque  toutes  à  des  propriétaires 
riches:  quelques-uns  de  leurs  poulains  sont  achetés  par 
des  marchands  de  la  plaine  de  Gaen. 

CHEVAUX. 

Toute  la  Normandie,  le  Perche,  la  Bretagne  fournis- 
senties  chevaux  nécessaires  au  département.  Le  plus  grand 
nombre  nous  arrive  â  Tâge  de  six  mois,  d'autres  vers 
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quinze,  dix-huit  ou  trente  mois,  pour  être  tous  revendni 
vers  cinq  ans  à  Bernay,  à  Rouen  ou  dans  des  foires  moini 
importantes.  De  tous  ces  achats,  de  toutes  ces  ventes,  il 
résulte  un  conmierce  extraordinaire  dont  un  hooiiDe 
étranger  à  la  Normandie  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte- 
Si ,  dans  beaucoup  de  contrées ,  les  animaux  naissent  et 
meurent  dans  la  ferme;  s'ils  y  sont  considérés  comme  dei 
serviteurs  fidèles  auxquels  on  ménage  une  retraite  paisi- 
ble dans  la  vieillesse ,  ici  le  cheval  est  r^ardé  seulement 
comme  un  instrument,  une  machine.  A  peine  a-t-il  prit 
une  partie  de  sa  croissance  qu'on  le  vend ,  on  le  remptaee. 
et  il  résulte  de  tout  ce  trafic,  qu'en  naissant  le  normaDd 
est  tant  soit  peu  maquif^non. 

Quoique  les  chevaux  nous  arrivent  de  diverses  cod* 
trées,  disons  que  généralement  ils  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  race  percheronne,  et  qu'ils  sont  très-recher- 
chés pour  le  service  des  postes  et  des  diligences.  Ils  se 
vendent  à  cinq  ans ,  dans  les  prix  de  600  à  900  fir.  Ccrt 
surtout  vers  Paris  qu'ils  sont  dirigés  après  la  vente-  Lei 
officiers  de  remonte  en  achètent  d'autant  moins  que  la 
castration  est  rarement  pratiquée,  et  qu'ils  ne  les  trouvent 
pas  convenables  pour  la  selle. 

D'après  cela ,  on  peut  juger  que,  les  postes  et  le  roulage 
étant  anéantis,  nos  chevaux,  ne  pouvant  soutenir  la  oon* 
currence  avec  les  chemins  de  fer,  tomberont  en  discrédit 
et  se  vendront  avec  la  plus  grande  difficulté.  Ce  serait  ce- 
pendant une  erreur  grave  de  croire  qu'il  n'en  faudra  plus 
du  tout  et  qu'il  est  urgent  de  changer  complètement  la 
race  que  nous  possédons.  Je  pense  qu'elle  est  très-bonne, 
et  qu'il  suffira  de  certaines  modifications  pour  Tadapter 
aux  besoins  nouveaux.  Ainsi,  il  faudra  toujours  des  che- 
vaux légers  pour  desservir  les  petites  voitures  qui  trans- 
porteront les  voyageurs  aux  stations;  les  conditions  exi- 
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gtes  par  ces  nombreux  services  seront  vitesse  et  légèreté. 
Que  les  propriétaires  se  basent  sur  ce  principe,  et  ils  sont 
assurés  de  n'éprouver  aucune  perturbation  dans  leur  com- 
merce. 

CAUSES  6ÉRÉRÀLCS    QUI    NUISENT    A    LA    RÉFORSIB  DE  LA 

RACE  ACTUELLE. 

A  certaines  personnes  qui  ne  sont  point  de  mon  avis  et 
pensent  qu'un  changement  complet  de  race  est  indispen- 
sable, je  répondrai  que  je  considère  la  situation  actuelle 
4es  cbemins  vicinaux,  la  fortune  des  cultivateurs  et  leur 
mode  d'expkNiation,  comme  des  obstacles  presque  invinci- 
bles à  leur  système.  En  effet ,  si  »  dès  Tàge  de  trente  mois,  il 
fallait  atteler  un  cheval  de  demi-sang  aux  lourdes  charret- 
tes du  pays  et  le  fiiire  tirer  dans  les  trois  quarts  des  che- 
mins de  traverse,  il  serait  bientôt  taré  et  sans  valeur;  et, 
malgré  tous  les  sacrifices  de  Tadminislration  et  des  com- 
mânes  9  il  est  à  présumer  que  cet  état  de  choses  durera  en- 
core longtemps. 

Pour  ce  qui  concerne  les  cultivateurs,  beaucoup  n*ont 
reçu  aucune  éducation,  et  ils  ne  sont  pas  tous  dans  une 
position  de  fortune  telle  qu'ils  puissent  attendre  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  le  fruit  de  leur  travail;  la  brièveté  de 
leurs  baux,  qui  sont  ordinairement  de  neuf  ans ,  ne  leur 
permettrait  pas  d'ailleurs  une  avance  de  fonds  aussi  lon- 
gue; joignez  à  toutes  ces  considérations  le  petit  nombre 
de  prairies,  et  vous  verrez  qu'avant  tout  il  faut  de  bons 
chemins,  des  baux  plus  longs  favorables  ù  Tagriculture; 
Il  faut  encore  répandre  Tinstruction ,  multiplier  les  prai- 
ries. Il  sera  temps  alors  seulement  de  juger  s*ll  y  a  op- 
portunité à  changer  la  race  :  d'ici  là,  cherchons  à  amé- 
liorer. 

2*  Série,  Ton.  V.  »4 
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CAUSES    PARTICULIÈRES    QUI   NUISENT  A  LA  RÊFORmS  M 

LA  RACE  ACTUELLE. 

A  ces  causes  générales  qui  s'opposent  à  la  propagaCioo 
des  bonnes  races,  il  s'en  joint  d'autres  particulières  qui 
ont  aussi  une  influence  très-Fâcheuse  sur  les  chevaux.  Gei 
causes  dépendent  surtout  : 

1*>  D'un  travail  prématuré. 

On  voit  tant  de  cultivateurs  faire  travailler  leurs  die- 
vaux  avant  l'âge  convenable,  que  je  crois  inutile  de  m'i^ 
pesantir  sur  ce  sijget.  11  en  résulte  que  les  jeunes  poulains, 
ainsi  fatigués  de  jeune  âge,  ne  prennent  pas  toute  leur 
croissance,  et  que  leurs  aplombs  sont  viciés* 

2''  De  l'oubli  ou  de  la  mauvaise  application  des  prùt' 

cipes  d'hygiène. 

On  admettra ,  je  pense ,  que,  dans  le  plus  grand  oonbn 
des  fermes ,  les  chevaux  ne  sont  soumis  à  aucune  hygîtoe 
rationnelle,  que  le  travail  n'est  pas  toujours  réparti  sni- 
vant  leur  force  et  leur  tempérament:  de  là  les  maladies , 
les  accidents  sans  nombre  qui  ont  toujours  une  influence 
pernicieuse  sur  les  animaux  ainsi  négligés. 

3  '  Du  peu  de  connaissance  de  quelques-uns,  lorsqu^Us 

ont  un  cheval  à  acheter. 

11  y  a  bien  des  fermiers  qui,  faute  de  connaissance» 
achètent  un  cheval  défectueux,  en  ayant  l'intention  de 
s'en  procurer  un  bon;  le  plus  souvent  ils  sont  trompés  par 
ceux  qui  leur  vendent,  ou  par  des  courtiers  infidèles  qui 
ne  se  font  nullement  scrupule  d'abuser  de  leur  bonne  foi. 
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4*  De  t ignorance  où  ils  sont  relativement  aux  che- 
vaux achetés. 

Lorsque  les  propriétaires  ont  été  en  foire  acheter  un 
poulata  ou  un  cheval,  ils  ont  pu  le  choisir  avec  toutes  les 
jqnalltés  désirables;  mais  qui  peut  dire  que  cet  animal  n'a 
pas  hérité  en  naissant  de  certains  vices,  de  certaines  ma- 
ladies héréditaires  qui  se  développeront  avec  Tâge,  et  dé- 
truiront l'espoir  d'en  tirer  un  beau  bénéfice? 

fi*  Du  mauvais  choix  dun  étalon  pour  les  Juments 

poulinières. 

Beaucoup  de  cultivateurs  qui  livrent  leurs  juments  à  la 
icprodaction  n'ayant  pas  Tinteution  de  garder  les  élèves 
qiaà  proviennent  de  ces  juments,  les  font  saillir  parle  pre- 
mier cbeval  venu  :  souvent  aussi  ils  agissent  de  cette  ma- 
.nière  afin  d'épargner  le  prix  de  la  saillie.  Pourvu  que  la 
jîliiiieot  leur  donne  un  produit  de  haute  taille  qu'ils  sont 
^lOiÔOfirsassurés  de  bien  vendre,  ils  ne  sont  passcrupu- 
Jip|X  sur  le  choix  de  l'élaion.  Chacun  peut  apprécier  le  tort 
qui  résulte  d'un  pareil  système. 

0"  De  la  mauvaise  conformation  des  mères  et  des 
étalons  :  de  leurs  défauts  cachés. 

Parmi  les  fermiers,  surtout  chez  ceux  qui  sont  peu  for- 

faoés,  on  en  trouve  beaucoup  qui  vendent  leurs  juments 

hbisk  conformées  dont  on  leur  offre  un  grand  prix,  et  ne 

Hirdent  pour  faire  des  élèves  qu'une  jument  médiocre  ou 

:fieiéey  de  telle  sorte  que  les  productions  s'en  ressentent. 

^.'flÎMivcnt  aussi,  lorsque  leurs  juments  sont  poussives,  qu'ils 

:__  pe peuvent  les  vendre  en  garantie,  ils  leur  font  rapporter 

,   "iiâks  poulains  dont  ils  se  débarrassent  ensuite  en  les  livrant 

^    as  eommerce. 
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D^autres  éleveurs,  propriétaires  de  juments  choisieSt  la 
ont  conduites  à  un  étalon  de  belle  conformation;  mais  II 
se  trouve  que  cet  étalon ,  acheté  au  loin ,  est  affecté  d*iu 
vice  caché,  susceptible  de  se  transmettre  par  hérédité.  Le 
propriétaire  d*un  pareil  cheval  trompe  le  public  et  retire 
un  revenu  considérable  d*un  animal  qui  ne  lui  a  presque 
rien  coûté. 

Il  n'est  pas  facile  de  remédier  d'une  manière  efficace  I 
tous  les  obstacles  que  je  viens  d^énumérer;  ainsi  Von  ne 
peut  forcer  un  éleveur  à  choisir  tel  étalon  de  préférence! 
tel  autre;  on  ne  peut  Tempècher  de  tirer  parti  d'une  ju- 
ment vicieuse,  affectée  de  vices  héréditaires;  on  ne  peut 
donner  aux  ignorants  les  connaissances  indispensables 
pour  bien  choisir  un  cheval ,  pour  le  soumettre  à  un  ré- 
gime convenable  et  ne  le  faire  travailler  qu'après  un  dé- 
veloppement suffisant  de  ses  forces.  Mais  à  l'aide  de  sacri- 
fices, de  primes  nombreuses,  on  peut  intéresser  les  âe- 
veurs ,  stimuler  leur  amour-propre,  les  éclairer^  les  eotnt- 
ner  dans  une  voie  meilleure.  Si ,  pour  y  parvenir,  Fadmi- 
nislration  est  obligée  de  faire  de  grandes  dépoises,  eDe 
ne  lardera  pas  à  obtenir  un  heureux  résultat  (i). 

Mais,  avant  de  procéder  à  la  répartition  des  primes  qui 
seront  accordées,  je  pense  qu'on  trouverait  un  grand 
avantage  à  réunir  dans  une  même  conférence  les  éleveurs 
choisis  dans  tout  le  département,  parmi  les  plus  instruits  et 
les  plus  intéressés  dans  la  question.  Au  sein  de  cette  com- 
mission, les  intérêts  généraux  qui  se  rattachent  à  Téduca- 
tion  du  cheval  de  guerre  seraient  représentés  par  MM.  les 

('}  Dans  le  département  de  TEure,  rAdministraiion  s'occupe  atee 
un  nrand  zèle  de  Pamélioralion  de  la  race  chevaline,  et  elle  com- 
mence à  recueillir  de  très- bons  effets  du  système  qu'elle  a  récemment 
adopté  |)onr  encourafj^cr  les  éleveurs. 

{IVoie  du  Comité  de  publication). 


i 
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officiers  de  remonte,  qui  Feraient  ressortir  le  besoin  où 
vont  se  trouver  les  propriétaires  d'élever  des  cbevaux  de 
remonte.  D'un  autre  côté,  les  éleveurs  soutiendraient  les 
motifs  qui  les  font  persister  à  élever  des  chevaux  de  poste. 
A  la  fin  de  la  séance,  un  rapport  adressé  à  M.  le  préfet 
permettrait  à  Tadministration  de  prendre  des  mesures 
efficaces  qui  répondraient  à  la  fois  aux  besoins  de  la  re- 
monte et  aux  intérêts  privés  des  particuliers  et  du  dépar- 
tement. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 


DES  0B8EBVATI0NS  MÉTÉOBOLOGIQUES  ; 

par  M.  iToub  Saor rnirr  ^ 

■embre  de  la  Société ,  Secrétaire  de  la  irc  SeeliOD. 


Qui  de  nous  n'a  eu  fréquemment  roccasion  d*adinirar 
la  remarquable  sa{];acité  de  quelques  gens  de  la  cam- 
pagne, indiquant  à  Tavance  et  avec  une  étonnante  pré- 
cision les  variations  du  temps?  Aujourd'hui  on  croit  fiirt 
peu  à  la  sorcellerie,  on  n'admet  plus  que  ces  devins  aient 
des  rapports  avec  le  malin  ;  mais  on  reconnaît  en  eux  on 
tact  parfait  dans  l'observation  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. Or,  si  des  hommes  souvent  simples,  sans  InstnictioD, 
parviennent  à  obtenir  un  pareil  résultat  par  leurs  seules 
observations,  que  ne  devront  pas  faire  des  hommes  îns- 
truifs,  aidés  de  tous  les  instruments  que  la  science  met  à 
leur  disposition  ?  Il  nous  a  paru  que,  sll  était  possible  de 
combiner  une  série  d'observations  faites  avec  soin,  on 
parviendrait,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  établir,  sinon 
des  règles  immuables,  du  moins  des  présomptions  qui  se 
réaliseraient  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Celte  pensée  nous  avait  engagé  à  demander  à  la  So- 
ciété libre  de  TKure  de  vouloir  bien  encourager  les  ob- 
servations météorologiques  dans  le  dé|)artement.  Agissant 
dans  la  limite  de  ses  ressources,  la  Société  a  fait  une  pre- 
mière ac()uisition  des  instruments  les  plus  indispensables, 
et  nous  avons  pu  commencer  dès  le  15  janvier  de  cette 
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année  (^),  à  tenir  un  registre  des  lectures  tbermomé- 
triqaes,  barométriques  et  hygrométriques  faites  tous  les 
jours  quatre,  cinq,  six  ou  sept  fois.  Ces  lignes  étant  li- 
vrées à  rimpression  au  15  avril,  nous  avons  dû  borner 
à  trois  mois  le  tableau  résultant  de  nos  observations.  Au 
reste,  ces  trois  mois  étant  précisément  ceux  qui  ont  offert 
le  plus  d'anomalies  pendant  cette  année,  nous  pensons  que 
notre  travail  présentera  quelqu'intérét. 

Il  est  d'usage  de  présenter  le  résultat  des  observations 
météorologiques  dans  une  suite  de  colonnes  de  chiffres. 
Nous  avons  souvent  éprouvé  les  inconvénients  de  cet 
usage,  et  nous  avons  cru  préférable  d'adopter  le  système 
graphique,  qui  montre  immédiatement  à  Tœil  le  moins 
exercé  la  marche  des  variations  atmosphériques.  L'espèce 
de  carie  que  nous  avons  dressée  indique  dès  Tabord  la 
dépendance  mutuelle  des  divers  accidents  météorolo- 
giques. 

Cette  carte  comprend  quatre  courbes  qui  représentent 
le  tracé  des  moyennes  journalières  pour  le  thermomètre, 
le  baromètre,  les  vents  et  Thygromètre.  La  construction 
est  facile  k  comprendre.  Les  lignes  verticales  ou  ordon- 
nées indiquent  les  jours  du  mois.  Les  lif^nes  horizon- 
tales ou  abscisses  servent  à  fixer  les  degrés,  pour  le 
thermomètre  et  1  hygromètre,  les  millimètres,  pour  le  ba- 
romètre, de  cinq  en  cinq  degrés  ou  millimètres,  et  les 
aires  et  demi -aires  de  vent.  Ces  indications  sont  suffisam- 
ment établies  au  haut  et  sur  le  côté  gauche  de  la  carte. 
Nous  avons  jugé  convenable  d'y  ajouter,  au  bas,  l'état  du 
cîd  pour  chaque  jour,  ainsi  que  les  mouvements  de  la 
lune.  Les  abscisses  ou  lignes  horizontales  étant  distaules 
entr'elles  de  cinq  millimètres,  chaque  degré  est  repré- 
senté par  un  millimètre  ;  pour  le  baromètre,  la  distance 
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est  celle  de  Tinstrument  lui-même,  de  sorte  qu'il 
facile t  d'une  part,  de  se  rendre  compte  d'un  seul 
d'œil  de  la  suite  des  mouTcments  atmosphériques,  et. 
Vautre,  de  trouver,  pour  chaque  jour,  en  même  Xi 
les  moyennes  thermométrique,  barométrique ,  hy| 
trique  et  de  la  direction  du  vent,  ainsi  que  l'état  du 

Un  mot  sur  les  observations. 

Nos  thermomètres  centigrades  sont  exposés  an 
à  la  vérité  dans  une  cour,  mais  dont  les  murs  sont 
élevés. 

Cependant  il  est  probable  que,  par  suite  de  cette 
sition,les  indications  sont  un  peu  au-dessus  decequV 
seraient  en  rase  campagne.  Toutefois  la  marche 
n'en  est  pas  changée. 

Nous  avons  en  soin,  en  recevant  nos  instruments, 
les  vérifier,  et  nous  tenons  compte  de  la  différence  qui 
présentent  ;  car  on  sait  qu'il  est  très-difficile  de 
trer  deux  thermomètres  marquant  exactement  le 
degré. 

La  courbe  moyenne  tracée  sur  notre  carte  en  teii 
forte  a  été  obtenue  par  une  série  quotidienne  d  ol 
t ions  dont  nous  avons  pris  les  moyennes  jour  parj< 
Gomme  nous  Tavons  dit ,  le  moindre  nombre  de  nos 
servalions  est  de  quatre  chaque  jour,  deux  dans  la  j( 
née,  deux  dans  la  nuit.  Mais  en  outre,  nous  nous  sen 
du  thermométrographe  (i),  qui  indique  en  même  temps 
maximum  et  le  minimum.  Nous  avons  cru  utile  de  pi 
à  côté  de  la  courbe  moyenne  les  deux  courbes  des  maxii 

(^)  Nous  recommandons  aux  amateurs  cet  instrumeot  ausii  gm 
rieux  qu'ingénieux  et  utile.  Nous  le  devons  à  l'habileté  de  M.  Gh. 
Chevalier,  in(;énieur-opticien  à  Paris,  au  Palais-Royal,  galerie  (k 
Valois,  no  163.  U  thermométrographe  est  d'ailleurs  d'Un  prix  mo- 
déré. 
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d  des  minima.  Ge  rapprochement  eiC  d'aotant  pins  im- 
portant qn'il  convient  de  remarquer  que  la  moyenne  de 
la  température  journalière,  déduite  d'une  série  d'obserya- 
tiona,  n*e8t  pas  et  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  que 
cèUe  qui  résulte  seulement  de  Texamen  du  maximum  et 
du  minimum.  En  efFet,  il  peut  arriver  dans  la  journée  une 
drooostance  qui  élève  ou  qui  abaisse  momentanément  la 
température;  mais  cet  extrême  ne  dure  pas  et  il  serait 
imprudent  d'évaluer  la  moyenne  d'après  cette  circons- 
tance exceptionnelle.  Malheureusement  beaucoup  d'ob- 
lervateurs  se  contentent  de  prendre  la  moyenne  des 
eitrèmes;  de  là  de  fausses  observations  et  par  suite  de 
ISu»  résultats. 

Nous  avons  indiqué  en  cbifFres  les  jours  de  température 
extrême  de  chaque  mois.  A  la  première  inspection  de  la 
courbe  thermométrique,  on  s'aperçoit  que,  du  15  janvier 
ao  23  mars,  la  température  moyenne  s'est  maintenue  à 
léro;  depuis  ce  moment,  elle  s'est  élevée  jusqu'à  7  degrés 
5  dixièmes  environ. 

Les  premiers  jours  d'avril  ont  été  marqués  par  de 
■ombreuses  affections  maladives,  ce  qui  ne  semble  pas 
élonnant,  en  remarquant  qu'en  un  mois,  la  température 
s'est  élevée  de  10  degrés  au-dessous  de  zéro  (5  mars)  à 
19^,3  au-dessus  {6  avril),  ce  qui  constitue  Ténorme  diffé- 
rence de  plus  de  29  degrés.  On  observera  en  même  temps 
que  h  pression  moyenne  barométrique  a  aussi  démesuré- 
ment varié  du  22  mars  au  9  avril  ;  elle  a  été,  le  i^'  jour, 
de  771™"  29,  et,  le  2«  jour,  de  732"»  62;  différence  : 
38™"  67.  Cette  coïncidence  a  certainement  dû  influer  sur 
les  santés  même  les  plus  robustes,  surtout  si  on  tient 
compte  de  quelques  autres  phénomènes  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici. 

Si  l'on  compare  la  marche  de  la  température  avec  Tétat 
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du  cielt  indiqué  jour  par  jour  au  bas  du  tableau,  m 
remarquera  que,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  acquis  une 
certaine  force  et  qu*il  soit  plus  longtemps  sur  rboriii4^' 
le  thermomètre  s'est  élevé  lorsque  le  ciel  a  été  couvert, 
pluvieux  ou  nuageux  et  qu'au  contraire  il  a  desoendv 
quand  le  ciel  a  été  clair.  Cette  observation  est  constante 
pour  l'hiver.  Mais ,  vers  la  mi-mars ,  la  chaleur  aotaiit 
ayant  plus  d'activité  et  de  durée ,  hi  température  sTell' 
élevée  peu  à  peu ,  de  manière  à  ce  qu'au  contraire  le  ther-' 
momètre  atteigne  son  maximum  quotidien  par  suite  de  k 
pureté  du  ciel,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  pour  les  pr^ 
miers  jours  d'avril.  En  eFFet ,  en  été ,  le  thermomètre 
s'élève  quand  le  ciel  est  serein  et  s'abaisse  quand  0  M 
couvert  et  surtout  quand  il  pleut.  Les  personnes  qui  ont 
étudié  les  premières  notions  de  physique  s'eipliqaeront 
facilement  cette  différence  entre  l'hiver  et  l'été. 

Comparée  à  la  courbe  barométrique,  là  courbe  de  k 
température  offre  une  observation  remarquable  :  cM' 
que  le  baromètre  monte  généralement  quand  le  thenMK 
mètre  descend ,  et  vice  versa;  cette  observation  est  con- 
forme à  la  loi  admise  par  les  météorologistes,  et  noCie 
carte  vient  à  l'appui  de  cette  loi.  Du  reste  le  phénomène 
est  visible  par  l'examen  des  deux  courbes. 

Pendant  les  trois  mois  de  lobservation,  le  baromètre 
a  oscillé  autour  de  la  ligne  de  765  millimètres,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  carte.  Notre  courbe  barométrique  est  for- 
mée par  les  moyennes  journalières.  Nous  nous  servons 
d'un  baromètre  à  cuvette  dont  nous  avons  eu  soin  de 
corriger  les  lectures  en  les  ramenant  à  la  température  de 
zéro.  Cette  correction  est  importante  et  nous  la  recom- 
mandons aux  observateurs.  On  conçoit  en  effet  que,  le 
mercure  se  dilatant  suivant  la  température,  si  l'on  observe 
la  lianleur  delà  colonne  merciirielle  dans  un  appartement 
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duiifK,  le  baromètre  accusera  un  point  plus  élevé  qu'il 
ne  derrait  l'être  réellement.  Il  importe  alors  de  noter  le 
de^  de  température  au  thermomètre  dont  tous  les  bons 
btnmfetres  >oat  munis  et  de  tenir  compte  de  la  dilféraice 
qai  niste  entre  ce  de{;ré  et  celui  de  la  température  eité- 
rieare.  Afio  d'éviter  des  calculs  trop  longs,  il  est  plus 
simple  de  réduire  les  observations  barométriques  dans 
rfaypotbfiae  d'une  température  uniforme,  celle  de  Eéro, 
par  eiem|de.  Ceilr  opération  est  facile  à  pratiquer  au 
moyen  de  la  table  (<)  suivante,  que  nous  croyons  devoir 
reiHvdaîre  dans  l'intérêt  des  observateurs. 
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L'usage  de  cette  table  est  simple.  Si  l'on  a  lu  sur  le  ba- 

(■]  Cdle  table,  calculte  pir  H.  Delcroa,  rat  emprunl^  ï  l'excet- 
knte  tndiKiion  du  Cours  de  Météorologie  de  Kaeniiz.  par  M.  Cb. 
Ibniu,  qui  I  acquit,  l'innée  dernière,  avec  M.  Brivaii,  de  nou- 
vnnx  litm  i  la  rtconnaiiunce  dm  Mfinln ,  par  ici  expérience» 
dam  kl  Alpe*. 
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romètre  une  hauteur  de  765  millimètre8«  et  sur  le  ther- 
momètre qui  y  est  attaché,  une  température  de  19*,  on 
décomposera  le  chifFe  1 2  en  deux  parties  10  — |-  2.  On  lit 
dans  la  table,  sur  la  ligne  755,  dans  la  colonne  t^,  le  chiffre 
0,121  qui  devient  1,21  pour  représenter  10,  et  dans  k 
colonne  2o  le  chiffre  0,244.  En  ajoutant  1,21  à  0,244,  on 
obtient  1,454  qui  exprime  la  dilatation  mercurielle  et  qui 
doit  être  retranché  de  755  ;  le  résultat  de  Topératioa  cit 
753,55  qui  est  la  véritable  hauteur  du  baromètre  à  la  tem- 
pérature de  zéro  au  moment  de  l'observation* 

Un  [)hénomène  bien  connu  est  l'abaissement  du  baro- 
mètre par  les  vents  violents  ;  ce  phénomène  est  rendu 
visible  dans  la  carte.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
pouvoir^  sur  une  durée  aussi  courte  d'observations,  éta- 
blir un  trop  grand  nombre  d'inductions.  Mais,  en  faisant 
remarquer  que  les  principales  lois  admises  en  météonh 
logie  sont  confirmées  par  notre  carte,  nous  pensons  ap- 
porter une  preuve  en  faveur  de  l'exactitude  de  nos  obser- 
vations. 

La  courbe  des  vents  oscille  autour  de  la  ligne  nord. 
Elle  représente  la  série  des  moyennes  journalières;  on 
voit  qu  en  général  le  vent  a  été  très- variable;  il  n'y  a  que 
du  24  au  28  janvier  et  du  1 1  au  15  mars  qu'il  a  montré 
un  peu  de  permanence.  Les  brusques  variations  du  veut 
n*ont  pas  dû  peu  contribuer  au  temps  extraordinaire  qui 
s'est  manifesté.  Il  est  d'ailleurs  facile,  par  la  carte,  de 
combiner  les  diverses  observations  pour  en  faire  résulter 
des  faits  propres  à  servir  de  base  à  des  observations 
ultérieures.  On  remarquera,  par  exemple,  que  la  plupart 
des  grandes  modifications  concordent  avec  les  mouve- 
ments de  la  lune  et  qu  ils  précèdent  d'un  ou  deux  jours  les 
changements  de  l'état  du  ciel. 

Nous  n'avons  pas  une  confiance  aussi  absolue  dans  la 
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courbe  hygrométrique  destinée  à  constater  les  degrés 
d^hnmidité  de  l'air.  On  sait  que  le  maximum  d'humidité 
est  à  100<>  dans  rhyfj^romètre  de  Saussure  dont  nous  nous 
servons.  Mais,  quoique  nous  ayons  fréquemment  vériâé 
là  marche  de  notre  instrument  au  moyen  de  l'hygromètre 
de  Daniel,  nous  reconnaissons  qu*il  est  des  causes  inap- 
préciables qui  peuvent  occasionner  des  anomalies  et  des 
crreors.  En  général  Thygrométrie  est  peu  avancée;  les 
expériences  qu'elle  nécessite  pour  produire  des  résultats 
rigoureux,  sont  très-délicates  et  peu  à  la  portée  des  obser- 
vateurs gens  du  monde,  pour  lesquels  nous  écrivons  prin- 
cipaleroent.  Cependant  la  comparaison  de  notre  courbe 
hygrométrique  avec  Tétat  du  ciel  offre,  à  quelques  ano- 
malies près,  des  résultats  très-satisfaisants,  et  nous  auto- 
rise à  engager  les  observateurs  â  ne  pas  négliger  même 
les  lectures  de  l'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure,  sauf  à 
vérifier  souvent  leur  instrument. 

l\Nur  terminer  le  compte- rendu  de  nos  observations, 
ODOS  mentionnerons  que  le  pluviomètre  a  indiqué,  pen- 
dant ees  trois  mois,  une  quantité  de  249  millimètres  d'eau 
tombée,  soit  en  pluie,  soit  en  neige. 
'  Noos  continuons  nos  observations  et  nous  espérons 
pouvoir  présenter  dans  le  Recueil  de  Tannée  prochaine 
on  oompte-rendu  plus  complet  et  plus  développé.  Puisse 
ce  court  aperçu  engager  d'autres  personnes  à  nous  imi- 
ter* Noos  offrons  volontiers  notre  concours  à  celle^  qui 
voudraient  entrer  en  relations  avec  nous  sur  ce  sujet  im- 
portant. 


tcoMiK  folitique  ,  mmm ,  LteisLATiON. 


EXPOSÉ 


TRiYiUI  PIÉFAUTOIUS  DE  LA  COIUSSIOS  H  STATISTIIOK  ltPilIllinAU(<); 

par  in.  iTouU  îaorrnuri 

Secrétaire  de  la  ire  Section  de  la  Société ,  et  de  la 

de  Statistique. 


Messiedrs, 

Il  y  a  environ  six  mois  que^  sur  la  proposition  de  foCre 
Président ,  vous  avez  chargé  une  Ciommission  de  s'oeoapcr 
de  la  publication  d'une  Statistique  du  département  de 
l'Eure^  Cet  important  travail  méritait  une  attention  li- 
rieuse;  son  étendue,  la  quantité  et  la  variété  de  connais* 
sauces  qu'il  doit  embrasser,  ont  d'abord  efFrayé  qoelqoei- 
uns  de  vos  collègues;  on  a  même  élevé  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  le  mener  à  bonne  fin,  quoique  nous  aylons 
eu  sous  les  yeux  les  statistiques  de  plusieurs  départements. 
Mais ,  avec  une  volonté  ferme ,  un  grand  amour  du  trien 
public  et  un  travail  persévérant,  il  n'est  pas  d'ceuvre  que 
l'on  ne  puisse  achever,  et  à  plus  forte  raison  entrepremlre. 

Votre  Commission  a  donc  entrepris,  et  je  viens  vous 
rendre  compte  de  ses  premiers  efforts,  afin  qu'elle  trouve 
dans  votre  adhésion  un  encouragement  pour  l'avenir. 
D'abord  votre  Commission,  après  s'être  constituée,  a  cra 

C)  Cet  exposé  a  été  lu  dans  la  Séance  du  29  décembre  1844- 
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devoir  s'éclairer  de  rexpérîence  de  quelques  hommes  spé- 
ciaux pris  en  dehors  de  la  Société,  lels  que  ftlM.  Ghesnon 
el  BoDDin,  dont  les  connaissances  lui  ont  déjà  été  d'un 
puissant  secours-  Elle  a  cherché  ensuite  à  se  rendre  compte 
des  éléments  constitutifs  d'une  bonne  statistique.  Elle  a 
recoooa  qu'il  ne  serait  possible  de  les  établir  d'une  ma- 
nière définitive  qu'après  avoir  dressé  une  sorte  de  for- 
mulaire, composé  de  questions  simples  et  lucides,  qu'on 
adresserait  aux  Membres  de  la  Société  et  à  toutes  les  per- 
sonnes aptes  à  fournir  de  précieux  renseignements. 

Mais  il  était  impossible  de  poser  ces  questions  sur  toutes 
les  matières  traitées  dans  la  statistique,  sans  les  mettre 
préalablement  en  ordre ,  sans  établir  d*abord  un  plan. 

Ce  plan ,  comme  vous  le  pensez  bien ,  Messieurs ,  n'a  pas 
été  Vœnvre  *d'un  piremier  jet.  Il  a  fallu  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  de  tous  les  sujets  propres  à  trouver 
place  dans  notre  IravaQ;  il  a  fallu  les  diviser,  les  classer; 
il  a  fallu  rechercher  une  distribution  logique,  de  manière 
à  éviter  princi|Kalement  (ce  qui  se  rencontre  dans  presque 
tontes  les  statistiques  parues),  les  répétitions,  les  doubles 
emplois  et  les  contrastes  inutiles  ou  oiseux.  Après  une 
discnssion  sérieuse,  votre  Commission  a  adopté  un  ordre 
naturel ,  Tordre  de  la  création  qui  va  du  simple  au  com- 
posé, qui  a  pour  point  de  départ  les  faits  naturels  et  pour 
point  d'arrêt  les  travaux  accomplis  par  lintelligencc  hu- 
maine. 

Mais  votre  Président  avait  pris  à  Paris  les  avis  de  plu- 
sieurs de  nos  collègues,  dont  la  haute  expérience  en  ce 
genre  de  travaux  devait  nous  guider  avec  sûreté.  C'est  à 
la  suite  de  ces  avis  que  votre  Commission  décida  qu'elle 
publierait  la  statistique  du  département  par  parties  sépa- 
rées. De  cette  manière,  s'il  survenait  quelqu'un  de  ces 
événements  qui  interrompent  les  travaux  les  plus  utiles, 
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les  études  achevées  ne  demeureraient  pas  enfouies  dans  Ici 
archives;  livrées  au  public,  elles  atteindraient,  ea  partie 
du  moins,  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé. 

C'est  d'après  toutes  ces  données  qn'a  été  rédigé  le  pro- 
jet de  plan  général  (i)  que  je  dépose  sur  votre  boreaa ,  et 
dont  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  donner  connainaaM. 

La  Statistique,  Messieurs,  a  pour  but  la  connaiiaMW 
des  faits  accomplis,  et,  autant  que  possible,  irrécoHbhi, 
afin  de  déduire  de  Tenchainement  de  ces  faita  et  de  lenn 
causes  des  lois  propres  à  nous  guider  dans  Tavenir.  Cat 
la  science  du  passé  et  du  présent.  Lorsque,  sous  ce  point 
de  vue,  on  étudie  un  pays,  le  premier  travail  aoqoel  on 
doit  se  livrer  consiste  à  établir  d'une  manière  encte  et  in- 
variable sa  situation.  Cette  situation  ne  peut  être  établie 
que  relativement  à  des  points  connus,  qui  soient  en- 
mèmes  invariables.  Or,  nous  ne  trouvons  aucun  de  ces 
points  sur  la  terre;  il  faut  donc  porter  notre  pensée  vers 
la  sphère  céleste.  Là,  nous  connaissons  un  point  Immuable^ 
nous  voyons  des  phénomènes  dont  Tadmirable  régulariti 
est  constante;  nous  pouvons  de  plus  y  rapporter  des  ligoei 
de  convention ,  bien  déterminées  d'ailleurs  par  la  position 
des  astres. 

Nous  commeucerons  donc  par  étudier  la  partie  du  ciel 
qui  nous  couvre  et  tous  les  phénomènes  qui  s'y  présen- 
tent et  qui  s*y  sont  présentés.  C'est  le  sujet  de  la  pre- 
mière section  de  la  première  partie. 

Après  avoir  arrêté  nos  idées  sur  ce  point,  noua  redes- 
cendons vers  la  terre,  et  nous  rencontrons  sur  notre  roate 
l'atmosphère,  dans  laquelle  la  plupart  des  faits  ont  une 
connexilé  étroite  avec  ceux  qui  se  passent  dans  le  ciel.  Il 
importe  d'ailleurs  de  constater  d'abord  tous  ces  phéno- 

l')  Ce  projet  est  publié  à  la  suite  du  présent  article. 
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1,  qui  oot  une  si  puissante  influence  sur  la  vie  des 
Mreu,  ec  auxquels  se  rattacheront  bientôt  la  médecine,  les 
mœurs  et  les  usages  des  populations,  l'agriculture ,  Pin- 
4ttstrie,  le  commerce  et  la  plupart  des  sciences  exactes. 
Kolre  deuxième  section  traitera  donc  de  la  météorologie. 
.  -^IfoM  voici  sur  la  terre,  et  ce  qui  nous  frappe  dès  le 
flriMpej  c'est  sa  forme,  ce  sont  ses  concours  si  variés; 
JÉlfMie  plaine,  là  une  colline,  puis  des  vallées,  des  ravins, 
des  prédpiees  ;  nous  examinons  cette  configuration  dans 
la  troisième  section. 

Enfin ,  il  nous  reste  à  étudier  les  cours  d*eau ,  les  étangs , 
les  fontaines,  les  sources,  les  marais,  les  mares  et  même 
les  puits  :  c'est  la  matière  de  notre  quatrième  section. 
Ges  quatre  «ections  réunies,  dans  lesquelles  nous  avons 
établi  la  situation  et  la  figure  du  pays ,  forment  la  pre- 
piière  partie,  sous  le  titre  de  Topographie  généraie, 

Jasqfo'â  présent,  Messieurs,  nous  connaissons  Tenve- 
loppe  et  la  surfoce  de  la  terre  :  déchirons -les;  pénétrons 
phis  avant,  et  examinons  la  forme  et  la  nature  de  ces 
couches  supa*posées  qui  composent  la  croûte  de  notre 
^obe.  Recherchons  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre 
ces  richesses  minérales  dont  elle  est  si  féconde,  nous  au- 
rons la  matière  d'une  étude  intéressante,  qui  forme  notre 
deuxième  partie,  sous  le  tUre  de  Géologie  et  Minéra- 
logie. 

Mais  cette  terre  produit  spontanémrat ,  suivant  sa  na- 
ture et  aussi  suivant  sa  situation,  sous  le  ciel  et  dans  Tat- 
mosphère.  Ges  productions  primitives,  si  intéressantes 
sont  décrites  dans  la  botanique,  première  section  de  notre 
Iroisiènie  partie;  puis  elles  servent  à  la  nourriture  des 
êtres  animés  qui  naissent,  vivent  et  meurent  sur  ce  sol 
qui  est  leur  patrie  naturelle,  dans  cet  air  qu'ils  préfèrent 
à  tout  autre,  dans  ces  eaux  qu'ils  ne  quittent  jamais.  La 
2«  Série,  Ton.  V.  ts 
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zoologie  rappellera  le  nom  de  loas  ces  êtres  dans  k 
deuiième  section ,  et  nous  aurons  une  troisitaie  partie  ta* 
titulée  :  Productions  spontanées. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Thomme.  Nous  étudions 
d'abord  sa  constitution  physique,  son  tempérament^  sa 
force,  sa  taille;  puis  nous  nous  occupons  des  inflnenoei 
physiques  qui  agissent  sur  lui ,  des  maladies  anxqneUes  1 
est  le  plus  sujet,  et  enfin  nous  eiaminons  le  mcoTansnt 
de  la  population.  C'est  un  vaste  si^et  à  traiter  pir  dia* 
pitres ,  dans  une  première  section.  Dans  la  section  sni» 
vante,  le  sujet  n'est  pas  moins  important  :  il  s^agit  deb 
constitution  morale  de  Thomme.  Il  fwki  rechercher  le  c»» 
ractère,  les  penchants  dominants,  la  moralité,  les  fcrCns 
et  les  vices  les  plus  saillants,  la  criminalitéi  la  dispositiui 
à  la  chicane,  et  encore  les  mceurs,  les  usages,  les  prijn* 
gés,  les  habillements,  les  fêtes,  les  superstitions,  enfln 
tout  ce  qui  concerne  l'homme  sous  le  point  de  vue  psydio- 
logique  et  moral.  Nous  terminons  cette  section  par  le  re* 
cueilde  tous  les  usages  locaux,  ruraux  et  urbains,  dont 
une  partie  a  déjà  été  préparée  par  vos  soins.  Ces  deux 
grandes  sections  composent  la  quatrième  partie,  sous  le 
titre  A* anthropologie- 

Le  ciel,  la  terre,  les  êtres  organisés  et  Thomme  nous 
étant  bien  connus,  il  importe  de  remonter  le  cours  du 
temps  et  d'apprendre  comment  1  homme  a  pris  possession 
de  celte  terre,  quels  ont  été  ses  actes,  quels  monuments 
il  nous  a  laissés;  nous  groupons  tous  ces  faits  dans  une 
section,  comprenant  I  histoire,  Farchéologie,  la  numisma- 
tique, etc.  Mais  l'homme,  en  s  établissant,  a  construit  des 
habitations,  des  hameaux,  des  bourgs,  des  villes;  il  a  tracé 
des  roules  pour  communiquer  avec  son  semblable.  Une 
deuxième  section  contiendra  tous  ces  documents  de  géo- 
graphie politique,  et  nous  réunissons  ces  deux  sections 
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pgor  former  la  cinquième  partie ,  sous  le  nom  d'HisMre 
eiMwiumenis. 

Nous  voîci  parvenus  à  la  société ,  telle  qu'elle  est  cons- 
tituée de  nos  jours.  Sous  le  titre  d'Etai  politique,  reli- 
gieux et  administratif,  nous  relaterons  successivement 
notre  organisation  politique,  Tétat  de  nos  cultes,  delà 
justice,  des  finances,  notre  organisation  militaire  et  ma- 
ritime, rinstruccion  publique  et  les  institutions  hospita- 
fières  et  de  bienfaisance;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  régi 
par  radministration.  Ce  sera  notre  sixième  partie. 

Je  pourrais.  Messieurs,  m^arrèter  ici;  et  certes,  si 
nous  ne  devions  publier  que  ces  six  parties,  nous  aurions 
te  drdt  de  croire  que  nous  avons  bien  mérité  du  pays. 
Mais  a  faut  encore  étudier  les  applications  du  génie  et  de 
rteielligence  de  Thomme  et  en  constater  les  résultats.  Je 
craindrais  d'abuser  de  votre  bienveillance  en  insistant 
avec  plus  de  développement  sur  les  dernières  parties  dont 
j*ai  encore  à  vous  entretenir.  Je  voulais  surtout  vous  faire 
comprendre  Tordre  qui  avait  présidé  à  notre  travail, 
ordre  rigoureusement  logique,  ainsi  que  vous  avez  pu 
^oos  en  apercevoir.  Si  cependant  vous  jugiez  à  propos  de 
présenter  des  objections,  votre  Commission  les  recevrait 
avec  reconnaissance,  et  il  serait  plus  à  propos  de  les  lui 
soumettre  en  ce  moment,  parce  que  plus  tard,  lorsque 
des  parties  seront  publiées,  il  pourrait  n*étre  plus  temps. 

Pour  les  dernières  parties,  un  ordre  déterminé  était 
moins  rigoureux,  et  cependant  il  en  existait  un  naturel 
que  nous  avons  dû  suivre.  Vous  allez  en  juger. 

La  septième  partie  traite  de  X agriculture;  la  hui- 
tième comprend  V Industrie:  le  Commerce  compose  la 
ncnvîème;  les  Sciences,  la  Littérature  et  les  Beaux- 
Arts  fwmtni  la  dixième;  et  enfin,  on  a  réuni  dans  la  on- 
la  Biographie de^  hommes  remarquables  nés,  ayant 
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ment,  et  la  Bibliographie  de  Ions  les  oantgn  eoMÉi 
publiés  dans  le  département  on  par  des  eompatriotei. 

Ce  plan  ainsi  combiné  et  arrêté*  votre  GoomisaiÉÉ, 
Messieurs,  s*est  divisée  en  Soos-Gommissions;  ducane  îb 
celles-ci  s*est  chargée  d*élodier  une  partie  on  nn  fragaariÉ 
de  partie ,  solvant  leor  importance ,  et  de  formuler  CNji 
questions  au  moyen  desqudies  H  sera  possible  de 
les  nombreux  matériaux  de  ce  travail. 

Déjà  l'une  de  ces  parties,  la  trolsibne,  qoi  tnite,^ 
productions  spontanées,  est  fort  avancée.  Ge  tém^ 
iaire,  que  j'ai  Thonneur  de  déposer  sur  votre  beien  ^ 
qui  est  dû  à  Factive  collaboration  de  IL  Ghesmin  «  ^^^ 
adressé  aux  Sections  d'arrondissement,  afin  d*ètre  |^ 
entre  les  mains  des  personnes  qui  s'occupent  T*^lr!ig|L 
de  botanique.  Plusieurs  exemplair»,  précienseocnt 
notés,  nous  sont  revenus ,  et  tout  foit  espérer  qoe 
partie  pourra  paraître  dans  les  premiers  mois  de  1*1 
qui  va  commencer. 

Les  questions  de  la  première  partie,  celles  de  la  topo^ 
grap/iie  générale ^  sont  prèles;  elles  vont  être  expé- 
diées, etfai  Pespoir  que  celte  partie  sera  aussi  bientôt 
prèle  à  paraître. 

La  deuxième  partie,  traitant  de  la  géologie  et  de  la 
minéralogie ,  est  en  quelque  sorte  disposée.  Elle  paraîtra 
dès  que  quelques  loisirs  seront  accordés  à  M.  Antoine 
Pas^^y,  qui  a  bien  voulu  nous  la  promettre,  et  à  qui  ses 
hautes  fonctions  imposent  des  devoirs  incessants. 

La  Sous-Gommission  de  la  cinquième  partie,  Histoire 
et  Monuments ,  a  arrêté  les  questions  relatives  aux  mo- 
numents. 

EnAn,  les  questions  relatives  aux  usages  locaux  sont 
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rédigées,  et  elles  n'attendent  que  la  sanction  de  la  Sous- 
Commission  pour  être  envoyées. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  ractivUé  ne  nous  manque 
pas;  mais  cela  ne  suffirait  pas  :  il  nous  faut  encore  votre 
concours.  La  Commission  recevra  avec  reconnaissance 
tous  les  documents ,  tous  les  renseignements  que  vous 
pourrez  lui  donner,  de  même  qu'elle  s*empressera  de  vous 
fournir  tous  les  éclaircissements  que  vous  désirerez. 

Cest  au  moyeu  de  cet  appui  mutuel  et  constant  que 
nous  parviendrons  â  doter  notre  département  d'un  monu- 
ment important,  aussi  utile  à  nous  qu*à  nos  successeurs, 
d  qoi  fera  enfin  connaître  une  belle  contrée,  trop  négligée 
jusqu'à  nos  jours  par  les  écrivains  sérieux. 

Je  ne  dob  pas  oublier,  en  terminant,  de  mentionner  le 
coDoonrs  empressé  offert  par  les  Sections  d'arnmdisse- 
mcnt,  concours  indispensable  pour  des  recherches  qui  s'é- 
tendeotà  tous  les  points  du  département.  Enfin,  M.  le 
Pkocorear  général  de  la  Cour  royale  de  Rouen  a  mis  à 
notre  disposition,  avec  une  obligeance  rare,  son  influence 
ior  les  tribunaux  de  première  instance  et  les  tribunaux  de 
paix,  afin  de  nous  permettre  de  puiser  d'utiles  documents, 
à  ces  sources  précieuses. 
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mm  DU  PLAN  GÉNÉRIL  DE  LA  STATlSTIQUr 

DU  DéPABTBMENT  DB  L  BUBR. 


r*  PARTIE.  —  Topographie  générale. 

I*«  sienoH.  Situation  astronomique. 

Si      Id.  Météorologie. 

9*      Id.  Géographie  physique  ;  configuration  de  la  surface. 

!•      Id,  Hydrographie. 


s*  PâRTIB.  ~  a<olBtii  «1 

(Ce  iratail  ne  doit  pas  comprendre  la  oomponlioD  des 
agricoles.) 

1»  SBcnoN.  BoCaDicpie. 
Si      Id.      Zoologie. 

4*  PARUE.  —  Aatliffopofcgw. 

l**  sMTioH.  CSonstitotion  physicpie  deahahitanU^ 

l<r  Chapitre.  Races  primitiTes  ;  craieiiiaols.TiM' 

pérameDl»  etc. 
9p       Id.       Idlaences   ^lynqoet  ;   hygiène  ; 

maladies»  etc. 
9"       Jd.       Population. 

2*  SECTION.  GoDstitatioQ  morale. 

1er  Chapitre.  Caractère  des  habitants; 

penchants  dominants. 
9»       M.       yertiisetTlces;crfaBlDalltè; 

sitions  processif  es. 
3«       Id.       HoDors,  usages 9  pr^fogés,  fMr 

ments,  fêtes  et  superstitions. 
4e       Id.       Usages  locaux,  ruraux  et  urfoaioB* 

ô®  PARTIE.  —  Histoire  et  Moniwnente» 

Ire  8EGT10IV.  Hlstoirc. 

l«r  Chapitre.  Histoire  proprement  dite. 
2o       Id.       Archéologie  ;  nnmbmatique. 

2e  SECTION.  Géographie  politique. 

1er  Chapitre.  Habitations. 

2e       Id.       Voies  de  communication. 

6®  PARTIE.  —  Xtat  polîtMiiie  f  religîeiDc,  adwmiftmtîr 

Ira  SECTION.  Organisation  politique. 
2e       id.       Cultes. 
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9*  SKTioH.   Justice. 
4«      Itf.      Fioaaces, 

S^      Id.      Organisation  militaire  et  nnaritime. 
€fi      Id.      Instruction  publique. 

7«       Id.      Institutions  hospitalières  et  de  bîenbisance.  Pau- 
périsme. Enfants  trouvés. 

7«  PARTIE.  —  Agrionltare. 

I**  sBcnoH.  Histoire  de  ragricnlture* 

d>       Id.       Topographie  rurale. 

l«r  Chapiire.  Nature  des  sols  par  régions. 

Sfi       Id*       Régions  agricoles. 

dfi       Id,       Régions  forestières. 

4«       Id.       Terres  incultes»  vagues  ;  marais. 

5*  Id.  Propriétés  rurales  :  divisions ,  limi- 
tes, clôtures,  bâtiments  et  dé- 
pendances, nature  des  cultures 
et  des  propriétés, 

9*  sBcnoN.  Systèmes  de  culture. 

1er  Chapitre.  Grande  culture 

â«       Id.       Petite  culture. 

3»       Id.       Horticulture»  pépinières, etc. 

4e       Id.       Nomenclature  des  plantes  cultivées. 

5^^       Id.       Travaux:  instruments,  opérations, 

amendements  et  engrais;  épo- 
que des  travaux ,  coutumes,  pré- 
jugés; conditions  générales  du 
travail  d'exploitation,  prix  des 
baux,  de  la  main-d'(Buyre,  des 
serviteurs,  frais  de  culture,  etc. 

6e       Id.       Récoltes. 

¥  McnoH.  Economie  rurale. 

i»  CèMpitre.  Zoologie  agricole. 
âe       Id.       Animaux    domestiques,    basses - 

cours,  insectes,  etc. 


3«  Ckt^re.  Animani 

4»       Id.       Chane ,  dans  fcs  rapports  avec  Fa- 

gricultare. 
5«       Id.       Elablisfeiiiento   agricoles;    poKee 

rorale. 
Ge       id.       Mesores   agraires,    andeoDcs  et 

comparées. 


8«  PARTIE.  — 

l**  iBCTioN.  Indostrie  minérale. 

l«r  CkûtpUm.  Exploitation  des  mines,  carrières, 

etc. 

âa       Id.       Produits  minéraux  aianiifactarés.^ 

Forges,  hants-foomeaoXp  fonde* 
ries,  laminage,  tréâleries,  ate- 
liers de  construction  de  macbl- 
nes,  laitons,  épingles,  dooterie, 
quincaillerie,  sellerie,  Tcrreries^ 
poteries,  toileries,  salines,  etc. 

3«  Id.  Arts  et  métiers  employant  les  ma- 
tières minérales. 

2«   SECTION.  Industrie  yégétalc. 

l«r  Chapitre,  Filatures  de  coton,  de  lin,  tissages, 

coutils,  cotonnades,  rubans  ,  la- 
cets ,  passementerie ,  papeterie , 
dentelles ,  blanchisseries ,  brasse- 
ries, distilleries,  moulins  à  fa- 
rine, à  huile,  à  tan  ,  à  scie,  (a- 
briques  de  fécule,  de  charbon, 
de  merraiu ,  de  planches,  de 
bois  de  charpente ,  d* ouvrages  ea 
paille,  gommes,  teintures,  etc. 

:2«  id.  Arts  et  métiers  employant  les  ma- 
tières végétales. 
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3e   sscnoH.  Indos^ie  animale. 

i»  ChapHre.  Hanafactares ,  filatures  et  ateliers 

pour  la  laine,  la  soie,  le  poil , 
étoffes,  draps,  frocs;  foulonne- 
ries ,  chapellerie ,  tanneries ,  ta- 
pisseries; fabriqués  de  plumes, 
chandelles,  bougies,  moules  de 
boutons,  peignes,  salaisons,  colle- 
forte,  etc. 

2e  Id.  Arts  et  métiers  employant  les  ma- 
tières animales. 

4e  sBcnoH.  Industrie  mixte. 

\^  Chapitre.  Ateliers  employant  simultanément 

les  matières  des  trois  règnes  : 
instruments  de  musique ,  accor- 
déons ,  cardes,  mannequins  ana- 
tomiques ,  imprimerie,  etc. 
2e       Id.        Arts  et  métiers  de  cette  section  ; 

petites  industries. 

9^  PARTIE.  —  Commeree. 

1^  sBcnoH.  Commerce  général. 

1er  Chapitre.  Exportation. 
2e        Ed.        Importation. 

Consommation. 

Commerce  de  commission,  transit, 

etc. 
Moyens  de  commerce,  transports  ; 

conditions. 
Banque. 
2e  sBcnoH.    Commerce  particulier. 

1er  Chapitre.  Nomenclature   et  importance   des 

commerçants  en  boutique. 
2e        Id.        Commerce  des  denrées;    mercu- 
riales; produits  indispensables  à 
l'existence. 


3e 

Id. 

4e 

Id. 

5e 

Id. 

6e 

Id. 
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3e  Chapitre.  Foires  ei  mirdiét. 

3«  sBcnoN.  Richesse  da  département.  GomjpiraisoD  da  refcn 

et  de  la  dépense. 

10®  PARTIE LiUéfturc ,  AHs  et  SeÎMMW. 

lr«  sBcnoH.  Littérature. 

1er  Chapitre.  Historique  de  la  littérature  dans  le 

département. 
2e       Id.       Poésie. 
3e        Id.        Prose. 
4e        Id.       Théâtre. 

2e   sECTioif.  Beaux-arts. 

1er  Chapitre.  Historique  et  état  actoel. 

âe       Id.       Architecture  et  types  génériui. 


3e 

Id. 

Sculpture,  peinture,  naosiqiie. 

4e 

Id. 

Associations  et  œuyres  remaniai- 
blés. 

3e   SECTION.  Scicnccs. 

ler  Chapitre. 

Historique. 

2e 

Id. 

Sciences  naturelles,  physiques,  di- 
miques.  médicales,  etc. 

3e 

Id. 

—      mathématiques. 

4e 

Id. 

—      morales. 

5o 

Id. 

Philologie  :  langages  usités  dans  le 
département. 

1 1®  PARTIE    —  Biographie  et 

Iro  SECTION.  Biographie  des  hommes  remarquables. 
2e  SECTION.  Bibliographie. 


DE  L'APPLICi^TlON 

DE  LA  NOUVELLE  LOI  SUR  LA  POLICE  DE  U  CHASSE 

EN  es  QUI  REGAftDB 

riGUClILTIlBE  IT  LA  REPRODUCTION  DES  INIlÂlII  ; 

par  M.  (bfùutbltà^ 

CM  de  Bureau  au  Ministère  de  l'Intérieur,  Membre  de  la  Sociélé. 


Le  moment  n'est  pas  encore  veou  d'apprécier  les  résnlr 
tats  et  rutUité  de  la  loi  du  3  mai  1844  sur  la  police  de 
la  chasse. 

n  n*a  pas  suffi  de  Tîntervalle  d'un  an  pour  déterminer 
la  portée  de  tontes  les  dispositions  qu  elle  contient  et  pom* 
fixer  le  sens  de  celles  qui  ont  été,  à  tort  ou  à  juste  raison, 
réputées  obscures  ou  douteuses. 

Néanmoins  l'exercice  d'une  surveillance  assidue  par 
les  agents  de  l'autorité,  et  l'application  de  la  pénalité 
nouvelle  par  les  tribunaux,  ont  donné,  sous  plusieurs 
rapports,  la  mesure  des  effets  de  la  loi.  Dès  à  présent,  il 
est  permis  de  juger  si  les  propriétés  et  les  récoltes  sont, 
mieox  que  par  le  passé,  préservées  de  violations  et  de 
dommages,  si  l'interdiction  absolue  de  la  cbassedenuit  et 
la  diminution  du  nombre  des  personnes  faisant  un  usage 
habituel  des  armes  à  feu  ont  commencé  à  rétablir  la  sé- 
curité dans  les  campagnes,  si  enfin  les  désordres  sociaux 
que  le  braconnage  entraîne  à  sa  suite,  sont  devenus  moins 
affligeants. 

Mais,  pour  reconnaître  jusqu'à  quel  point  la  loi  assure  la 
conservation  du  gibier  et  prévient  la  diminution  de  cette 


] 


ressource  prfcieuse  cTalimeotatioii,  on  a  besoin  i|B*aakpi 
de  temps  de  deoz  oa  trois  aDDéct  ao  moint  ae  aoit. 

Il  n'est  pas  seulement  difBcile  de  porter  on  ji 
sur  cette  oeuvre  du  I^isbleur  de  1844  ;  il  aérait 
iiquste  de  la  juger  déhyorablement  tfaprèa  Téfnm 
d'une  première  année.  On  ne  pouvait  pas  espérer  qnali 
passage  d^une  législation  insuffisante  à  une  t^gisMiSB 
restrictive  aurait  lieu  sans  apporter  de  la  perCnrbai^ 
dans  quelques  habitudes.  D'ailleurs  il  était  de  rcsfCÉvi 
d'une  loi  nouvelle  sur  la  police  de  la  chasse  d'être  Hliip 
par  tous  ceux  dont  elle  venait  réprimer  les  aboa  :  ràbaMI 
de  plaintes  de  cette  nature  n'en  aurait -die  pas  été  li|lp 
grave  critique?  Il  sera  aisé  de  concevoir  en  Mf9  4P 
des  Attoonements  trop  multipliés  dans  les  pawjJli^MP 
de  la  mise  en  exécution,  que  même  des  er 
aient  provoqué  de  justes  mécontentementa»  8k  là- 
vrance  des  permis  de  chasse*  assiqétie  par  le 
lui-même  à  des  formalités  qu'il  a  jugées  otika, 
vée  par  fois  beaucoup  trop  retardée;  si  dea  ri| 
gérées  ont  eu  lieu  dans  Fapplication  de  oertainea 
sitions  prohibitives,  tandis  que  d'un  autre  c6té  la 
descendance  et  le  laisser-aller  ont  été  portés  à  Pexoèa;  si 
Ton  a  vu  des  mesures  disparates  appliquées  à  dea  locdiUs 
analogues  et  des  mesures  semblables  appliquées  A  des  li- 
calités  différentes,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qoe  ess 
griefs,  purement  accidentels  et  dont  les  causes  ont  d^ 
cesjié  d  exister,  témoignent  des  vices  de  la  loi  ;  ce  aont 
les  inconvénients  temporaires  d*une  transition  bAoricMfr 
Surtout  il  ne  faut  pas  se  méprendre  au  point  de  Mk 
passer  la  récrimination  du  braconnier  pour  un  signe  de 
mécontentement  du  véritable  chasseur ,  du  propriéCaiie 
ou  de  Tagriculteur. 

Les  observations  auxquelles  nous  allons  nous  livrer  aor 
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rapplication  de  la  loi  du  3  mai  1844 ,  n'en  contiennent  ni 
la  critique,  ni  l'apologie;  c'est  une  simple  étude  sur  le 
mode  d'exercice  des  pouvoirs  spéciaux  qui  ont  été  délé- 
gués, eo  matière  de  chasse,  aux  autorités  administratives  : 
d'ailleurs  rien  de  ce  qui  regarde  les  autorités  judiciaires 
ne  doit  y  être  traité. 

Eavisagéedans  son  point  de  vue  général ,  la  loi  dont  il 
s'agit  est  fbrt  restrictive.  En  prononçant  l'interdiction  du 
transport,  de  la  vente  et  du  colportage  du  gibier,  dans 
tes  temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise,  en  réduisant  les 
modes  licites  de  chasse  à  trois  :  !<>  chasse  à  tir ,  2^  chasse 
à  eourre ,  39  emploi  des  furets  et  des  bourses  pour  les  la- 
pins; en  prohibant  les  filets  et  engins;  enfin  en  établis- 
sant pour  toutes  les  infractions  une  pénalité  graduée,  mais 
sévère,  elle  a  beaucoup  fait  pour  mettre  obstacle  à  la 
destruction  du  gibier. 

Mais  ces  restrictions  ne  sont-elles  pas  tout  aussitôt  atté- 
nuées ou  même  ne  peuvent-elles  pas  être  détruites  par 
les  exceptions  et  par  les  concessions  résultant  des  règle- 
ments locaux  que  les  autorités  départementales  ont  la  fa- 
culté d'établir,  d'après  les  articles  3  et  9  ? 

article  3.  Les  préfets  détermineront  par  des  arrêtés, 
publiés  au  moins  dix  jours  à  l'avance,  Têpoque de  Touver- 
ture  et  ceUe  de  la  clôture  de  la  chasse  dans  chaque  dépar- 
tement« 

Jrticle  9.  Les  préfets  des  départements,  sur  Tavis  des 
Conseils  généraux,  prendront  des  arrêtés  pour  détermi- 
ner :  i*  l'époque  de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  autres 
que  la  caille,  et  les  modes  et  procédés  de  cette  chasse; 
V  le  temps  pendant  lequel  il  sera  permis  de  chasser  le 
gibier  d'eau  dans  les  marais,  sur  les  étangs,  fleuves  et 
rivières;  3*  les  espèces  d'animaux  malfaisants  et  nuisibles 
qœ  le  propriétaire,  possesseur  ou  fermier,  pourra  en  tout 


tempadArnireanrMitcrTa,  et  ht  caDdMoDi  de  Hip^ 
tOoede  ce  dndt,  «ant  prtjjndke  da dniH  ^pMttaâMi 
propriétaire  on  fiensicr,  de  reponwet  oa  de  éÊtatm 
mtaK  aree  des  arma  I  ta,  lea  bttes  fauves  qui  porte- 
ntait  dommage  t  tes  propriCté».  ILs  pourront  prendrf 
égalcnteol  dea  «réléi  :  1*  pour  prévenir  la  dpstrnclion 
dca  oiteaBx;  8*  pour  saloriaer  remploi  des  chiens  lévrim 
pour  la  destruction  des  animaot  nalfaiHanis  et  niiisibla; 
3*  pour  interdire  la  chaise  peodaiit  les  temps  de  nd^ 

La  l^slalioo  n'est  dcme  qu'en  partie  dans  la  loi.  Il 
hatcndMrcberlecomplémeiitdaiis  les  règlements  tocatii. 
Aossi  nliésitoiu-iious  pu  I  dire  que  l'efficacité  oii  l'Insaf- 
Osaoce,  Varenir  et  le  sort  de  la  M  dépendent  de  l'applira- 
Ikta  restreinte  oa  lar^Si  Mgeoa  mal-entendue  «iiii  ten 
fiite  de  ces  denx  articles.  Or,  an  grand  nombre  de  cir- 
constances dîfKreotes  et  de  combinaisons  de  dran^ 
taoces  comporteat  ^lemeot  des  erreurs. 

SapposmiB  que,  dans  an  dépanemenl,  aucune  excfp- 
tien  on  hveor  n'ait  été  admise  en  ce  qui  coDcerne  Mil 
répoqae,  soit  les  modes  et  procédés  de  ta  chasse  dfs 
oiseaux  de  passage  et  du  gibier  d'eau  ;  reierclee  da  dnH 
de  cfaasse  en  général  semble  alors  devoir  être  notaU^Mt 
restreint ,  et  c'est  en  eFFet  ce  qui  arrlv^a  le  plus  iiiilM 
rement  dans  cette  lifpoihèse-  Cependant  rien  n'cmpètfee 
qu'en  même  temps  les  plus  grands  abus  n'aioit  liea  aM 
la  protection  des  arrêtés  mêmes  d'onverlure  et  dedètan- 
Si  l'oaverture  devance  de  beaucoup  te  moment  ot  ki 
terres  devront  être  dépouillées,  il  y  aura  InMIUUeaMi 
quelque  dévastatioD  des  récolles  mfires;  si  la  dôtore  ■>>! 
déclarée  que  longtemps  après  la  première  crolaaanee  dtt 
herbes,  ie  cultivateur  verra,  malgré  la  plus  exacte  wm- 
veillance,  fouler  aux  pieds,  dès  le  printemps,  ses  <Êft- 
rances  de  l'été.  Dans  ces  mêmes  conditioiis,  la  dcatne- 
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ft  év  {(tbier  marchera  avec  une  efFrayanle  rapidité, 
fm^^pie  aa  moment  de  Touverture,  les  jeunes  animaux 
tofWt  pas  encore  les  forces  nécessaires  pour  échapper 
rimvauitesd a  chasseur,  et  quau  moment  de  la  clô- 
lè  VMeooplement  et  la  reproduction  arrêteront  la  fuite 
ÉiMÉnaux  plus  âgés. 

i^^pDSons  que  dans  un  autre  département  il  ait  paru 
tllei  autorités  de  limiter  â  une  faible  partie  de  la  durée 
Hpvèr  Tépoqne  de  la  chasse  à  tir  et  à  courre,  mais  qu*en 
fete^MpB  ces  autorités  aient  jugé  convenable  de  per- 
tÊê.  la  chasse  du  gibier  d'eau  pendant  toute  Tannée, 
IliMer  pour  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  de  nom- 
tÊgfm  fecililés,  soit  en  classant  dans  cette  catégorie  une 
■ipMqoantilé  d'espèces,  soit  en  permettant  d'employer 
ma^iuiise  des  filets  et  pièges  de  tous  genres,  il  arri- 
fÊ^llfi^f  sons  le  prétexte  de  se  livrer  â  ces  chasses  excep- 
NMmeSy  on  chassera  tous  les  animaux,  et  les  filets  et 
gioa  proscrits  en  termes  généraux  par  la  loi ,  reparaî- 
tous  lieux  sous  le  bénéfice  des  exceptions  qu'elle  a 


lapposons  encore  qu'un  Conseil  général  et  un  Préfet 
ni  îagé  superflu  d'autoriser  des  mesures  particulières 
fOi^la  datrnction  d&H  animaux  malfaisants  et  nuisibles, 
m  f^pportant  â  la  simple  application  des  dispositions 
ifliralo  de  la  loi,  alors  Fagricullure  privée  de  moyens 
piliers  de  défense  contre  les  animaux  de  ce  genre,  se 
it  opprimée  au  milieu  des  champs  et  jusque  dans  le  sein 
I  habitations,  par  ces  braconniers  les  plus  redoutables 
kt  plus  infetigables  de  (ous.  Ne  pas  favoriser  suffisam- 
Bt la  destruction  des  animaux  malfaisants  et  nuisibles, 
ttOMoqoer  aux  intentions  du  législateur.  Mais  c'est  y 
oqner  d'une  manière  non  moins  grave  que  d'accorder 
I  hcilltés  assez  grandes  pour  faire  dégénérer  cette  des- 


tract  km  eo  véritable  chasse  «  d  tfvacr  le 

la  redierchedo  gibier,  en  teiapa  prohibé,  aoaa  le 

de  la  poarsaite  des  animaux  maMsanls  d  nnUblasu 

Ces  exemples  suffisent,  mms  respéroM* 
eomprendre  que  tonte  la  force  on  tonte  la  ffaihknse» 
le  bien  on  tout  le  mal  de  la  loi  snr  la  chasse  » 
de  te  mise  en  œuvre  des  articles  S  et  9.  Ln  M  a  epi 
but  de  tenir  le  chasseur  gêné  dans  son  alkiie,  aui».liiil 
vigilant  des  agents  de  rautorilé ,  et  sooa  la 
condamnations  des  tribunaux  :  mais  lea 
partementales,  s'armant  de  k  loi  contre  la  lai 
peuvent  donner  Fessor  à  la  liberté  et  mène,  ai 
prennent  garde,  à  la  licence  te  phu  grande.     «î  t.-. .;.  rv 

Cest  un  problème  assex  dilFBcite  i 
autorités  que  d*user.  avec  ménagement  de  te 
entre  leurs  mains;  de  tendre  on  de  reUdiev  }m 
dans  une  mesure  appropriée  aux  situaHoDa, 
aux  besoins  et  même  aux  habilodes.  Or  nona 
dans  toute  espèce  de  cas,  dans  tonte  ciroonstaMe 
il  y  a  moyen  d'évaluer  Tintensité  du  régutotenr  qol 
propre  à  assurer  le  jeu  régulier  de  ce  mécanisniei 
moins  compliqué  en  réalité  qu'en  apparence. 

Déterminer  les  conditions,  réunir  les  éléments  de  h 
solution  de  ce  problème ,  tel  est  Tobjet  de  notre  travsli 
Nous  allons  traiter  successivement,  dans  Tordre  miaw  de 
la  loi,  les  matières  ci-après  désignées  : 

V  Ouverture  et  clôture  de  la  chasse; 

3P  Chasse  exceptionnelle  des  oiseaux  de  passage; 

39  Chasse  exceptionnelle  du  gibier  d'eau  ; 

4^  Destruction  des  animaux  malfaisants  et  nnisibies; 

60  Prohibitions  relatives  à  la  destruction  dcisoisean; 

€P  Emploi  des  chiens  lévriers  ; 

7^  Chasse  pendant  les  temps  de  neige. 
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S  I.  Ouverture  et  clôture  de  la  chasse. 

La  loi  de  tô14,  à  1  exemple  de  la  loi  de  1790,  qui  a  été 
pendant  cinquante  ans  le  code  unique  de  la  police  de  la 
ehasse,  confie  aux  administrations  départementales  le  soin 
de  déterminer  l'époque  de  l'ouverture  et  celle  de  la 
clôture  de  la  chasse  dans  chaque  département. 

Il  est  constant  que,  pendant  une  moitié  au  moins  de 
Tannée,  l'exercice  de  la  chasse  aurait  des  inconvénients 
eitrémement  graves  pour  les  cultures  et  nuirait  à  la 
reproduction  du  gibier.  On  sait  d'ailleurs  que  la  chair  des 
animaux,  surtout  des  animaux  sauvages,  perd  une  grande 
partie  de  ses  qualités,  et  devient  même  désagréable  au 
goût  dans  le  temps  du  rut,  de  la  gestation ,  de  Tallaite- 
ment  ou  de  la  couvée. 

En  France,  le  1^'  septembre  est  Fépoque  la  plus  ordi- 
naire de  rouverture  de  la  chasse,  et  le  l^**  mars  l'époque 
la  plos  ordinaire  de  la  clôture.  Cest  ce  qui  résulte  du 
moins  de  lapplication  des  anciennes  ordonnances  depuis 
près  de  trois  cents  ans.  Une  expérience  si  prolongée, 
sans  avoir  varié  dans  ses  effets  généraux,  ne  peut  que 
répondre  à  une  observation  exacte  des  lois  de  la  nature  et 
à  «ne  appréciation  «âge  de  l'intérêt  social. 

On  a  pensé  toutefois  que  les  diversités  de  climat ,  de 
situation,  de  culture  particulières  aux  diverses  localités, 
obligeraient  à  fixer  des  dates  différentes,  tant  pour  Tou- 
▼ertore  que  pour  la  clôture.  De  là  vient  que  les  autorités 
de  chaque  département  ont  été  investies  à  cet  égard  dun 
pouvoir  presque  absolu. 

Il  est  naturel  de  penser  que  des  régions  voisines  ou  pla- 
cées dans  des  conditions  analogues  ont  habituellement  des 
époqnes  concordantes  d'ouverture  et  de  clôture  de  la  chasse, 
et  qa*en  même  temps  pour  des  régions  éloignées  ou  dissem- 
2*  Série,  Ton.  V.  >« 
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hiable»,  ces  époques  présentent  quelques  différences.  ToQ- 
(efois  les  faits  semblent  ne  pas  confirmer  cette  opinion. 
C'est  ce  que  peut-ôtre  on  aurait  peine  à  croire,  si  Ton  ne 
prenait  connaissance  du  tableau  placé  ci-dessous,  conte- 
nant tes  dates  de  clôture  de  la  chasse  à  la  fin  de  rhivcr  de 
1843  et  les  dates  de  Touverture  à  la  fin  de  Tété  de  celte 
même  année  dans  tous  les  départements. 

Bien  que  Tétat  des  saisons  influe  notablement  sur  k 
choix  de  ces  époques,  il  y  a,  en  f;énéral,  pour  chaque  dé- 
partement, une  époque  moyenne,  une  fixation  d'usage  qni 
est  celle  que  nous  aurions  voulu  nous  procurer.  Forcé  de 
nous  en  tenir  â  relever  ces  dates  pour  une  année  déter- 
minée, nous  avons  préféré  1843  à  1844,  ayant  eo  lien 
(le  reconnaître  que  Tusage  avait ,  dans  cette  dernière 
année,  éprouvé  des  modifications,  sous  rinfluence  de  la 
<llscussion  et  de  la  promulgation  de  la  loi.  Les  quatre- 
vingt-six  départements  sont  groupés  dans  ce  tabkan, 
[Kir  régions,  suivant  la  division  adoptée  par  le  ministère 
de  Tagriculture  et  du  commerce  dans  ses  publicalioni 
de  statistique  agricole. 

ÉPOQUE  ÉPOQUE 

DE  LA  CLÔTUBB.  DB   L*ODTERTUBB. 

W  /  Finislère.  10  et  20  février  {»).  iO  sept,  et  1er  ocl.  (•). 

Q  [  Côtcs-du-Nonl.  15fév.  et  1er  mai  (*).  15  sept,  et  !«  ocl.  («). 
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Morbihan. 

1er  mars. 

15  septembre. 

Illc-ct- Vilaine. 

20  février. 

17  sept,  et  Ur  ocl.  (•). 

Manche. 

1er  mars. 

1er  septembre. 

Calvados. 

1er  mars. 

6  septembre. 

Orne. 

1er  mars. 

11  et  15  sept.  (•)• 

Mayenne. 

1er  mars. 

1er  septembre. 

Sarihc. 

1er  mars. 

1er  septembre. 

vl)  La  première  rlôlure  ou  la  première  ouverture  est  pour  le  chien 
«hnnt;   lo    secomlo   pour  le   chien   courant. 

(i)  (  ea  (latos  difTérentes  regardent  des  arrondissemeots  et  des  canloti 
diiTérenls. 
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ÉPOQDE 
DE  LA  CLÔTUBB. 

Nord.  l**  janvier. 

PasKle-Galais.   5  février. 
Soimne.  U^  février. 

SeiDe-Ioférieur,!^'  mars. 
Oise.  18  février. 


e 


Aisne.  16  mars. 

Eure.  l®r  mars. 

-  £ore-etrLoir.  15  février. 

§k  I  Seioe-ct-Oise.  l^r  mars. 

Setoe.  l^r  mars. 

Seine-et-Marne.ior  mars. 

H  /  Ardeimes.  i^  mars. 

Marne.  l«r  mars. 

Aube.  lei"  mars. 

Haote-Manie.  15  février. 
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Measen 

Moselle. 

Meurthe. 

Vosges. 

Bas-Rhin. 

Haot-Rhin. 

Loire-Infér. 


1"  mars. 


ÉPOQUE 

DB   L*OU¥BBTCaE. 

10  septembre. 
IS  septembre. 
1$  septembre. 
15  septembre. 
6,  8,  10,  15.  20.  25 
sept,  et  lcrocl.(»). 
12  septembre. 
12  septembre. 
2  septembre. 
10  septembre. 
10  septembre. 
5  septembre. 
lOetUsept.  (>). 
5    et  10  sept.  C). 
5  septembre. 
5  septembre. 
10  septembre. 


5fév.  etl«rmar8(')    8  septembre. 
l*r  fév .  et  15  mars(')  10  septembre. 


1er  février. 
1«'  mars. 
10  février. 
25  février. 


Maine-et-Loire.  1^  mars. 
Indre-et-Loire.  1»  mars. 


I 


Vendée. 
Charente- Inf. 
Deaz-Sèvres. 
Charente. 
Vienne. 


1«'  mars. 
Iw  mars. 
18  février. 
15  mars. 
20  février. 


•*  \  Haate-Vienne.  i^  mars. 


12  septembre. 
20  août  et  5  sept.  (>). 
3  septembre. 
10  septembre. 

5  septembre. 

6  septembre. 
Itr  septembre. 
25  août. 

28  août. 
1er  septembre. 
i^f  septembre. 
10  septembre. 


(1)  Epoqaef  différeoiet  pour  des  arrondissements  différenis. 

(1)  Février  pour  la  plaine;  mars  pour  les  foréls  et  bois  des  communes 
el  des  éiablisseoieDts  publics. 

(3)  La  première  date  pour  les  chiens  couchants  ,  la  seconde  pour  les 
chiens  courants. 
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Loir-et-Cher. 

Loiret. 

Yonne. 

Indre. 

Cher. 

Nièvre. 

Creuse. 

Allier. 


ÉPOQUE 

DE  LA  CLÔTiniB. 

15  mars. 
t^r  mars. 
20  février. 
!«•  mars. 
10  mars. 
1""  mars. 
âO  mars. 
l«r  mars. 
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Puy-de-IMme.  15  mars. 

C6le-d'0r.         1*'  février. 

Haute-Saône.    1<^  janvier. 

Doubs.  15  février. 

Jura.  15  mars. 

Saùnc-et-Loirc.  U^  mars. 

Loire. 

Rhône. 

Ain. 

Isère. 

Gironde. 
Dordognc. 

Lot-et-Garonne. 25  mars. 
Landes.  15  mars. 

Gers.  10  mars. 

Bass.-Py  rénées. 
Ilaut.-Pyrénces20  mars. 
Haute-Garonne.  15  mars 
Ariégc. 


1er  mars. 
10  mars. 
5  mars. 
IcT  mars. 

15  mars. 
15  mars. 


Corrczc. 
Cantal. 
Lot. 
Aveyron, 


Iw  avril. 

20  mars. 
1er  avril. 
15  mars. 
l«r  avril. 
20  mars. 


ÉPOQUE 

DB  l'OUTBBTUBB. 

8  septembre. 
12  septembre. 
10  septembre. 
l«r  septembre. 
1er  septembre. 
U^  septembre. 
20  août. 
28  août. 
1^  septembre. 
5  septembre. 
Iw  et  10  sept.  («). 
31  août. 
l«r  septembre. 
Iw  septembre. 
l<^r  septembre. 
1er  septembre. 
1er  septembre. 
l«r  septembre. 
20  août. 
30  août. 
20  juillet. 
25  août. 
10  août. 

10  août. 
5  août. 
15  août. 
10  septembre. 
5  septembre. 
15  août. 
20  août. 
I**»"  septembre. 


10 


Lozère. 

Epoque»  diflTt^renifs  pour  des  arrondissements  diflérenla. 
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ÉPOQVE 

DE  LA  CLÔTQRB. 

Q  /  Tirn^IrGaroD.  10  mars, 

g  V  Tara.  !•'  mars. 

^  <  Hérault.  15  mars. 

■>  '  Aode.  15  mars. 

S  l  Pyréo.-Orient.  15  mars. 

Haate-Loire.  i^  mars. 

Ardèche.  20  mars. 

Rhône.  20  mars. 

Gard.  15  mars. 

Yaocliise.  15  mars. 

Basses-Alpes,  l'r  mars. 

Haoles-Alpes.  1®'  mars. 

B.-âo-Bhène.  15  février. 

Yar.  5  mars. 

màu.  I  ^^^^' 
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20  février. 


EPOQUE 

DE  l'OUYESTUBE. 

l«r  août. 
25  août. 
10  septemkNre. 
20  août. 
15  août. 
3  septembre. 
20  août. 
20  août. 
20  août. 
10  août. 
27  août. 
8  septembre. 
13  août. 
17  août. 

3  septembre. 


Un  simple  coup-d*œil  sur  ce  tableau  fait  pressentir  que 
des  considérations  fort  diverses  déterminent,  selon  les  lo« 
cilités,  le  cboix  des  époques  de  clôture  ou  d'ouverture. 

Parmi  les  départements  qui  appartiennent  à  la  région 
méridionale,  nous  n'en  voyons  qu'un  seul  dans  lequel  la 
clôture  soit  prononcée  avant  le  mois  de  mars,  taudis  que 
plusieurs  départements  septentrionaux  la  reportent  au 
commencement  de  Tannée ,  par  exemple  :  le  Pas-de-Calais 
et  la  Somme  aux  premiers  jours  de  février,  et  même  le 
Nord  au  l***  janvier. 

11  n'y  a  guères  plus  de  quatre  ans  que  la  clôture  de  lâ- 
chasse dans  le  département  du  Nord  est  fixée  si  long- 
temps avant  la  fin  de  Thiver.  Celte  époque  a  été  adoptée 
sur  la  demande  des  autorités  locales  et  des  propriétaires 
qui  paraissent  avoir  été  préoccu|>és  principalement  de 
rintérèt  de  Tagriculture. 
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On  a  Fait  observer  que,  dansce  déparlement,  la  seconde 
quinzaine  de  janvier  ou  les  premiers  jours  de  février  sont 
le  moment  ordinaire  du  grand  dégel  et  de  la  fonte  dei 
neiges.  Les  terres  ont  alors  si  peu  de  consistaoce  que 
chaque  pas  du  chasseur  enlève  les  jeunes  plantes,  parti- 
culièrement le  colza  dont  la  lige  délicate,  malade  encore 
des  dernières  gelées,  ne  pc^ut  subir  aucun  froissement  sans 
un  grand  préjudice. 

On  a  ajouté  que  cette  mesure  était  nécessaire  dans  Fin- 
(érèt  do  la  reproduction  du  gibier,  c*est-à-dire  des  perdrii 
et  des  lièvres  qui  sont  le  gibier  du  pays,  le  plus  abondant 
et  le  plus  précieux. 

C'est  en  effet  dès  le  commencement  de  février  qoe  les 
perdrix  se  divisent  par  paires;  elles  s'accouplent  anisU6t 
que  quelques  jours  de  soleil  réchauffent  le  sol.  En  cet  étati 
elles  perdent  en  partie  la  faculté  de  s'enlever  de  terre  cl 
sont  très-faciles  à  aborder. 

C'est  encore  vers  le  même  temps  que  les  lièvres  entrent 
eu  rut  :  alors  on  les  voit  quitter  les  bois  et  courir  le  jour 
et  la  nuit,  souvent  par  bandes  de  cinq  ou  six,  à  la  suite 
d'une  hase.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  les  détruire,  et 
comme  il  y  a  beaucoup  de  femelles  pleines,  un  seul  coup  de 
fusil  détruit  à  la  fois  la  mère  et  sa  portée. 

Les  chasseurs  de  la  Haute-Bretagne  ont  exprimé  les 
mêmes  opinions.  Suivant  eux,  l'accouplement  est  opéré 
parmi  les  lièvres  et  les  perdrix  dès  la  première  quinzaine 
de  février,  et  si  l'on  ne  fermait  la  chasse  qu'après  cette 
époque,  la  destruction  de  ces  deux  es|)èces  de  gibier  serait 
complète  au  bout  de  peu  d'années. 

Ces  observations  très-vraisemblablement  fondées  par 
raj)|K)rl  ù  nos  régions  septentrionales ,  semblent,  au  premier 
aperçu  du  moins,  ne  pas  laisser  les  moyens  d'expliquer 
comment  il  arrive  que  la  clôture  de  la  cliasse  est  plus  re- 
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lardée  dans  les  régions  méridionales  que  dans  les  autres , 
maigre  rînfloence  d'un  climat  qui  a  pour  ^et  de  bâter  la 
v^géCaHoD  et  de  favoriser  la  reproduction. 

D*abord  la  chasse  dans  le  midi  n'est  pas  exactement  ce 
qa'die  est  dans  le  nord.  Dans  le  midi,  les  bois  taillis, 
les  foorrés,  les  remises  de  toute  espèce,  les  baies  même 
et  les  buissons  tendent  à  disparaître  sous  Finfluence  des 
progrès  de  Tagriculture;  puis  les  habitudes  de  désœuvré- 
WfBÊH  y  étant  assez  répandues  dans  la  population ,  la  foule 
des  ebassears  est  grande  et  les  gardes  champêtres  ne  sont 
qa'eo  nombre  très-insuffisant.  Dans  ces  circonstances ,  les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  trouvant  guères  à  se  cacher  et 
i  se  reproduire  qu  au  milieu  des  terres  cultivées  ,  y  sont 
détruits  en  majeure  partie  aussitôt  après  ou  même  pen- 
dant Tenlèvement  des  récoltes  et  ne  survivent  qu'en  bien 
petite  quantité  à  la  chute  des  feuilles  dans  les  vignobles 
où  le  gibier  trouve  pendant  quelque  temps  un  dernier 
refuge. 

Ces  mêmes  régions  jouissent  en  même  temps  d'une  situa- 
tion toute  privilégiée  pour  les  chasses  des  oiseaux  de  pas- 
sage :  aussi  le  propriétaire,  au  lieudese  livrer  à  un  parcours 
fatigant  et  trop  souvent  infructueux  des  terres  cultivées, 
préfère  tendre  ses  filets  aux  oiseaux  dans  le  voisinage  de 
non  habitation.  Or,  il  est  à  peu  près  sans  inconvénient  pour 
les  cultures  méridionales  de  permettre  ces  chasses  en 
quelque  temps  que  ce  soit.  Aussi  MM.  les  préfets  du  midi 
ont-ils  pu,  sans  exciter  de  réclamations,  retarder  la  clôture 
de  telle  sorte  que  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  qui 
ont  lieu  dans  les  premiers  jours  du  printemps  fussent  ren- 
fermées dans  les  délais  de  Tépoquc  permise. 

U  est  à  croire  que  Ton  a  de  même,  dans  quelques  ré- 
gions, tant  du  nord  que  du  midi,  relardé  la  clôture  à  cause 
du  passage  de  la  bécasse.  Si  l'on  n'avait  eu  égard  qu'aux 
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On  a  Mt  observer  qae,  dansce  déparlcment,  la  seconde 
quiozaioe  de  janvier  ou  les  premiers  jours  de  février  sont 
le  moment  ordinaire  du  grand  dégel  et  de  b  fonte  des 
neiges.  Les  terres  ont  alors  si  peu  de  consistance  que 
chaque  pas  do  chasseur  enlève  les  jeunes  plantes,  parti- 
culièrement le  colza  dont  la  tige  délicate,  malade  encore 
des  dernières  gelées,  ne  peint  subir  aucun  froissement  sans 
un  grand  préjudice. 

On  a  ajouté  que  cette  mesure  était  néa'ssaire  dans  Tin- 
térël  de  la  reproduction  du  gibier,  c  est-à-dire  des  perdni 
et  des  lièvres  qui  sont  le  gibier  du  pays,  le  plus  abondant 
et  le  plus  précieux. 

C'est  en  effet  dès  le  commencement  de  février  qoe  les 
perdrix  se  divisent  par  paires;  elles  s'accouplent  aossilèt 
que  quelques  jours  de  soleil  réchauffent  le  sol.  En  cet  état, 
elles  perdent  en  partie  la  Faculté  de  s'enlever  de  terre  el 
sont  très-faciles  à  aborder. 

C'est  encore  vers  le  même  temps  que  les  lièvres  entreot 
en  rut  :  alors  on  les  voit  quitter  les  bois  et  coorir  le  jour 
et  la  nuit,  souvent  par  bandes  de  cinq  on  six,  à  la  suite 
d'une  hase.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  les  détmire,  et 
comme  il  y  a  beaucoup  de  femelles  pleines,  un  seul  coup  de 
fusil  détruit  à  la  fois  la  mère  et  sa  portée. 

Les  chasseurs  de  la  Haute-Bretagne  ont  exprimé  les 
mêmes  opinions.  Suivant  eux,  l'accouplement  est  opéré 
parmi  les  lièvres  el  les  perdrix  dès  la  première  quiozaioe 
de  février,  et  si  Ton  ne  fermait  la  chasse  qu'après  celle 
époque,  la  destruction  de  ces  deux  espèces  de  gibier  serait 
complète  au  bout  de  peu  d'années. 

Ces  observations  très-vraisemblablement  fondées  par 
rapport  à  nos  régions  septentrionales,  semblent, au  premier 
aperçu  du  moins,  ne  pas  laisser  les  moyens  d'expliquer 
comment  il  arrive  que  la  clôture  de  la  chasse  est  plus  re- 
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laréfe  dans  les  régions  roéridioualés  que  dans  les  antres , 
ma^  rinfloence  d'an  dimat  qui  a  poor  dièl  de  bâter  la 
v^gélalioo  et  de  favoriser  la  reproduetion. 

D^abord  la  chasse  dans  le  midi  n*est  pas  exactement  ce 
qn'die  est  dans  le  nord.  Dans  le  midi,  les  bois  taillis, 
les  ANvrés,  les  remises  de  toute  espèce,  les  haies  même 
et  les  Imissons  tendent  à  disparaître  sous  rinfloence  des 
progrès  de  ragricolture;  puis  les  babilodes  de  désœuvré- 
BMBt  y  étant  assez  répandues  dans  la  population ,  la  foule 
des  cbassears  est  grande  et  les  gardes  champêtres  ne  sont 
qn'en  nombre  très-insuffisant.  Dans  ces  circonstances ,  les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  trouvant  guères  à  se  cacher  et 
à  se  reproduire  qn*au  milieu  des  terres  cultivées ,  y  sont 
détroits  en  majeure  partie  aussitôt  après  ou  même  pen- 
dant Venlèvement  des  récoltes  et  ne  survivent  qu'en  bien 
petite  quantité  â  la  chute  des  feuilles  dans  les  vignobles 
où  Je  gibier  trouve  pendant  quelque  temps  un  dernier 
refoge. 

Ces  mêmes  régions  jouissent  en  même  temps  d'une  situa- 
tion tonte  privilégiée  pour  les  chasses  des  oiseaux  de  pas- 
sage :  aussi  le  propriétaire ,  au  lieu  de  se  livrer  à  un  parcours 
fatigant  et  trop  souvent  infructueux  des  terres  cultivées, 
préfère  tendre  ses  filets  aux  oiseaux  dans  le  voisinage  de 
son  habitation.  Or,  il  est  à  peu  près  sans  inconvénient  pour 
les  cultures  méridionales  de  permettre  ces  chasses  en 
quelque  temps  que  ce  soit.  Aussi  MM.  les  préfets  du  midi 
ont-ils  pu,  sans  exciter  de  réclamations  «  retarder  la  clôture 
de  telle  sorte  que  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  qui 
ont  lien  dans  les  premiers  jours  du  printemps  fussent  ren- 
fermées dans  les  délais  de  Tépoque  permise. 

11  est  à  croire  que  Ton  a  de  même,  dans  quelques  ré- 
gions, tant  du  nord  que  du  midi,  retardé  la  clôture  à  cause 
du  passage  de  la  bécasse.  Si  l'on  n'avait  eu  égard  qu'aux 
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(ardfe  dans  les  régions  méridionales  que  dans  les  antres , 
oalgré  rinfioeDce  d*un  clîmat  qui  a  pour  dièl  de  bâter  la 
v^gélalioo  et  de  faToriser  la  reproduction. 

D*abord  la  chasse  dans  le  midi  n'est  pas  exactement  ce 
qu'elle  est  dans  le  nord.  Dans  le  midi,  les  bois  taillis, 
les  fiovrés,  les  remises  de  toute  espèce,  les  haies  même 
et  les  buissons  tendent  à  disparaître  sous  Tinfluence  des 
progrès  de  lagriculture;  puis  les  habitudes  de  désœuvré- 
meot  y  étant  assez  répandues  dans  la  population ,  la  foule 
des  chasseurs  est  grande  et  les  gardes  champêtres  ne  sont 
qn'oi  nombre  très-insuffisant.  Dans  ces  circonstances,  les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  trouvant  guères  à  se  cacher  et 
à  se  reproduire  qu*au  milieu  des  terres  cultivées ,  y  sont 
détruits  en  majeure  partie  aussitôt  après  ou  même  pen- 
dant Venlèvement  des  récoltes  et  ne  survivent  qu'en  bien 
petite  quantité  â  la  chute  des  feuilles  dans  les  vignobles 
oâ  Je  gîbîer  trouve  pendant  quelque  temps  un  dernier 
refuge. 

Ces  mêmes  régions  jouissent  en  même  temps  d'une  situa- 
tion toute  privil^iée  pour  les  chasses  des  oiseaux  de  pas- 
sage :  aussi  le  propriétaire ,  au  lieu  de  se  livrer  à  un  parcours 
fistigant  et  trop  souvent  infructueux  des  terres  cultivées, 
préfère  tendre  ses  filets  aux  oiseaux  dans  le  voisinage  de 
son  habitation.  Or,  il  est  à  peu  près  sans  inconvénient  pour 
les  cultures  méridionales  de  permettre  ces  chasses  en 
qoelque  temps  que  ce  soit.  Aussi  MM.  les  préfets  du  midi 
ont-ils  pu,  sans  exciter  de  réclamations  «  retarder  la  clôture 
de  tdie  sorte  que  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  qui 
ont  Uen  dans  les  premiers  jours  du  printemps  fussent  ren- 
fermées dans  les  délais  de  Tépoque  permise. 

Il  est  à  croire  que  Ton  a  de  même,  dans  quelques  ré- 
gions, tant  du  nord  que  du  midi,  retardé  la  clôture  à  cause 
du  passage  de  la  bécasse.  Si  Ton  n'avait  eu  égard  qu'aux 
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lardée  dans  les  régions  inéridiouatés  que  dans  les  antres , 
mdgié  noflneDce  d'an  dimat  qui  a  poor  dièl  de  bàler  la 
v^élalioii  et  de  faToriser  la  reproduetion. 

D'abord  la  ehasse  dans  le  midi  n'est  pas  exactement  ce 
qo'die  est  dans  le  nord.  Dans  le  midi,  les  bois  taillis, 
les  fovrés,  les  remises  de  toute  espèce,  les  haies  même 
et  les  buissons  tendent  à  disparaître  sous  rinfloenee  des 
progrès  de  Tagriculture;  puis  les  habitudes  de  désœuvre- 
ment y  étant  asseï  répandues  dans  la  population ,  la  foule 
des  diaseenrs  est  grande  et  les  gardes  champêtres  ne  sont 
qn'en  nombre  très-insuffisant.  Dans  ces  circonstances ,  les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  trouvant  guères  à  se  cacher  et 
à  se  reproduire  qu'au  milieu  des  terres  cultivées ,  y  sont 
détroits  en  nuûrarc  partie  aussitôt  après  ou  même  pen- 
dant Venlèvement  des  récoltes  et  ne  survivent  qu'en  bien 
petite  quantité  â  la  chute  des  feuilles  dans  les  vignobles 
oâ  Je  gibier  trouve  pendant  quelque  temps  un  dernier 
reAige. 

Ces  mêmes  régions  jouissent  en  même  temps  d'une  situa- 
tion tonte  privilégiée  pour  les  chasses  des  oiseaux  de  pas- 
sage :  aussi  le  propriétaire ,  au  lieu  de  se  livrer  à  un  parcours 
fiitigant  et  trop  souvent  infructueux  des  terres  cultivées, 
préfère  tendre  ses  filets  aux  oiseaux  dans  le  voisinage  de 
son  habitation.  Or,  il  est  â  peu  près  sans  inconvénient  pour 
les  cultures  méridionales  de  permettre  ces  chasses  en 
qoelqoe  temps  que  ce  soit.  Aussi  MM.  les  préfets  du  midi 
ont«ils  pu,  sans  exciter  de  réclamations,  retarder  la  clôture 
de  telle  sorte  que  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  qui 
ont  lien  dans  les  premiers  jours  du  printemps  fussent  ren- 
fermées dans  les  délais  de  l'époque  permise. 

11  est  à  croire  que  Ton  a  de  même,  dans  quelques  ré- 
gions, tant  du  nord  que  du  midi,  relardé  la  clôture  à  cause 
da  passage  de  la  bécasse.  Si  l'on  n'avait  eu  égard  qu'aux 
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lardée  dans  les  régions  méridionales  que  dans  les  antres , 
nalgré  rinfloence  d*un  dimat  qui  a  pour  effet  de  bâter  la 
yégéUàOD  et  de  favoriser  la  reprodoetion. 

D'abord  la  ebasse  dans  le  midi  n'est  pas  exactement  ce 
qn'dle  est  dans  le  nord.  Dans  le  midi,  les  bois  taillis, 
les  fiwrris,  les  remises  de  toute  espèce,  les  baies  même 
et  les  buissons  tendent  à  disparaître  sous  rinfloence  des 
proifrèsde  lagriculture;  puis  les  babitudes  de  désoeuvre- 
ment y  étant  asseï  répandues  dans  la  population ,  la  foule 
desdiassears  est  grande  et  les  gardes  champêtres  ne  sont 
ip'en  nombre  très-insuffisant.  Dans  ces  circonstances,  les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  trouvant  guères  à  se  cacher  et 
à  se  reproduire  qo*au  milieu  des  terres  cultivées ,  y  sont 
détruits  en  majeure  partie  aussitôt  après  ou  même  pen- 
dant Tenlèvement  des  récoltes  et  ne  survivent  qu'en  bien 
petite  quantité  i  la  chute  des  feuilles  dans  les  vignobles 
DÛ  Je  gibier  trouve  pendant  quelque  temps  un  dernier 
refoge. 

Ces  mêmes  régions  jouissent  en  même  temps  d'une  situa- 
tion tonte  privilégiée  pour  les  chasses  des  oiseaux  de  pas- 
sage :aossi  le  propriétaire,  au  lieu  de  se  livrer  à  un  parcours 
Migant  et  trop  souvent  infructueux  des  terres  cultivées, 
préfère  tendre  ses  filets  aux  oiseaux  dans  le  voisinage  de 
son  habitation.  Or,  il  est  à  peu  près  sans  inconvénient  pour 
les  cultures  méridionales  de  permettre  ces  chasses  en 
quelque  temps  que  ce  soit.  Aussi  MM.  les  préfets  du  midi 
ont-ib  pu,  sans  exciter  de  réclamations  «  retarder  la  clôture 
de  tdle  sorte  que  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  qui 
ont  lien  dans  les  premiers  jours  du  printemps  fussent  ren- 
fermées dans  les  délais  de  Fépoque  permise. 

Il  est  à  croire  que  Ton  a  de  même,  dans  quelques  ré- 
gions, tant  du  nord  que  du  midi,  retardé  la  clôture  à  cause 
du  passage  de  la  bécasse.  Si  l'on  n'avait  eu  égard  qu'aux 
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chasses  du  lièvre  et  de  la  perdrix ,  on  aurall  sans  donli 
déclaré  la  clôture  dès  le  mois  de  février;  mais  oomme  k 
bécasse  arrive  en  mars  et  ne  disparaît  qu'au  oomincDee- 
ment  d'avril,  la  clôture  a  été  prorogée  à  la  mi-mars  en 
vue  de  cette  chasse  spéciale. 

La  chasse  au  marais,  si  importante  dans  quelques  d^ 
l>arlements,.et  qui,  notamment  sur  certains  points  du  midi, 
s'exerce  en  grand,  jusque  vers  le  mois  d'avril,  sans  anc» 
inconvénient,  a  pu  encore  être  un  objet  de  qttdqae 
considération  sous  le  même  point  de  vue;  car  la  loi  de 
1790  qui  permettait  la  chasse  en  lout  temps  dans  ks 
lacs  et  étangs,  ne  la  permellatt  pas  dans  les  marais,  d 
celle  dernière  chasse  aurait  été  supprimée  en  grande  par- 
tie, si  Ton  avait  prononcé  la  clôlure  dès  le  mois  de  février. 

Une  raison  analogue  s*est  appliquée  aux  chasses  à  courre 
dans  les  fbrèts  de  létal.  Ces  chasses  ne  commencent  pour 
Tordinairc  qu'en  octobre;  elles  sont  interrompues  par  les 
Isolées  en  décembre  cl  en  janvier  :  le  mois  de  février  est 
rc{;ardé  comme  une  é[)oque  favorable  pour  les  reprendre. 
C'est  iMurquoi  il  avait  été  stipulé  parle  règlement  géné- 
ral du  20  aoiU  1811,  relalif  aux  chasses  dans  les  bois  et 
forêts  (les  domaines  de  l'État,  ainsi  (lue  par  les  cahiers  des 
(  liar^jcs  des  locations,  que  les  chasses  à  courre  ouvertes  le 
l'i  se|)tcnibre  scraiciil  fermées  seulement  le  15  mars.  Or, 
on  a  pensé,  dans  certains  départements,  (|u'il  y  aurait 
()ucl(|uc\s  avantages  à  ne  fermer  la  chasse  en  plaine  que 
prôcisénicnl  A  la  date  Hxée  |H)ur  la  fermeture  des  chasses 
û  courre  en  forèl;  dans  quelques  autres,  on  s  est  dit  que 
puis(|ue  les  chasses  à  courre  en  forêt  étaient  soumises  à  un 
rè|;lenicnL  général,  il  valait  mieux  régler  la  chasse  eu 
plaine  sans  aucune  relation  avec  la  chasse  en  foret.  Autre 
>our4  e  de  différences  nombreuses. 

iNous  remarquons  assez  |>cnéralcmcnt  ({uedans  les  (Kiys 
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de  moDUgiies,  l'époque  de  la  clôlure  a  été  rdativenient 
retardée,  aoit  à  cause  du  retard  de  la  végétation  sur  les 
tiaoteorSy  soit  en  vue  de  dédommager  les  chasseurs  de  la 
SBSpeittioo  presque  absolue  que  la  chasse  éprouve  dans  ces 
pays  pendant  les  temps  des  grandes  neiges^  des  glaces  et 
des  dégels. 

Les  départements  où  Ton  voit  que  la  cIMure  remonte  an 
mois  de  février  sont  presque  exclusivement  des  pays  de 
plaines  ou  de  collines  basses.  On  trouve  au  contraire,  pour 
les  régions  montagneuses,  les  dates  ci-après,  savoir  :  le  20 
mars,  pour  la  Creuse,  la  Lozère,  TArdèche ,  la  Drôme,  les 
Hautes* Pyrénées;  le  1^*^  avril,  pour  TÂriége,  TÂveyron 
et  le  Cantal.  Mais  ici  encore  il  y  a  des  exceptions  à  citer, 

savoir  :  k  département  du  Doubs  qui  ferme  la  chasse  au  1 5 
février,  celui  des  Vosges  qui  la  ferme  au  l***  février,  celui 
de  la  Haute-Saône  qui  la  ferme  au  l*'*'  janvier. 

Cest,  comme  on  le  voit,  tantôt  une  considération,  tantôt 
une  autre  qui  domine;  cette  diversité  dé  motifs  est  la  prin- 
cipale et  même  la  seule  cause  de  la  diversité  des  dates  de 
clôture  adoptées  par  des  départements  limitrophes  et  dont 
les  situations  sont  entièrement  semblables.  Gomment  pour- 
rait-on expliquer  autrement  qu'il  y  ait  une  différence  de 
vingt  jours  pour  la  clôture  de  la  chasse  entre  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  ei  celui  du  Bas  Rhin  ;  quedans  TÂisne, 
en  1843,  la  clôture  ait  été  prononcée  pour  le  16  mars, 
tandis  que  dans  les  départements  voisins  elle  a  eu  lieu 
quelques  semaines  plus  tôt,  c*esl-à-dire,  dans  TOise  le  18 
février,  dans  la  Somme  le  l^"*  février,  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais  le  6  février,  dans  le  Nord  le  1^  janvier  ? 

Concluons  qu  en  général  la  clôture  de  la  chasse  a  été 
déterminée  plus  ordinairement  en  conséquence  de  cer- 
taines appréciations  arbitrairement  dirigées  qu'en  raison 
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de  la  diverské  des  lieux.  La  règle  parlicuUère  de  diaqae 
département  satisfait  plutôt  à  une  manière  de  voir  qal  n 
besoin  ou  à  un  intérêt. 

Dans  le  système  de  la  nouvelle  loi,  le  proUème  se  nn- 
plifie  à  plusieurs  égards. 

G)mme  il  est  facultatif  aui  préfets  d'autoriser  eicqilioD- 
nellement  la  chasse  des  oiseaux  de  passasse  en  dehors  do 
temps  ordinaire,  cette  chasse  nVst  plus  un  motif  pour  iàire 
différer  la  clôture  au  delà  du  moment  qui  convient  pour 
le  gibier  sédentaire. 

I^a  chasse  en  marais  n'est  pas  davantage  un  (Aslade, 
puisque  la  chasse  du  gibier  d'eau  dans  les  marais,  comme 
sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières,  peut  être  permise  en 
tout  temps. 

D'un  autre  côté,  les  locations  des  chasses  dans  les  forêts 
de  rfitat  ont  pris  tin  en  1845,  et  ces  chasses  doivent  être 
dorénavant  soumises  aux  conditions  générales  des  arrêtés 
des  préfets. 

Enfin,  sous  Fempire  de  la  loi  de  1790,  les  autorités 
départementales  n'avaient  à  se  préoccuper,  relativement 
à  la  fixation  de  la  clôture  de  la  chasse,  que  de  la  conser- 
vation des  récoltes  et  de  la  sûreté  publique;  elles  savaient 
bien  que  l'arrêté  de  clôture  n'était  d'aucun  effet  poorb 
conservation  du  gibier,  puisque  la  chasse  avec  filets  et 
engins,  ainsi  que  le  transport  et  la  vente  étaient  entièr^ 
ment  libres  et  qu'on  trouvait  sur  les  marchés,  en  temps  pro- 
hibé ,  la  même  abondance  de  gibier  qu'en  temps  permis. 
Sous  Tempire  de  la  loi  de  1844,  et  grâce  aux  prohibi- 
tions générales  qu  elle  a  mises  en  vigueur^  ce  même  arrêté 
a  des  effets  complets. 

Il  n  y  a  dorciinvant,  selon  nous,  aucun  motif  important 
|M)ur  relaixler  la  clôture  jusc^rau  niomenl  ofi  il  résulterait 
généralement  de  la  chasse  un  préjudice  pour  les  terres  et 
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pour  ks  réooltes.  Dans  l'ordre  des  saisons ,  un  autre  intérêt, 
cdoi  de  la  reproduction  du  gibier,  obtient  la  priorité.  Or, 
raceouplement,  pour  le  glhïev  indigène,  a  lieu  dans  toute 
la  France  à  peu  près  dans  le  même  temps.  On  pourrait 
donc  fixer  pour  la  clôture  de  la  chasse  dans  toute  la  France 
une  seule  date,  le  16  ou  peut-être  même  le  l®**  février. 

Cette  mesure  Ferait  disparaître  une  anomalie  grave,  un 
incoDVénient  sérieux  que  rend  trop  souvent  inévitable 
l'exécutioa  de  la  disposition  si  essentielle  de  la  loi  qui  porte 
ioterdiction  du  transport  et  de  la  vente  du  gibier  en 
temps  prohibé.  Lorsque  des  départements  limitrophes  ont 
adopté  pour  la  clôture  de  la  chasse  des  époques  diffé- 
rentes »  ce  sont  autant  de  royaumes  distincts  et  séparés 
qui,  se  régissant  chacun  par  une  loi  particulière,  repous- 
9enl  de  leur  territoire,  comme  un  danger  ou  comme  une 
corrupCion ,  le  gibier  qu'un  concitoyen  a  tué  quelques  pas 
plus  loin  sur  le  sol  de  la  même  patrie. 

Cette  considération,  va-t-on  nous  dire,  n'est  pas  d'un 
moindre  poids  à  l'égard  de  l'ouverture  qu'à  l'égard  de  la 
clôture  de  la  chasse.  Mais  nous  nous  hâtons  de  recon- 
naître qu'il  sera  très-difficile,  peut-être  même  entièrement 
impossible  d'assigner  â  tous  les  départements  un  seul  et 
même  jour  d'ouverture.  Â  la  vérité ,  le  chasseur  se  soumet , 
pour  rordinaire,  sans  murmurer,  à  l'arrêté  de  clôture, 
parce  qnll  lui  a  été  loisible,  cinq  ou  six  mois  durant,  de 
doooer  carrière  à  son  ardeur;  mais  quelle  n'est  pas  son 
impatience  et  son  inquiétude,  lorsqu'après  un  repos  de 
six  mois,  il  voit  les  terres  nouvellement  découvertes  four- 
miller de  lièvres  et  de  perdreaux  destinés  à  devenir  la 
proie  des  braconniers >  pour  peu  qu^on  retarde  la  chasse! 
Le  (MTéfet  pourra-t-il  résister  longtemps  aux  réclamations, 
aux  vives  instances  qui  rassaillironl  de  toutes  parts?  H  fau- 
drait cependant ,  |)our  n'avoir  qu  une  seule  ouverture  de 
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chasse,  la  différer  dans  an  certain  nombre  de  départe- 
ments, contrairement  au  vœu  des  chasseurs,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  est  possible  de  la  permettre  dans  les  départe- 
ments les  moins  avancés  sous  le  rapport  de  la  moisaou. 

Si  l'on  ne  devait  avoir  égard  qu'à  la  force  ou  à  Tétat  de 
croissance  du  };ibier,  ce  ne  serait  pas  une  difficulté  réde 
que  de  faire  adopter  une  seule  époque  d'ouverture  pour 
toute  la  France,  attendu  que  la  croissance  des  anii 
ne  présente  pas,  entre  les  différentes  régions ,  des  dll 
rences  bien  sensibles.  On  pense  généralement  qa*il  n^  i 
pas  d'inconvénient  à  commencer  dès  la  mi-aoùt  la  chane 
des  perdreaux,  des  cailles  et  des  lapereaux.  Cependant,  il 
est  certain  qu'avant  la  mi-septembre,  le  gibier  est  encore 
jeune,  facile  à  atteindre  et  à  détruire.  I.a  conservation  du 
gibier  indigène  semble  donc  exiger  que  la  chasse  ne  soM 
ouverte  dans  aucune  partie  de  la  France  avant  la  première 
semaine  de  septembre. 

Mais,  dans  la  pratique,  ce  n'est  pas  rintérèt  de  la  con- 
servation du  gibier  qui  détermine  répoquederouvertorCi 
c'est  à  peu  près  uniquement  Télat  de  la  saison  et  des 
récoltes. 

Aussi  les  dates  que  nous  avons  consignées  dans  leta* 
hleau  imprimé  ci-dessus  présentent- elles  beaucoup  moins 
(le  différences  à  Tégard  de  louverture  qu\^  Tégard  de  la 
clùtnrc. 

Nous  croyons  que,  dans  quelques  départements ,  Tou- 
verture  a  été  avancée  un  peu  plus  que  ne  le  comportait  la 
saison  par  crainte  de  réduire  ù  une  trop  courte  durée  la 
chasse  des  cailles  qui  se  trouverait  en  effet  totalement  sup- 
primée si  l  on  reculait  1  ouverture  au  delà  du  15  septein- 
Im'c,  puis(|ne  ces  oiseaux  qui  n'arrivent  en  France  qnc 
dans  les  premiers  jours  d  avril  tout  A  |k'U  près  constam- 
ment leur  départ  avant  ré4|uin()xe  de  septembre.   Une 
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considération  du  même  (jcnrc,  relative  à  la  chasse  des  or- 
tolans, est  ce  qui  a  vraisemblablement  déterminé  MM.  les 
Préfets  de  quelques  départements  du  Sud  et  du  Sud-Ouest 
à  déclarer  l'ouverture  dès  les  premiers  jours  d'août, 
époque  à  laquelle  commence  Tun  des  passages  des  orto- 
lans. 

Quand  bien  même  on  ne  tiendrait  compte  d'aucune 
autre  circonstance  que  de  l'état  des  récoltes ,  la  fixation 
des  époques  d'ouverture  comporterait  encore  des  diffé- 
rences notables  et  qui  dépendront  jusqu'à  un  certain  point 
de  Tarbitralre  du  jugement.  Quelques  préfectures  se  bor- 
neront à  attendre  que  l'enlèvement  des  céréales  soit  com- 
mencé; quelques  autres  préféreront  que  cette  opération 
soit  terminée,  et  il  y  en  aura  qui  voudront  attendre  que 
les  récoltes  de  toute  nature  aient  disparu  de  la  surface 
du  sol. 

L'usage  avait  été  pendant  beaucoup  d'années ,  dans  le 
département  de  THérault ,  de  fixer  l'ouverture  au  26  août. 
En  1843,  M.  le^Préfct  Ta  reportée  au  10  septembre, 
dans  l'intérêt  des  récoltes.  Si  l'on  attendait  généralement 
qoe  les  récoltes  de  toute  nature  fussent  enlevées,  le  re- 
tard de  l'ouverture  serait  â  peu  près  le  même  dans  toute 
l'étendue  de  la  France.  Dans  beaucoup  de  régions,  c'est 
particulièrement  en  faveur  des  vignes  qu'un  délai  sera 
demandé  :  mais,  dans  presque  toutes,  on  sera  également 
ftmdé  à  le  réclamer  en  faveur  de  diverses  productions 
qui  ne  disparaissent  entièrement  de  la  surface  du  sol  que 
▼ers  la  fin  de  septembre,  telles  que  fèveroles,  chanvres, 
navette  d'été,  sarrasin,  maïs,  regains  de  prairies  natu- 
relles, coupes  de  trèfle,  de  vesces  tardives,  ou  de  lu- 
leme.  Il  y  aurait  de  l'exagération  sans  doute  à  retarder 
dans  une  aussi  forte  proportion  l'époque  de  l'ouverture  de 
la  cbasse.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  digne  d*at- 
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tenlîon  que,  dans  un  de  nos  déparlemeau  les  plus  miri- 
diooaux,  rinlérèt  de  l'af^ricullure  a  paru  exiger  autaDt 
de  retard  que  peuvent  en  désirer  les  départemenls  ki 
plus  septentrionaux. 

Il  est  possible  qu'on  songe  à  diviser  la  France  en  phi* 
sieurs  régions,  trois  ou  quatre,  par  exemple,  qui  auraiort 
chacune  leur  époque  particulière  d'ouverture.  Celte  idée 
serait  peut-être  d*une  application  facile  si  la  France  n'é- 
tait qu*une  seule  plaine  uniforme,  sans  autres difFérenea 
dans  le  climat  que  celles  des  latitudes;  maison  la  trouve 
susceptible  de  graves  objections  lorsqu'on  envisage  que 
dans  les  pays  montagneux,  situés  à  l'est ,  au  centre  et  ai 
sud-est  de  la  France ,  les  récoltes  sont  aussi  tardives  que 
dans  les  plaines  situées  le  plus  vers  le  nord.  l)e  qudqœ 
manière  qu'on  divise  le  territoire  du  royaume,  un  certain 
nombre  de  départements  auront  toujours  de  bonnes  rai- 
sons de  réclamer  contre  l'époque  assignée  à  la  région  doat 
ils  font  partie ,  parce  qu'en  effet  ils  pourront  être  aani 
lésés  par  rapport  à  cette  é[)oque  qu'ils  le  seraient  par 
rapport  à  une  époque  commune  à  tout  le  royaume. 

A  Tappui  du  vœu  que  nous  faisons  pour  l'adoption  d'une 
date  unique ,  une  raison  générale .  qui  ressort  de  l'esprit 
mémo  de  la  nouvelle  loi ,  ne  doit  pas  être  omise. 

La  loi  de  t844  n'a  pas  pourvu  de  la  même  manière  qoe 
celle  de  1790  à  la  protection  des  récoltes.  Cette  dernière 
n'avait  fait  que  renouveler  le  principe  des  anciennes 
ordonnances  (i)  par  lesquelles  la  chasse  était  défendue  «r 
les  terres  ensemencées  depuis  que  le  blé  serait  en  tuyaOi 
et  dans  les  vignes  depuis  le  1^"^  jour  de  mars  jusqu'à  II 
dé|)ouille.  La  loi  de  1790  interdisait  en  conséquence 
à  toutes  personnes,  même  aux  propriétaires  ou  posMS- 


(I)  Ordonnances  de  janvier  lim.,  arliclc  lOK;  de  lilois,  mai  1579,  art. 
dp  juin  l(jOI ,  art.  4  :  édil  d'août  1609  sur  les  eaux  et  forêts ,  titre  30,  art.  Il- 
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seors,  de  chasser  en  quelque  temps  que  ce  Fût,  soit 
dans  les  vignes ,  ayant  rentier  enlèvement  des  vendanges, 
soit  dans  les  terres  couvertes  d'autres  produits  agri* 
coles,  avant  l'entier  enlèvement  des  fruits.  MM.  les  Pré- 
fet, dans  leurs  arrêtés  d'ouverture ,  ont  presque  toujours 
eu  soin  de  rappeler  et  de  renouveler  cette  prohibition. 
Tout  ce  que  la  loi  de  1844  a  dit  se  réduit  à  ceci  :  l^  nul 
ne  pourra  chasser  si  la  chasse  n'est  pas  ouverte;  2®  nul 
n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  le  terrain  d'autrui  sans 
le  consentement  du  propriétaire  ou  de  ses  ayant  droits. 
Ainsi  (luand  la  chasse  est  ouverte ,  le  propriétaire  peut 
diasser  on  faire  chasser  sur  ses  terres  non  récoltées.  La 
loi  nouvelle  s'en  rapporte ,  pour  la  surveillance  des  mois- 
sons, à  rintérèt  privé ,  se  bornant  à  décider,  par  Tarticle 
11 ,  qu'il  y  aura  lieu  à  une  amende  double  dans  le  cas  où 
le  délit  qui  consiste  à  chasser  sans  le  consentement  du 
propriétaire,  aura  été  conmiis  sur  des  terres  non  dépouil- 
lées de  leurs  fruits,  et  par  Tart.  26,  que,  dans  ce  cas ,  par 
exception,  le  ministère  public  exercera  la  poursuite  d'oF- 
6ce«  sans  une  plainte  de  la  partie  intéressée. 

Il  ne  serait  pas  selon  Tesprit  de  la  loi  de  fixer  des  épo- 
ques d'ouverture  différentes  pour  les  différentes  cultures 
ou  {NNir  les  différentes  productions  du  sol ,  comme,  par 
exemple,  une  pour  les  bois  et  forêts ,  une  pour  les  vignes, 
une  pour  les  terres  vaines  et  vagues,  etc.  Le  législateur,  en 
sabatenant  de  renouveler  la  permission  que  donnait  la  loi 
*4l  1790  de  chasser  toute  Tannée  dans  les  bois  et  forêts,  et 
M  permettant  néanmoins  d'autoriser  exceptionnellement, 
trcxcmple  de  cette  même  loi ,  la  chasse  dans  les  marais  et 
sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières,  a  voulu  certainement 
écarter  toute  exception  semblable  qui  serait  fondée  sur  la 
nature  des  lieux,  et  a  entendu  que  la  chasse  une  fois 
ouverte  d^une  manière  générale  s'exercerait  sur  tous  les 
terrains  et  dans  toutes  les  natures  de  cultures. 
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lenlion  que,  dans  un  de  nos  départements  les  plus  méri- 
ilionaux,  rintérét  de  l'affricullure  a  paru  eiiger  autant 
de  retard  que  peuvent  en  désirer  les  départements  ki 
pins  septentrionaux. 

Il  est  possible  qu'on  soo{;e  à  diviser  la  France  en  pin- 
sieurs  régions,  trois  ou  quatre,  par  exemple,  qui  auraiciU 
chacune  leur  époque  particulière  d'onverlure.  Celte  idée 
serait  peut-être  d  une  application  facile  si  la  France  n'é- 
tait qu  une  seule  plaine  uniforme,  sans  autres  différenecs 
dans  le  climat  que  celles  des  latitudes;  maison  la  IrooTC 
susceptible  de  graves  objections  lorsqu'on  envisage  que 
dans  les  pays  montagneux,  situés  à  l'est ,  au  centre  et  aa 
sud-est  de  la  France ,  les  récoltes  sont  aussi  tardives  que 
dans  les  plaines  situées  le  plus  vers  le  nord.  l)e  qodque 
manière  qu'on  divise  le  territoire  du  royaume,  un  certain 
nombre  de  départements  auront  toujours  de  bonnes  rai- 
sons de  réclamer  conlre  l'époque  assignée  à  la  région  dont 
ils  font  partie,  parce  qu'en  effet  ils  pourront  ètreaani 
lésés  par  rapport  à  celte  époque  qu'ils  le  seraient  pv 
rapport  à  une  époque  commune  à  tout  le  royaume. 

A  1  appui  du  vœu  que  nous  faisons  pour  l'adoption  d'one 
date  unique ,  une  raison  générale .  qui  ressort  de  l'esprit 
même  de  la  nouvelle  loi ,  ne  doit  pas  être  omise. 

La  loi  de  t844  u  a  pas  pourvu  de  la  même  manière  qae 
celle  de  1790  à  la  protection  des  récoltes.  Cette  demièit 
n'avait  fait  que  renouveler  le  principe  des  anciennes 
ordonnances  (^)  par  lesquelles  la  chasse  était  défendue  nr 
les  terres  ensemencées  depuis  que  le  blé  serait  en  tuyiBi 
et  dans  les  vignes  depuis  le  l^^"^  jour  de  mars  jusqu'à  b 
dé|)ouille.  La  loi  de  1790  interdisait  en  conséquence 
à  toutes  personnes,  même  aux  propriétaires  ou  posscs- 


(1)  Ordonnances  de  janvier  ItiOO,  arliclc  108;  de  Blois ,  mai  1579,  art. 
do  juin  IGOI ,  art.  4  :  édit  d'août  l6(iUsur  les  eaux  et  forêts ,  titre  30,  art  II- 
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seors,  de  chasser  en  quelque  temps  que  ce  fût,  soit 
dans  les  vignes ,  ayant  rentier  enlèvement  des  vendanges, 
soit  dans  les  terres  couvertes  d'autres  produits  agri* 
coles ,  avant  l'entier  enlèvement  des  fruits.  MM.  les  Pré- 
fea^y  dans  leurs  arrêtés  d'ouverture ,  ont  presque  toujours 
«a  soin  de  rappeler  et  de  renouveler  cette  prohibition. 
Tout  ce  que  la  loi  de  1844  a  dit  se  réduit  à  ceci  :  l**  nul 
ne  pourra  chasser  si  la  chasse  n'est  pas  ouverte;  2®  nul 
n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  le  terrain  d*autrui  sans 
le  consentement  du  propriétaire  ou  de  ses  ayant  droits- 
Ainsi  quand  la  chasse  est  ouverte,  le  propriétaire  peut 
diasser  on  faire  chasser  sur  ses  terres  non  récoltées.  La 
loi  nouvelle  s'en  rapporte ,  pour  la  surveillance  des  mois- 
sons, à  llntérèt  privé ,  se  bornant  à  décider,  par  Tarticle 
11 ,  qa'il  y  aura  lieu  à  une  amende  double  dans  le  cas  où 
le  délit  qui  consiste  à  chasser  sans  le  consentement  du 
propriétaire,  aura  été  commis  sur  des  terres  non  dépouil- 
lées de  leors fruits,  et  par  l'art.  26,  que,  dans  ce  cas ,  par 
exception ,  le  ministère  public  exercera  la  poursuite  d'of- 
6ce«  sans  one  plainte  de  la  partie  intéressée. 

Il  ne  serait  pas  selon  Tesprit  de  la  loi  de  fixer  des  épo- 
ques d'ouverture  différentes  pour  les  différentes  cultures 
00  {NNir  les  différentes  productions  du  sol ,  comme,  par 
exemple,  une  pour  les  bois  et  forêts ,  une  pour  les  vignes, 
une  pour  les  terres  vaines  et  vagues,  etc.  Le  législateur,  eu 
sabatenant  de  renouveler  la  permission  que  donnait  la  loi 
!Âi790  de  chasser  toute  Tannée  dans  les  bois  et  forêts,  et 


fermeCtant  néanmoins  d'autoriser  exceptionnellement, 
trcxempie  de  cette  même  loi,  la  chasse  dans  les  marais  et 
mir  les  étangs,  fleuves  et  rivières,  a  voulu  certainement 
écarter  toute  exception  semblable  qui  serait  fondée  sur  la 
nature  des  lieux,  et  a  entendu  que  la  chasse  une  fois 
ouverte  d'une  manière  générale  s'exercerait  sur  tous  les 
terrains  et  dans  toutes  les  natures  de  cultures. 
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Ainsi  les  rrcoKos  sur  pied  c|iiî  élaienl  prolé(];ées  dim- 
trroenl  cl  en  lernncs  al)solus  par  la  loi  de  1790,  ne  lesoDt 
que  (lune  manière  indirecte  par  celle  de  1844.  Mais  lo 
aulorités  administratives  ont  des  pouvoirs  spéciaux  qai 
les  mettent  à  même  de  venir  en  aide  à  Tintérét  privé. 
Pour  assurer  aux  moissons  la  protection  que  la  kM  de 
1790  avait  en  vue,  il  suffira  de  retarder  un  peu  pins 
qu'on  ne  Ta  fait  p,énéralcmcnt  jusqu'aujourd'hui,  répoqoe 
de  l'ouverture  qui ,  selon  nous,  dans  l'intérêt  de  la  ood« 
scrvation  des  diverses  natures  de  récoltes,  de  même  que 
dans  rintérèlde  la  conservation  du  f^îbier,  ne  devrato 
avoir  lieu  dans  aucune  partie  de  la  France,  avant  la  pre- 
mière semaine  de  septembre. 

On  adéjù  fait  observer,  avec  beaucoup  de  justesse  (>), 
qu'il  y  a  des  inconvénients  à  ne  pas  ouvrir  la  cbasse  le 
même  jour  dans  tous  les  arrondissements  et  dans  tontes 
les  communes  d*un  département.  En  effet  les  chasseurs  se 
portent  en  grand  nombre  sur  le  lieu  où  l'ouverture  a  été 
déclarée;  ce  qui  resle  de  récoltes  sur  le  sol  est  livré  à  ta 
dévasialion,  et  le  jeune  gibier  qui  n'a  pas  encore  va  le 
feu ,  surpris  et  poursuivi  de  toutes  parts  à  la  fois,  est 
détruit  presque  complètement  dès  le  premier  jour. 

Pour  supprimer  cet  abus,  qui  n'est  pas,  à  beaucoup 
|)rès,  général,  il  ne  faut  qu'un  peu  moins  de  condescea- 
dance  envers  deslocalilOsou  envers  des  individus  :  ce  n'est 
pas  une  difficulté  qui  puisse  arrêter.  Ce  serait,  au  COB- 
traire,  une  mesure  véritablement  importante  que  l'adop- 
(ion  d  une  même  époque  d'ouverture  pour  toute  la  Frane& 
Nous  ne  saurions  affirmer,  mais  nous  ne  sommes  pas  oob 
plus  éloigné  de  penser  qu'on  en  reconnaîtra  tôt  ou  tard 
la  possibilité. 

(')  Journal  des  Cfmsseurs,  année  1H43,  ariicle  de  M.  Jotqrfi 
1^  vallée. 
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S  il.  Chasse  exceptionnelle  des  oiseaux  de 

passage^ 

Quelles  sont  les  espèces  d'oiseaux  auxquelles  peut  être 
donnée,  dans  Tacception  de  la  loi,  la  dénomination  d'oi- 
seaux de  passage? 

Pour  appliquer  sainement  la  loi,  cette  notion  élé- 
mentaire doit  être  avant  tout  fixée.  Sur  ce  sujet,  il  y  a  un 
aentîment  dans  le  peuple^  et  les  naturalistes  ont  recueilli 
des  observations.  Mais  si  nous  demandons  au  peuple  et 
aux  naturalistes  une  réponse,  ils  commenceront  par  nous 
ffcovoyer  au  témoignage  de  nos  propres  yeux. 

Un  passage  d'oiseaux  est  généralement  un  Fait  notoire  : 
des  exemples  à  citer  ne  manquent  à  personne. 

il  n*y  a  aucune  partie  de  la  France  qui  ne  soit  fréquen- 
tée en  été  par  des  cailles  en  nombre  plus  ou  moins  grand* 
Les  cailles  arrivent  du  midi  dans  les  premiers  jours  d'avril. 
Malgré  le  peu  d'étendue  d^  leurs  ailes  et  la  difficulté  de 
knr  vol,  elles  traversent  la  Méditerranée  et  abordent  par 
troopes  quelquefois  très-nombreuses  sur  notre  littoral; 
pais  elles  se  répandent  sur  le  continent  dans  la  direction 
da  nord.  Après  avoir  niché  et  élevé  leurs  couvées,  elles 
reprennent ,  jeunes  et  vieilles,  la  direction  du  midi ,  et  re- 
passent la  mer  sur  les  bords  de  laquelle  on  les  verra  de 
Dooyeao  paraître  au  printemps  suivant 

Poor  les  savants  comme  pour  le  peuple,  les  cailles  sont 
des  oiseaux  de  passage. 

D'antres  oiseaux  plus  petits,  les  ortolans,  apparaissent 
yerslemème  temps,  par  familles  peu  nombreuses,  sur 
cAles méridionales.  Comme  les  cailles,  ils  vont  nicher 
divers  points  du  continent  ;  puis ,  vers  la  fin  de  l'été 
et  pendant  l'automne,  retournent  aux  lieux  d'où  ils  sont 
vemis.  Les  ortolans  sont  des  oiseaux  de  passage. 

V  Série.  Ton.  V.  ^^ 
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Nous  voyons  venir  encore  do  midi  des  oiseaux  de  ploi 
grande  taille,  les  pigeons  sauvages,  ramiers,  bisets  et 
tourterelles.  Dans  les  mois  de  Février  et  de  mars,  lei 
ramiers  et  les  bisets,  réunis  en  bandes,  longent  lescôtcs  de 
la  Méditerranée  et  débouchent  des  gorges  des  Pyrénta, 
en  se  dirigeant  du  couchant  vers  l'orient.  Les  tourtercHci 
arrivent  d^Âfrique  un  peu  plus  tard.  Elles  repartent  mh 
sitôt  après  avoir  niché;  puis,  à  leur  suite,  dans  ranlonBet 
les  ramiers  et  les  bisets  reprennent  leur  route  dam  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Qui  n'a  pas  vu ,  dans  quelque  beau  jour  de  la  fin  de 
septembre,  les  hirondelles  et  les  martinets  s'agitcraree 
inquiétude  en  se  préparant  à  quitter  notre  climat?  Leurs 
bandes  nombreuses  auront  entièrement  disparu  le  Icnde* 
main.  Elles  séjourneront  en  Afrique  pendant  rhivcr;nab 
au  printemps  elles  reviendront  chez  nous  établir  levs 
niclKH». 

Tous  ces  oiseaux  sont  des  oiseaux  de  passage. 

La  France  doit  à  sa  position  moyenne  dans  la  lôoe  tem- 
pérée de  l'Europe  par  où  elle  touche  à  la  Méditerranée  et 
à  la  mer  du  Nord  par  ses  extrémités,  en  même  temps  qo*i 
rOcéan  sur  une  longueur  immense  de  rivages ,  d'être 
visitée  par  une  grande  variété  d*oiseaux.  Pendant  Tété, 
les  habitants  de  ses  provinces  méridionales  voient  appa- 
raître des  oiseaux  qui  fréquentent  ordinairement  les  lé* 
gions  du  tropi(|uc  :  pendant  Thiver,  les  habitants  des 
rivages  septentrionaux  observent  des  espèces  qui  appar 
tiennent  principalement  aux  glaces  des  régions  arctiques. 

Au  premier  rang  des  oiseaux  que  la  saison  froide  amène 
en  France,  se  présentent  les  oiseaux  aquatiques.  Les  uns, 
destinés  à  chercher  leur  nourriture  sur  le  bord  des  einx 
sans  y  entrer  pour  nager,  sont  remarquables  par  leurs 
longues  jambes  et  par  leurs  longs  becs  :  ce  sont  les  oi* 


^ 
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de  Tjvage  oa  échassicrs.  Les  antres ,  destinés  à  vivre 
sur  la  sorfiice  des  eaux  et  au  milieu  des  mers,  ont  le  corps 
taillé  en  forme  de  vaisseau  ;  leurs  jambes  courtes  se  ter- 
minent par  des  pieds  palmés  qui  leur  servent  de  rames  : 
ce  sont  les  nageurs  ou  palmipèdes. 

La  plopart  des  échassicrs  Font  leur  passage  avant  les . 
nageurs  :  dès  la  fin  d'août,  les  cigognes,  puis  un  peu  plus 
tard,  les  grues,  volant  au  plus  haut  des  airs,  se  dirigent 
vers  la  Barbarie  et  TEgypte  :  les  hérons  passent  également 
da  nord  vers  le  midi.  Tous  ces  oiseaux ,  le  bec  allongé  en 
«▼ant,  laissant  pendre  en  arrière  leurs  longues  pattes, 
défileot  en  processions  quelquefois  interminables,  et  nos 
oreilles  entendent  leurs  cris  lorsque  nos  yeux  ne  peuvent 
les  apercevoir.  En  septembre,  octobre  et  novembre,  les 
pluviers  et  les  vanneaux  se  répandent  par  bandes  consi- 
dérables; les  chevaliers,  les  combattants,  les  courlis  appa- 
raissent aussi.  On  ne  voit  arriver  qu'un  peu  plus  tard  les 
pabnipèdes ,  lorsque  les  eaux  qu'ils  habitent  dans  le  Nord 
4Mit  commencé  à  se  gder.  Dès  le  mois  d'octobre,  cepen- 
dant» les  canards  sauvages  s'avancent  par  phalanges  dis- 
posées en  triangles  réguliers  :  l'automne  amène  encore  les 
grèbes  et  les  cormorans;  enfin,  lorsque  l'atmosphère  de- 
vient sombre,  que  la  terre  est  couverte  de  brouillards ,  la 
bise  violente  et  chargée  de  frimats,  les  oies  sauvages  se 
font  voir  ;  mais  elles  ne  sont  jamais  en  grande  abondance 
4nrant  décembre  ou  janvier. 

Dans  nos  régions  tempérées,  les  mêmes  oiseaux  opèrent 
qndqnefois  pendant  le  même  hiver  plusieurs  passages 
CDop  sur  coup  dans  des  sens  opposés  :  ainsi  les  pluviers 
dorés,  entre  leur  arrivée  qui  a  lieu  au  commencement  de 
Tantomne  et  leur  départ  qui  a  lieu  en  avril ,  s'éloignent , 
pois  reviennent,  puis  disparaissent  de  nouveau,  selon 
rinCc&rilé  plus  ou  moins  grande  du  froid. 
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A  rapproche  du  printemps,  ces  oiseaux  reprenneatk 
chemîD  de  leur  patrie  ;  d'abord ,  les  oies  el  les  canards  ci 
février  et  en  mars  ;  puis  les  pluviers  et  à  leor  suite  les  fah 
neaux,  puis  les  chevaliers  aux  longs  pieds  rouges  et  lei 
combattants,  enfin  les  grues  et  les  cigognes. 

Ces  grandes  migrations  des  oiseaux  aquatiques  ne  sont 
pas  les  seules  que  Thiver  détermine  ;  d'autres  espèces  op^ 
rent  dans  le  même  intervalle  de  temps  des  migratioBS 
moins  étendues,  et  qui  ne  dépassent  guères,  en  fftoéfâ, 
les  limites  de  la  z6ne  tempérée. 

Mentionnons  d'abord  les  bécasses.  Pendant  l'été,  des  wt 
sont  retirées  dans  les  pays  du  Nord  et  sur  les  hauteurs 
des  grandes  montagnes ,  où  elles  se  tiennent  au-dewNis  de 
la  région  des  neiges.  En  novembre,  elles  descendent  dans 
les  plaines  boisées  ou  même  elles  émigrent  jusque  Tcrs  le 
midi;  puis,  en  mars  et  en  avril,  elles  regagnent  leur  gîte 
dëté.  On  ne  voit  jamais  les  bécasses  voyager  en  troupes; 
elles  vont  isolément  ou  par  couples. 

Les  approches  de  l'hiver  font  encore  émigrer  vers' kl 
contrées  méridionales  les  diverses  espèces  de  merles  qol 
habitent  le  nord  de  l'Europe,  entr'autres  les  litomes,  et  no- 
tamment les  grives;  mais  après  avoir  passé  le  temps fe  pim 
rigoureux  dans  les  forêts  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne, 
ces  espèces ,  dès  le  mois  de  février,  traversent  de  nouYsas 
la  France  pour  aller  nicher  dans  les  forêts  du  Nord. 

Dans  le  même  temps,  nombre  de  petits  oiseaux  se  por- 
tent vers  les  pays  méridionaux  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  selon  le  degré  de  rigueur  de  Thiver;  d'abord  kl 
insectivores,  tels  que  fauvettes,  rossignols,  bergeron- 
nettes, gobe- mouches,  mésanges,  pipis,  traquets,  me- 
teux,  rouge-gorgcs;  puis  les  granivores,  verdiers,  pin- 
sons, linottes,  chardonnerets,  tarins,  bruants.  Touscei 
oiseaux  sYtaicnt  dispersés  pendant  la  belle  saison  dans  nos 
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champs  et  dans  nos  bois;  pendant  Thiver,  ils  se  ras- 
semblent et  s'approchent  des  lieux  habités. 

Les  alouettes  se  réunissent  de  même  vers  le  mois  d'oc- 
tobre, en  grandes  troupes,  et,  dès  que  le  froid  devient 
intense,  elles  se  portent  dans  les  plaines  ou  sur  les  bords 
de  la  mer,  ou  bien  elles  font  leur  passage  vers  les  contrées 
méridionales. 

Dans  l'opinion  du  peuple  commcf  dans  l'opinion  des 
naturalistes,  toutes  ces  espèces  d^oiseaux  sont  des  oiseaux 
de  passage. 

Noos  allions  oublier,  en  faisant  ce  dénombrement  som- 
maire, les  étourneaux  dont  les  compagnies  désordonnées 
dans  leur  vol  léger  et  soutenu,  portent  leurs  migra- 
tions sur  tous  les  points  de  la  surface  du  globe,  et  qui 
d'aillears  appartiennent  plutôt  au  midi  qu'au  nord;  les 
corneilles  appartenant,  au  contraire,  plutôt  au  nord  qu'au 
midi,  et  dont  les  bandes  viennent  en  automne  s'abattre 
sor  nos  terres  nouvellement  labourées  ;  enfin  les  oiseaux 
de  proie  qui,  pour  la  plupart,  sont  également  voyageurs , 
notamment  plusieurs  espèces  d'aigles,  de  vautours  et  de 
fiiacons ,  les  éperviers ,  les  buses  et  les  hibous. 

Donner  une  énumération  de  toutes  les  espèces  aux- 
qoâles  la  qualification  d'oiseau  de  passage  est  applicable , 
c'est-à-dire  de  toutes  celles  qui  ne  résident  pas  Tannée 
entière  dans  le  même  canton,  ce  serait  une  tâche  fort 
éleodoe. 

Il  sufBt  d'ouvrir  les  ouvrages  des  ornithologistes  pour 
reooonattre  que  nous  ne  devons  pas  même  songer  â  Ten- 
trqnrendre. 

D'après  Marcel  de  Serres  (0,  sur  330  ou  360  espèces 

0)  Mémoire  sur  les  causes  des  migrations  des  oiseaux  et  des 
poissons,  coiiroDoé  par  la  Société  royale  des  Sciences  de  Harlem  et 
HMéré  dMt  le  Recueil  de  cette  société  en  1842. 
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qui  fréquentent  les  contrées  du  midi  de  la  France,  à  peue 
y  en  a-t-il60qui  y  nichent  habitudiement. 

Millet  «  qui  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  934  eipieei 
d'oiseaux  observées  par  lui  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  (}) ,  a  divisé  ce  nombre  total  en  quatre  catégoriel» 
ainsi  qu'il  suit  : 

Oiseaux  sédentaires  en  Anjou 6S 

Oiseaux  de  passage  périodique  nichant  en  Anjoo.    71 
Oiseaux  de  passage  périodique  ne  nichant  pas  en 

Anjou £6 

Oiseaux  de  passage  accidentel 41 

Nombre  ^al 834 

Nous  trouvons  dans  Tarrëté  par  lequel  M.  le  Préfet  da 
Nord  a  autorisé  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  en  temps 
d'exception,  une  liste  des  oiseaux  aquatiques  de  pnnge 
dans  la  Flandre.  Celte  liste,  aussi  complète  sans  donle 
qu'il  est  possible  de  la  faire,  comprend  73  espèces,  dont 
47  appartiennent  à  Tordre  des  échassiers,  et  26  à  Tordit 
des  nageurs  ou  palmipèdes  (2). 

(*}  Faune  de  Maine-et-Loire,  1828. 

(*)  Il  ne  semblera  peut-élre  pas  hors  de  propos  de  la  itptfMn 
ici.  Celle  cilalion  suppléera  sous  plusieurs  rapports  à  rioHiffinaetdt 
nos  déTeloppemenls  sur  les  oiseaux  de  passage  ;  de  plus,  les  naton- 
lisles  y  trourerent  rindication  exacte  des  espèces  aquatiques  dosCk 
passage  a  élé  observé  dans  le  département  du  Nord.  La  rédactîM  di 
cette  liste  est  due  yraisemblablement  au  docteur  Degland,  de  UÊt^ 
auteur  de  plusieurs  mémoires  importants  d'ornithologie  publiét  dm 
le  Recueil  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Lille ,  en  1840  «  1811 
et  1842,  sous  le  litre  de  Catalogue  des  Oiseaux  observés  M 
Europe ,  et  principalement  en  France, 

Voici  rarrété  de  M.  le  Préfet  du  Nord  :  —  Les  oiseaux  de  pamge 
qu'il  sera  permis  de  chasser,  au  fusil  seulement,  du  1***  août  au  15  avril» 
iumt ,  Echassiers  :  OEdicnèrae  criard  ou  courlis  de  terre,  EcbasK« 
Iluiirier,  Sanderlin;;,  Pluvier  doré,  Guignard  (Chiriot),  Grand  Phivicr 
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Ce  serait  trop  nous  éloigner  de  notre  sujet  que  de  cher- 
cher ici  à  déterminer  les  causes  des  migrations  des  oiseaux, 
question  sur  laquelle  les  naturalistes  ne  se  sont  pas  encore 
entièrement  accordés. 

à  conier.  Petit  Pluvier  à  collier.  Pluvier  à  collier  interrompu  ou  à 
poîtrine  Maocbe,  Vanneau  huppé,  Vanneau  pluvier,  Tourne- Pierre , 
0écaiw«]  cocorU ,  Bécasseau  brunette,  Bécasseau  violet ,  Bécasseau 
temmiat  Bécasseau  minute,  Bécasseau  maubèche  ou  canut.  Combat* 
tant.  Chevalier  cul- blanc.  Chevalier  à  pieds  rouges.  Chevalier  brun 
on  Arlequin,  Chevalier  8ta(]nfialile,  Chevalier  Sylvain  ou  des  bois,  Che- 
valier Guignette,  Chevalier  aboyeur  ou  à  pieds  verts.  Bécasse,  double 
Bécaasine,  Bécassine  ordinaire.  Sourde  ou  petite  Bécassine  (Jaquel) , 
Barge  commune  ou  à  queue  noire ,  Barge  Meyer,  Barge  rousse  ou  à 
queue  rayée.  Courlis  vulgaire,  Corlieu  ou  petit  Courlis,  Spatule 
Manche,  Héron  pourpré,  Crabier  Guacco  ou  de  Mahon ,  Blongios,  Bi- 
iMMreao,  Qgogne  blanche,  Marouelte ,  Raie  d'eau  Bâillon  ,  Raie  d'eau 
Pooasin,  Phalarope  à  festons  dentés,  Phalarope  hyperboré,  Avocette. 
Nageurs  :  Cormoran  ,  Fou,  Grèbe  huppé  on  cornu ,  Grèbe  jougris , 
Grtte  ctclavon  oo  petit  Grèbe  cornu ,  QvVbt  oreillard ,  Imbrim  ou 
gfaml-pkNigeon  de  la  mer  du  Nord,  liUmme  ou  plongeon  à  gorge 
Boire,  Plongeon  Cat-Marin,  Harle  vulgaire,  Harle  huppé,  Harle  Piette, 
Oie  Bernacbe  ,  Macreuse,  double  Macreuse ,  Canard  sifBeur  huppé , 
Canard  Ifyroca  ou  à  iris  blanc.  Canard  Souchet  ou  Spatule ,  Canard 
Plet,bean  Canard  huppé  ,  Canard  Chipeau  ou  Ridenne,  Canard  sif- 
r,  Labbe  bmn  ou  Sitercoraire  Cataracte,  Labbe  on  Stercoraire  Po- 
Labbe  ou  Stercoraire  des  rochers,  et  les  Pétrels. 

LaaéoQoiérations  contenues  dans  les  arrêtés  préfectoraux  sont  en 
sADéral  beancoup  plus  limitées ,  et  ne  désignent  que  plnsieurs  espèces 
prioeipilea.  H  n'aurait  pas  été  sans  intérêt  de  pouvoir  placer  ici ,  en 
regard  de  la  liste  des  oiseaux  de  passage  observés  dans  le  département 
da  Noni ,  «m  liste  aussi  complète  pour  l'un  de  nos  départements  les 
plMS néridionaux  :  aucun  arrêté  ne  la  contient.  Voici  toutefois,  pour 
la  Giroode  et  les  Landes ,  la  désignation  des  espèces  autres  que  les  es- 
pèces aquatiques  proprement  dites,  dont  la  chasse,  par  des  moyens 
exceptionnels,  a  été  autorisée  : 

Palombea  ou  Ramiers, Bisets,  Tourterelles,  Bécasses,  Bécassines, 
Gffivtt,  Toort^  Merles,  Loriots»  Ortolans,  Alouettes,  Gocbevis ,  Gros* 
Becs,  PinaoDS ,  Verdiers,  Hirondelles,  Bergeronnettes,  Roitelets, 
Bec-Figues ,  Linols,  Fauvettes ,  Mésanges  et  Mûriers. 
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On  ne  peut  pas  méconnaître  qu'on  iaslinct  à  peu  piis 
irrésistible  ramène  chaque  année  certaines  espèces  aa 
lieux  qui  les  ont  vues  naître  et  qui  sont  comme  lear  palriei 
Ces  migrations  essentiellement  fixes  et  régulières,  soit, 
par  leur  époque,  soit  quant  à  leur  direction,  sembhnt 
avoir  été  commandées  par  la  nature*  afin  de  placer  les 
couvées  dans  les  conditions  les  plus  favorables  de  sol  et 
de  climat.  Un  exemple  remarquaUe  de  ces  mîgratknSiCit 
celui  des  hirondelles  et  des  martinets  qui»  tous  les  anSi 
quelque  soit  le  vent  ou  même  la  température,  rerlcDiieBt 
placer  leur  nid  dans  le  lieu  qu'il  occupait  rannée  préei- 
dente. 

D'autres  migrations ,  également  périodiques,  ne  aoot 
pas  aussi  constantes ,  en  ce  sens  que  Ton  ne  voit  pas  tere- 
nir  tous  les  ans  les  mêmes  individus,  et  que  lear  Dombre, 
d'une  année  à  Tautre,  présente  souvent  de  grandes  dUlt' 
rences.  Les  chasseurs,  aussi  bien  que  les  savants,  tranf^ 
ront  sans  doute  quelque  intérêt  à  se  rendre  compte  des 
circonstances  qui  influent  sur  la  direction  de  ces  mign- 
tions  et  sur  le  nombre  des  individus  qui  en  font  partie- 

Parmi  les  oiseaux  voyageurs,  les  espèces  aquatiques  sont 
celles  qui  s'avancent  le  plus  vers  le  nord.  Quand  elles  se 
portent  vers  nos  climats  tempérés,  suit  pour  éviter  le 
Froid,  soit  pour  se  procurer  une  nourriture  plus  à  leur 
goût  ou  plus  abondante,  leur  nombre  est  presque  toujours 
on  raison  du  degré  de  rigueur  de  Tiiiver. 

Les  échassiers,  plus  que  les  palmipèdes,  semblent  crain* 
dre  le  froid;  ils  se  rapprochent  muins  des  régions  polaires 
et  n'attendent  pas  que  la  mauvaise  saison  soit  bien  avan- 
cée |)our  se  monlrer  dans  nos  régions  tempérées. 

En  général,  les  espèces  aquatiques  suivent  dans  leurs 
voyages  les  côtes  de  la  mer  ou  le  cours  des  grands  fleuves, 
en  se  dirigeant  vers  les  régions  où  il  y  a  des  lacs  et  des 
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étangs  Elles  vont  s'abattre  dans  les  hautes  herbes  des 
marais ,  dans  les  prairies  inondées ,  dans  les  étangs  salés 
qui  ne  gUcDt  pas. 

D'aatrcs  espèces ,  très-différentes  par  leur  manière 
d'être,  appartenant  au  genre  des  merles,  opèrent  leurs 
migrations  dans  la  direction  des  chaînes  de  montagnes. 

Nous  ne  voyons  arriver  les  espèces  purement  insecti- 
vores, telles  que  les  hirondelles,  les  martinets,  les  gobe- 
OKNiebes,  les  engoulevents  qu*au  moment  où  déjà  quel- 
qa^adoocissement  de  température  a  fait  naître  une  quantité 
dinsectes  suffisante  pour  leur  nourriture,  et  sitôt  qu*elles 
pressentent  rapproche  d'un  froid  qui  va  faire  disparaître 
ees  mêmes  insectes ,  elles  s'éloignent  de  notre  climat.  Ces 
oiseaaXypar  une  nécessité  de  leur  organisation,  s^avancent 
beaucoup  plus  vers  le  sud  que  vers  le  nord. 

Les  espèces  granivores  préfèrent  naturellement  les  ré- 
gions du  midi  aux  régions  du  nord  ;  mais  elles  ne  s^éloi- 
gnent  pas  des  limites  de  la  zone  tempérée,  autant  que  les 
msectivores  d'une  part,  ou  les  aquatiques  de  l'autre,  et 
cHes  se  dirigent  dans  leurs  migrations  à  travers  l'intérieur 
des  terres  qui  peut  leur  offrir  le  genre  de  nourriture 
approprié  à  leurs  besoins. 

L'inslinct  qui  porte  ces  dernières  espèces  à  émigrer, 
n*esl  pas  absolu;  leurs  voyages  se  subordonnent  en  géné- 
ral aux  elreonstauces  de  l'atmosphère  et  au  besoin  de 
nourriture.  Les  linottes,  les  pinsons,  les  verdiers,  ne  nous 
quittent  pas  en  général  dans  les  hivers  tempérés.  Si  dans 
le  nord  de  la  France ,  il  est  resté ,  vers  la  fin  de  Faiitomne, 
un  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  on  en  augure  que  la 
neige  ne  tombera  pas  en  grande  quantité  ou  que  le  froid 
sera  de  peu  de  durée;  si  ces  mêmes  oiseaux  arrivent  dans 
les  régions  méridionales  avant  le  commencement  de  Thi* 
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ver,  les  habitants  de  ces  régions  s'attendeni  à  des  neigci 
et  à  un  froid  prolongé. 

Dans  tous  les  temps,  les  cultivateurs  ont  r^ardé  kl 
arrivées  et  les  départs  des  oiseaui  Gomme  les  proooiCicB 
du  changement  des  saisons.  La  nature,  en  effet,  a  domé 
aux  oiseaux  la  foculté  mystérieuse  de  pressentir  qud  scn 
Tétat  de  l'atmosphère  dans  la  saison  qui  n'est  pas  cneore 
commencée. 

Ces  indications  générales  établissent ,  d'une  maniire 
assez  évidente,  que  les  passages  des  oiseaux  ne  peavait 
pas  s'opérer  uniformément  sur  tous  les  pointa  du  oonli- 
neut. 

Peu  de  pays  sont  fréquentés  par  un  aussi  grand  nombre 
d'oiseaux  que  les  bords  français  de  la  Méditerranée.  Le 
département  du  Yar  Test  plus  que  tous  ceux  du  même 
littoral,  soit  parce  qu'il  se  trouve  moins  expoaé  aux  vents 
et  plus  riche  par  sa  végétation,  M>it  parce  qne  les  plago 
sablonneuses  et  basses  du  golfe  de  Nice  sont  d^un  aeoès 
plus  facile  aux  oiseaux  qui,  en  arrivant  dltalie.  de  Gorae 
et  d'Afrique,  cherchent  vraisemblablement  à  longer  la  mer 
pour  rendre  leur  voyage  moins  pénible* 

Toute  la  Provence  abonde  en  oiseaux  des  espèces  les 
plus  diverses.  Les  fleuves  et  les  rivières  qui  l'arrosent,  l'é- 
lévation des  montagnes  boisées  ou  arides  qui  la  traversent 
et  dans  lesquelles  les  rigueurs  de  l'hiver  se  font  sentir 
lorsqu'une  végétation  précoce  se  montre  avec  éclat  dans 
la  vallée  du  Rhône  et  dans  la  région  qui  s'étend  le  long  de 
la  mer,  les  marais  et  les  plaines  incultes  qui  en  occupent  la 
partie  méridionale,  les  golfes  cl  les  anses  qui  en  dessinent 
les  rivages,  telles  sont,  ainsi  que  Polydore  Roux  l'a  ex- 
primé (1),  les  circonstances  qui  environnent  d*un  grand 
intérêt  l'étude  des  oiseaux  de  cette  contrée. 

(*]  Ornilhologie  provençale^  1825. 
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c  Sur  an  sol  si  peu  oniforme,  nous  dit  ce  même  auteur, 
»  sous  un  del  aUernativement  froid  et  brûlant,  il  y  a 
»  beauooop  de  diversité  d*animaux. 

»  L'étendue  du  terroir  de  la  ville  d'Arles  qu'inondent 
»  en  partie  des  étangs  et  des  marais  impraticables,  le  vot- 
»  sinage  de  la  mer,  les  terrains  noyés  de  la  Camargue  et 
»  mieui  encore  la  solitude  qui  règne  dans  cette  vaste  en- 
»  eeinte,  oontribuent  à  la  beauté  des  oiseaux  qui  arrivent 
»  des  régions  les  plus  lointaines.  Les  uns  viennent  y  nicher, 
»  les  autres  cherchent  sous  un  ciel  tempéré,  un  abri  et  des 
»  diments  que  leur  refusent  les  pays  du  nord  couverts  de 
»  neige  et  de  frimats. 

»  Des  fringilles,  des  bruants,  des  grives,  des  alouettes 
»  cl  des  fauvettes  sédentaires  en  Provence,  en  parcourent 
»  les  différentes  parties  dans  le  courant  de  Tannée,  s'arrè- 
»  tent  aux  montagnes  alpines  pendant  Tété,  y  nichent  et 
»  redescendent  en  hiver  dans  nos  plaines.  D'autres  vont 
w  pins  an  nord  et  reparaissent  successivement  en  automne 
»  qui  est  Pépoque  à  laquelle  s'effectue  le  passage  général  de 
»  presque  tous  les  oiseaux  que  la  présence  des  neiges  et  le 
»  déAnt  de  nourriture  dans  les  contrées  septentrionales 
s  de  l'Europe  obligent  à  se  répandre  dans  les  pays  méri- 
»  dimanx.  Cest  alors  aux  approches  de  l'hiver  que  pré- 
»  cèdent  des  pluies  abondantes,  d'épais  brouillards  et 
»  qo'aeeompagnent  des  froids  rigoureux,  que  viennent  sV 
»  iMiftre  en  foule  au  bord  de  nos  ruisseaux,  sur  nos  étangs, 
»  dans  nos  prairies  humides  et  le  long  de  nos  côtes,  des 
a  légions  de  canards,  de  vanneaux,  de  pluviers  et  d'autres 
»  échassiers  et  palmipèdes  dont  le  nombre  augmente  en 
»  proportion  du  froid  qui  se  fait  sentir.  » 

Une  contrée  voisine,  le  Languedoc,  n'offre  guère  moins 
deressources  à  cet  égard  que  la  Provence.  Situé  entre  les 
dernières  ramifications  des  Pyrénées  à  l'ouest,  les  Gévennes 
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et  la  Lozère  au  nord ,  et  la  vaste  embouchure  de  la  valMc 
du  Rhône  au  levant,  le  bas  Languedoc  est  un  lieu  de  re* 
fuge  singulièrement  favorable  aux  oiseaux  de  passage  que 
les  glaces  de  l'hiver  et  les  tempêtes  de  Tété  ^rent  et 
qui  viennent  chercher  on  abri  dans  notre  pays  (<). 

Mais  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  toutes  eei 
espèces  variées  d'oiseaux  qui  viennent  abord»  dans  le 
midi  de  la  France  >  n'y  séjournent  pour  la  plupart  que  peu 
de  temps,  à  cause  de  l'aridité  du  sol  et  de  rabaence  d*ar* 
bres  et  de  verdure.  Ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
tant  à  l'arrivée  qu*au  départ  ;  mais  en  général  ib  vont 
chercher  d'autres  lieux  pour  y  faire  un  séjour  plus  pro- 
longé. 

Il  se  trouve  à  l'extrémité  opposée  de  la  France  une  antre 
région  que  diverses  circonstances  ont  destinée  à  être  le 
rendez-vous  d'une  grande  multitude  d^oiseaux;  c^est  cdk 
que  Ton  désignait  avant  la  révolution  sous  les  noms  de 
Lorraine  et  deTrois-Evèchés,  départements  delà  MewIbCb 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  des  Vosges. 

On  a  depuis  longtemps  observé  (^)  que  les  oiseaux  étalent 
attirés  dans  cette  contrée  par  les  forêts  dont  die  est  coo- 
verte,  par  les  étangs  nombreux  et  fort  étendus  qui  y  ont 
été  couservés,  par  la  quantité  des  vignes  qu*on  y  cultive, 
entin  par  les  sources  vives  qu'on  y  rencontre  dans  presque 
toutes  les  forêts  :  les  oiseaux  à  bec  fin  qui  se  nourrissent  dln- 
secles,  et  en  particulier,  les  rouges-gorges,  la  préfèrent  à 
toutes  les  contrées  voisines. 

Certaines  plaines  étendues  et  découvertes,  telles  qu*on  kl 
voit  dans  la  Bcauce,  déparlements  d'Eure-et-Loir  et  du  Loi* 
ret,  et  dans  les  départements  de  Tarn-et-Garonne  et  de 

(*)  Ornithologie  du  Gard  et  des  pays  circoDfoisins,  parGreipoOr 
1840. 
(')  Aldrovandus  Lotharingiœ,  parBuc'Koz,  1781. 
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Lot-et-Garonne,  sont  de  même,  à  Tépoque  des  grands 
froids,  le  refuge  de  la  presque  totalité  des  alouettes  des 
pays  cîroonvoisîns. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  landes  de  la  Gasco- 
gne, départements  des  Landes  et  de  la  Gironde.  Les  pi- 
égeons sauvages  y  abondent  dans  quelques  localités;  sur  les 
dones,  on  fait  une  chasse  Irès-produclive  aux  petits 
oiseaux,  tels  que  ortolans,  linottes,  bergeronnettes,  rou- 
get-gorges :  une  foule  d'oiseaux  aquatiques  et  maritimes, 
UcMses,  hérons,  canards,  foulques,  courlis,  remplissent 
les  taillis  marécageux  qui  bordent  les  étangs  et  les  rivières, 
et  l'oQtarde,  Toie  sauvage,  la  grue  et  même  le  cygne  fré- 
^entent  les  landes  voisines  des  bois  de  pins  appelés  dans 
ee  pays  pinadas, 

La  Bretagne  encore,  doit  à  sa  situation  de  presqu'île  la 
présence  d'une  grande  quantité  d'oiseaux  aquatiques,  et 
qodqnefois  une  grande  affluence  de  bécasses  qui  lui  arri- 
vent vraisemblablement  de  TAngleterre  si  fréquentée  par 
ees  oiseaux. 

Dans  rtle  de  Corse,  les  merles  abondent  par  centaines  de 
■Sliers. 

En  même  temps  que  certaines  contrées  jouissent  par 
IMrifilége  d'un  grand  nombre  de  passages  d'oiseaux,  quel- 
ques antres  en  sont  presque  totalement  privées.  Les  par- 
tics  élevées  du  centre  de  la  France  sont  principalement 
dios  œ  cas.  Qu'on  réunisse  de  l'ouest  à  l'est  les  départe- 
ments de  la  Haute- Vienne,  de  la  Gorrèze,  du  Cantal,  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Lozère,  de  la  Drôme  et  de  l'Isère»  on 
une  zone  dans  laquelle  il  est  constant  que  les 
des  oiseaux  de  passage  n'ont  presque  aucune  im- 
partance,  hormis  pour  les  bécasses  et  pour  les  grives,  qui 
oomme  on  le  sait,  appartiennent  principalement  aux  ré- 
gions des  montagnes.  Quant  aux  espèces  que  l'on  voit 
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s'accamuler  parfois  sur  notre  liltoral  en  si  grandes  qnii- 
lités^  elles  ne  parviennent  dans  ces  hautes  r^^ns  que  psr 
individus  isolés,  par  couples,  ou  en  familles  pea  nambraH 
ses.  Les  oiseaux  aquatiques  particulièrement ,  FranchiMirt 
à  tire  dVile  ces  lieux  qui  ne  leuroi¥rentpasde  resaoomii 
ou  bien  ils  ne  s*y  arrêtent  que  peu  d'instants,  on  enfin  il» 
n'y  sont  pas  en  passage;  s'ils  y  viennent,  c'est  ponr  j  fUit 
un  séjour  et  vaquer  à  la  reproduction. 

Nous  croyons  que  la  région  située  entre  la  Basse-SdM 
et  la  Basse-Loire,  comprenant  l'Eure,  le  Calvados,  lIQnc^ 
la  Manche,  la  Sarthe,  la  Mayenne, Tlle-et- Vilaine, est one 
de  celles  où  les  passages  d^oiseaux  ont  le  moins  d'in^ior* 
tance,  tandis  que  les  parties  des  vallées  de  la  Seine  et  de 
la  Loire  qui  se  rapprochent  deTembouchure  deccsdem 
fleuves,  sont  mieux  favorisées  sous  ce  rapport. 

Pour  compléter  cet  ensemble  de  notions  sur  les  passa- 
ges des  oiseaux,  nous  devons  rapporter  encore  plnsion 
circonstances  essentielles  de  leur  histoire. 

D'abord  il  y  a  des  espèces  dont  les  passages  n'ont  riai 
de  périodique,  ni  de  régulier  :  leurs  arrivées  ont  lical 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés ,  sans  qu'on  les  ait 
jamais  prévues. 

Les  becs-croisés,  par  exemple,  oiseaux  des  pays  Froids 
et  des  montagnes ,  ne  font  des  apparitions  en  France  qa*l 
des  époques  indéterminées.  On  les  voit  rarement  en  Nor- 
mandie. Ils  se  montrèrent  en  Provence  dans  Tannée  1791. 
et  Ton  en  prit  des  milliers  de  douzaines  :  avant  cette  Clo- 
que les  chasseurs  méridionaux  ne  les  connaissaient  pas  (*}• 
Pendant  Tété  de  1838,  il  y  en  a  eu  un  passage  considéraUs 
dans  le  département  du  Nord  (2). 

Cinq  ou  six  années  s'écoulent  quelquefois  sans  qu'on 

(*)  Le  Chasseur  aux  filets,  par  EIzéar  Blaze. 
(*)  («atalogue  des  oiseaux  d'Europe,  par  Dc&land. 
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voie  des  larios  en  Proyence  ;  puis  ib  y  apparaissent  en 
Ifis-graud  nombre. 

Les  outardes,  les  hérons  sont  regardés,  eu  général, 
comme  des  espèces  voyageuses,  ou  du  moins  leur  passage 
est  annuel  et  régulier  dans  quelques  pays,  ir régulier  dans 
le  plus  grand  nombre. 

On  n'aurait  pas  une  idée  parfaitement  juste  de  la  condi- 
tion et  de  l'existence  des  oiseaux  voyageurs ,  si  Ton  pensait 
que  la  totalité  des  individus  de  chaque  espèce,  après  avoir 
^ijioomé  plusieurs  mois  dans  un  pays ,  disparaît  de  ce 
intme  pays  pour  le  reste  de  l'année. 

n  est  vrai  que  certaines  espèces,  notamment  les  hiron- 
delles et  les  martinets ,  offrent  un  exemple  de  ces  migra- 
tions complètes  et  qui  ne  laissent  en  arrière  aucun  indi- 
vidu. Le  type  tout  opposé  de  Toiseau  sédentaire  se 
rencontre  dans  le  moineau. 

Mais  combien  d'autres  espèces  ne  sont  ni  tout-i-foit 
sédentaires,  ni  toutà-fait  voyageuses! 

Dans  le  nord  de  la  France ,  on  regarde  avec  raison  les 
perdrix  grises  comme  des  oiseaux  sédentaires  ;  elles  s'y 
rencontrent  effectivement  pendant  toute  l'année  :  cepen- 
dant on  les  voit  quelquefois  se  rassembler  par  troupes 
considérables,  puis  elles  émigrent  vers  des  pays  où  elles 
sont  regardées  comme  oiseaux  de  passage. 

Les  cailles,  au  contraire,  sont  de  passage  en  tous  pays  : 
néanmoins  il  s'en  rencontre  toujours  quelques-unes, 
mèoie  pendant  l'hiver ,  dans  nos  contrées  niéridionales. 

Maiip^  la  régularité  avec  laquelle  Jes  grives  et  les  bé- 
Miis  ibot  leurs  migrations  au  printemps  vers  les  pays  du 
mfd  et  vers  les  montagnes ,  quelques  couples  de  ces  deux 
espèces  nichent  pendant  l'été  jusque  dans  le  midi. 

On  trouve  également  des  bécassines  en  tout  temps  dans 
les  diverses  régions  de  la  France,  bien  qu'après  avoir 
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passé  la  mauvaise  saison  dans  la  partie  méridionale  et 
tempérée  de  la  France,  elles  regagnent  en  grande  mqo- 
rilé,  pendant  les  mois  de  mars  et  d^avrîl ,  le  nord ,  kv 
pays  natal. 

Un  autre  exemple  plus  à  remarquer  encore ,  c^est  cdri 
des  canards  sauvages.  A  l'approche  de  la  belle  saison,  on 
les  voit  émigrer  vers  les  régions  voisines  des  glaces  :  ce- 
pendant il  en  reste  un  nombre  assez  considérable  ipn, 
pendant  la  même  saison ,  niche  au  milieu  de  nos  étangs, 
de  nos  lacs  et  de  nos  marais.  Les  tadornes  eux-mênes, 
oiseaux  essentiellement  septentrionaux,  se  rencontrent 
dans  toutes  les  saisons ,  quoique  en  petit  nombre,  an  mi- 
lieu de  nos  étangs  du  midi ,  et  ils  y  nichent  même  régu- 
lièrement. Ce  fait  tend  à  confirmer  l'opinion  qoe  les 
migrations  qui  ne  sont  pas  impérieusement  déterminées 
par  le  besoin  de  nourriture,  sont  faites  princlpilcmeit 
en  vue  de  la  reproduction  des  espèces.  Ce  n*est  pas  m 
effet  à  cause  du  climat  seulement  que  les  canards  savfa- 
ges  préfèrent  les  régions  du  nord  pour  la  fiormatlon 
et  réducation  de  leurs  couvées;  car  on  sait  que  lesdu- 
leurs  de  Tété  près  de  la  z6ue  arctique  ne  sont  pas  moio- 
dres  que  dans  la  z6ne  tempérée  de  TEurope  :  ce  qni  attire 
principalement  ces  espèces  du  côté  du  nord,  c'est  la  soli- 
tude des  lacs  e(  des  lies  où  elles  trouvent  plus  facilement 
que  dans  les  régions  peuplées  de  TEurope  l'asile  paisible 
dont  elles  ont  besoin. 

On  cite  des  familles  d  oiseaux ,  les  ramiers  y  les  tourte- 
relles, les  râles  d'eau,  plusieurs  variétés  des  mouettes  et 
des  chevaliers,  qui  sont  dans  quelques  pays  comptètement 
sédentaires,  et,  dans  quelques  autres ,  de  passage  péricH 
dique  ou  accidentel. 

Enfin  la  plupart  des  espèces  qui  appartiennent  partico- 
lièrcment  à  notre  zùne  tempérée  sont,  ainsi  que  d'ailleurs 
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nous  l'ayons  déjà  indiqué,  en  partie  sédentaires,  en 
partie  voyageuses.  Dans  quelque  canton  que  ce  soit ,  on  les 
troave  à  peu  près  constamment,  mais  en  plus  grande 
abondance  pendant  une  saison  que  pendant  l'autre.  Telles 
sont  les  alouettes  qui,  bien  qu'elles  émigrent  jusqu'en 
Afrique,  ne  quittent  jamais  en  totalité,  même  au  plus 
fort  de  l'hiver,  aucune  partie  de  la  France.  Tels  sont 
encore  les  rouge-gorges,  les  linottes,  les  verdiers,  les 
chardonnerets,  les  fauvettes,  la  plupart  des  mésanges.  En 
ootre»  dis  qu'elles  se  sont  réunies  en  bandes  à  rapproche 
de  rhiver,  elles  ont,  dans  leurs  déplacements,  quelque  res- 
treints qu'ils  soient,  les  allures  qui  caractérisent  les 
espèces  voyageuses- 

Gcmsignons  encore  ici  deux  observations  qui  peuvent 
n'être  pas  sans  quelque  utilité  pour  l'application  de  la  loi. 

Premièrement,  chez  beaucoup  d'espèces,  les  jeunes 
oiseaux  et  les  vieux  ne  voyagent  pas  ensemble.  Ces  der- 
niers portent  ordinairement  plus  loin  leurs  migrations. 
Souvent  même  les  âges  différents  prennent  des  routes 
dtfHrentes. 

Dans  quelques  espèces ,  celle  des  ortolans ,  par  exemple , 
les  mMes  précèdent  les  femelles. 

Secondement,  il  y  a  des  espèces  qui  se  mêlent  les  unes 
avec  les  antres  dans  leurs  passages. 

G*est,  il  est  vrai,  en  troupes  séparées  que  les  différentes 
espèces  de  canards  sauvages  arrivent  du  nord  ;  mais,  dans 
les  temps  de  dégel,  toutes  ces  espèces  se  confondent 
ensemblejÉkKl  nos  marais. 

Les  iMnéa^'^es  vanneaux  sont  très- souvent  réunies  à 
celles  cm^lripYlIrs  dorés  lorsque  ces  oiseaux  arrivent. 

On  voit  i^ëiidant  l'hiver  les  é(ourncam  se  mêler  en 
grandes  troupes  aux  bandes  de  corneilles  qui  ravagent 
nos  champs. 

2«  Série,  ToM.  V.  »« 
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De  même,  les  moineaux  el  les  pinsons  qui  se  forment 
Ters  la  fin  de  Tautomne  en  troupes  eonsidérables,  et  qui, 
pendant  lliiyer,  s'approchent  dei  habitations  et  pénètrent 
jusque  dans  les  dépcndaneea  dies  ftrmeSi  sont  accompa* 
gués  ioufent  de  bnnBls  jmbms  et  de  bruants  zizis  ou 
pfoyers. 

Ou  concourt  de  ces  diverses  circonstances  résulte  une 
OMS  gronde  complication  dans  le  problème  dont  nous 
avons  vouhi  rassembler  et  coordonner  les  éléments,  et  qui 
consiste  à  reconnaître  en  quels  cas  il  y  a  Heu ,  soit  de 
permettre  les  chasses  des  oiseaux  de  passage  dans  le  temps 
de  prohibition  générale  de  la  chasse,  soit  d'autoriser  rem- 
ploi de  modes  et  de  procédés  particuliers. 

Et  d^abord ,  revenant  à  notre  point  de  départ ,  voyons 
quelle  sera  retendue  de  la  signification  l^ale  du  mot 
oiseaux  de  passage. 

Bien  évidemment,  Tarrèté  préfectoral  ne  comprendra 
pas  indistinctement  toutes  les  espèces  plus  ou  moins  no- 
mades qui  font  leur  passage  dans  le  déparlement;  car  Fîn- 
tenlioD  du  législateur  n'a  pas  été  d'admettre  ces  chasses 
exceptionnelles,  simplement  à  titre  d'exercice  ou  de  passe- 
temps,  comme  la  cbasse  à  tir  et  la  chasse  à  courre:  il  a  eu 
surtout  en  vue  de  conserver  à  des  localités  nombreuses 
une  ressource  d'alimentation  et  de  commerce.  Or,  il  faut 
pour  cela  que  les  passages  des  oiseaux  soient  de  quelque 
importance.  Le  nombre  des  espèces  d'oiseaux  susceptibles 
d'être  chassées  en  temps  et  par  modes  exceptiouDels  est 
donc  nécessairement  restreint. 

Dans  l'acception  de  la  loi  comme  dans  Tacception  de  la 
science,  il  n'existe  pas  d'oiseaux  qu'on  puisse  qualifier 
oiseaux  de  passage  pendant  la  durée  entière  de  l'année. 
Aussitôt  que  ceux  qui  sont  arrivés  au  printemps  ont  pris 
gtte  et  formé  leur  nid ,  ils  deviennent  oiseaux  sédentaires. 
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Ctti  donc  exclasiycment  lors  de  leur  arrivée  et  knrs  de 
kor  départ  qu'il  y  a  llea  d*eii  Faire  la  chasse. 

On  pourra  toutefois  agir  dlfFëremment  à  Tégard  des 
oiseaux  qui  vienuent  chercher  nu  refuge  inomeDtané  cou* 
tre  ta  rigueur  de  la  saisoB.  Leur  s^ur,  dût-il  se  continuer 
plusieurs  mois,  sera  regardé  comme  un  temps  de  pas- 
sage. 

Ainsi  les  chasses  d'exception  prévues  par  la  loi  ne  con- 
cernent que  des  oiseaux  voyageurs,  et  de  plus  elles  ne 
s^appliqoent  à  ces  oiseaux  que  dans  certaines  conditions , 
notamment  lorsque,  ayant  quitté  un  de  leurs  séjours  d'ha- 
bitnde ,  ils  sont  en  route  pour  chercher  un  autre  séjour. 
Et  pour  rendre  notre  idée,  il  ne  faudrait  pas  dire  la  diasse 
des  oiseaux  de  passage,  mais  la  chasse  des  oiseaux  en 
passage. 

Ici  se  présente  à  nous  un  ordre  de  considérations  que 
nous  croyons  être  de  Tessence  même  de  notre  sujet.  Pour 
établir  les  règlements  relatifs  à  certaines  chasses ,  il  est 
indispensable  de  caractériser  les  espèces  d'oiseaux  en  rai- 
son de  leur  nourriture  ou  d'après  leur  utilité. 

Les  oiseaux  de  proie  ou  de  rapine,  qu'ils  soient  ou 
non  voyageurs,  ne  sauraient  être  rangés  parmi  les  oi- 
seaux de  passage  et  classés  comme  tels  en  vertu  de  la  loi. 
Il  est  impossible  en  effet  de  les  considérer  comme  gibier, 
puisqu'ils  ont,  ainsi  que  tous  les  animaux  purement  car- 
nivores, une  chair  de  mauvais  goût.  La  faculté  de  détruire 
ces  oiseaux  n'est  pas  une  faveur  que  l'Administration  ne 
doive  accorder  qu'avec  réserve  :  leur  destruction  est 
au  contraire  une  œuvre  utile  qu'elle  doit  encourager. 
Ces  oiseaux  ne  peuvent  être  classés  que  parmi  les  ani- 
maux malfaisants  et  nuisibles. 

Certaines  espèces  participant  de  la  nature  des  oiseaux 
de  rapine,  à  raison  des  dommages  qu'elles  causent  parfois 
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aux  bieDs  de  la  terre,  réuDissent  en  mènie  temps  des  qaa- 
lités  qui  les  font  rechercher  comme  gibier.  Ainsi,  les 
tom^terelieSt  les  bisets  et  les  ramiers  qui  se  jettent  dans  les 
semailles  ou  dans  les  moissons  et  qui  les  dévorent,  les  oies 
sauvages  qui  dévastent  les  Mes  verts,  les  ortolans  qui  rava- 
gent les  avoines,  les  grives  et  les  merles  qui  pillent  les 
raisins,  ce  sont  là  des  oiseaux  destructeurs.  Mais  la  chair 
des  tourterelles  et  des  ramiers  est  bien  appréciée  ;  celle 
des  jeunes  bisets  est  tendre  et  de  bon  goût  ;  les  oies  sau  - 
vages  sont  une  ressource  d'alimentation  en  hiver;  les  orto- 
lans ont  acquis  par  leur  graisse  une  réputation  de  mets 
royal  ;  les  grives  et  les  merles  sont  fort  recherdiés  pour 
nos  tables,  après  les  vendanges. 

Gonséquemment ,  ces  espèces  d'oiseaux  peuvent  être 
envisagées  sous  un  double  point  de  vue.  Comme  oiseaux 
destructeurs ,  il  serait  de  ilntérét  de  l'agriculture  d'en 
faciliter  la  chasse  par  tous  les  moyens  possibles;  comme 
gibier,  il  convient  d'en  limiter  la  chasse,  de  manière  à  ne 
pas  dhninuer  l'espèce  en  tarissant  la  source  même  de  sa 
reproduction.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  étudier  avec 
soin  les  habitudes  de  toutes  les  espèces,  afin  de  faire  la 
guerre  aux  unes,  s*il  importe  principalement  de  protéger 
l'agriculture  contre  leurs  dégâts,  ou  de  ménager  les  autres, 
si  nous  devons  principalement  tenir  à  les  conserver  comme 
gibier* 

Quelques  oiseaux  sont  un  aliment  estimé;  mais  en  même 
temps  l'agriculture  leur  est  redevable  de  la  destruction 
d^un  grand  nombre  d'insectes.  Ce  sont  la  plupart  des 
oiseaux  à  bec  fin ,  dont  quelques-uns  sont  appelés  souvent 
bec-fifçues,  savoir  :  le  gobe-mouche  ou  bec-figue  propre- 
ment dit,  certaines  fauvettes,  les  pipis  des  buissons,  les 
traquets,  les  nioteux,  les  rouges-[i;orges,  qui,  après  s'être 
engraissés  dans  Taulonme,  deviennent  un  manger  déli- 
cieux. 
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Si  cependaol  les  qualités  de  leur  chair  nous  paraissent 
moins  précieuses  que  leur  aptitude  à  détruire  les  in- 
sectes nuisibles,  il  sera  à  propos  d'en  restreindre  la  chasse 
pour  favoriser  la  multiplication  de  ces  auxiliaires  intéres- 
sapts  de  notre  agriculture. 

Un  certain  nombre  de  familles  d'oiseaux,  notamment 
parmi  les  échassiers,  semblent  n'offrir  dans  leur  genre  de 
¥ie  aucune  circonstance  qui  les  rende  soit  utiles,  soit  nui- 
sibles, en  même  temps  elles  sont  estimées  pour  nos  tables. 
La  sarcelle,  le  râle  de  genêt,  le  pluvier-guignard ,  la  ma- 
rouette,  la  bécasse,  la  bécassine,  la  barge  sont  de  ce 
nombre.  La  seale  considération  qui  doive  leur  être  appli- 
cable est  celle  de  la  conservation  de  Tespèce. 

Il  y  a  enfin  des  oiseaux  dont  Futilité  est  si  éminente, 
qu'il  semble  que  notre  préoccupation  unique  à  leur  égard 
doive  être  de  les  conserver  et  de  les  faire  multiplier.  G*est 
le  motif  du  respect  que  les  cigognes  et  les  hirondelles  ins- 
pirent dans  quelques  pays. 

Les  qualités  dominantes  qui  sont  propres  à  chaque 
famille  d'oiseaux,  vont  déterminer  les  considérations  que 
nous  allons  présenter  sur  chacune  d'elles. 

Les  unes  se  classeront  parmi  les  oiseaux  de  passage, 
envisagés  principalement  comme  gibier;  d'autres  dans  la 
catégorie  des  oiseaux  nuisibles;  quelques-unes  enfin  trou- 
veront leur  place  parmi  les  espèces  auxquelles  protection 
est  due  dans  Tintérèt  de  notre  agriculture. 

Nous  croyons  que  les  désignations  des  espèces  d'oi-. 
seaux  doivent  être  faites  dans  les  arrêtés  préfectoraux, 
conformément  aux  usages  des  localités ,  et  il  nous  semble 
qu'il  serait  inutile,  peut-être  même  préjudiciable,  d'indi- 
quer les  simples  variétés.  Des  désignations  à  la  fois  larges 
et  précises  suffiront  pour  prévenir  toute  équivoque,  et 
pour  rendre  la  constatation  des  contraventions  facile  et 
régulière. 
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Suivant  11  rigueur  de  h  loi ,  il  fiudrait  que  le  dumeor 
rdâdiât  UnH  oiaeao  dont  la  caplore  n'aurait  iiaa  été  anlo- 
filée,  aoic  quant  à  répoqœ,  aoit  quant  an  procédé,  par 
l'arrêté  préfectoral.  Mais  conune  peu  de  chuacurs  au- 
raient le  scrupule  de  se  conformer  à  une  pareille  près-* 
cription,  il  importe  d'avoir  ^;ard  mn  habitudes  des 
espèces  et  de  discerner  aussi  bien  celles  qui  se  tiennent 
séparées  que  cdies  qui  se  mêlent  les  unes  au  autres, 
afln  d'éviter  une  rédaction  anibiguê  qui  induirait  les 
chasseurs  à  commettre  des  Infractions  involontaires. 

Définissons  maintenant  les  principes  qui  serviront  à 
i^gkr,  ifestrA-dire  à  limiter  les  chasses  dont  il  s*agit,  soit 
par  rapport  aui  époques,  soit  par  rapport  aux  modes  et 
aux  procédés. 

Des  Conseils  généraux  de  département,  au  nombre  do 
plus  de  vingt-cinq ,  ont  exprimé  l'opinion  qu'il  n'y  avait 
pas  lien  à  admettre  pour  les  chasses  àe$  oiseaux  de  passage 
ces  sortes  d'exceptions.  Ces  départements  sont  principale* 
ment  ceux  que  nous  avons  d^à  d-dessus  désignés  comme 
peu  fréquentés  par  les  oiseaux  de  passage,  hormis  par 
les  bécasses,  les  bécassines,  les  oies  et  les  canards  sau- 
vages, dont  les  passages  s'opérant  à  peu  près  entièremeot 
dans  rintervalle  de  temps  compris  entre  les  deux  époques 
ordinaires  de  Touverture  et  de  la  clôture  de  la  chasse, 
semblent  par  cette  raison  ne  devoir  pas  être  l'objet  d'au- 
(orisatioDS  parliculières. 

.  On  a  craint  que  les  chasses  exceptionnelles  ne  don- 
nassent on  prétexte  pour  chasser  toutes  les  natures  de 
gibier. 

Dans  les  départements  où  les  chasses  des  oiseaux  de 
passage  présentent  assez  d'importance  pour  qu'on  ait 
cru  indispensable  de  les  maintenir,  tout  ce  qui  concerne  le 
règlement  des  époques  se  ramène  à  un  seul  principe 
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général  :  c'est  qu'il  n*y  a  pas  lieu  d'autoriser  la  chaase  des 
oiseau t  méoie  les  |das  esseotieHement  voyageur»,  dans 
les  temps  où  ils  sont  cbei  nous  à  l'état  d'oiseaux  sé« 
dentaires*  c'est*à*dire  au  moment  où  leur  reproduction 
s'opère. 

La  chasse  des  oiseaux  de  passage  dans  le  printemps, 
ofFre  donc,  pour  l'ordinaire,  des  inconvénients  sous  un 
point  de  vue  d'intérêt  général;  et  au  surplus,  elle  est  peu 
avantîBigeuse,  car  les  oiseaux  qui  nichent  et  se  reproduisent 
pendant  la  belle  saison  dans  notre  pays ,  font  leur  passage 
d'arrivée  très-rapidement,  de  telle  sorte  que  le  chasseur 
n'a  pas  le  loisir  d'en  profiter.  Quant  aux  chasses  de  l'été  oo 
de  rautomne,  elles  ont  naturellement  pour  chaque  espèce 
une  époque  qui  se  détermine  par  rapport  h  ses  habitudes. 

Comme  les  voyages  qu'opèrent  la  plupart  des  espèces 
nombreuses  sont  en  général  régulièrement  périodiques, 
MM.  les  Préfets  pourront  d'avance  fixer  l'ouverture  et  la 
clôture  périodiques  de  ces  chasses.  En  ayant  l'attention  de 
restreindre  plutôt  que  d'étendre  la  durée  de  ces  époques, 
ils  n'auront  à  redouter  aucune  erreur  grave,  qudies  que 
soient  d'ailleurs  les  variations  produites  par  l'influence 
des  saisons  dans  les  migrations  des  espèces. 

Pour  ce  qui  regarde  les  passages  accidentels  des  es- 
pèces  vagabondes  ou  erratiques,  MM.  les  Préfets  ne  pour- 
ront que  prendre  conseil  de  l'événement ,  et  faire  la  règle 
selon  la  circonstance. 

Relativement  aux  modes  et  aux  procédés  de  la  chasse 
des  oiseaux  de  passage,  le  problème  à  résoudre  dépend  à 
la  fois  de  l'Interprétation  de  la  pensée  du  législateur  et 
de  l'appréciation  des  cas. 

Ce  serait,  selon  nous,  déroger  au  vœu  de  la  loi  que 
d'appliquer  à  ces  chasses  tous  les  procédés ,  filets  et  en- 
gins précédemment  en  usage.    > 
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gtefnl  :  c'esl  qa*il  n*y  a  pas  liea  d'aoloriser  la  cbanedcs 
triton,  BfeoM  les  ploa  easeotidteme&l  voyageur»,  dans 
Itt  lonpi  où  ib  aonl  ebei  nous  à  TéCat  d'oiseaux  se* 
dcBCairtSt  ^cst«i-dire  au  momeat  où  leur  reproduclioB 
s^ophre. 

La  chaMBdas  oiseaax  de  passage  dans  le  prlotea^M, 
ofRre  doue,  pour  rordinaire,  des  inoon?éoients  sous  ua 
pabnide  vue  d'intérêt  général;  et  au  surplus,  elle  est  peu 
I,  car  les  oiseaux  qui  nichent  et  se  reproduisent 
k  belle  saison  dans  notre  pays,  font  leur  passage 
dtlwîiési  Irte'rapidement,  de  telle  aorte  que  le  cbasseur 
n^Hfia  It  loisir  d'en  profiter.  Quant  aux  dusses  de  Tété  ou 
deTimoaHm*  elles  ont  naturellement  pour  chaque  espèce 
um  fprmnt  q|i^  le  détermine  par  rapport  h  ses  habitudes. 

Goêanan  les  irafag»  qu'opèrent  la  plupart  des  espèces 
nombrcoses  sont  en  général  régulièrement  périodiques, 
MIL  les  PrtftU  pourront  d'avance  fixer  l'ouverture  et  la 
dAlare  périodiques  de  ces  chasses.  En  ayant  l'attention  de 
retfrcfttdre  ploftM  que  d'étendre  la  durée  de  ces  époques , 
9i  n'anrom  i  redouter  aucune  erreur  grave,  quelles  que 
laicnft  cTaiBeors  les  variations  produites  par  l'influence 
des  aaisona  dans  les  migrations  des  espèces. 

Pour  ce  qui  r^farde  les  passages  accidentds  des  es- 
pÈees  vagabondes  ou  erratiques,  MM.  les  Préfets  ne  pour- 
ront qoe  iNTcndre  conseil  de  l'événement ,  et  faire  la  règle 
sdoa  la  circonstance. 

Retativement  aux  modes  et  aux  procédés  de  la  chasse 
des  oiseaux  de  passage ,  le  problème  à  résoudre  dépend  à 
la  fois  de  Huterprétation  de  la  pensée  du  législateur  et 
de  rappréciation  des  cas. 

Ce  terêitf  selon  nous,  déroger  au  vcra  de  la  loi  que 
d'appliqué  à  ces  chasses  tous  les  procédés ,  filets  et  en- 
gins ftfécédemment  en  usage. 
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Noos  croyoDS  qoe  la  loi  a  proscrit  irréYOcaMement  les 
flleCs  à  traîner  de  diverse»  aortes,  qui  oemant  et  eoa* 
▼rant  toute  ane  pièce  de  terre,  enlèveot  dïio  seal  trait 
ce  qa*dle  renferme  de  cMlles  et  de  perdrii,  vastes  lin- 
ceuls qoe  les  braconniers  ont  jostement  appelés  draps  ds^ 
moiiSj  et  qoi  consomment  à  la  fbis  la  destraction  des 
espèces  et  le  dégftt  des  récoltes. 

La  loi  nous  semble  encore  avoir  dû  proscrire  ces  lacets 
de  grande  force  et  de  grande  dtancnâion  qoe  Ton  place 
sur  ane  ligne  non  interrompue,  soit  dans  ka  vignes,  aoit 
dans  les  cbampa,  bois  et  bruyères,  et  vers  lesqwb  des 
traqoeors  dirigent,  de  cotean  en  eotean,  le  groa  gibier 
I  plumes.  Les  bourses  en  fllet  que  foo  dépMe  9»  des 
branches  de  bois  courbées  en  arc  et  plantées  en  terre  par 
les  deux  bouts,  les  collets  en  corde,  fiedie,  fil  de  fier 
amolli,  que  Von  pose  à  terre  ou  qoe  Ton  place  dans  les 
interstices  des  haies,  nous  senAU^it  Clément  de  nature 
à  être  prohibés  en  général;  car, lors  même  que  Pintention 
de  celai  qui  pose  ces  lacets  aura  été  de  n*y  prendre  que 
des  bécasses,  ce  sont  des  lièvres  et  des  perdrix  qui  s'y 
trouvent  pris  le  plus  Fréquemment.  On  essayerait  en 
vain  de  restreindre  l'asage  de  ces  engins  à  une  chasse 
déterminée  à  l'avance. 

En  règle  générale,  tes  moyens  qui  sont  plutôt  de  des- 
traction  que  de  chasse,  les  instruments  qui  s'emploient 
clandestinement,  tiennent  du  braconnage  et  ne  peuvent 
être  légalement  employés. 

Mais  il  ne  fout  pas  en  conclure  que  la  loi  ait  proscrit 
d'nne  manière  absolue  l'emploi  du  filet. 

Le  législateur  s'est  proposé  d'atteindre  des  habitudes 
nuisibles  ou  coupables,  mais  non  de  contrarier  des  habi- 
tudes innocentes,  ou  d'enlever  à  des  populations  entières 
des  industries  qui  s'exercent  loyalement  depuis  un  tcAps 
immémorial. 
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Mais  ici  eocore  la  crainte  de  favoriser  les  abas  provoque 
des  olgectioDS. 

Le  GoDseii  générai  de  la  Marne,  qui  n'aurait  vu  aucun 
inconvénient  à  autoriser  l'emploi  des  nappes  (i)  pour  la 
chasse  des  alouettes,  s*est  décidé  néanmoins  à  en  pros- 
crire rosâge ,  croyant  qu'il  serait  impossible  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  prévenir  l'abus  qu'on  peut 
Mre  de  ces  filets. 

Ea  effet,  a-t-on  dit,  il  n^  a  nulle  différence  entre  une 
UÊfipt  do  filet  à  alouette  et  une  tirasse  pour  h  chasse  de  la 
«■We;  fl  n'y  en  a  aucune  entre  le  filet  destructeur  connu 
tsiib  le  nom  de  drap  des  morts,  et  celui  qui  peut  être 
Ibrfli  de  plusieurs  nappes  d'un  filet  à  alouettes,  réunies 
aeeidentèllement. 

On  a  cru  trouver  le  moyen  de  parer  à  cet  abus  en  im- 
posant à  tout  possesseur  d'un  filet  l'obligation  d'en  faire 
déclaration  à  la  mairie,  et  en  décidant  que  tout  chasseur 
ne  pourrait  avoir  qo*un  seul  filet  sur  lequel  une  marque 
serait  apposée. 

Mais,  ajoute- t-on,  la  réunion  de  plusieurs  filets  peut 
toujours  être  opérée  pour  en  faire  usage  pendant  la  nuit. 
Autoriser  la  possession  de  ces  filets,  n'est-ce  donc  pas 
dénier  à  l'esprit  de  la  loi ,  qui  a  tellement  voulu  pros- 
crire l'emploi  des  filets  pour  la  chasse,  qu'elle  a  ordonné 
de  saisir  tout  engin  de  cette  sorte  trouvé  à  domicile,  quel- 
qu'innocente  que  soit  Tintention  de  celui  qui  le  possède? 

n  y  a  toutefois  des  filets  qui ,  à  cause  de  leur  poids ,  de 
la  dimension  de  leurs  mailles ,  de  la  grosseur  de  la  corde 
avec  laquelle  ils  sont  confectionnés,  ne  peuvent  être 
transformés  en  draps  des  morts;  telles  sont  les  nappes 

(*)  Od  troarera,  à  la  fin  de  ce  travail ,  la  définilion  et  la  descriptioa 
tommaife,  f>ar  ordre  alphabétique,  des  engins,  pièges,  filets  et  ins- 
inioients  de  chasse  qui  font  être  mentionnés. 
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pour  canards  ou  mime  pour  vaDiieaux  et  pkiyîera.  On 
pourra  donc  en  autorîter  Tusage  spécial  et  eidnaif  pour 
eea  chasses,  pourra  que  Ton  détermine  h  dimension  des 
nappes ,  l'ouyerture  des  mailles  et  la  grosseur  de  la  corde. 

Les  filets  qui  se  manœuvrent  sans  déplacement  du  chas- 
seur  semUént  ne  pas  être  de  ceux  qui  appartiennent  au 
braconnage. 

Mais  au  surplus,  en  dehors  des  prohibitions  absolues  et 
d'ordre  public  qui  excluent  désormais  remploi  de  certains 
filets ,  c'est  par  la  nature  des  lieux ,  par  odie  du  gibier , 
et  d*après  un  grand  nombre  de  ciroMistances  que  Ton 
discernera  ceux  qui  seront  susceptibles  d'Mre  autorisés. 
Ainsi,  en  principe  général,  les  pantières  (Mt  ces  vastes 
filets  qui  s'établissent  perpendiculairement  sur  une  hau- 
teur de  douze  mètres  et  sur  une  longueur  aoQTcnt  plus 
grande,  devront  être  interdits;  on  y  prend  qnek|ndlbis 
des  compagnies  entières  de  perdrix.  Ù  est  otgmjaùî  Im- 
possible de  faire  quotidiennement  abus  d*iu  instrumeol 
de  si  grand  appareil  :  en  aucun  cas  on  ne  le  dressera  fur- 
tivement. C'est  donc  un  instrument  de  chasse  »  non  de 
braconnage,  et  il  se  présentera  des  circonstances  et  des 
lieux  où  Ton  pourra  en  autoriser  Tusage.  Ainsi  les  im- 
menses filets  qui ,  dans  les  Pyrénées ,  servent  k  capturer  en 
grandes  quantités  des  pigeons  sauvages,  sont  établis  dans 
des  gorges  où  nul  autre  gibier  ne  peut  venir  s'y  prendre  ; 
l'usage  qu'on  en  fait  est  aussi  notoire  que  possible.  Si 
donc  il  y  avait  lieu  à  les  interdire,  ce  serait  par  des  rai- 
sons qui  auraient  uniquement  pour  objet  la  conservation 
de  l'espèce  des  pigeons  sauvages. 

L'emploi  des  filets  et  lacets  de  petite  dimension  pour  la 
chasse  des  alouettes,  grives  et  autres  oiseaux  de  cage  ne 
serait  guère  nuisible  qu'autant  que  Ton  donnerait ,  soit 

(')  Voyez  ce  mot  à  la  fiu. 
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aux  lacets ,  soit  aux  réseaux ,  plus  de  force  qu'il  n'en  Faut 
pour  la  capture  de  ces  oisillons ,  ou  qu*on  réuoirait  un 
certain  nombre  de  filets  sur  un  même  point ,  de  manière  à 
les  appliquer  à  des  chasses  plus  considérables. 

Si  Ton  se  préoccupait  de  tous  les  abus  de  détail  dont 
une  loi  de  police  peut  devenir  l'occasion ,  aucune  loi  de 
cette  nature  ne  paraferait  exécutable.  Or ,  en  dernière 
analyse,  Tintenlion  du  législateur  n*a  certainement  pas 
été  de  prohiber  d'une  manière  absolue  l'emploi  des  pro- 
cédés exceptionnels  de  chasse.  Que  ces  procédés  puissent 
donc  être  autorisés,  si  d'après  un  examen  attentif  des 
circonstances,  aucun  intérêt  ne  semble  devoir  en  souffrir 
d*une  manière  inévitable.  Pourvu  que  les  arrêtés  soient 
eonçus  avec  précision,  il  suffira  pour  éviter  la  plupart  des 
abus,  que  l'an  fasse  exercer  la  surveillance  assidue  com- 
mandée pai^  la  loi. 

CTétait  éoHiàat  dans  le  midi  que  la  tolérance  de  la  loi  à 
l'égard rdébi  diasse  aux  filets  était  indispensable.  L'oisel- 
lerie, dans  cette  partie  de  la  France,  est  une  véritable 
profèssioa,  qu'entretiennent  pendant  Tannée  presque 
entière  des  passages  multipliés  d'oiseaux  ;  on  y  compte 
les  oiseleurs  par  centaines.  Aussi  MM.  les  Préfets  des  dé- 
partements méridionaux  ont  ils  sagement  usé  l'an  dernier 
de  la  faculté  que  la  loi  venait  de  leur  conférer,  en  accor- 
dant généralement  une  grande  latitude  à  l'exercice  de  ces 
sortes  de  chasses. 

Ces  indications  générales  vont  se  compléter  par  les  déve- 
loppements que  nous  allons  donner ,  soit  immédiatement 
au  sujet  des  différents  oiseaux  de  passage,  soit  ultérieure^ 
ment  au  sujet  de  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  et 
des  prohibitions  relatives  à  la  destruction  des  oiseaux. 

Les  classifications  des  naturalistes  ne  sont  pas  indis- 
pensables pour  l'intelligence  de  nos  idées. 
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Ce  qui  importe  ici ,  oomme  dans  les  arrêtés  de  MM.  les 
Préfets,  c'est  de  désigner  les  espèces  d'oiseanx  par  les 
dénominations  qoi  sont  les  mieux  déterminées,  les  pins 
fixes  et  les  mienx  connues  :  à  ce  point  de  Yue,  les  no- 
tions de  la  science  rectifient  les  notions  vulgaires ,  mais 
en  même  temps  elles  doivent  s'y  subordonner. 

Nous  allons  nous  occuper  en  premier  lieu  des  oiseaux 
qui ,  appartenant  aux  pays  méridionaux,  nous  arriveni 
an  printemps ,  et  repartent  en  automne,  et  qu'on  peut 
appder  oiseaux d*été;  puis,  des  oiseaux  qui,  appartenant 
aux  pays  septentrionaux ,  arrivent  en  automne  et  repar- 
tent au  printemps,  et  qu*on  peut  qualifier  oiseaux  d'hiver; 
enfin ,  des  oiseaux  qoi,  bien  que  voyageurs,  peuvent  être 
rq^rdés  comme  indigènes,  attendu  qulb  appartiennent  à 
notre  pays,  et  que  tout  en  voyageant,  soit  do  nord  an 
midi ,  soit  du  midi  au  nord ,  ils  ne  s'éloignekit  que  momen* 
tanément  et  pour  peu  de  temps  de  la  nne  que  nous  occu- 
pons. 

Cailles.  Ck)mmencer  par  les  cailles  cette  revue  des 
oiseaux  de  passage,  n'est-ce  pas,  tout  d'abord,  nous  mettre 
eu  contradiction  avec  la  loi?  Car  bien  que  la  nature  ait 
donné  aux  cailles  la  vocation  et  les  instincts  les  plus  dé- 
terminés des  oiseaux  de  passage,  le  législateur  a  cru 
devoir  soumettre  la  chasse  des  cailles  à  la  règle  qu'il  a 
établie  pour  la  chasse  du  gibier  sédentaire.  CTest  une  ex- 
ception toute  spéciale  dont  les  motifs,  vivement  appuyés 
pendant  la  discussion  de  la  loi ,  n'ont  pas  été ,  depuis 
lors ,  moins  contestés. 

Depuis  dix  ou  quinze  ans ,  l'abondance  des  cailles  a  dimi- 
nué sensiblement  et  d*une  manière  générale  dans  notre 
pays.  Pour  expliquer  cette  dhninution,  on  a  dit  que  les  ha- 
bitants du  littoral  de  la  Méditerranée  prennent,  au  moyen 
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de  filets,  ces  oiseaux  en  très-graode  quaotîté,  lorsqu'ils 
arrivent  Fatigués  de  leur  long  voyage  à  travers  la  mer. 
Tel  est  le  motif  de  la  disposition  introduite  dans  la  loi 
concernant  les  cailles. 

Voici  les  faits  et  les  raisons  que  les  habitants  du  midi 
emploient  à  la  combattre  (^). 

Ce  n*est  pas  de  notre  temps  seulement  qu*on  a  vu  plu- 
sieurs passages  de  cailles  peu  considérables  ou  presque 
nuls  se  succéder.  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  de 
même  dans  toutes  les  époques.  Les  passages  extrêmement 
abondants  des  années  1827  et  1838  avaient  été  précédés 
de  cinq  ou  six  autres  médiocres.  Depuis  cinquante  ans  on 
ne  compte  guère  que  huit  ou  neuf  passages  remarquables 
par  leur  abondance. 

La  diminution  du  nombre  des  cailles  en  France  ne  sau- 
rait être  attribuée  à  une  diminution  de  l'espèce  ;  car  elles 
existent  dans  toutes  les  régions  chaudes  ou  tempérées  de 
Fancien  continent,  dans  toute  TAfrique  et  notamment  en 
quantités  immenses  dans  plusieurs  régions  du  Levant  jus- 
qu'en Chine  et  dans  beaucoup  d'ties  de  la  Méditerranée. 

Quand  nous  les  voyons  moins  nombreuses ,  c'est  que 
leur  migration,  entravée  par  diverses  circonstances,  ne 
s*est  pas  étendue  jusqu'à  nos  rivages.  Elles  ne  nous  vien- 
nent pas  toujours  des  côtes  d'Afrique  qui  regardent  la 
France,  mais  aussi  bien  des  contrées  orientales  où  elles  sé- 
journent pendant  l'hiver,  de  TArabie^  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie.  Parmi  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  les  plus 
occidentales  sont  celles  qui  voient  le  moins  de  cailles,  et 

(*)  Od  en  trourera  le  dé?elopperoeDt  iogénieux  dans  le  Journal 
des  Chasseurs,  N«*  de  janfier  1838  et  mars  1^45,  articles  tigoés  le 
Fieux  Chasseur  (marquis  de  Roquefeuille).  Ce  ne  sont  fMiaa  surplus 
des  hypothèses  ,  mais  le  résultat  des  obseryatioDS  des  chasseurs ,  des 
voyageurs  et  des  naturalistes.  I^  témoignage  de  Boffon  n'en  difFère 
en  aucun  point  essentiel. 
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la  Flraiice  est  on  des  points  extrêmes  de  lear  migratk». 
Avant  d'y  parvenir,  elles  rencontrent  des  Ses  et  des  près- 
qnliesdont  le  climat  on  les  prodoctkm  les  captivent,  on 
bien  les  vents  n'ont  pas  été  fiivoraMes  i  leur  direction 
vers  noos;  elles  s*arrètent  en  diemin  oo  elles  tooment 
ailleurs,  on  enfin  dies périssent  sor  h sorhoede la  mer(<). 
On  comprend,  d*apris  cela,  qnll  y  a  beancoop  d'exa- 
gération à  supposer  que  quelques  milliers  de  cailles  dé- 
truites au  moment  de  leur  arrivée»  par  les  diassenrs  dn 
midi ,  soient  une  proportion  considérahle,  on  même  sen* 
siUe,  dans  le  nombre  de  toutes  celles  qui  puDuIent  aux 
alentours  de  la  Méditmanée  on  dans  le  Levant. 


(>)  LeventCivoraUe  n'est  pat  cdoi  qui  tsuifevenletNilde  taar 
voyage,  c^cst  eelui  ^i  visât  à  leur  reoeoalre.  ArMote  (IMoire  des 
anlmaui,  Ufre  S,ciiap.l2)afioitbieBdit4QSCféCaitleTeiitdniiofé 
qui  ftvorissit  rarrifée des caUles,  et  qae  leveutdo  midi  la  rsadalt 
plus  difficile.  Cette  obserralioo  eonlssItfB  inrEoflloa,  article  de  la 
Caille,  œ  rest  plus  anjoardlmi.  Le  cAttre  oraHholesisle  aOsaHHMl 
Brelan  en  a  domié  la  désBimstntlsa  (fOfea  JiKliefia  «aiiwiwl  de 
nissac,  sor  la  migration  des  oiseani,  afril  1S80).  Les  ^assenrs  est 
observé  que  les  ortolans  et  les  pluviers  volent  toujours  le  bec  au  vent. 
Si  Ton  n'a  pas  aussi  bien  vérifié  le  même  fait  pour  toutes  les  espèces 
d'oiseaux ,  c'est  à  cause  de  l'eitrème  élévation  à  laquelle  elles  parvien- 
nent dans  leurs  migrations.  Mais  elles  n'ont  pasPélever  ainsi  quli  la  fa- 
veur d'un  vent  contraire.  En  effet  les  ailes  des  oisean  étant  plus  on 
moins  concaves  sont  soulevées  par  le  vent  qni  souffle  en  face  :  la  forée 
qui  en  résulte,  combinée  avec  la  pesanteur  de  l'oiseau,  détermine  pres- 
que sans  efforts  le  mouvement  d'arrière  en  avant,  tandis  que  le  vent  qui 
souffle  par  derrière ,  au  lieu  de  soulever  Poiseau,  le  précipite  en  bas. 
Cest  pitr  l'effet  de  ce  mécanisme  que  les  cailles,  bien  qn^aiant  peu 
d'aptitude  à  voler,  s'élèvent  dans  leurs  voyages  à  porte  de  vue;  unis 
elles  ne  peuvent  suivreque  la  direction  précisément  contraire  au  fentt 
d'où  il  résulte  que  c'est  le  vent  plutôt  que  leur  volonté  qui  désigne  le 
point  de  leur  arrivée  ;  les  oiseaux  hont  voiliers,  au  contraire,  les  hi- 
rondelles, par  exemple,  savent,  tout  en  montant  le  vent,  louvoyer  de 
manière  à  atteindre  le  lieu  qu'elles  ont  pris  pour  destination. 
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Il  y  a  encore  quelque  exagération  dans  lallégation 
de  ces  captures  immenses  opérées  sur  la  plage  an  moment 
où  les  cailles  viennent  $*y  abattre.  Les  chasseurs,  comme 
les  naturalistes,  savent  que  les  grands  déplacements  des 
eaiUes  ont  lieu  vers  le  crépuscule  ou  pendant  la  nuit , 
surtout  lorsqu'il  fait  clair  de  lune^MI  est  très- rare,  dît 
Boffon ,  de  les  voir  arriver  de  jour.  Peu  de  personnes  se 
trouvent  donc  là  pour  les  saisir  quand  elles  arrivent.  Puis, 
comme  elles  volent  très*haut  dans  les  régions  de  Tatmos- 
phère,  ce  n'est  pas  toujours  sur  la  plage,  mais  souvent 
beaucoup  au-delà ,  qu'elles  prennent  terre. 

Ajoutons  qu'en  général  elles  ne  séjournent  que  peu  de 
temps  dans  le  midi,  d'où  la  sécheresse  les  Fait  partir. 
Gomme  elles  ont  du  goût  pour  les  lieux  un  peu  humides  « 
elles  vont  se  réfugier  de  préférence  dans  les  champs  de 
nos  départements  du  centre  et  du  nord ,  où  les  filets  sont 
mis  en  usage,  tout  aussi  bien  que  dans  le  midi,  pour  leur 
destruction. 

En  outre,  on  conteste  que  les  filets  soient  employés  à 
opérer  en  grand  la  capture  des  cailles  lorsqu'elles  arrivent. 
Cette  sorte  de  chasse  ne  se  pratique  pas  en  automne, 
mais  seulement  au  printemps ,  lors  du  retour  des  cailles. 
Elle  ne  peut  avoir  lieu  en  effet  qu'au  moyen  d'appeaux 
vivants;  or,  comme  au  printemps,  les  cailles  chantent  de 
toutes  parts  dans  les  champs,  les  appeaux  n'en  attirent 
aucune  vers  les  filets,  qui  sont  d'ailleurs  un  appareil  con- 

<^). Beaucoup  de  familles  d'oiseaux,  indépendammenl  des  cailles, 
ffyyai^eBl  pendant  la  nuit,  notamment  les  ortolans,  les  bécasses,  les 
merles,  les  hérons,  les  grues,  les  râles,  les  rossignols,  etc.  Le  crépuscule 
est  le  moment  qu'elles  préfèrent  et  en  général  elles  ne  cessent  pas  leur 
passage  avant  le  lever  du  soleil  ;  mais,  à  moins  que  le  ciel  ne  soit  en- 
tièrement Toilé  par  les  nuages,  elles  ne  le  prolongent guères  au  delà  de 
8  ou  9  heures  du  malin. 
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sidérable  et  un  objet  de  grandes  dépenses  que  peu  de  per- 
sonnes sont  en  état  de  faire. 

La  loi  du  3  mai  1844 ,  en  privant  les  habitants  de 
quelques  départements  méridionaux  des  produits  éven- 
tuels de  la  chasse  des  cailles,  afin  de  réserver  une  plus 
fbrle  part  de  ce  gibier  aux  départements  do  nord ,  a-t-elie 
donc  atteint  son  but?  L'interdiction  qu'elle  a  prononcée 
n'est  d'aucun  effet  pour  la  conservation  de  l'espèce  en 
général;  carTespèce  répandue  sur  de  vastes  continents  est 
i  la  discrétion  d'un  grand  nombre  de  peuples,  qui  ne 
songent  pas  à  fisiire  entre  eux  un  accord  général  pour  la  res- 
pecter ou  pour  la  ménager.  On  ne  voit  pas  qu'il  en  résulte 
non  plus,  pour  la  France  en  particulier,  un  avantage  bien 
sensible;  car,  indépendamment  de  la  faible  importance 
réelle  du  nombre  de  cailles  détruites  par  les  chasseurs  du 
midi,  il  faut  observer  que  les  cailles  n'cmt  pas,  comme 
certaines  espèces  d'oiseaux  de  passage,  les  hirondelles, 
par  exemple,  dont  le  retour  annuel  est  constant  et  assuré, 
une  affection,  un  altachement  d'habitude  et  héréditaire 
pour  un  canton  et  un  lieu  déterminés-  N'ayant  que  peu 
d'aptitude  à  voler,  elles  subordonnent  la  direction  de  leurs 
voyages  à  celle  des  vents,  en  sorte  qu'elles  abondent, 
tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre.  D'ailleurs  cette 
relation  entre  les  lieux  et  les  oiseaux  ne  peut  que  fai- 
blement s'établir  pour  une  espèce  polygame,  telle  que  les 
cailles,  dont  les  mâles,  comme  l'a  dit  Buffon,  n'ont  d'at- 
tachement de  préférence  pour  aucune  femelle  en  particu- 
lier; car  les  accouplements,  dans  cette  espèce,  sont  fré- 
quents, mais  on  ne  voit  pas  un  seul  couple;  il  n'y  a  point 
de  mariage,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  de  tous  les 
mâles  avec  toutes  les  femelles. 

De  ce  que  la  loi  n'a  pas  voulu  que  les  cailles  fusseut 
traitées  comme  oiseaux  de    passage,    il    résulte  que  la 


m 
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cbafk^e  de  ce  f^ibier  se  (rouve  beaucoup  réduile,  car  elles 
n'arrivent  jamais  qu'en  avril ,  longtemps  après  la  ferme- 
ture de  la  chasse,  et  leur  départ,  qui  commence  vers  le 
milieu  d'août,  avant  que  la  chasse  soit  généralement  ou- 
verte, est  déjà  opéré  pour  la  plus  grande  partie  vers  le 
milieu  de  septembre. 

Tels  sont  les  griefs  et  les  reproches  qui  ont  été  élevés 
contre  la  loi  du  3  mai  1844,  au  si^et  des  cailles.  Quelle 
qu'en  puisse  être  Texactitude,  les  chasseurs  du  nord,  de 
Test  et  du  centre  de  la  France  ne  la  reconnaîtront  vrai- 
semblablement pas,  à  moins  qu'une  grande  abondance  de 
cailles,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  ne  vienne 
les  consoler  de  la  pénurie  prolongée  de  ce  gibier. 

Si  Ton  se  reporte  aux  principes  que  nous  avons  exposés, 
on  pressentira  que  nous  nous  associons  sans  réserve  à  Tin- 
tention  qu'a  eue  le  législateur  d'interdire  la  chasse  des 
cailles  à  l'arrivée;  il  n'est  pas  possible,  en  effet,  de  nier 
entièrement  qu'il  s'opère,  sinon  tous  les  ans  et  sur  tous  les 
points  du  littoral  de  la  Méditerranée,  du  moins  quelque- 
fois et  dans  quelques  lieux ,  particulièrement  aux  environs 
de  Fréjus,  une  immense  destruction  de  cailles  qui  se  lais- 
sent prendre  presque  à  la  main.  Si,  plus  tard,  il  était 
reconnu  que  la  rigueur  de  la  loi  dût  fléchir,  ce  serait  pour 
la  chasse  d'automne,  car  aucun  intérêt  bien  important  ne 
semble  exiger  que  Ton  ménage,  au  moment  où  ils  vont 
nous  quitter,  des  oiseaux  qui,  pour  la  plupart,  ne  revien- 
dront pas. 

Ortolans.  —  Ce  nom  se  donne  à  des  espèces  diverses 
connues  également  sous  d'autres  noms,  et  qui  se  recom- 
mandent toutes  par  la  délicatesse  de  leur  graisse.  Il  ne 
sera  question  ici  que  de  l'Ortolan  proprement  dit,  ou  des 
gourmands. 

2«  Série,  Tom.  V.  ï» 
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On  le  trouve  en  abondaoce  dans  nos  provinces  méri- 
dionaleset  presque  jusqu'à  la  hauteur  delà  Loire;  déjà 
peu  répandu  eu  Anjou ,  il  est  rare  en  Normaiidie;  dans 
quelques  cantons  à  Test ,  il  se  trouve  assez  communément, 
surtout  en  Bourgogne ,  au  milieu  des  vignobles ,  où  il  se 
nourrit  d'insectes  sans  toucher  aux  raisins,  et  jusque  dans 
les  Ardennes  où  il  niche  au  milieu  des  Mes  et  dans  la  Flan- 
dre au  milieu  des  coleas  (0. 

Les  ortolans  arrivent,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, par  petites  troupes  de  sis  à  vingt  individus  venant 
d'Italie;  oe  passage  d'arrivée  dure  environ  un  mois  j  tant 
en  avril  qu'en  mai.  Ils  remontent  de  ki  Basse-Provence 
vers  la  Bourgogne  et  se  répandent  principalement  dans 
TAgenois  «  l'ancienne  Gascogne  et  le  Béarn  ;  ils  sont 
très-  communs  dans  le  département  des  Landes,  surtout 
aux  alentours  de  Saint-Sever  et  de  Dax  (}).  Leur  migra- 
tion de  retour  s'opère  avec  plus  de  lenteur;  c'est  alors 
qu'ils  aiment  à  se  jeter  dans  les  champs  semés  d'avoine, 
où  ils  causent  parfois  beaucoup  dédommages;  dès  la  fin 
de  juillet,  on  les  voit  redescendre  de  la  Bourgogue  vers 
le  Languedoc  et  la  Provence  ;  il  y  a  des  contrées  qu'ils  ne 
font  que  traverser  rapidement,  soit  dans  laller,  soit  dans 
le  retour  :  telles  sont  celles  du  Forez,  du  Lyonnais,  du 
Dauphiné;  et  encore,  dans  le  département  de  l'Isère,  ou  ne 
les  voit  passer  que  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  ce 
nom  (3).  En  septembre,  il  ne  reste  plus  aucun  ortolan 

(')  Faune  de  Maine-et-Loire,  par  Millet.  —  Histoire  naturelle  de  la 
Normandie,  par  Cbesnon ,  1H35.  —  Catalogue  des  oiseaux  d'Europe, 
par  De{;land. 

(*)  Catalogue  des  oiseaux  des  Landes  et  des  Pyrénées  occidentales, 
par  Darracq,  inséré  dans  les  actes  de  la  Société  Linnéeonc  de  Bor- 
deaux en  1836. 

(*)  Ornithologie  du  Dauphiné  ou  des  départements  de  lisère,  de  la 
Drôme  et  des  Hautes- Alpes,  par  Bouteille  et  Laluitie,  1843. 
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dans  te  nord  de  la  France  ;  leur  séjour  parait  s'abréger 
également  dans  notre  centre  méridional  ;  mais  vers  Tau- 
lomne,  ralentis  sans  doute  par  un  embonpoint  croissant, 
fis  n'achèvent  guère  s  qu'en  novembre  leur  passage  sur  le 
littoral  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  et  du  cMé  des 
Pyrénées. 

Puisqu'ils  ont  deux  passages,  il  y  a  deux  époques  dans 
l^année  pour  en  faire  la  chasse.  Mais  la  thaase  au  retour 
parait  avoir  été ,  depuis  un  temps  immémorial ,  beaucoup 
plus  suivie  que  la  chasse  à  l'arrivée.  On  trouve  sur  ce  sujet 
te  passage  ci-après  dans  un  livre  publié  il  y  a  plus  de  cent 
cinquante  ans  :  (0  <k  Les  ortolans  arrivent  au  mois  d'avril 
»  comme  les  cailles,  et  s'en  vont  aussi  au  mois  de  septem- 
1  bre.  La  saison  de  les  prendre  est  dans  les  mois  de  juil- 
»  let,  août  et  septembre.  On  en  pourrait  bien  prendre 
»  quelques-uns  quand  ils  arrivent,  mais  l'on  ne  s  y  amuse 
j»  guères.  ...» 

Gonvient-il  d'autoriser  la  chasse  des  ortolans  pour  la 
passe  de  retour  et  pour  celle  de  l'arrivée,  ou  pour  Tune 
des  deux  seulement,  et  pour  laquelle? Telle  est  la  question 
qui  s'est  présentée  l'année  dernière  à  Tappréciation  de 
MM.  les  Préfets  et  des  Conseils  généraux.  Treize  départe- 
ments (2)  ont  admis  pour  la  chasse  des  ortolans  une  épo- 
que d'exception  :  sur  ce  nombre,  dix  limitent  la  permis* 
sion  exclusivement  à  l'été,  par  où  Ton  voit  que  l'usage  le 
plus  général  est  aujourd'hui  le  même  qu'autrefois.  La 
chasse  au  printemps  n'a  été  autorisée  que  dans  les  dépar- 

(M  Les  ruMs  innocentes  dans  lesquelles  on  prend  les  oiseaux  ptaaà- 
flerset  les  non-|>as8ager8,etc.,  |)ar  F.  F.  F.  R.  D.  G.  (Frère  François 
Forlin ,  religieux  de  Grammont)  dit  le  Solitaire  ioTenlif,  1688. 

(*)  Ardècbe,  Gard,  Hérault,  Tarn,  Tarn -et-Garonne,  Haute- Ga^* 
ronne,  P3rrénées-0rienlales ,  Ariége,  Hautes- Pyrénées,  Basses-Pyré- 
néel,  Landes,  Gers,  IxH- et -Garonne. 
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tements  des  Py rénées-Or ien(ales,  des  Landes  et  de  lx)t- 
et-6aroniie. 

Dans  les  Pyrénées- Orientales,  les  ortolans  qui  commen- 
cent à  se  montrer  vers  les  premiers  jours  du  printemps  se 
tiennent  d'abord  sur  le  littoral  d'Argelès  à  Banyuls,  ne 
s'écartant  guères  que  de  quelques  mètres  de  la  mer.  On 
en  continue  la  chasse  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

C'est  dans  le  sein  des  Conseils  généraux  des  Landes 
et  de  la  Gironde  que  la  préférence  entre  les  deux  époques 
est  devenue  l'objet  d'un  véritable  débat. 

M .  le  Préfet  des  Landes  avait,  d'après  l'avis  d*un  grand 
nombre  de  chasseurs,  proposé  au  Conseil  de  n'autoriser 
la  chasse  des  ortolans  que  pour  le  retour,  c'est-à-dire 
depuis  le  15  août,  et  de  ne  pas  admettre  de  tolérance  pour 
répoque  d'arrivée. 

Le  Conseil  commença  par  établir  en  principe  qu'il  ne 
fallait  autoriser  cette  chasse  que  pour  Tune  des  deux  sai- 
sons. Mais  il  se  prononça  pour  l'époque  du  printemps  qu'il 
jugea  devoir  être  fixée  du  1 2  avril  au  20  mai.  C'est ,  dit-il, 
pendant  ce  temps  que  cette  chasse  fournit  la  gastronomie 
d'un  mets  très  estimé ,  et  qui  donne  lieu  pour  la  contrée  à 
un  commerce  assezconsidérable.Quantà  la  chasse  du  mois 
d'août,  elle  est  très-peu  lucrative,  et  les  oiseaux  qu'elle 
procure  ne  i$onl  guères  destinés  qu'à  renouveler  les 
appeaux  pour  la  chasse  de  Tannée  suivante. 

L'opinion  contraire  ne  manqua  pas  d'arguments.  On 
répondit  que  l'époque  proposée  par  le  Conseil  est  précisé- 
ment celle  pendant  laquelle  la  chasse  aux  oiseaux  doit  être 
absolument  interdite,  parce  que  c'est  alors  qu'il  font  leur 
ponte  ou  du  moins  qu'ils  prennent  leur  robe  de  noces.  De 
plus,  affamés  soit  par  les  privations  de  l'hiver, soit  par 
les  fatigues  de  leur  migration ,  les  ortolans  se  jettent  alors 
avec  avidité  sur  l'appât ,  et  sont  sijycts  à  tomber  facilement 


—  293  - 

dans  les  pièges.  On  les  détruirait  donc  avant  qu'ils  eussent 
multiplié;  ce  serait  nuire  à  la  reproduction  de  Tespèce. 
Enfin ,  dès  cette  époque ,  Tamour  a  commencé  à  les  amai- 
grir, tandis  qu'à  la  fin  de  Tété,  et  surtout  dans  l'automne, 
ils  ont  acquis  quelqu'embonpoint;  puis,  c'est  seulement 
au  retour  qu'on  peut  prendre  les  jeunes  ortolans,  dont  la 
chair  et  la  graisse  seront  toujours  plus  délicates  que  celles 
des  vieux. 

Cette  dernière  opinion  n'obtint  pas  la  majorité  dans  le 
Conseil  général  des  Landes;  elle  prévalut,  au  contraire, 
dans  celui  de  la  Gironde^  où  les  mêmes  arguments  et  les 
mêmes  faits  furent  invoqués  pour  et  contre. 

Il  ne  saurait  nous  appartenir  de  trancher  cette  question 
assez  complexe,  après  qu'elle  a  été  laissée  indécise  entre 
gens  qui  la  connaissent  bien ,  dans  un  pays  où  la  chasse 
des  ortolans  est  pratiquée  depuis  un  temps  immémorial  : 
mais  nous  essaierons  du  moins  de  donner  une  explication 
de  cette  dissidence. 

Généralement  les  ortolans  sont  regardés  comme  des 
oiseaux  de  luxe  dont  la  chasse  est  un  passe-temps  pour 
les  personnes  de  la  classe  aisée;  or,  la  chasse  pouvant 
avoir  lieu  toute  l'année  dans  les  propriétés  closes,  il  est 
loisible  à  ces  personnes  de  mettre  à  profit  le  passage  du 
printemps;  mais  ce  passage  bien  court  ne  leur  pro* 
cure  que  peu  de  récréation.  Aussi  la  chasse  des  orto- 
lans, dans  le  printemps,  est-elle  généralement  négligée 
comme  toutes  les  chasses  d'oiseaux  maigres;  on  réserve  ce 
plaisir  pour  l'été,  et  l'ortolan  commence  alors  la  suc- 
cession des  chasses  d'automne  que  rend  profitables  l'état 
d'embonpoint  satisfaisant  des  oiseaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  certaines 
localités,  notamment  dans  la  z6nc  qui  s'étend  depuis 
Bayonne  jusqu  à  Bordeaux,  la  capture,  la  préparation  et 
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la  vente  des  ortolans,  sont  un  objet  de  commerce  asse£ 
important.  On  les  prend  vivants;  on  les  renferme  dans 
des  lieui  exactement  clos ,  et  que  Ton  tient  éclairés  conti- 
nuellement par  des  lanternes,  afin  que  les  oiseaux  ne  puis- 
sent distinguer  le  jour  de  la  mut  et  qu'ib  mangent  sans 
cesse;  on  leur  donne  pour  toute  nonrriture  du  millet 
trempé  un  instant  dans  de  Teto  bouillante  :  en  moins  de 
trois  ou  quatre  semaines,  ils  engraissent  extraordinaire- 
ment. 

Or^  la  chasse  des  ortolans,  comme  objet  despéeulation, 
est  peut-être  plus  fructueuse  au  printemps  qu'à  l'automne , 
parce  qu'on  en  trouve  un  débit  plus  avantageux  dans  une 
saison  où  la  prohibition  générale  de  la  chasse  Mt  dispa- 
raître de  nos  tables  toutes  les  sortes  de  gibier  et  d'oiseaux. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  explication ,  la  diffi* 
culte  dont  il  s'agit  se  résout  sans  aucun  doute  d'après  nos 
principes  généraux,  et  l'on  ne  saurait,  sdon  nous,  hésiter 
Tl  interdire  la  chasse  des  ortolans  au  printemps,  afin  de  ne 
pas  nuire  à  la  reproduction  d'une  espèce  précieuse^  qui 
se  classe  au  premier  rang  dans  la  nomenclature  de  notre 
gibier,  et  qui ,  bien  que  voyageuse ,  appartient  à  la  France, 
tant  par  la  certilude  et  par  la  régularité  de  son  retour 
annuel  que  par  les  circonstances  qui  en  Font  un  objet  per- 
manent de  commerce. 

L'ortolan  ne  se  chasse  guères  au  fusil.  Gomme  il  faut 
le  prendre  vivant,  les  filets  et  les  trébuchets  sont  les  seuls 
modes  qu'on  puisse  y  employer.  Dans  tous  les  départe- 
ments, où  cette  chasse  a  été  permise  en  temps  d'excep- 
tion, il  a  été  interdit  pendant  le  même  temps  de  les  chas- 
ser à  tir. 

En  Provence,  on  se  sert  d'un  filet  composé  de  deux 
nappes,  tel  que  celui  dont  on  fait  usage  pour  prendre  les 
alouettes  au  miroir;  on  place  entre  les  deux  nappes  une 
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deini*douzaioe  d'appelants  dans  de  petites  cages  légère- 
ment couvertes  de  quelques  feuillages. 

En  Guyenne,  et  particulièrement  dans  TAgenois,  on 
emploie  plus  généralement  des  cages  en  forme  de  trappes 
ou  trébuchets  appelées  matoles.  On  les  place  sur  une  aire 
ou  bien  encore  on  les  suspend  avec  les  appeaux  qui  y  sont 
renfermés. 

Ces  moyens  ont  été  employés  bien  anciennement,  sans 
que  Tespèce  semble  avoir  éprouvé  de  diminution.  Un  his- 
torien du  Languedoc  écrivait  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  (0  :  «  Les  petits  oiseaux  appelés  benarris  et  par  les 
Italiens  oriolani,  lesquels  sont  passagers,  se  prennent  avec 
des  filets  lors  de  leur  passage  en  mai  et  en  août.  »  La  ré- 
putation des  ortolans  en  gastronomie  était  dès  ce  temps 
lu  assez  bien  établie,  et  Toulouse  était  alors  comme  aujour- 
d'hui le  centre  de  ce  commerce  pour  toute  la  région  qui 
s'étend  de  la  Provence  à  TAgenois.  «  Ces  petits  oiseaux, 
9  dit  le  même  auteur,  étant  nourris  en  cage,  viennent  si 
»  gras  et  de  si  bon  goût  qu'on  les  apporte  bien  souvent 
9  tout  morts  dans  une  petite  mallette  pleine  de  millet,  en 
»  poste  de  Toulouse  à  Paris,  pour  la  table  du  roi  et  des 
•  princes,  d 

PlGEOnS  SAUVAGES,    PALOMBES    OU   RAMIERS,    BlSETS* 

On  ne  pratique  la  chasse  de  ces  oiseaux ,  sur  une  grande 
échelle,  que  dans  une  dizaine  de  départements  qui  a  voisi- 
nent les  Pyrénées  du  côté  de  Torient.  Dans  cette  partie 
de  la  France^  on  appelle  Palombes  la  variété  de  pigeons 
connue  plus  généralement  sous  le  nom  de  ramiers^  et  6i- 
sels  ou  ramiers^  indistinctement,  tous  les  autres  pigeons 
sauvages. 

(»)  Mémoires  de  l'histoire  du  l.aiir,uedoc  ,  par  Guillaume  de  Calel, 
Je33,par,e46. 


Les  bisets  voyagent  aa  noinbre  de  vingt,  trente,  quarante 
ou  même  cent;  les  palombes  en  troupes  moins  nombreuses; 
mais  souvent  plusieurs  troupes  des  deux  esptees  se  réu- 
nissent et  voyagent  de  compagnie. 

Le  passage  du  printemps  ne  dure  que  quinze  à  vingt 
jours;  celui  d'automne,  qui  commence  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  se  prolonge  ordinairement  jusqu'à  la 
mi-novembre. 

En  général ,  la  chasse  du  printemps  est  peu  salvle;  elle 
se  ftiit  au  moyen  de  filets  à  nappes  ptecés  à  terre.  Plusieurs 
Préfets,  dans  leurs  arrêtés  de  Fan  denUa*,  ont  cm  devoir 
ne  pas  Tautoriser. 

Quant  à  la  chasse  d'automne,  c'est  une  des  plus  consi- 
dérables et  des  plus  productives  que  Ton  connaisse  ;  on  y 
emploie,  dans  beaucoup  de  lieux,  le  filet  appelé  paniiire. 

CTest  surtout  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  que 
ces  chasses  sont  remarquables.  Leur  théâtre  est  dans  les 
gorges  ou  petits  vallons  incultes,  peu  profonds,  situés 
beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  que  forment 
en  se  rapprochant  les  unes  des  autres  les  croupes  des  Py- 
rénées, dans  la  Basse-Navarre,  la  Soûle,  le  Béarn,  le  Bi- 
gorre>  etc.  On  choisit  une  gorge  large  à  son  ouverture 
et  qui  aille  en  se  rétrécissant.  Il  faut  nécessairement  qu'il 
s'y  trouve  vers  Textrémité  un  espace  de  terrain  uni  et 
découvert,  de  quatre-vingts  pas  environ. 

Vers  le  milieu  de  cette  plaine,  un  peu  sur  la  droite,  du 
côté  de  Torient,  se  place  une  trèpe  qui  consiste  en  trois 
arbres  plantés  en  triangle  à  six  pas  les  uns  des  autres, 
rapprochés  et  liés  ensemble  par  le  haut  avec  une  chaîne  de 
fer.  Sur  les  cimes  réunies,  on  construit,  avec  des  branches 
d'arbres  garnies  de  leur  feuillaf];e,  une  cabane  dans  laquelle 
un  homme  se  tient  caché.  Des  deux  côtés  de  la  gorge,  le 
long  de  la  crête  des  montagnes,  sont  également  disposées, 
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d^eupaceen  espace ,  des  cabanes  semblables  sur  des  arbres 
00  sur  des  éminences  natarelles ,  cbacane  récelant  un 
chasseur. 

A  vingt  mètres  environ  au-delà  de  la  trèpe,  se  placent 
des  filets  dont  le  nombre  variç  suivant  la  largeur  de  la 
gorge,  et  qui  doivent  en  fermer  entièrement  Tembou- 
chore  étroite.  Ces  filets  qui  ont  chacun  huit  ou  neuf  mètres 
de  largeur,  sur  dix-huit  de  hauteur,  sont  hissés  par  le 
moyen  de  poulies  à  des  arbres  qui  n'ont  pas  moins  de 
vtnfft-doq  à  trente  mètres  d'élévation.  Il  est  essentiel  que 
les  filets  soient  masqués  sur  le  devant  par  une  seconde 
rangée  d'arbres  élagués  par  le  bas  pour  donner  passage 
aux  oiseaux. 

Lorsqu'une  volée  de  palombes  ou  de  bisets  se  montre 
dans  la  gorge  et  s'avance  pour  en  franchir  la  crête,  un 
des  chasseurs  qui  occupent  les  cabanes  placées  en  avant , 
le  premier  à  leur  portée,  lance  une  espèce  de  palette 
blanche  et  emplumée,  appelée  en  Béarnais  matou,  simu- 
lacre grossier  d'un  épervier,  qui  effraie  les  palombes  dont 
cet  oiseau  est  la  terreur.  Les  pigeons  s'écartent  ou  rétro- 
gradent ou  s*abaissfnt  jusqu'à  terre;  alors,  de  tous  les 
points  de  la  gorge,  les  chasseurs  également  munis  de  ma- 
tous se  les  renvoient  jusque  vers  la  trèpe.  Au  moment  où 
ils  la  dépassent ,  le  chasseur  posté  dessus  leur  décoche  en 
queue  un  oiseau  de  proie  empaillé  ou  un  matou.  Toute  la 
bande  épouvantée  se  précipite  du  côté  des  filets  ;  une 
détente  est  lâchée,  et  les  filets  tombent  sur  les  oiseaux  {}). 

Depuis  des  temps  fort  reculés,  des  emplacements  pour 
prendre  les  palombes  et  les  bisets,  sont  établis  en  grand 

(I)  La  detcriplion  trës-détaillée  de  ces  chasses  curieuses  se  troure 
dans  le  Traité  de  la  Chasse  au  Fusil ,  par  Ma{^é  de  Marolles  :  elle 
a  été  reproduite  eo  grande  partie  dans  le  IHclionnaire  des  Chasses, 
par  Beaudrillart  et  de  Quiof^ery,  1834. 
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nombre  dans  les  Pyrénées,  il  en  est  qui  datent,  dit-on ,  du 
XIII*  sièclcOn  vpptW^palomières  ceux  où  il  se  prend  plus 
de  palombes  que  de  hx^ti^^tipantières  ceux  où  il  se  prend 
plus  de  bisets  que  de  palombes.  Les  difFérences,  à  cet 
éQwtA  y  paraissent  dépendre  de  la  situation  plus  ou  moins 
élevée  de  ces  emplacements. 

On  compte  quelquefois  jusqu'à  vingt-qualre  hommci 
occupés  dans  une  palomière.  U  s*y  prend  dans  une  année 
plusieurs  milliers  d*oiseaux  qu'on  renferme  ordinairement 
dans  des  volières  où  on  les  réserve  pour  les  besoins  de 
tout  rbiver. 

On  pense  que  le  nombre  des  p^eoos  sauvages  a  diminué; 
néanmoins  un  chasseur  de  ce  pays  [})  assure  qu'à  con- 
sidérer Tinnombrable  multitude  de  ces  oiseaux  qui  traver- 
sent les  Pyrénées,  à  peine  est- il  permis  de  dire  que  Ton 
en  prend  un  sur  mille. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  bisets  soient  moins  abon* 
dants  qu'autrefois.  Ces  oiseaux  en  effet  qui  paraissent  se 
plaire  dans  la  captivité  volontaire  et  la  demi-domesticité 
des  colombiers  ne  peuvent  plus  vivre  dans  ces  refuges 
avec  la  même  sécurité,  depuis  qu'il  a  été  accordé  à  tout 
citoyen  qui  les  trouve  sur  son  champ  de  pouvoir  les  tuer 
pendant  une  notable  partie  de  Tannée. 

Quant  aux  ramiers,  aucun  témoignage  ne  démontre 
qu'ils  soient  moins  nombreux  qu'autrefois.  Ils  se  réfugient 
par  milliers  dans  des  grottes  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Bonifaccio  en  Corse.  Cette  espèce  est  d'ailleurs  essen- 
tiellement nomade  et  semble  appartenir  à  tous  les  pays. 
Pendant  l'été  les  ramiers  se  rencontrent  en  Suède ,  en 
Russie  et  Sibérie,  et  dans  un  grand  nombre  de  contrées  (^). 

(')  Journal  des  Chasseurs  ,  juillet  1842. 
(*)  a  Je  me  suis  rappelé,  dit  le  capitaine  Back,  avoir  vu  près  du 
')  fort  Alexaudre  beaucoup  de  pigeons,  et  nous  n*élioD8  pas  à  plusd'uoe 


< 
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Plusieurs  de  dos  départements  de  l'est  les  voient  arriver 
eft  automne  par  bandes  immenses  (^).  En  Normandie  et  eu 
Aqou»  on  les  rencontre  dans  toutes  les  saisons,  et  par- 
lieuliferement  en  troupes,  pendant  l'hiver.  Quelques 
Préfets  ont  trouvé  bon  d'en  autoriser  la  chasse  ou  plutôt 
It  destruction  dans  les  bois  et  forêts  jusqu'au  mois  d'avril. 
U  semble  en  effet  que  la  diminution  de  ces  espèces  soit 
ph»  à  désirer  que  leur  augmentation. Ciomme  gibier,  elles 
m  sont  paa  très-recherchées  Y  et  les  dommages  qu'elles  cau- 
sent dans  les  campagnes  sont  très-considérables.  Toutes  les 
variétés  de  pigeons  dévastent  les  semis  nouveaux  d'arbres 
résineux  dont  elles  mangent  les  semences;  les  bisets  et 
ks  nmiers  font  les  plus  grands  dégâts  dans  les  champs 
nouvellement  ensemencés,  pendant  l'automne ,  et  en  été 
dans  les  moissons  que  les  mauvais  temps  ont  versées  ou 
qui  ont  été  coupées  récemment.  Les  tourterelles  se  jettent 
avec  avidité  sur  les  graines  de  chanvre,  de  sarrasin ,  de 
colza. 

Généralement f  les  tourterelles,  moins  nombreuses  que 
les  ramiers  et  les  bisets ,  ne  se  chassent  qu'au  fusil. 

Nous  croyons ,  en  dernière  analyse,  que  les  pigeons 
sauvages  sont  une  des  espèces  d'oiseaux  dont  il  est  le  moins 
utile  de  restreindre  la  chasse. 

Loriots.  La  chasse  de  ce  bel  oiseau  ne  se  fait  guères 
que  dans  les  départements  les  plus  rapprochés  du  littoral 
de  la  Méditerranée  et  seulement  en  été;  car  il  n'arrive  pas 

»  joamée  de  marche  de  }a  colonie  rouge,  où  les  lerres  en  sont,  dit  on , 
n  couvertes.  i>  —  a  Le  pigeon  voyageur  multiplie  d'une  manière  in- 
n  croyable  dans  quelques  parties  des  États-Unis.  »  Voyage  dans  les 
régioms  polaires  cweiiques ,  en  1833  et  1831,  par  le  capitaine 
Backj  officier  de  la  marine  royale  d'Angleterre^  t.  1,  p.  32, 
ett.  Il,p.  340. 
(')  Catalogue  de  la  Faune  de  TAube,  par  Jules  Ray,  1813. 
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avant  la  fin  d'avril  et  il  repart  dès  la  fin  d'août,  aussitôt 
après  avoir  élevé  sa  couvée.  On  le  recherche  comme  gi* 
hier,  surtout  à  l'époque  de  son  passage  de  retour,  parce 
qu'alors  II  s*est  nourri  de  figues  et  que  sa  chair  est  devenue 
excellente. 

H  alimente  ses  petits  d'insectes  et  de  larves,  et,  sous  ce 
rapport,  il  se  rend  ulile;  mais  en  même  temps,  il  Fait  dans 
les  vergers  une  grande  consonunation  de  cerises.  Ces  fruits 
servent  dans  la  saison  à  prendre  le  loriot  au  naoyea  de 
pièges  où  on  les  place  en  guise  d'amorces;  mais  comme 
d'autres  oiseaux  s'y  prendraient  également  et  que  cette 
saison,  c'est-à-dire  la  fin  du  printemps,  est  précisément 
celle  dans  laquelle  il  importe  le  plus  d'interdire  la  chasse 
d'une  manière  absolue ,  nous  croyons  que  la  chasse  à  tir, 
au  poste,  la  plus  usitée  en  Provence  pour  cet  oiseau,  est  la 
seule  qui  doive  être  autorisée. 

Etocrubaux  ou  Sansouhets.  La  chasse  de  ces  oiseaux 
peut  être  fort  abondante,  lorsqu'ils  paraissent  en  automne 
par  bandes  immenses  :  on  les  prend  facilement  aux  lacets 
ou  dans  les  filets  appelés  pantières  et  araignes ,  vers 
lesquels  on  lesatlirc  avec  des  appelants  et  particulièrement 
avec  un  vanneau  mouvant.  Les  étourneaux  sont  utiles, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'insectes  qu'ils  recueillent  pour  leur 
nourriture  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  et  autour 
des  troupeaux  de  vaches.  11  n'est  pas  à  craindre  toutefois 
que  la  chasse  de  ces  oiseaux  prenne  une  grande  extension; 
car  leur  chair  est  dure  et  amère,  à lexception  de  celle  des 
jeunes  qui  devient  même  fort  bonne  après  qu'ils  ont 
mangé  des  figues,  des  raisins  et  des  olives,  dont  ils  font, 
pendant  raulomne,  un  dégàl  considérable  à  cause  de  leur 
grand  nombre. 
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On  peut,  dans  cette  saison,  les  chasser  aussi  bien 
comme  oiseaux  nuisibles  que  comme  gibier;  maison  ne  se 
livre  activement  à  celte  chasse  que  dans  le  midi.  Les 
étourneaux  arrivent  en  mars  des  pays  chauds  et  repartent 
en  octobre.  Il  en  reste  un  grand  nombre  pendant  Thiver. 

BeG'Figues.  La  gastronomie  a,  comme  toutes  les 
sciences,  une  langue,  une  nomenclature  qui  lui  est  pro- 
pre. Dans  la  langue  gastronomique,  ortolan  et  bec-figue 
signifient  également  petit  oiseau  fort  gras  et  morceau 
exquis.  Or ,  beaucoup  de  petits  oiseaux  ont  entre  eux  de 
grandes  ressemblances  :  il  s'ensuit  qu*on  éprouve  de  rem- 
barras à  reconnaître  exactement  les  es|)èces  d'oiseaux 
auxquelles  s'appliquent  ces  noms  à'orlolans  et  de  bec- 
figues. 

Les  chasseurs  de  Champagne  appellent  ortolan  un 
oiseau  véritablement  fort  gras  en  automne,  mais  qui  est 
te  torcol(^).  Suivant  M.  Degland,  le  surnom  d'ortolan  du 
pays  a  été  donné ,  en  Flandre,  au  moteux,  qui  se  charge 
en  effet ,  pendant  l'automne ,  d'une  graisse  extrêmement 
blanche.  Baudrillart  (^)  a  ajouté  la  confusion  des  noms  à 
la  confusion  des  choses,  quand  il  a  dit  que  Toiseau  connu 
généralement  eu  Lorraine  sous  le  nom  de  bec- figue  ^  est 
Tortolan  de  Lorraine  :  et  la  description  qu'il  en  donne 
parait  être  celle  du  bruant  fou. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  figues  rendent  la  chair  des 
oiseaux  excellente;  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  que  le 
nom  de  bec-figue  est  devenu  celui  de  divers  oiseaux  qui 
peuvent  être  un  aliment  recherché.  Buffon  {^)  a  fait  re- 
marquer toutes  les  confusions  commises  dans  l'emploi  du 

(>)  Catalogue  de  la  Faune  de  VJube, 

(*)  Dictionnaire  des  chasset^  article  Orlolan. 

(5)  Articles  Bec-figue  et  Fauvettes. 
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mot  bec- figue,  L'aïUcar  d'une  histoire  naturelle  de  TAu- 
vergue  (^  )  a  dit  :  a  En  Auvergne,  on 'donne  le  nom  de 
B  bec- figue  à  plusieurs  oiseaux  prodigues  en  graisse: 
»  le  véritable  bec-figue  est  commun  au  mots  de  septem* 
»  bre;  il  s'engraisse  avec  les  raisins  et  ie  chènevis,  au 
j>  point  qu'il  paraît  une  pelote  de  graisse;  il  quitte  après 
»  les  vendanges.  »  On  reconnaîtra  difficilemeQt  l'espèce 
de  cet  oiseau,  d'après  cette  seule  indication  de  sa  nourri- 
ture. Les  ornithologistes  méridionaux  se  sont  accordés  à 
donner  le  surnom  de  bec-figue  à  un  oiseau  qui  est  une  ?a- 
riélé  du  gobe-mouche.  Mais  d'après  le  témoignage  de 
MM.  Darracq  et  Bouteille  (^),  le  gobe-mouche,  dît  bec- 
figue  ,  ne  mange  jamais  de  figues  ;  il  se  nourrit  d'insectes 
ailés  qu'il  trouve  en  partie  sur  les  Fruits  mous  et  particu- 
lièrement sur  les  figues,  d'où  vient  qu'on  le  voit  fréquem- 
ment sur  les  figuiers  :  il  n'est  pas  connu  dans  les  Landes 
sous  le  nom  de  bec-figue^  que  l'on  donne  â  une  variété  de 
fauvette,  dont  les  figues  sont ,  en  automne ,  la  principale 
nourriture,  et  qui  est,  de  tous  les  becs -fins,  celui  qui 
prend  le  plus  de  graisse.  Cest  la  fauvette  des  jardins,  ap- 
pelée aussi  fauvette  bretonne  ou  grise  ^  très -commune 
dans  le  midi,  et  qui,  pour  les  gastronomes,  rivalise  presque 
avec  Tortolan.  Sans  révoquer  aucunement  en  doute  l'exac- 
titude de  ces  assertions,  nous  croyons  que  l'oiseau  le  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  de  bec- figue ^  est  le  pi- 
pit  des  buissons  de  Temminck,  qu'on  trouve  dans  Buffon, 
sous  le  nom  de  fariouse,  ou  alouette  des  prés;  c'est  l.^ 
du  moins  le  bec-figue  de  Paris,  de  la  Gliampagne  et  du 
Dauphiné  :  on  le  connaît  en  Provence  sous  le  nom  de 

(*)  Essai  zoologique  ou  Histoire  naiureUe  de  l'/luvergnc^  par 
Delarbre,  1797. 

(■)  Catalogue  des  Oiseaux  de%  Landes.  —  Ornithologie  du 
Dauphinv. 
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grassei;  pendant  Tautomne,  char(];é  de  f^raissc^  il  vole 
arec  peine  et  devient  un  manger  délicieui.  Le  vrai  bec- 
figue  de  Provence,  variété  du  gobe-mouche,  est  également 
fort  gras  et  recherché  pour  les  tables. 

Une  circonstance  commune  à  ces  divers  oiseaux  dési- 
gnés sous  un  même  nom,  c'est  que  leur  véritable  climat 
est  Celui  du  midi.  Le  gobe-mouche  bec-figue,  qui  arrive 
Y^la  fin  d*avril ,  repart  dès  la  fin  d'août  ;  le  pipit  des 
biltoons  semble  être  le  compagnon  des  ortolans  dans  leurs 
in>|^ages  :  les  Fauvettes ,  qui  n'apparaissent  quà  la  fin  d'a- 
vril, vont  hiverner  en  Asie  et  en  Afrique.  Tous  ces  oiseaux 
sont  exclusivement  des  oiseaux  d*été  ;  aucun  ne  passe  Thi- 
vcr  en  France. 

On  chasse  les  becs-figiies  comme  les  autres  petits 
oiseaux ,  soit  à  tir  avec  miroir,  soit  au  moyen  de  gluaux, 
soit  avec  le  filet  fixe  à  deux  nappes  mobiles,  dont  on  se 
aert  par  le  secoors  de  sifflets,  appeaux  et  appelants. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  ces  oiseaux  se  nourrissent 
principalement  d'insectes  :  il  faut  donc  en  protéger  la 
multiplication,  c'est  à-dire  en  restreindre  la  chasse.  Si 
on  la  limite  à  un  bref  intervalle  de  temps,  c'est-à-dire  au 
mots  de  septembre,  époque  du  départ  de  ces  oiseaux,  on 
pourra ,  sans  inconvénient ,  accorder  aux  chasseurs  une 
certaine  latitude  dans  remploi  des  modes  et  procédés. 

MoRiERS.  Ce  nom,  en  Lorraine,  est  donné  aux  traquets. 
En  Gascogne,  c'est-à-dire  dans  les  départements  de  la 
Gironde,  des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées,  on  en  a  fait 
ane  appellation  générique  qui  ne  désigne  que  de  petits 
oiseaux  faisant  partie  de  la  vaste  catégorie  des  oiseaux  de 
vendange,  ainsi  nommés  de  l'époque  où  ils  arrivent  en 
grande  quantité.  Le  nom  de  mûrier^  à  peu  près  inconnu 
des  naturalistes,  n'est  usité  parmi  les  chasseurs  qu'à 


—  304  — 

l\^poque  où  les  oiseaux  commcnceot  à  manger  des  mûres 
sauvages,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'août  et  en  septembre. 
Les  mûriers  comprennent  les  traquets  et  beaucoup  de 
variétés  de  fauvettes,  telles  que  rousserole,  rossignol, 
fauvette  à  tète  noire,  grisette,  babiUarde,  pitchoa, 
passerinette ,  pouillot,  rossignol  de  murailles,  etc., 
oiseaux  qui  tous,  en  automne,  joignent  aux  insecteidoot 
ils  font  leur  nourriture  habituelle,  des  baies  et  des  fruits 
mous,  et  qui,  comme  la  plupart  des  insectivores  nourris 
de  fruits  en  automne,  sont  un  excellent  gibier. 

La  chasse  des  mûriers  ne  commence  qu'en  août  ou 
même  en  septembre.  On  y  emploie  un  filet  appelé  dans  la 
Gascogne  iragnon^  et  des  lacets  ou  pièges  nommés  iéda- 
des,  cappes,  pincer  pieds  ^  casse- pieds  ou  esclancons. 

Ces  insectivores  Irès-nombreux  sont  des  oiseaux  d'été; 
en  hiver,  ils  disparaissent  à  peu  près  totalement  de  nos 
contrées,  et  ils  y  reviennent  dès  le  oommencement  du 
printemps. 

Râles  DE  GENÊi,  ou  rois  des  cailles,  maroiiettes. 

Ces  oiseaux  qui  se  rattachent,  selon  lopinion  la  plus 
commune,  à  Tordre  des  échassiers,  nous  fournissent  une 
transition  naturelle  des  oiseaux  d'été  aux  oiseaux  d'hiver; 
car  ils  appartiennent  aux  régions  du  raidi,  bien  que  les 
espèces  de  cet  ordre  séjournent  le  plus  généralement 
dans  les  régions  septentrionales. 

Le  râle  de  genêt,  ou  poule  d'eau  de  genêt,  qu'on 
appelle  aussi  roi  des  cailles  parce  que  cet  oiseau  accompa- 
gne et  semble  conduire  les  cailles  dans  toutes  leurs  migra- 
tions, est  un  mets  fort  délicat.  Lors  de  son  arrivée  au 
printemps,  il  se  répand  dans  les  prairies  basses,  dans  les 
champs  de  luzerne  et  quelquefois  même  dans  les  blés, 
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|Niis  à  rautonine ,  avant  son  départ ,  il  fréquente  les  genêts 
et  le  bord  des  taillis  voisins  des  bois. 

La  marouette,  dont  la  graisse  succulente  et  savoureuse 
D'est  surpassée  en  automne  ni  par  celle  de  Torlolan»  ni 
par  celle  du  t>ec-figue,  préfère  comme  le  râle  de  genêt 
les  pays  du  midi  à  ceux  du  nord.  Elle  arrive  en  mars  ou 
même  seulement  en  avril,  niche  dans  nos  marais  et  en 
Pfrtieulier,  selon  le  témoignage  de  M.  Bouteille  (i) ,  par 
lîyriades  dans  ceux  de  Saint-Laurent-du-Pont,  arrondis- 
sement de  Grenoble,  puis,  en  septembre  et  en  octobre, 
die  regagne  les  marécages  d'Italie,  d'Afrique  et  des  lies 
de  la  Méditerranée. 

Les  râles  de  genêt  et  les  marouettes  se  montrent, 
comme  les  cailles,  en  quantités  fort  inégales,  selon  les 
années. 

On  peut  employer  à  les  prendre  soit  des  lacets,  soit  des 
filets,  tels  que  le  tramail  ou  hallier.  Mais  ces  sortes  de 
moyens  sont^  peu  en  usage  dans  la  chasse  au  marais ,  et 
ils  offriraient  surtout  des  inconvénients  â  raison  de  l'épo- 
que dans  laquelle  la  chasse  du  râle  de  genêt  et  de  la  ma- 
rouette  se  pratique ,  époque  comprise  entre  le  printemps 
et  la  fin  de  l'automne.  Ces  engins  serviraient  â  prendre 
beaucoup  de  gibier  de  diverses  natures  qu'il  faut  ména- 
ger dans  cette  saison.  Très -généralement  on  ne  chasse  ces 
oiseaux  qu'à  tir  avec  chien  d'arrêt  :  ce  mode  suffit  au 
plaisir  des  chasseurs.  Aucune  exception  ne  semble  donc 
devoir  être  admise  pendant  le  temps  ordinaire;  et  en- 
dehors  de  ce  temps,  la  chasse  de  ces  oiseaux  n'aura  lieu 
qu'en  vertu  du  paragraphe  de  l'article  9  de  la  loi  qui  con- 
cerne spécialement  le  gibier  d'eau. 

Cette  observation  est  applicable  à  la  plupart  des  oiseaux 

(*}  Ornithologie  du  Dauphiné. 

2«  Série,  Tom.  V.  20 


de  la  plus  grande  taille  compris  dans  Tordre  des  Mias- 
slers. 

Hiiion.  Ib  abondent  dans  qndqoes  parties  de  la  France 
lors  de  leurs  passaf^es  da  printemps  et  de  Paotomne. 
On  les  serrait  autrefois  snr  la  tabiede  nos  rois  comme 
mets  de  parade  :  alors  la  chasse  dn  héron  i  Foisean  de 
proie  était  on  des  divertissements  hforis  des  princes. 
Aiqoord'hni,  leur  ehair  fort  médiocre  n*est  guère  rodar* 
chée,  et  on  ne  lenr  fint  que  trts  accidentellement  hi  chame 
que  rend  difBcile  leur  eitrème  méfiance.  On  pourrait  en- 
visager cet  oiseau  comme  animal  nuisible,  i  cause  de  b 
grande  quantité  de  poisson  qu*ii  détruit. 

GninBS.  On  ne  fait  de  même  que  peu  eomnmnément  la 
chasse aoi  grues,  quoique,  dit-on,  la  ehair  des  jeunes 
soit  asseï  bonne.  Mais  cette  chasse  est  difBcile  «  parce  que, 
dans  leurs  passq^ ,  dies  voient,  la  plupart  du  temps,  i 
une  très-grande  hauteur,  et  que,  loraque  leurs  troupes 
sont  abattues,  dies  se  tiennent  contimieBement  aoi 
aguets.  On  pourrait  les  considérer  comme  oiseaux  nuisi- 
bles plalAt  que  comme  gibier  ;  car,  tout  en  se  nourrissant 
principalement  d'animaux  et  de  végétaux  aquatiques, 
elles  mangent  aussi  les  graines  nouvdiemeot  semées  dans 
les  champs  et  causent  de  grands  dommages  dans  les  lieux 
oA  leurs  bandes  viennent  momentanément  s'établir. 

Outardes.  Ces  oiseaux  sont  un  aliment  délicat  et 
recherché. 

I^  {grande  outarde,  qu'on  appelle  aussi  outarde  barbue, 
est  un  des  plus  grands  volatiles  de  nos  climats  :  elle  a  plus 
d*un  inètrc  de  longueur.  Elle  appartient  aux  pays  tempé- 
rés du  nord  de  TEurope,  et  ne  se  montre  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  lorsque  la  saison  est  rigoureuse. 
Le  lieu  de  toute  la  France  où  elle  semble  se  plaire  lé  mieux 
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est  la  Champagne  pouilleuse  ;  on  la  voit  encore  en  Picar- 
die, eu  Lorraine,  dans  le  Poilou,  dans  les  Landes  et  dans 
les  plaines  basses  adjacentes  à  Tembouchure  du  Rhône. 
Elle  voyage  par  petites  troupes  et  ne  fréquente  que  les 
endroits  entièrement  découverts.  Les  champs  en  culture 
où  elle  passe  en  éprouvent  souvent  des  dégâts. 

La  petite  outarde  ou  canepetière,  beaucoup  moins 
grande  que  Touiarde  proprement  dite,  fréquente  les 
prairies  humides,  les  endroits  sablonneui,  les  champs 
ensemencés  d'orge  ou  d'avoine.  Tandis  que  la  grande 
outarde  arrive  en  hiver,  la  canepetière  arrive  au  printemps 
et  repart  en  automne  ;  ou  la  dit  assez  commune  dans  la 
Beauce,  le  Berry,  la  Vendée  et  la  Basse-Bretagne  ;  elle 
niche  au  milieu  des  blés  et  des  sainfoins. 

Les  outardes  étant  e^itrêmement  défiantes  et  difficiles  à 
surprendre,  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  chasse  régu* 
lière  :  on  n'y  emploie  guère  que  le  fusil.  Quand  bien 
même  d'autres  modes  seraient  d'un  usage  facile  et  plus 
profitable,  il  faudrait  les  interdire  ;  car  ces  oiseaux  sont 
devenus  de  plus  en  plus  rares ,  et  l'espèce  même  semble 
menacée  de  destruction. 

GooiiLis.  On  connaît  généralement  sons  le  nom  de 
courlis  de  terre  un  oiseau  que  les  ornithologistes  appel- 
lent cedicnème  criard,  qui  paraît  tenir  à  la  fois  de  l'ou- 
tarde et  du  pluvier  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  grand 
pluvier.  Il  hante ,  dit  on ,  les  champs  arides  et  les  endroits 
incultes  et  élevés  :  on  le  voit  néanmoins  fréquemment 
dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières,  sur  les  côtes 
maritimes.  Les  bandes  nombreuses  de  ces  oiseaux  qu'on 
dit  communes  principalement  dans  le  Berry,  la  Sologne, 
la  Beauce,  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  dévorent 
beaucoup  de  vers  et  d'insectes  d'eau,  de  scarabées  et  de 
vermisseaux,  de  limaçons  et  de  lézards,  mais  en  même 
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Unpt  D'épargneot  ni  le  froaait,  ni  la  joniM  pomwi 
des  griina  ensemencés.    . 

Qowit  «H  cqarUs  pisi!prcoHat  dlls ,  ce  sent  des  oisenH 
d.'Bnc  aneE  grande  tsiUe,  cMinés  oon^-gUer.  Ib 
pasKat  en  Uyct  vàt  ironpes  de  dii  *  Tioft  iodMdns, 
el  te  montrent  dvu  tes  i»r»s,  daoi  ks  prairies  iMnidfli 
ec  ^ùKipilemeBt  Bor  les  c6tea  miritfaiwi<    . 

Oq  chasse  les  conrlis  le  pliu«ilfaiir«nenf  jMAHfljfit 
tpidqitefoit  uix  Blets,  de  même  ^afi  toijhtft  *» 


Pluviers  et  Vahmeaux-  Peu  d'espèces  remplissent 
aussi  complÈtFinent  les  conditions  requises  pour  Cire  clas 
sées  au  nombre  des  oiseaux  de  passafje  dont  la  cliassc 
peut  donner  lieu  â  des  autorisations  spéciales,  [.eur  cbair 
est  savoureuse  et  estimée  dans  certains  temps  de  l'année; 
ils  se  rencontreut  â  peu  près  dans  toutes  les  parties  du 
monde  en  quantités  si  innombrables  qu'on  ne  saurait 
craindre  la  destruction  de  ces  deux  espèces,  Néanmoins , 
l'aRriculture  est  intéressée  â  ne  pas  les  voir  diminuer; 
car  elles  lui  rendent  quelques  services. 

Tous  les  pluviers  sont  de  passaf];e  périodique  et  régu- 
lier. Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  paraissent  dans  la  saison 
des  pluies  d'automne.  Ils  nicbent  principalement  en  Suède 
et  en  Norwége,  et  vont  hiverner  en  Sardaigne  et  en 
Afrique- 

Le  pluvier  proprement  dit  ou  pluvier  doré  arrive  vers 
le  mois  de  septembre  et  retourne  en  mars  et  en  avril  vers 
les  paya  du  nord.  Les  bandes  de  pluviers  dorés  sont 
nombreuses;  ils  volent  rangés  de  Front  snr  une  même 
ligne  horizontale.  Ils  Fréquentent  les  terrains  fangeux  H 
humides  et  donnent  quel(|ueFbis  dans  les  champs  ense- 
mencés: leur  nourriture  consiste  en  vermisseaux,  insectes 
d'eau  et  plantes  herbacées. 


-  309  — 

Le  pluvier  guignard  ou  petit  pluvier  est  le  plus  re- 
cbercbé,  comme  gibier,  de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  : 
sa  cbair  est  extrêmement  délicate.  Assez  rare  dans  le 
midi,  il  fréquente  particulièrement  le  pays  Gbartrain  ;  on 
le  ccmnatt  en  Normandie  sous  le  nom  de  petite  de  terre  : 
en  avril  et  mai ,  il  passe  du  midi  vers  le  nord,  et  en  août 
et  en  septembre  du  nord  vers  le  midi,  par  troupes  de 
vingt  à  trente  individus.  Les  guignards  habitent  les  ma- 
rais pendant  une  forte  partie  de  Tannée;  mais  dans  nos 
riions,  ils  semblent  préférer  les  terres  incultes,  pelouses, 
friches  et  guérets. 

Les  vanneaux  ont  avec  les  pluviers  de  grands  rapports 
d'habitudes  et  de  nourriture;  ils  se  mêlent  fréquenmient 
aux  bandes  de  pluviers  :  jet  même  une  variété  présente 
avec  le  pluvier  tant  d'analogie  que,  dans  les  marchés,  on 
ne  le  désigne  pas  autrement  que  sous  le  ncm  de  pluvier. 

Très^répandus  dans  le  nord ,  les  vanneaux  ne  sont  que 
de  passage  en  France  aux  époques  du  printemps  et  de 
l'automne;  on  les  voit  par  bandes  de  cinq  à  six  cents  sur- 
tout dans  la  Beauce,  l'Orléanais,  la  Sologne,  le  Berry,  la 
Champagne  et  la  Brie.  Leur  nourriture  consiste  en  vers, 
limaces,  scarabées  qu'ils  détruisent  par  milliers  au  grand 
avantage  de  Tagriculture-  Ils  prennent  leurs  rendez-vous 
principaux  dans  les  plaines  basses  et  humides  qui  avoi- 
sinent  les  rivières. 

Les  pluviers  et  les  vanneaux ,  dans  le  lemps  où  ils  sont 
réunis  en  bandes,  c'est-à-dire  en  dehors  du  temps  de  la 
reproduclion,  ne  font  que  très-peu  de  séjour  dans  un  lieu 
déterminé;  car  leurs  troupes  épuisent  en  vingt-quatre 
heures  la  nourriture  qu'elles  y  sont  venues  chercher,  et 
elles  passent  continuellement  d*un  canton  à  un  autre  : 
dans  les  temps  de  gelée,  elles  se  portent  vers  les  bords  de 


la  mer;  dès  les  premiers  mommU  du  ddgel,  elles  retour- 
nenl  dans  l'intérieur  des  (erres. 

A  partir  du  printemps,  la  chasse  des  pluviers  el  des  van- 
neaui  cesse  :  ils  oaE  Fait  leur  migration,  ou  bien  ceux  qui 
demeurent  sont  accouplés.  La  saison  Favorable  pour  celle 
chasse  est  l'otitoninc;  on  les  trouve  alors  gras  et  réunis- 

On  se  sert  assez  avantageusement  des  appelants  pour 
chasser  les  pluviers  el  les  vanneaux  au  Pusil  :  le  mode  le 
])Ius  profitable  est  l'emploi  àcs  tilels  à  nappes  ou  rets 
saillants  de  grande  dimension,  disposés  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  forme  qu'on  appelle  ridée. 

Chevaliers,  BÈc&ssEivx.  Voilà  de  nombreuses  tribus 
d'oiseaus  aquatiques  :  elles  couvrent ,  dans  certains  tonps 
de  l'année,  les  grèves  sablonneuses  de  la  mer,  les  marais 
«alanls,  les  bords  des  étangs,  des  fleuves,  des  rivières  el 
des  ruisseaux.  Ce  sont  tes  échassiers  de  la  plus  petite  taille. 

Les  chevaliers  nichent  en  partie  dans  le  midi;  le  plus 
];rand  nombre  niche  dans  le  nord  ou  dans  les  nagions 
tempérées:  ils  ne  se  rencontrent  que  rarement  dans  tes 
lieux  éloignés  des  eaui  sur  les  bords  deaqudles  ils  se 
nourrissent  d'insectes  aquatiques  et  de  vers. 

Parmi  les  variétés  assez  nombreiuei  des  cbevaliera,  les 
fdus  généralement  connues  des  chasseurs,  sont  : 

Le  chevalier  gambette ,  dit  aussi  aux  longs  pieds  rou- 
ges, généralement  sédentaire  dans  le  midi,  et  qui  passe 
en  grand  nombre  dans  les  autres  parties  dc^  la  France, 
d'abord  en  mars,  puis  en  septembre  et  en  octobre,  babi- 
tanl  de  préférence  les  marais  au  printemps  el  les  c6tes 
maritimes  en  automne  ; 

Le  CMl-bianc,qm  visite  peu  le  voisinage  de  la  mer  et 
fréquente  les  eaox  douces  des  étangs  et  des  marais,  par- 
ticulièrement les  bords  de  la  Seine,  où  il  niche,  assez  es- 
timé pour  sa  chair,  ferl  répandu ,  sédentaire  dans  quel- 
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ques  parties  de  la  France,  mais  plus  géDéralement  voya- 
geur ;  il  arrive  en  mars  et  en  avril ,  et  dès  les  premiers 
Froids,  s*en  va  hiverner  dans  le  midi; 

hàguignettô^  gibier  recherché,  qui  arrive  et  disparaît 
dans  les  mêmes  saisons  que  le  précédent ,  voyage  par 
grandes  troupes  et  se  rencontre  sur  les  bords  de  la  mer, 
mais  plus  encore  le  long  des  rivières,  des  petits  ruisseaux 
limpides,  ou  dans  les  prairies  submergées,  mais  peu  dans 
les  marais. 

Tous  ces  oiseaux  ne  séjournent  dans  les  régions  de  la 
France  où  ils  nichent,  que  le  temps  indispensable  pour  la 
ponte  et  pour  les  couvées.  A  peine  arrivés  en  mars,  on  les 
voit  peu  après  repartir  pour  des  voyages  plus  ou  moins 
éloignés;  ils  reparaissent  en  juillet  ou  en  août,  puis  ils 
partent  de  nouveau  en  septembre. 

Les  bécasseaux  sont  assez  généralement  connus  sous  le 
nom  d'alouettes  de  mer  :  en  Flandre  on  les  appelle  vulgai  • 
rement  guerlettes  :  en  Normandie  on  les  confond  avec 
les  pluviers  et  les  sauderlings,  sous  le  nom  de  petites  de 
mer. 

On  remarque  parmi  les  bécasseaux,  le  cocorli,  la  bru- 
nette  y\à  maubèche.  Le  cocorli  et  la  brunette  acquièrent 
en  automne  beaucoup  de  graisse. 

Ils  nichent  dans  le  nord ,  et  en  automne  se  rendent  par 
bandes  dans  le  midi  :  au  printemps  ils  reviennent.  Ils  ap- 
paraissent, dans  leurs  passages,  le  long  des  fleuves  et  dans 
les  marais,  mais  sans  s'y  arrêter.  Cest  principalement  sur 
les  plages  de  la  mer,  ou  sur  les  bords  des  marais  salants, 
qu  on  les  voit  lors  de  leur  double  passage  du  printemps  et 
de  l'automne ,  ainsi  que  les  pluviers ,  courant  avec  une 
singulière  vitesse  ;  ils  se  montrent  notamment  à  ces  épo- 
ques par  bandes  innombrables,  sur  les  rivages  de  Flandre, 
de  Picardie  et  de  Gascogne. 
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TDns  Cfs  édiassicrs  Rediasseolâ  Irr,  et  plus  avantagea- 
sèment  aux  filets ,  comme  les  vanneaux  et  les  pluviers  :  ils 
s'y  prennent  même,  dit-on.  uvec  beaucoup  de  Facilite'. 

Des  analoj^ies  nalurellei  ratlachenl  à  cette  classe  de^ 
écha!»iers  les  combattants ,  qui  ont  un  double  passage, 
au  printemps  et  en  automne,  et  qui  niellent  dans  les  vastes 
marais  des  câles  maritimes,  et  les  barges,  renommées  de 
tout  temps  comme  un  mets  excellent ,  oiseaux  de  taille  un 
peu  plus  grande  que  les  bécasseaux  et  les  clievaliers ,  sou- 
vent mêlés  aux  Iroupes  de  ces  deroiCres  espèces,  en  partie 
sédentaires  pendant  l'hiver,  voyaj>eur8  au  printemps  et 
et)  automne. 

l'&lMIPÉDfS,  CVG?IKS,  OIES  SACïACES,  CtNAItOS  SAU- 
VAGES, SARCELLES,  PLONGEONS.  Lcs  oiscaux  oageups quî 
Faut  partie  de  la  calé{;oric  des  oiseaux  de  passage  ne 
sont  pas  moins  nombreux  en  espl-ccs  et  en  variétés  que 
les  cchassiers  :  c'est  pendant  l'é|K)que  ordinaire  de  la 
ebassc  qu'ils  :se  montrent  duus  nos  pnys- 

Les  cygnes  sauvages,  malgré  leur  chair  noire  et  dure, 
peuvent  être  recherchés  par  les  cbasseurs  à  casse  de  leurs 
plumes  et  de  leur  duvet.  Ils  arrivent  périodiifuemeDt  m 
hiver  sur  les  c6tes  marithnes  de  Picardie,  de  Normandie, 
de  Bretagne  et  de  Gascogne;  mais  on  ne  les  voit  ea  grand 
nombre  que  dans  les  hivers  les  plus  r^ooreox,  et  ils  ne 
pénètrent  que  très-rarement  dans  l'iiUérlear  des  terres. 
Les  cygnes,  comme  toutes  tes  espèces  dont  la  Tenue  an- 
nndie  n'est  pas  assurée  et  dont  les  individus  sont  peu 
nombreux ,  ne  se  chassmt  guère  qu'ft  tir  en  temps  ordi- 
naire de  chasse  (']. 

(■)  Noua  auriun*  pu  coDHcror  au  tbmant ,  puni  1t*  édiaMien, 
une  mcotioii  tanbUrie.  Le  lUinnt,  mignfflquc  oiieM ,  d'OM  cfcatr 
recberchfe ,  ne  u  volt  s»^  ea  Frioce  qoe  dm  Isi  étaofli  dn  «Ml 
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Des  circooslances  analogues  limiteol  de  même  la  chasse 
des  cormorans  qui  voyagent  régulièrement  par  petites 
troupes  au  printemps  et  en  automne,  et  n'apparaissent 
principalement,  comme  les  cygnes^  que  dans  les  parages 
maritimes.  Leur  chair  est  de  mauvais  goût«  et  comme 
ils  sont  les  plus  grands  destructeurs  connus  de  poissons, 
on  songera  plutôt  à  les  poursuivre  comme  animaux  nui- 
sibles qu'à  les  chasser  comme  gibier. 

Parmi  les  oiseaux  nageurs,  les  oies  sauvages  et  les  ca- 
nards sauvages  sont  les  espèces  dont  la  chasse  est  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  suivie,  à  cause  de  1  importance  et 
de  la  régularité  de  leurs  migrations. 

Les  oies  sauvages  sont  exclusivement  des  oiseaux  du 
nord  :  elles  ne  nichent  jamais  dans  notre  pays  et  ne  s'y 
montrent  qu'en  hiver.  Quoique  leur  chair  soit  pesante  et 
de  difficile  digestion,  on  ne  la  dédaigne  en  aucun  pays, 
et  leur  duvet  est  une  marchandise  de  quelque  prix. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  exclusivement  aquatiques;  ils 
se  tiennent  |»lus  souvent  à  terre  que  sur  les  eaux  et  se 
plaisent  dans  les  prairies  plutôt  que  dans  les  marais  :  leur 
nourriture  se  compose  de  végétaux,  de  semences  en 
herbes  et  de  graines.  Leurs  bandes,  au  nombre  quelque- 
fois de  quatre  ou  cinq  cents,  quittant  les  eaux,  vont, 
pendant  le  jour,  s'abattre  au  milieu  des  plaines  décou- 
vertes où  elles  causent  de  grands  dégâts,  soit  dans  les 
jeunes  colzas,  soit  dans  les  blés  verts  qu'elles  cherchent 
en  grattant  jusque  dessous  la  neige  pour  les  faucher  jus- 
qu'au sol,  ou  qu'elles  arrachent  dans  les  temps  humides. 

La  chasse  des  oies  sauvages  est  difficile;  elles  ont  beau- 
coup de  méfiance  :  on  ne  les  approche  que  par  surprise  : 

adjacents  au  littoral  de  la  Médiierraonée  :  ii^êi  eilrémeinent  difficile 
à  approcher  et  à  surpreudre. 
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puis  elles  ne  suiveul  pas  dans  leurs  vuyagm  de  dirw- 
tions  conslaales  et  prQlauf;eDl  rdreoicnl  leur  ti^jour. 

Buffba  a  Fuit  observer  que ,  de  tous  les  oiseaux  d'eau, 
le  canard  est  celui  doal  la  nature  a  le  plus  nuaueé  et  mul- 
tiplié la  fxiniie.  De  là  vient  qu'il  existe  beaucoup  de  varié- 
tés ,  entre  lesquelles  des  diPPcreoces  nombreuses  de  dvtai) 
se  révèlent  am  yeui  des  naturalistes;  mais  comme  les 
procédés  de  chasse  sont  les  mêmes  pour  toutes  ces  va- 
riétés, depuis  le  canard  sauvage  et  le  tadorne  qui  sont 
d'une  ijrande  taille,  jusqu'à  la  sarcelle  qui  est  aussi  nu 
canard,  tnafs  beaucoup  plus  petit,  les  chasseurs  n'ont  â  se 
préoccuper  que  de  l'abondance  ou  de  la  régularité  des 
passages  de  ces  espèces. 

Les  canards  de  passa{;e  ne  sont  pas  toas  également  re- 
cherchés comme  aliment  :  la  macreuse  est  un  assez  mau- 
vais gibier,  mats  le  canard  sauvage  proprement  dit  est 
placé  au-dessus  du  canard  domestique;  il  a  la  chair  plus 
fine  et  de  meilleure  saveur.  Celle  du  pilel  ou  canard  i 
longue  queue  est  préKrable  encore  :  les  morillons  sont  un 
trts-bon  mungcr  :  on  recherclie  dans  l'arritre-îaison  les 
sarcelles,  qui  alors  ont  pris  de  la  graisse;  mais  il  (larall 
qu'on  md  au  premier  rang  le  souchet ,  on  caaard  ftpatsle, 
vulgairement  appelé  rouge  de  rîvtftre,  doM  h  chair  est 
fort  tendre  et  succulente. 

Les  canards  ne  recherchent  pas  les  grandes  enn 
autant  que  le  font  les  cygnes;  mais  ils  y  s^ooment  pim 
que  les  oies,  et  ils  ne  sont  pas  dévastalears  comme  ces 
dernières.  Quelquefbis ,  3  la  vérité ,  ils  se  jettent  dans  les 
champs  de  blé  :  ils  vont  aussi  sur  les  lisières  des  bote, 
ramasser  les  glands  qu'ils  aiment  beaucoup,- mais  en  géné- 
ral, c'est  dans  les  prairies  marécageuses,  aui  sources 
d'eani  chaudes  &,  dans  les  lieux  bourbeui  qu'ils  irouvent 
les  vers  de  terre,  les  plantes  aqtntiqnes  et'  les  rteiaes 
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tuberculeuses  dont  se  compose  leur  nourriture  la  plus 
habituelle  :  c'est  pendant  la  nuit  qu'ils  vont  paître  et  qu'ils 
voyagent  ;  ils  quittent  une  demi-heure  avant  le  coucher 
du  soleil  les  étangs  couverts  de  hautes  herbes ,  dans  les* 
quels  ils  odI  passé  le  jour. 

Tous  les  lieux  aquatiques  et  marécageux  de  France  sont 
plus  ou  moins  fréquentés  par  les  canards.  Le  département 
du  Nord  leur  présente  à  leur  arrivée  plusieurs  stations 
importantes  :  les  grands  marais  de  Wavins,  ceux  d'Ar- 
leux,  et  surtout  le  flot  de  Wingres.  Le  long  des  côtes 
dans  la  direction  de  l'ouest,  plusieurs  marais  leur  offrent 
encore  de  nombreux  refuges;  mais  aucune  partie  de  notre 
littoral  du  Nord  n'abonde  en  oiseaux  aquatiques,  plus  que 
la  zone  de  marais  et  de  prairies  inondées  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  trente  lieues  environ,  à  partir  des 
environs  de  Laon  jusqu'à  la  mer  le  long  des  vallées  de 
rOise,  de  la  Serre  et  de  la  Somme.  Là,  se  voient  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  du  nord  et  celles  qui ,  comme  les  ma- 
creuses^ ne  poussent  pas  leurs  migrations  plus  loin  vers 
le  midi,  et  celles  qui,  comme  les  canards  sauvages  pro- 
prement dits,  dont  les  voyages  s'étendent  au-delà  même 
de  la  Méditerranée,  ne  font  que  passer  dans  ces  marais 
au  commencement  de  Thiver  et  repasser  au  commence- 
ment du  printemps. 

L'espèce  appelée  milouin,  qui  reçoit  assez  généralement 
le  nom  vulgaire  de  rougeot ,  se  trouve  communément , 
d'abord  en  Picardie,  puis  dans  la  Bourgogne  et  la  Fran- 
cbe-Gomté  :  elle  est  sur  les  étangs  du  midi ,  la  plus  abon- 
dante de  toutes.  Les  milouins  se  nourrissent  de  vers,  de 
crustacés,  surtout  de  bulbes  ou  cayeux  de  certaines  plantes 
marines.  Les  morillons  abondent  également  sur  ces  mêmes 
étangs. 

Gomme  les  morillons  plongent  sans  cesse  et  vivent , 
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fHnir  aiiisr  dire,  stuis  l'eau,  un  Ifs  •■  coufundus  fbrt  sou- 
vent aïcc  les  plongeons,  de  même  que  les  grfbcs,  non 
moins  remarquables  par  leur  «irème  agilité  iwur  nager 
et  pour  plonger.  Les  grf'bes,  i]ui  passent  régulièrement  au 
printemps  et  en  automne,  séjournent  au  milieu  de  nos 
eaux  douces;  quoiqu'ils  ressemblent  beaucoup  \HT  In  forme 
du  corps  aux  véritables  plongeons,  ils  s'en  distinguent 
néanmoins,  ainsi  que  les  morillons,  par  des  raracttres 
précis.  Parmi  les  plongeons,  certaines  espice«  ap|»arle- 
nant  aux  mers  arctiques,  ne  font  qu'en  hiver  leurs  appa- 
ritions sur  DOS  ci'ites  maritimes;  les  autres  se  voiciil  à  peu 
prte  constamment  sur  nosélangs.  et  doivmt  Être  com- 
prises dans  la  catégorie  de  notre  gibier  d'eau. 

Les  oies  sauvages  et  les  canards  sauvages  sont  au  nom- 
bre des  espftes  d'oJseaui,  dont  la  reproduction  semble 
devoir  le  moins  inquiéter  les  chasseurs  qui  les  détruisent 
par  milliers.  Ces  uiseaui  se  rencontrent  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  ils  se  reproduisent  non-seulement 
dant  le  Nord ,  mais  aussi  dans  lims  les  lîeus ,  quelque  soit 
ledimat.où  ils  Iroovent  des  eam  IranqDlIles,  des  ma- 
récages et  des  joncs  :  la  plupart  des  récits  des  voragean 
ftontFoi  de  leur  mulliplicalion  facile  et,  poBrainù  dire, 
universelle  (■]. 

(')  —  >  Noniadmirlmet  laquuiiiidecaurd^d'wai,  deconrUxt 

•  de  ptinicun  «nlrt*  OMcaui  i|ik  mm*  rcacontriou  1  diaque  pM  le 

•  loDsdeUriTièft —  Je  ne  croit  pM  «(u'iT  r  ait  de  pi*  *<■  iBOBile 

■  pin  alxMdaiit  que  la  Laponie  en  canardi ,  aralles,  plongeoni, 
B  cjgdet,  OM*  tmngtt  et  Mitree  oiwiux  aqaiti^M».  La  ritUnea 

■  eu  pinout  tinMTcnc,  qu'on  pent  firilnwi  ksmeri  caaptda 

■  bltoo.  Je  ne  nii  pu  de  quoi  noa  «uâtioM  vécn  pcndut  Uot 

•  iHMra  Tojage  nni  cet  animanx,  qui  Funieat  noire  noorriurt 

•  ordinaire;  noa«  en  tuloo*  qoelqnefoitUToU  on  quarante  dut  v 

■  Jour,  niu  nom  arréier  un  nwmeiK ,  ei  nout  m  NMou  cHie 

•  (*MM  qv'ea  dMoia  tùumU  Tow  ca  m 
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En  admettant  la  supposition,  probablement  exagérée, 
que  la  moitié  des  oiseaux  aquatiques  de  passage  jpérlt 
dans  leur  migration  annuelle,  Ton  doit  encore  s'attendre  à 
les  voir  revenir  aussi  nombreux  lors  de  leur  émigration 
prochaine  :  il  suffit  en  efFet  de  considérer  que  la  ponte  des 
canards  est  de  huit  à  seize  œufs,  que  chaque  paire  donne 

»  quittent  ces  pays  pendant  i'hîTer  pour  en  aller  chercher  de  moint 
»  froids ,  où  ils  puissent  trouver  quelques  ruisseaux  qui  ne  soient 
»  point  glacés  ;  mais  ils  reviennent  au  mois  de  mai  faire  leurs  œufs 
»  en  telle  abondance,  que  les  déserts  en  sont  tout  couverts.  » 
(Forage  en  Laponie,  par  Regnaird,  en  1681.) 

—  a  Le  15  mai  apparurent  en  nombreuses  troupes  des  cygnes,  des 
»  oies  et  différentes  espèces  de  canards ,  avant-coureurs  désirés  du 
»  printemps...  —Au  mois  de  juillet,  on  voit  les  oies  sur  toutes  les 
»  rivières. . .  ils  deviennent  facilement  la  proie  du  chasseur,  qui  les 
0  assomme  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête  ;  on  en  a  bientôt  chargé  un 
0  canot.  Je  me  rappelle  avoir  aussi  plusieurs  fois  ramassé  de  quoi 
tt  souper  pour  une  grande  troupe  d'hommes  dans  l'intervalle  de  quel« 
»  ques  minutes.  Dès  que  le  sol  a  été  durci  par  les  gelées  d'automne, 
0  et  quMI  est  tombé  deux  ou  trois  fois  de  la  neige,  l'oie  du  Canada 
»  s'assemble  en  grands  troupeaux  et  reprend  la  route  du  Sud.  <x 
{Foyage  dans  les  régions  polaires  arctiques  (60  à  70  degrés  de 
latitude  nord) ,  par  le  capitaine  Back,  en  1833  et  1834 ,  t.  Il ,  p.  283 
et  349.) 

—  »  Toutes  les  plaines  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  lessour- 
»  ces  du  Manitch ,  sont  complètement  dépourvues  de  quadrupèdes ,  à 
»  cause  de  la  rareté  de  l'herbe;  les  insectes  mêmes  y  sont  très- rares , 
»  et  sans  les  myriades  d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  pélicans ,  là 
»  hérons,  les  oies  et  les  canards  qui  peuplent  les  nombreux  lacs  salés, 
»  ces  steppes  seraient  véritablement  l'expression  la  plus  parfaite  de  la 
»  solitude  absolue.»  [Foyage  dans  les  steppes  de  la  mer  Cm- 
pienne^  etc. ,  par  Hommaire  de  Hell,  1844  ,  t.  III,  p.  47. 

—  c(  Les  familles  des  palmipèdes  et  des  échassiers,  hérons,  canards, 
»  sarcelles  et  bécassines,  les  pluviers  dorés  et  les  vanneaux,  les  fonl- 
»  ques  et  les  râles  et  toutes  ces  tribus  d'innombrables  volatiles  qui 
»  peuplent  les  marais ,  donnent  aux  chasses  de  la  plaine  de  la  Mitidja 
»  un  attrait  puissant  de  variété.  »  (Un  Chasseur  parisien  en  Jlgé^ 
rie^  par  A.  Touswnel.  —  Journal  des  Chasseurs,  février  1842.) 
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GonséqaemiiicBl  naissance  à  une  diiaine  de  petite,  dani 
la  croiaaanoe  est  protégée  dans  les  liem  oA  ils  viennett 
aa  jour,  soit  par  llnsaliibrité  des  eani  maréeagenseSi  aoR 
par  la  aolitiide  des  Iles  que  leor  isolemeot  dans  les  meri 
septentrioiiales  soostrdt  I  rcmpire  do  genre  hmnain. 

Diaprés  ce  qoe  noos  atons  dit  sor  les  oies  sanvages  et 
snr  lev  reproduction ,  on  concevra  qne  la  cbasse  de  ces 
oiseaax  n*a  pas  besoin  d*étre  limitée  ^  d*antant  moins  qoe 
bien  peu  de  stratagèmes  et  de  pièges  y  rénsriasent. 

Quant  à  la  rhisie  daa  canarda  siaYagcs,dleest,d«is 
ka  Mfcra  rigonran,  «ne  aoorce de  grands  profits.  Le 
prodnk  de  celte  chaise  entre  dans  l'éfalnatlon  des  loca- 
tions de  la  diasse  el  de  la  pCdie,  appartenant  i  l'Etat ,  sor 
les  grands  conrt  tfcan ,  les  flenres  et  les  riTiferca.  Sor  la 
Seine  et  dans  ks  locriitéa  maréeagensea  voisines  do  la 
Loire,  ks  panrres  péchcnn  en  tau  «ne  indostrie  pendant 
la  aMnvaise  saison.  L*anlenr  de  b  Awm  é$  Mainê-M'^ 
loira  évainc  i  pins  de  cinq  on  sii  ndUe  le  nnnibre  des  ca- 
nards  saoTiigcs  qni  socccAnbcnt  tons  les  ans  au  environs 
d*Angcrs  et  de  Sanmor,  et  qui  s'expédient  jusqu'à  Paris. 
On  assure  que  la  majeure  partie  des  canards  sauvages  et 
autres  du  même  genre,  qui  se  consomment  à  Paris,  pro- 
viennent de  la  Picardie  :  les  pâtés  d'Amiens,  justement 
renommés ,  sont  des  pâtés  de  canards. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  imaginés  pour  la  cbasse 
aux  canards.  On  y  emploie  : 

Des  lacets  formés  de  trois  crins  qu'on  attache  à  des 
piquets  dans  les  prairies  inondées; 

1^  procédé  appelé  glanée,  qui  consiste  en  un  collet  ser- 
vant de  piège  qu'on  environne  de  blé  cuit  servant  d'appât; 

Les  pièges  appelés  pinces  d'RIvaski  ; 

Des  filets  conlremaillés,  dans  le  genre  du  iramail,  ten- 
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dos  Yerticalement  dans  les  lieux  voisins  des  eaux ,  où  l'on 
€,  observé  que  les  canards  passent  ; 

Des  filets  en  forme  de  grandes  nasses  qui  vont  en  se 
rétrécissant  jusqu'à  la  poche  par  laquelle  ils  se  terminent; 
tes  nasses  sont  maintenues  à  fleur  d'eau  par  des  contre- 
poids ,  dans  les  étangs ,  où  l'on  prépare  pour  cette  chasse, 
au  milieu  des  joncs,  des  clairières,  et  qui  reçoivent,  à 
cause  de  cette  circonstance,  le  nom  de  canardières; 

Des  filets,  appelés  cabucières  dans  le  Languedoc,  les- 
quels sont  placés  horizontalement  dans  Teau,  de  manière 
que  les  oiseaux  s'y  prennent,  soit  au  moment  où  ils  plon- 
gent, soit  au  moment  où  ils  remontent  à  la  surface. 

On  connaît  deux  moyens  également  efficaces  pour  atti- 
rer les  canards  sauvages  malgré  leur  méfiance,  soit  à 
portée  du  fusil  du  chasseur,  soit  dans  le  piège  ou  le  filet. 

Le  plus  connu  est  celui  des  appelants.  Ce  sont  des  ca- 
nards privés  qu'on  attache  sur  le  bord  des  eaux ,  et  qui, 
par  leurs  cris,  font  approcher  les  canards  sauvages;  quel- 
quefois aussi  des  canards  bien  dressés  vont  se  mêler  aux 
troupes  des  canards  sauvages  et  les  amènent. 

Pour  Tautre  moyen,  on  se  sert  d'un  petit  chien  velu  et 
roux,  ressemblant  au  renard  :  on  sait  que  les  canards  et 
les  antres  oiseaux  aquatiques  éprouvent'contre  les  renards 
et  les  autres  bètes  fauves,  une  antipathie  pareille  à  celle 
qui  anime  les  petits  oiseaux  contre  le  duc,  le  hibou  ou  la 
chouette.  Les  canards,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  ce  petit 
chien,  se  rassemblent,  s'approchent  et  harcèlent  de  leurs 
cris  Tennemi ,  qui  dirige  sa  marche  selon  la  leçon  qui  lui 
a  été  faite.  Cette  chasse  s'appelle  le  badinage. 

Les  habitudes  principalement  nocturnes  des  canards 
rendent  la  chasse  de  nuit  plus  avantageuse  et  plus  facile 
que  celle  de  jour. 

On  a  employé  à  prendre  les  canards  »  pendant  la  nuit, 
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de  grandes  nappes  doubles,  dans  le  genre  de  celles  qui 
servent  à  prendre  les  plaviers  :  on  les  plaçait  aa-desaous 
de  l'eau  dans  les  prairies  inondées ,  ou  dans  les  étangs 
peu  profonds  vers  leurs  bords  ;  mais,  le  jour,  ce  procédé 
n'obtient  pas  de  succès  et  ne  peut  plus  gufere  être  mis  en 
usage  sous  l'empire  de  la  nouvelle  loi. 

La  chasse  à  la  hutte,  la  plus  usitée  de  toutes,  et  qui  se 
faisait  avec  le  concours  des  appelants,  est  Clément  à  peu 
près  supprimée  par  le  fait  de  l'interdiction  de  la  chasse  de 
nuit. 

En  définitive ,  les  dispositions  générales  de  la  loi  ont 
fait  assez  pour  la  conservation  de  l'espèce  des  canards ,  et 
il  est  à  désirer  qu'on  maintienne  pour  ce  genre  de  chasse 
tous  les  usages  qu'elle  n'a  pas  implicitement  proscrits. 

Foulques  ou  Morelles.  Aucune  chasse  aux  canards  ne 
peut  être  comparée  aux  grandes  chasses  des  foidques , 
fameuses  dans  le  nfidi. 

La  foulque,  appelée  aussi  dans  quelques  pays  roorelle, 
judelle,  et  dans  le  midi,  improprement  macreuse  (i),  n'est 
point  un  canard  :  elle  a  plutôt  des  rapports  avec  la  poule 
d'eau. 

Cet  oiseau  vit  exclusivement  sur  les  eaux  :  on  le  voit 
rarement  à  terre.  Il  fréquente  les  embouchures  des  riviè- 
res, mais  préfère  généralement  les  lacs  et  les  grands 
étangs.  L'espèce  émigré  en  partie.  Vers  le  mois  de  mars, 
elle  abandonne  les  grandes  eaux  et  va  nicher  plus  au  nord 
dans  les  marais  les  plus  inaccessibles;  dès  le  commence- 
ment d'août,  on  la  voit  reparaître  sur  les  grands  étangs» 
et  les  troupes  qui  se  sont  dispersées  au  printemps,  se  for- 
ment de  nouveau  en  septembre. 

(*)  Le  canard  macreuse,  anas  nigra^  est  un  oiseau  du  nord  qui  ne 
se  voit  pas  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  les  foulques  sont  très- 
nombreuses. 
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Une  quaDlité  prodigieuse  de  foulques  se  réfugie,  en 
biver,  dans  les  étangs  salés  qui  bordent  la  Méditerranée, 
et  parmi  lesquels  on  distingue,  depuis  Aigues-Mortes 
jusqu'à  Cette,  ceux  de  la  Ville,  du  Repausset,  de  Mau- 
guio,  de  Perols,  de  Palavas,  de  Maguelone,  de  Vie,  de 
Balaruc,  de  Thau.  Lorsque  des  froids  rigoureux  font 
geler  ces  étangs ,  elles  vont  chercher  un  asile  le  long  des 
côtes  d'Italie  et  dans  les  étangs  de  la  Sardaigne;  mais  à 
peine  le  dégel  a-t-il  commencé  qu'eUes  reparaissent  en 
quantités  étonnantes. 

Une  chasse  générale  aux  foulques  est  affichée  dans  les 
villes  voisines  plusieurs  jours  à  Tavance.  Des  citadins  de 
toutes  les  classes,  quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
quinze  cents,  s'y  rendent  dès  le  matin.  Bon  nombre  res- 
tent à  terre  en  spectateurs,  ou  attendent  le  gibier  sur  les 
bords.  Les  autres,  armés  de  fusils,  se  placent  dans  de  frê- 
les embarcations  contenant  chasseur  et  batelier.  Ces  em- 
barcations, rangées  avec  ordre,  à  peu  de  distance  les  unes 
des  autres,  forment  un  immense  croissant ,  en  avant  du* 
quel  les  foulques  sont  poussées  vers  une  des  anses.  Les 
foulques  ont  l'habitude  constante  de  ne  pas  quitter  l'é- 
tang lorsqu'on  les  chasse,  et ,  tant  qu'elles  peuvent  avan- 
cer sur  l'eau ,  elles  ne  s'envolent  pas.  Lorsqu'elles  se 
voient  renfermées  entre  la  flottille  des  bateaux  et  les  bords 
de  l'étang,  elles  se  décident  enfin  à  prendre  leur  vol  au- 
dessus  de  la  ligne  des  chasseurs,  pour  regagner  le  mi- 
lieu des  eaux  ;  en  ce  moment  les  chasseurs  font  un  feu 
général  et  les  oiseaux  tombent  morts  en  grandes  quanti- 
tés. M.  Crespoù  (i)  rapporte  que  le  nombre  des  foulques 
(uées  dans  qne  de  ces  journées  s'élève  quelquefois  jus- 
qu'à 2,000. 

Ces  étangs  salés  du  midi,  quoique  fort  rapprochés  de 

(1)  Ornithologie  du  Gard. 

2«  Série,  Ton.  V-  îi« 
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plusieurs  villes  et  d'une  contrée  fort  peuplée ,  semblent 
être,  pour  les  oiseaux  pdmipèdeset  nageurs,  un  séjour 
qu'ils  affectionnent  à  l'égal  des  lacs  les  plus  solitaires  et 
des  plaines  marécageuses  de  F  Afrique,  qui  sont  également, 
de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée ,  le  quartier  d'hiver  de 
ces  mêmes  espèces.  En  voyant  les  innombrables  quantités 
de  foulques  et  de  canards  qui  couvrait  ces  étangs  dn 
midi,  il  serait  difficile  de  ne  pas  compter,  avec  une  en- 
tière sécurité,  sur  leur  reproduction.  Un  narrateur  «  que 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  (^),  prétend  avoir 
acquis  la  certitude,  par  des  calculs  faits  avec  des  pécheurs, 
que  dans  certaines  années,  à  partir  du  mois  d'octobre 
jusqu'en  mars ,  le  seul  étang  de  Mauguio ,  fort  grand  à  la 
vérité,  et  le  plus  peuplé  de  tous  en  foulques,  avait  fourni 
pour  la  consommation  do  pays,  un  jour  dans  Tautre, 
de  trois  à  quatre  cents  foulques  ou  canards ,  soit  tués  au 
fusil  de  jour  ou  de  nuit,  soit  pris  aux  cabucières.  Malgré 
cette  énorme  destruction,  on  ne  reconnaissait,  dit- il,  â 
la  fin  de  l'hiver,  aucune  diminution  sensible  dans  les  nom- 
breuses bandes  d'oiseaux  d'eau  qui  fourmillaient  encore 
sur  ces  parages. 

Nous  sommes  toutefois  portés  à  croire  que  l'espèce  a 
éprouvé  quelque  diminution  :  mais  nous  pensons  aussi 
que,  pour  remédier  au  mal,  il  suffira  de  tenir  la  main  à 
rinterdiclion  de  la  chasse  de  nuit.  Cette  chasse  était  fort 
usitée  et  fort  destructive.  Un  pécheur,  étendu  et  caché 
dans  une  petite  nacelle  effilée,  glissant  à  fleur  d'eau,  sur- 
prenait les  foulques  endormies  au  milieu  de  l'étang,  et 
d'un  seul  coup  de  fusil  fortement  chargé,  en  faisait  périr 
des  troupes  entières. 

Comme  dans  le  midi,  les  grands  étangs  sont^  en  Ixir- 
raine  et  dans  quelques  départements  de  l'est,  le  théâtre 

(')  Lf  Vieux  Chasseur  :  Journal  des  Chasseurs,  juin  1844. 


d'une  semblable  chasse  ;  elle  s'y  pratique  de  même  au 
moyen  de  bateaux  et  avec  une  sorte  de  solennité. 

Bécasses.  Buffon  a  cru  observer  qu'une  circonstance 
particulière  distinguait  cet  oiseau  parmi  les  autres  oiseaux 
de  passage. 

«  Les  voyages  de  la  bécasse,  dit*il,nesefontqu*en 
»  hauteur  dans  la  région  de  l'air  et  non  en  longueur 
»  comme  se  font  les  migrations  des  oiseaux  qui  voyagent 
»  de  contrée  en  contrée.  Cest  du  sommet  des  Pyrénées 
»  et  des  Alpes  où  elle  passe  Tété,  qu'elle  descend  aux  pre- 
»  mières  neiges  qui  tombent  sur  ces  hauteurs  dès  le  com- 
»  mencement  d'octobre,  pour  venir  dans  les  bois  descolli- 
»  nés  inférieures  et  jusque  dâhs  nos  plaines.  » 

Une  observation  bien  constante,  et  qui  ne  contrarie  pas 
l'assertion  de  Buffon ,  c'est  que  les  bécasses  sont  sensibles 
aux  moindres  changements  dans  la  température,  et  se 
déplacent  très-fréquemment  sous  cette  influence.  Un  grand 
nombre  d'entr'elles  passent  l'été  sur  les  hauteurs  de  nos 
montagnes  et  redescendent  dans  les  plaines  à  rapproche 
de  l'hiver. 

Mais  leurs  voyages  ne  sont  pas,  comme  Ta  cru  Buffon  , 
renfermés  dans  ces  limites,  et  des  observateurs  plus  ré- 
cents {})  ont  constaté  que  ces  voyages  peuvent  s'étendre 
à  plusieurs  vastes  contrées. 

Les  bécasses,  suivant  M.  À.  Toussenel ,  opèrent  leur 
migration  dans  l'étendue  du  territoire  de  la  France  par 
deux  grandes  voies.  Celles  de  la  Laponie,  de  la  Suède,  de 
la  Norwège,  de  la  Belgique,  du  Jura  et  des  Vosges  pren* 
nent  les  Alpes  pour  gagner  l'Apennin  et  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Celles  d'Ecosse,  d'Angleterre,  de  Norman- 
die, de  Bretagne  et  de  Vendée  suivent  la  route  de  l'ouest 

(')  A.  TouMenel,  Démocratie  pacifique  da  26  mars  1844. 
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el  voDt  fixer  en  Espagne  lear  quartier  d^hiver.  Elles  ont 
deux  rendes-vous  principaux ,  len  montagnes  du  Bugey, 
qui  sont  comme  les  glacis  des  Alpes,  et  les  pinadas  des 
Landes  qui  sont  la  dernière  station  forestMre  de  l'Europe 
occidentale. 

Une  grande  partie  des  bécasses  nées  en  Europe  traver- 
sent la  Méditerranée  et  s'établissent  pour  deux  ou  trois 
mois  en  Afrique. 

Lors  de  leur  passage ,  soit  de  départ ,  soit  de  retour,  on 
les  rencontre  dans  tous  les  lieux  boisés,  qu'dies  affection- 
nent «  et  quelquefois  aussi,  sdon  Tétat  de  la  température 
et  du  cid,  dans  les  plaines  marécageuses.  Il  en  reste  i 
nicher  même  pendant  Tété  dans  les  grandes  futaies,  où 
elles  trouvent  pour  leur  nourriture  les  vers  et  les  limaces 
que  leur  long  bec  est  destiné  à  extraire  des  terrains  hu- 
mides ou  tourbeux. 

Dans  les  hautes  montagnes,  elles  se  tiennent  i  proxi- 
mité des  pitorages  où  Ton  conduit  des  troupeaux ,  dont 
les  fientes  renferment  des  vers  et  des  scarabées  qu'elles 
recherchent. 

La  bécasse  est  un  des  oiseaux  qui  se  trouvent  le  plus 
généralement  par  tous  pays  dans  Taucien  continent. 

Il  n*y  a  pas  à  fixer  une  époque  spéciale  pour  la  chasser 
en  automne  :  car  lorsqu'elle  fait  son  passage  de  départ, 
la  chasse  est  ouverte  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

Pour  la  chasse  au  retour,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de 
mars^  à  peine  trouvons-nous  quinze  départements  dont 
les  Préfets  aient  jugé  utile  de  l'autoriser  après  la  clôture 
générale.  Ce  n'est  pas,  nous  le  croyons,  par  crainte  de 
diminuer  Tespèce;  car  ces  oiseaux  fort  dispersés,  et  qui , 
d'ailleurs,  ne  semblent  avoir  aucune  patrie  qui  leur  soit 
propre,  ne  sont  pas  faciles  à  atteindre  :  les  chasseurs  nVn 
détruisent  qu'une  bien  faible  quantité.  Ce  n'est  pas,  d*un 
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autre  côté,  la  crainte  de  préjudicier  aux  récoltes,  attendu 
que  cette  sorte  de  chasse  n'a  lieu  que  dans  les  bois.  Mais 
on  aura  prévu  que  le  chasseur,  autorisé  à  chasser  la  bé- 
casse au  milieu  des  bois,  ne  manquerait  pas  de  chasser 
toutes  les  natures  de  gibier,  et  l'on  aura  voulu  éviter  cet 
inconvénient ,  prenant  surtout  en  considération  qu'à  Fé- 
poque  de  leur  passage  de  retour,  les  bécasses  sont  mai^ 
grès 9  déjà  accouplées,  et  que  leur  chair  est  beaucoup 
moins  bonne  qu'à  Tautomne. 

L'application  des  dispositions  générales  de  la  loi  du  3 
mai  1844  est  peu  favorable  à  la  chasse  de  la  bécasse.  C'est 
en  effet  un  oiseau  de  nuit  plutôt  que  de  jour.  Le  mode  le 
plus  usité  est  celui  qu'on  appelle  affût  ou  passée,  et  qui 
consUte  à  attendre  l'oiseau  sur  les  lisières  des  bois,  le 
long  des  chemins  ou  dans  les  clairières ,  soit  après  le 
coucher  du  soleil,  au  moment  où  il  sort  dans  la  plaine 
pour  aller  chercher  sa  nourriture,  soit  le  matin  avant  le 
lever  du  soleil  lorsqu'il  rentre  au  bois  pour  se  reposer.  Ce 
sera  nécessairement  pour  les  tribunaux  une  question  sou- 
vent embarrassante  que  de  savoir  si  le  fait  de  chasse  qui 
leur  aura  été  déféré  s'est  passé  de  jour  ou  de  nuit. 

Dans  les  départements  de  la  Gôte-d'Or,  du  Jura  et  de 
l'Ain ,  l'usage  de  la  pantière  a  été  autorisé  pour  la  chasse 
des  bécasses  au  moment  de  leur  migration  d'automne. 

On  emploie  de  la  même  manière  dans  les  forêts  de  pins 
de  la  Gironde  et  des  Landes  un  filet  placé  verticalement, 
vers  lequel  Toîseau  est  dirigé  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  le  bois,  et  qui  s'appelle  fenêtre  suivant  le  lan- 
gage du  pays. 

Quant  aux  lacets,  à  peine  trouvons- nous  six  départe- 
ments où  l'on  ait  cru  devoir  en  permettre  l'usage.  Cette 
sorte  de  chasse  était  pratiquée  dans  les  Vosges  et  se 
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à  la  cbote  du  jour  :  M.  le  Préfcl  a  cm  ulile  de  la 
prohiber  fonnellement. 

BfiCASSDfBS.  Sans  la  eonfiNnnité  da  nom  cC  ta  reMem- 
Mance  da  plamage,  an  lieo  de  placer  ceC  oiiean  i  b  aoile 
de  la  bécasse,  noas  Faurions  réuni  aoi  oiseaux  aquatiques; 
car  ses  mcrars  et  ses  babitudes  diffèreni  c&tifaremenl  de 
cdles  de  la  bécasse.  Gdle-ci  habite  dans  ks  bob  et  sur  ks 
montagnes  ;  ta  bécassine  fréquente  exdQshrcmcnt  ks  lieu 
marécageux  et  les  herbages  qui  afoistnent  ks  élMgs  cC  ks 
rivières.  La  chair  de  ta  bécassine,  moins  parfÉriMt  que  ta 
chair  de  la  bécasse,  est  néanmoins  plus  tendre  eC  d'un 
goût  plus  fin  et 'plus  délicat. 

Les  bécassines,  dont  respfece  est  répandue  plus  uniTer- 
sellement  encore  que  celle  des  bécasses,  nkhent  dans  le 
nord  :  dès  la  fin  de  juillet,  elles  commencent  i  émigrer 
vers  le  midi ,  où  elles  passent  rhiver  :  puis  en  mars  et  en 
avril ,  elles  reviennent  en  troupes  plus  ou  moins  mIh 
breuses. 

Bien  qu'on  emploie  des  filets  et  des  coikts  à  ta  chasse 
des  bécassines  comme  à  celle  des  bécasses,  le  mode  le 
plus  généralement  usité  est  le  fusil  :  ces  oiseaux  devront 
conséquemment ,  pour  lordinaire,  être  plutôt  envisagés 
comme  un  gibier  d'eau  que  comme  oiseaux  de  passage. 

• 

Merlfs  et  Grives.  Ce  sont  deux  familles  qui,  bien  que 
distinctes,  ont  néanmoins,  Tune  avec  Taulre,  de  nom- 
breux rapports.  Ces  oiseaux  vont  souvent  de  oompagnk, 
car  on  les  prend  communément  dans  les  mêmes  pièges. 

Ce  sont  principalement  des  oiseaux  de  passage. 

Le  merle  litorne  fort  répandu  en  été  dans  toutes  les 
contrées  du  nord  de  TEurope,  se  disperse  en  automne 
dans  la  direction  do  midi,  par  troupes  nombreuses >  sou- 
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¥eiii  de  plusieurs  cents  et  regagne  k  nord  en  mai  et  en 
avrîL 

Le  merle  draine,  sédentaire  dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  de  passage  dans  quelques  autres,  voyage  en 
bandes  peu  considérables. 

Le  merle  noir  ou  commun,  sédentaire  en  beaucoup  de 
lieux,  est  de passage^ périodique  dans  certaines  contrées, 
accidentel  dans  quelques  autres;  le  plus  grand  nombre» 
touMfois,  émigré  en  hiver  dans  la  direction  du  midi. 

Le  merie  à  plastron  est  surtout  un  oiseau  de  montagne: 
il  nicht  dans  les  Vosges,  les  Gévennes,  la  Lozère,  TAu- 
vergue;  pendant  l*hiver,  lorsque  le  froid  est  très-rigou* 
reux,  on  le  voit,  en  Provence,  descendre  des  montagnes 
voisines  par  quantités  considérables. 

La  grive,  plus  nomade,  en  général,  que  les  merles,  et  le 
mauvis  qui  est  une  petite  grive  ayant  un  plumage  plus 
iVmcé  que  l'autre ,  appartiennent  aux  pays  du  nord ,  bien 
qélWi  en  voie  quelques-uns  au  moins,  en  toute  saison, 
dans  la  plupart  des  riions  de  la  France. 

Les  grives  et  les  mauvis  sont  un  gibier  très-précieux 
pour  les  pays  où  il  abonde,  à  cause  du  goût  très-fin  de  sa 
chair  qui  le  fait  rechercher  des  gourmands,  pendant  la 
saison  des  vendanges. 

Entr'autres  pays  où  il  s'en  fait  une  chasse  et  un  com- 
merce de  quelque  importance,  nous  citerons  les  Ârdennes, 
la  Brie  et  les  environs  de  Sainte- Aff pique,  département  de 
l'Aveyron. 

Bans  la  partie  haute  du  département  des  Basses- Alpes 
et  spécialement  dans  le  canton  de  Seyne ,  les  grives  sé- 
journent en  très-grande  quantité  pendant  plus  de  trois 
mois;  elles  sont  l'objet  d'une  chasse  très-profitable  à  cette 
contrée. 

Les  merles  de  l'Europe  occidentale  paraissent  avoir  fixé 
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en  Corse  un  de  leurs  principaui  quartiers  d'hiver.  Lors- 
qu'ils arrivent  en  septembre  et  en  octobre,  fiitigués  du 
voyafi^,  ils  se  nourrissent  d'abord  d'olives,  pois  ils  man- 
gent les.  arbouses  et  les  baies  du  m]rrttaei  et  par  cette 
nourriture,  ils  acquièrent  une  saveur  délicate  et  une  chair 
parfumée  qui  les  rend  préférables  aux  grives  :  les  merles 
de  Corse  ont  une  réputation  justement  méritée.  On  en 
prend  dans  la  saison  un  nombre  prodigieux  :  les  ba- 
teaux i  vapeur  qui  font  le  service  des  paquebots,  en  em- 
portent chaque  semaine  des  quantités  incroyables,  quel- 
quefois trente  mille.  On  les  suspend  en  guirlandes  dans  les 
vergues  ;  cependant  Teaptee  ne  diminue  pas. 

Ce  sont  les  grives  qui ,  à  l'approche  de  rautomne,  ap- 
paraissent les  premières.  Leurs  volées  sont,  dit-on,  In- 
nombrables, lorsqu'à  leur  arrivée  des  pays  septentrio- 
naux, de  la  Laponie,  de  la  Sibérie,  elles  s'abattent  sur  in 
cMe  méridionale  de  la  Baltique  :  les  manvis  viennent  en- 
suite, puis  les  litornes,  puis  les  draines.  Avant  les  ven- 
danges, les  bois  situés  en  montagne  sont  les  lieux  que  les 
grives  paraissent  préférer;  elles  se  montrent  dans  les  pays 
de  vignobles  précisément  à  l'époque  de  la  maturité  des 
raisins,  di8paraissent  après  la  vendange  et  reviennent  dans 
les  mois  demarseld*avril.Les  grives  causent  de  véritables 
dommages  dans  les  vignes  à  Tépoque  des  vendanges;  elles 
sont  également  très-friandes  de  figues,  d'olives  et  du  fruit 
des  alisiers  ;  elles  sont  donc  nuisibles  dans  certains  temps  de 
Tanoée;  mais  en  dehors  de  la  saison  des  fruits  et  des  baies, 
elles  se  rendent  utiles  par  la  grande  destruction  qu'elles 
font  dinsectes,  de  vers  et  de  limaces,  le  long  des  bois, 
des  haies  et  des  buissons  qui  bordent  les  prairies. 

L'époque  de  la  chasse  aux  grives  et  aux  merles  se  déter- 
mine par  celle  des  vendanges.  Elle  ne  commence  qu'avec 
le  mois  de  septembre  au  plus  tôt.  H  y  aurait  peu  d'avan- 
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tage  i  faire  cette  chasse  dans  le  mois  de  mars,  lors  du 
passage  de  retour  après  la  clôture  générale. 

En  Provence,  on  chasse  la  grive,  comme  la  plupart  des 
oiseaux ,  au  poste  avec  des  appelants.  Mais  la  petitesse  de 
Toiseau  fait  qu'il  est  coûteux  d'employer  à  cette  chasse  le 
fusil.  Toutes  sortes  de  pièges  y  sont  applicables.  Dans  les 
départements  du  Jura,  de  F  Ain  et  les  divers  districts  al- 
pestres où  les  grives  paraissent  séjourner  «  comme  les  bé- 
casses, pendant  une  partie  de  Tannée,  on  se  sert  de  la 
pantière  ou  de  Taraigne.  Divers  trébuchets  qui  ont  pour 
base  le  quatre  de  chiffre,  sont  en  usage  dans  le  midi  :  les 
habitants  de  la  Lorraine  se  servent  des  pièges  appelés 
sauterelles  ou  raquettes.  Le  procédé  le  plus  généralement 
employé  est  le  lacet  ou  collet  :  on  ne  prend  les  merles 
en  Corse  que  par  ce  moyen. 

Les  grives  et  les  merles  nous  semblent  devoir  être  classés 
au  nombre  des  oiseaux  qu'on  fera  bien  de  chasser  et  de 
^.prendre  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  sans 
'Viser  toutefois  à  en  faire  diminuer  l'espèce. 

Beroerohiiettes.  Nous  aurions  pu  mentionner  la 
chasse  de  ces  oiseaux  en  parlant  des  chasses  des  oiseaux 
d'été,  ortolans,  bec-figues,  mûriers.  On  la  commence 
effectivement  avant  la  fin  de  l'été;  mais  elle  se  prolonge 
autant  qu'aucune  des  chasses  de  l'automne. 

La  plupart  des  bergeronnettes,  particulièrement  l'es- 
pèce dite  printanière,  émigrent  vers  le  midi;  néanmoins 
de  toutes  les  espèces  d'été,  c'est  celle  qui  nous  quitte  la 
dernière  et  qui  réparait  la  première  au  printemps.  D'un 
autre  côté ,  les  bergeronnettes  grises  ou  lavandières,  et 
surtout  les  bergeronnettes  jaunes,  sont  sédentaires  en 
grande  partie.  Après  avoir,  pendant  toute  la  belle  saison, 
vécu  des  insectes  qu'elles  recueillent  dans  les  prairies,  à  la 
suite  des  troupeaux ,  puis  des  vers  et  des  larves  que  b 
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charrue  met  à  découvert  dans  les  sillons ,  elles  vont  en 
hiver  à  la  recherche  des  vermisseaux ,  le  long  des  petites 
rivières ,  dans  les  lieux  marécageux ,  près  des  sources  qui 
ne  gèlent  pas  ;  enfin ,  lorsque  le  froid  détruit  les  insectes , 
elles  recourent  aux  vers  nourris  dans  les  fumiers  et  quel- 
quefois même  à  de  petites  graines. 

On  ne  fait  pas  généralement  la  chasse  aux  bergeron- 
nettes; mais  comme  leur  chair  est  délicate  et  grasse  en 
automne,  elles  sont ,  malgré  leur  petitesse,  dans  quelques 
contrées  où  elles  abondent  ^  notamment  dansTAgenois, 
Tobjet  d'une  chasse  assez  destructive.  On  les  prend  aux 
filets  dans  les  prairies  ou  dans  les  plaines  situées  au  bord 
des  eaux.  ^ 

En  indiquant  la  pratique  de  cette  cbaase,  nous  enregis- 
trons un  fait  plutôt  que  nous  ne  l'approuvons,  et  que  nous^ 
n'en  désirons  surtout  la  continuation.  Les  bergeronnettes, 
qui  se  nourrissent  exclusivement  dinsectes  et  de  saute- 
relles ,  rendent  de  véritables  services ,  et  nous  voudrions 
qu'au  lien  de  les  chasser  comme  gibier,  on  les  assimilAt 
aux  hirondelles  qui  deviennent  à  la  fin  de  Tété  un  mets 
assez  délicat ,  et  cependant  sont  généralement  respectées 
comme  oiseaux  utiles  pour  la  destruction  des  insectes. 

Rouges- GORGES,  Fauvettes.  H  y  a,  indépendamment 
des  bergeronnettes,  plusieurs  espèces  insectivores  qui 
passent  Tannée  entière  dans  nos  contrées.  La  fauvette 
d'hiver,  vulgairement  appelée  traine^buisson,  arrive  dans 
le  nord  de  la  France  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  et  quoique  sa  nourriture  consiste  principale- 
ment en  insectes  et  en  vermisseaux,  on  la  rencontre  plus 
en  abondance  dans  l'hiver  que  pendant  Tété.  Certains  in- 
sectivores qui  nichent  dans  notre  pays,  tels  que  bec- fia, 
rouge-gorge,  fauvette  rousse,  roitelet,  sont  néanmoins 
généralement  domiciliés  plus  avant  vers  le  nord,  en 
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Eco68e,  en  Norwège ,  en  Suède,  en  Danemarck,  en  Hano- 
vre, dans  les  Pays-Bas.  Beaucoup  de  ces  oiseaux  se  ren- 
oonCrent  en  France  communément  pendant  toute  la  saison 
d'hiver.  L'espèce  des  rouges-gorges,  par  exemple,  en 
Normandie,  en  Anjou  {})  et  en  d*autres  contrées,  parait 
être  aussi  abondante  dans  une  saison  de  Tannée  que  dans 
Tantre,  d'où  Ton  a  inféré  qu'elle  ne  voyageait  pas.  Néan- 
moins les  rouges-gorges  émigrent  annuellement  en  ma- 
jorité. Les  migrations  de  toutes  ces  petites  espèces  septen- 
trionales sont  fort  retardées  par  rapport  à  celles  des  oi- 
seaux du  midi.  On  leur  h\i  dans  ces  temps  la  chasse  avec 
avantage,  principalement  aux  rouges-gorges  dans  quel- 
qnes  pa]^. 

Les  ronges-gorges  semblent  n'aimer  ni  le  Froid  ni  l'ex- 
cès de  la  chaleur  ;  ils  Fréquentent  de  préférence  les  pays 
boisés,  Frais  et  humides  :  on  les  trouve  particulièrement 
en  été^le  long  des  buissons ,  sur  les  montagnes,  dans  les 
onîlMges épais.  Ils  émigrent,  lorsque  l'hiver,  devenu  ri- 
goureux, donne  la  mort  aux  insectes  et  flétrit  les  petites 
baies  des  arbustes.  Leur  migration  en  France  parait  être 
dirigée  principalement  du  nord-ouest  au  sud-est.  En  sor- 
tant des  forêts  des  Ardennes,  ils  se  portent  dans  les 
r^ons  boisées  que  présentent  les  départements  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe,  des  Vosges,  de  la 
Haute-Marne,  de  la  Haute-Saône,  du  Doubs,  du  Jura; 
puis  ils  gagnent  les  Forêts  du  Suntgau  et  sans  doute  en- 
core des  contrées  plus  méridionales  :  dès  le  mois  de  mars , 
ils  reviennent  et  s'arrêtent  par  détachements  dans  les  di- 
vers cantons  où  ils  sont  nés  et  où  ils  doivent  nicher. 

Ces  petits  oiseaux,  excellents  à  manger  lorsqu'ils  sont 
devenus  gras ,  se  chassent  surtout  dans  les  grands  bois  de 

(»)  ffitt,  natur.  de  la  Normandie.  —  Faune  de  Maine-et- 
Loire. 
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la  Lorraine  el  de  la  Bourgogne.  C'est  en  septembre ,  à  la 
suite  des  premiers  brouillards  de  Tautomne,  que  commence 
le  passage,  ou,  suivant  le  terme  employé  dans  quelques 
parties  de  la  Lorraine,  la  foule,  qui  se  termine  dès  le 
commencement  de  novembre.  Pendant  les  deux  mots  de 
septembre  et  d'octobre,  les  bois  se  remplissent  de  rouges- 
gorges;  les  marchés  de  Nancy,  Metz,  Toul,  Verdun, 
Tbionville  en  sont  couverts,  et  chaque  jour  les  tables  sont 
ornées  de  longues  brochettes  de  ces  oiseaux. 

En  Bourgogne,  la  chasse  des  rouges-gorges  et  des 
becs-fins  en  générai,  est  un  métier  assez  lucratif  :  ce  gi- 
bier délicat  s'envoie  jusque  dans  la  capitale. 

On  prend  les  rouges-gorges  au  moyen  de  glnaux ,  mais 
plus  généralement  avec  le  piège  fort  simple  appelé  sauie^ 
relie  ou  raquette ,  et  qui  porte  aussi  à  Verdun ,  et  dans 
le  département  de  la  Meuse,  le  nom  de  regibaud.  Ces 
pièges,  auxquels  se  prennent  également  des  grives  et  en 
général  les  divers  oiseaux  qui  perchent,  sont  tendus  par 
centaines  dans  les  clairières  des  bois  et  le  long  des  sentiers. 
Les  chasseurs,  accompagnés  d'enfants,  passent  les  nuits 
sur  le  lieu  de  la  tendue  pour  recueillir  les  oiseaux  qui  se 
prennent  après  la  fin  du  jour  ou  avant  le  lever  de  l'aurore, 
el  dont  les  bètes  puantes,  les  oiseaux  de  rapine  et  les  chats 
viendraient  s'emparer. 

Les  communes,  propriétaires  de  bois,  afferment  le  droit 
d  y  faire  cette  petite  chasse. 

Un  grand  nombre  de  fauvettes  rousses  se  prennent 
dans  le  même  temps  que  les  rouges-gorges  et  aux  mêmes 
tendues. 

On  dit  que  les  fauvettes  gorges-bleues,  qui  ne  sont  pas 
sédentaires^  et  que  Ton  connaît  peu  dans  la  majeure  par- 
tie de  la  France ,  se  chassent  dans  l'Alsace  vers  l'époque 
du  passage  des  rouges-gorges;  ces  fauvettes  se  montrent 


—  33S- 

tiïmi w—t  <n  —CI  griDdc  aboodanee  dam  la  yilléc  du 
Rhin  d  dois  qndqnci  antres  fallécs,  parmi  lesquelles 
nous  cllerait  In  vallée  de  llskre. 

AimnrrfD  et  Goghe? is.  De  tous  1rs  oiseaux  indigènes 
qnî  demenrcnl  sédentaires  ou  qui  deviennent  voyageurs 
sons  rinflnence  des  changements  de  saison ,  il  n'en  est  pas 
de  pins  répudos  qne  les  alouettes.  Cette  grande  famille, 
qoî  oomprend  une  trentaine  d*esptees,  a  été  longtemps 
angmcDlie.de  cdie  des  pipits,  qui  ont  h  la  vérité  avec 
dies  nue  icaacnblaoce  extérieure;  mais  les  habitudes  et  la 
nonrrltore  de  ces  derniers  les  rattachent  plutôt  aux  ber- 
geroDiiettes. 

Les  aloadtes  odI  été  fbrt  anciennement  en  vénérai  ion 
dans  TOrient,  Am  qne  nous  l'apprend  Plutarque,  cité  par 
Bttfftm.  Eafdhii  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  jeunes 
akMieUcs  se  amposant  de  vers,  de  chenilles^  d'onifisdc 
foorsHlrcf  mène  de  sauterelles,  c'est  un  véritable  et 
grand  service  que  la  destruction  de  ce  dernier  insecte  dont 
les  ravagea  amfenent  la  famine  en  détruisant  les  récoltes. 
Bbis  les  alonettes  adultes  dévorent,  indépendamment  des 
insectes  et  de  leors  larves,  toutes  espèces  de  graines,  de 
petites  acBsenees  d'h^bes  et  la  jeune  pousse  des  grains- 
On  a  mfeme  prétendu  dans  quelques  régions  du  nord  de  la 
France  qoe  c*était  ]k  principalement  leur  nourriture,  d'où 
Ton  a  eoncitt  que  ces  oiseaux  étaient  sans  utilité  pour 
l'agricolturé. 

Il  est  assez  généralement  admis  que  les  alouettes  des 
champs,  dont  Tespèce  est  la  plus  commune,  ont  diminué 
de  nombre,  surtout  depuis  le  dernier  siècle  (');  cependant 
il  n  y  a  gnères  de  ripions  en  France  où  on  ne  les  prenne 
en  très-grande  abondance. 

['}  Ornithologie  du  DauphùWj  par  iioiUeille. 
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Les  alouettes ,  dans  les  temps  de  frimats  et  de  neige , 
descendent  des  lieux  élevés  dans  les  plaines  et  vers  les 
bords  de  la  mer.  Ce  dernier  Fait  s'observe  notamment  sur 
les  côtes  de  Normandie  et  de  Picardie.  On  les  prend  par 
milliers  sur  les  dunes  de  Boulogne  et  de  Montreuil-sur- 
Mer ,  ainsi  que  dans  la  plaine  basse  de  l'embouchure  de  la 
Seine ,  contiguë  à  la  petite  ville  de  QuillebeuF,  dans  le 
département  de  l'Eure.  En  Provence ,  on  cite  comme  un 
des  points  les  plus  fréquentés  par  les  alouettes  la  plaine 
de  Nîmes  et  les  environs  des  marais  de  la  Camargue  (<> 
Dans  une  grande  partie  du  midi  de  la  France,  la  cap- 
ture des  alouettes  sur  les  chaumes  des  terres  à  blé,  où 
elles  se  tiennent  principalement,  forme  une  des  occupa- 
tions les  plus  lucratives  des  oiseleurs.  Il  parait  que ,  dans 
le  département  de  Tarn-et-Garonne,  où  elles  arrivent 
en  hiver  par  quantités  immenses,  on  évalue  à  quatre 
cents  le  nombre  des  familles  qui  se  font  de  cette  chasse 
une  industrie.  L'oiseleur  afferme  un  champ  pour  y  pla- 
cer ses  lacets  et  ses  filets  :  il  s'y  rend  accompagné  de 
deux  ou  trois  personnes  ou  enfants  qui  surveillent  ses 
lacets  el  enlèvent  les  oiseaux  capturés.  En  Sologne  en- 
core, la  chasse  aux  alouettes  est  un  objet  de  quelque 
importance.  Mais  la  terre  véritablement  classique  de  la 
chasse  de  l'alouette,  c*est  la  Beauce,  c'est-à-dire  cette 
plaine  vaste  et  fertile  qui  se  trouve  comprise  entre  Char- 
tres,  Etampes,  Pithiviers,  Orléans,  et  Châteaudun.  Les 
pâtés  d'alouettes  de  Pithiviers  ont  à  juste  titre  acquis 
une  grande  renommée  :  on  en  fait  un  commerce  assez 
considérable,  et  qui,  d'après  un  calcul  soumis  Tan  dernier 
au  conseil  général  du  Loiret ,  procure  annuellement  à 
Tarrondisscment  de  Pithiviers  un  revenu  de  75  à  100,000 
francs. 

(*)  Ornithologie  du  Gant. 
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L'Jwelleiecbmcdansli  Beancc,  dqwh  la  ml-ociobrf , 
époqMib  cDe  aTot  eograMe,  jiiM|a*aax  Mortes  gelées  qui 
roUfCBr  i  ae  porter  vers  des  pajrs  plus  tempérés.  Jusqu'à 
présent ,' on  employait  à  cette  chasse  principalement  on 
filei  à  trataer  de  qoinze  à  vingt  mètres  de  lar(j;eur  sor 
qMircoa  elnq  de  longoear.  Pendant  les  nuits  noires,  deux 
hoanea,  mordiant  parallèlement,  le  tenaient  (endu  à  la 
baotcnr  d'oo  mètre  au-dessus  du  sol ,  de  manière  à  le 
laisser  Uaber  missitôt  qu'on  bruit  les  avertissait  de  la 
préscaee  4a  gibier  que  devaient  réveiller  des  brins  de 
pdDcs  flotitanta;  deox  alouettiers  pouvaient  prendre  dans 
une  aeide  miit  josqu*â  vingt  douzaines  d'alouettes  et 
soQvcot  aosd  des  perdrix  en  même  temps.  Ce  mode  se 
pratiquait  également  dans  les  Vosges. 

Le  maintien  de  cet  usage  a  été  demandé;  mais  les 
ooniMHls  généraux  ont  poisé  que  Tinterdiction  fbrmelie 
de  iaifhpsac  de  nnit  prononcée  par  la  loi ,  ne  comportait 
ancuafe  eiception;  que  les  filets  à  traîner  qui  peuvent 
servir  à  dépeupler  un  territoire  de  son  gibier,  devaient 
entitrcflaent  disparaître  :  en  conséquence  ce  procédé  est 
dcpepré  interdit. 

PMOQt  aiUeora,  on  n'a  jamais  procédé  h  cette  chasse 
qoedejov. 

On  prari  l)eaucoup  d'alouettes  au  moyen  du  filet  à 
nappes  mobiles  avec  miroir,  sifflet ,  appeaux  et  appelants. 
-  Dana  les  riions  de  plaines  et  particulièrement  dans 
edics  où  les  sillons  sont  profonds ,  on  emploie,  soit  con- 
carrenmcnt  avec  les  filets,  soit  préférablement,  des  lacets 
en  crin  de  cheval.  Les  paysans  de  l'Anjou  attachent  ces 
beets  on  collets  en  très-grand  nombre  à  une  forte  et 
très-longue  ficelle,  ce  qu*ils  appellent  une  clajrée  de  col- 
lées. Afin  d*empècher  que  ces  lacets  ne  puissent  servir  à 
prendre  un  gibier  plus  fort,  il  a  (Uê  recommandé  par  tous 
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les  arrêtés  des  préfets  de  n'y  employer  qn*iin  seul  crin. 

Dans  quelques  localités  méridionales,  on  prend  les 
alouettes  comme  les  ortolans  dans  des  cages  à  trébuchets. 

La  chasse  aux  alouettes,  dans  la  presque  totalité  de 
la  France,  commence  en  septembre,  après  l'enlèvement 
des  céréales ,  et  finît  en  novembre.  On  la  prolonge  toute- 
fois jusqu'en  janvier  dans  quelques  départements  voisins 
de  la  Méditerranée^ 

Le  cochevis  ou  alouette  huppée  ne  se  trouve  pas  égale- 
ment partout  ;  elle  est  plus  généralement  répandue  dans  le 
midi  que  dans  le  nord.  Les  règles  de  chasse  qui  concernent 
Tune,  sont  applicables  à  l'autre.  On  assure  que  les  alouettes 
font  par  an  deux  couvées  de  quatre  ou  cinq  petits,  et 
même  jusqu'à  trois  dans  les  beaux  climats  de  la  France. 
La  destruction  de  Tespèce  ne  nous  .semble  donc  pas 
imminente,  et  la  double  prohibition  de  la  chasse  de  nuit 
et  de  remploi  des  filets  à  traîner  suffira  vraisemblable- 
ment h  en  assurer  la  conservation,  autant  qu'elle  peut 
être  désirable  dans  Tintérèt  de  l'agriculture. 

Bruants,  gros-becs,  tarins,  linots,  verdiers, 
PINSONS,  chardonnerets.  La  désigoation  des  petites 
espèces  d'oiseaux  d'hiver ,  comme  celle  des  petites  espèces 
d'oiseaux  d'été,  présente  des  confusions.  Leurs  noms 
locaux  et  ruraux  varient  à  l'infini ,  et,  en  quelque  sorte, 
d'un  canton  à  Tautre.  On  connaît  généralement  sous  le 
nom  de  verdière  l'oiseau  que  les  ornithologistes  appellent 
bruant  jaune ,  et  sous  le  nom  de  bruant  celui  qu'ils  appel- 
lent verdier.  En  même  temps  qu'une  seule  espèce  porte 
plusieurs  noms  différents,  plusieurs  espèces  différentes 
sont  confondues  sous  un  même  nom.  Pour  un  grand  nom- 
bre d'habitants  des  campagnes,  tous  les  petits  oiseaux 
s'appellent  moineaux  ;  et ,  dans  le  vocabulaire  gastrono- 
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ttnqne  des  ^Kirisieiis,  le  terme  de  mauviettes  «  qai  paraît 
•voir  été  primitivement  le  nom  du  mauvis,  sert  à  dési* 
fner  indistinctement  tous  les  petits  oiseaui  d*hiver  qui  se 
muigent  «  alouettes ,  bruants ,  pinsons  et  jusqu'aux  mol- 
tfeaox^  de  même  que  le  nom  de  bec- figue,  en  gastrono- 
mie» désigne  plusieurs  espèces  de  petits  oiseaux  d*été. 
r  Lçs  oiseaux  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  en  tète  de  ce 
pipagraphe;  forment  de  nombreuses  tribus;  ils  sont  tous 
prîneipalement  granivores.  Or,  il  est  avéré  que,  parmi  les 
eiavaiix  de  petite  taille ,  ce  ne  sont  pas ,  à  Texception  de 
l%rtolaD ,  les  granivores  qui  fournissent  les  morceaux  les 
plus  estimés.  Les  moineaux ,  les  gros-becs ,  les  pinsons , 
grands  mangeurs  de  graines,  ne  figurent* pas  en  général 
sur  nos  tables.  Il  est  vrai  que  Talouette  s'y  place  honora- 
Uemedt  ;  mais  elle  mange  autant  d'insectes  que  de  grai- 
nes. Omsultes  les  gastronomes  :  ils  attesteront  que  les 
petits  oiseaux  renommés  comme  mets ,  sont  en  grande 
majorité  des  oiseaux  à  bec  fin,  qui  se  nourrissent  surtout 
de  vermisseaux,  de  mouches  el  d  insectes. 

Néanmoins  on  s'occupe  généralement  de  chasser  et  de 
prendre  ies  petits  oiseaux  granivores,  à  bec  conique  :  leur 
abondance  et  leur  facilité  très-grande  à  donner  dans  tous- 
les  pièges,  dédommagent  du  |>eu  de  délicatesse  de  leur 
cbair,et  les  oiseleurs  recherchent  en  eux  des  chanteurs  fort 
bons  à  mettre  en  cage. 

Tons  ces  oiseaux  ont  entre  eux  beaucoup  de  rapports 
d*habitndés  et  de  nourriture.  Pendant  Tété ,  ils  nichent 
dans  des  pays  plus  ou  moins  septentrionaux ,  par  paires 
Mées ,  ail  milieu  des  aimpagne$  ou  au  fond  des  bols  ; 
quand  vient  l'automne,  ils  se  rassemblent.  Une  partie 
émigré  vers  le  midi ,  les  autres  demeurent  ;  et  lorsque 
rbiver  devient  rigoureux  »  toutes  ces  espèces  se  mêlent  ; 
bruants,  pinsons,  verdiers,  moineaux ^  linottes,  pèle- 
2-  Série,  Ton.  V.  22 


mêle  réunis,  composeot  des  bandes  qni  «e  répandent  nr 
les  grands  chemins,  s'approchent  des  lieui  habités,  et 
voDl ,  dans  les  temps  de  nei[;e,  jusque  dans  ies  cours  de 
nos  Fermes,  chercher,  soil  ]a  nourrilare  qu'ils  ne  trouvent 
plus  en  rase  campagne,  soit  même  un  refuge  contre  ta 
rigueur  du  froid. 

Les  chardonnerets  qui  semblent,  dans  beaucoup  de 
contrées,  ne  voyaf;er  jamais ,  passent  dans  la  Flandre  et 
dans  l'Arlois,  suivant  le  rapport  de  M.  Degland,  et  no- 
tamment daiis  les  environs  de  Dunkcrque,  Cambrai,  Ar- 
ras,  par  troupes  quriquefbis  très-nombreuses,  au  point 
qu'il  se  fait  à  Lille  un  commerce  important  de  ces  oiscaui 
dans  la  saison  où  on  les  prend. 

Les  linottes  et  les  tarins,  qui  nichent  priocipideœeDt 
dans  le  nord  de  l'Europe,  font  des  passages  semblables 
dans  certaines  cunlrées,  souvent  en  graud  nombre,  jamais 
avec  régularité. 

Le  pinson  ordinaire  est  principalement  sédentaire  : 
quant  au  pinson  d'Ardenne,  dont  les  bandes  plus  on 
moins  nombreiHes  a4)fi«-aissait  irr^litrement  dans  les 
années  oà  ils  prévoient  des  hivers  rigoureux,  et  ku  pinson 
du  nord,  ou  ortolan  de  neig^,  qni  se  montre  ea  aboo- 
dince  sar  nos  c6tes  maritimes ,  ce  sont  des  espèces  qui  se 
nichent  jamais  chei  nous ,  et  n'y  viennent  que  dans  des 
circonstances  purement  accidentelles;  d'ailleurs  elles  sont 
meilleures  comme  alhnent  que  notre  pinson  indigène. 

Les  procédés  qui  servent  à  prendre  les  petits  oiscHtx 
d'été,  savoir  :gluaus,trébucbets,  lacets,  fileta i ikMiet- 
les,  sont  également  employés  i  la  captuix  des  petits 
oiseaux  d'hiver. 

Il  lie  se  présente  à  nous  aucune  autre  espèce  d'oisenx  i 
comprendre  dans  cette  revue  sommaire  des  chasses  ex«p- 
tionnelles  auxquelles  le  gibier  de  passage  peut  douer 
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IMU.  L'éDiiQiération  que  nous  en  avons  donnée  épuise 
leineiéments  que  tious  avons  recueiins  ^ans  la  collection 
ilels  arrêtés  pris  sur  cette  matière,  depuis  une  année,  par 
fRM.  Tes  Préfets  des  départements.  Nous  avons  espéré  que 
liblre  travail  pourrait  être  utilement  consuhé  pour  la 
(Mparation  des  règlements  administratifs  concernant  lés 
époques'  et  les  modes  et  procédés  de  ces  chasses  exception- 
Itèllès,  en  procurant  les  moyens  d'apprécier  la  portée  de 
45eii  mesures,  selon  les  habitudes  des  espèces,  les  temps  de 
leurs  migrations,  leurs  s^ours  accoutumés  et  les  res- 
éMrces  que  la  nature  a  consacrées  à  la  reproduction. 

S  lU.  Chasse  exceptionnelle  du  Gibier  d'eau. 

L'ezcepthm  que  la  loi  a  admise  pour  la  chasse  des  oi- 
seaux de  passage,  est  uniquement  relative  à  la  nature  du 
gibier,  et  nullement  à  la  nature  des  lieux. 

Celle  que  renferme  le  paragraphe  suivant  de  la  loi,  pour 
la  chasse  db  gibier  d'eau,  procède  à  la  fois  de  la  nature 
du  gibier  et  de  la  nature  des  lieux. 

Cest  ici  Foccasion  de  placer  une  remarque  concernant 
la  diasse  sur  la  mer  et  sur  ses  bords  let  dépendances. 

Cette  chasse  est  un  objet  de  quelque  importance  pour 
certaines  localités,  notamment  pour  la  plupart  de  celles 
qui  aVDtsinent  quelque  bras  de  mer  dont  les  eaux  «*avaii- 
eent  dans  l'intérieur  des  (erres.  Le  principal  exempte  qui 
se  présente  à  nous  est  le  bassin  d'Arcachon  qui,  bien 
qu'enclavé  dans  les  terres ,  s'alhnente  à  peu  près  exclusi- 
vement des  eaux  de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique 
par  le  moyen  de  deux  larges  canaux,  de  manière  à  par^ 
ticiper  au  flux  et  reflux  de  l'Océan.  Ce  bassin  est  le 
théâtre  d'une  chasse  aux  oiseaux  de  mer  assez  considéra- 
ble. Les  marins  des  environs  de  la  Teste,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  occupés  à  la  navigation ,  ou  que  les  tourmentes 


de  l'hiver  ne  leur  permettent  pas  de  M  mettre  en  nier 
pour  la  pèche,  n'ont  d'nulre  ressource  que  la  chasse 
qu'ils  appellent  la  pèche  aux  canards  sauvafjes  :  ils  pra- 
tiquent eu  effet  celte  chasse  au  moyen  de  leurs  filets 
de  pèche.  Quand  la  mer  s'est  retirée,  ils  les  assujétissent 
sur  de  longues  perches  de  bois  de  pin,  enfoncées  par  le 
gros  bout  dans  les  vases  restées  S  sec,  de  telle  sorte 
qu'ils  soient  tendus  dans  le  haut,  et  Forment  poche  dans 
la  partie  déclive.  Le  canard,  après  y  être  venu  frapper, 
tombe  dans  U-  fond  et  reste  empoché. 

Celte  sorte  de  chasse,  dans  la  commune  de  Lège,  offre 
un  caractère  local  particulier.  Cette  commune  a  acquis,  au 
commeDcrment  du  seizième  siècle,  du  duc  d'Epernon, 
alora  BeïgDeiir  de  ces  contrées,  moyennaat  use  •ocqiDe.de 
S,400  livres  tournois,  le  droit  absolu  de  chasse.  Ce  dprit, 
garanti  par  un  cootrat,  s'eierce  de  teaips  ipustaorial  dans 
de*  cmidilions  délermioées-  Deux  syndica,  tons  ]m  <>>>  a» 
ijqois  d'octobre,  convoquent  les  familles  de  la  coqMc.  Gba- 
cnne  d'elles  désire  deux  bmnmea,  qui  font,  n  profit  de 
tous,  la  chasse  des  canards.  Les  syndics  indiquent  le  lieu , 
qui  est  toujours  le  bas  d'une  dune  où  il  y  a  de  l'eau  douce  : 
on  s'y  rend  en  corps,  lorsque  la  nuit  est  trfes-obscure.  De 
longues  perches  enfoncées  dans  le  sable  retiennent  un  filet 
fortement  tendu  par  le  haut  et  dont  la  partie  inférieure, 
an  moyen  d'une  corde  et  d'une  poulie,  se  retrousse  brus- 
quement :  les  canards  qui  viennent  boire  l'eau  douce  y 
sont  pris  en  quantités  énormes  :  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  Lège  viveot  de  cette  chasse  pendant  l'hiver. 
Dans  les  étangs  des  Landes,  tels  que  ceux  de  Tosse,  de 
Soustons,  de  Léon,  de  Saint-Julien,  vastes  lagunes  dont 
les  eaux  solitaires  et  poissonneuses  sont  fréquentées  par 
une  multitude  d'oiseaux  de  l'ordre  des  palmipèdes;  dans 
l'étang  de  Biscarosse  en  particulier,  au  lieu  de  [vendre 
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les  canards  «vée  des  filets  au-dessas  de  Peau,  on  les  prend 
ao  fbnd  avec  des  filets  posés  horizontalement  et  qui  les 
Mieunent  dans  leurs  mailles  au  moment  de  Fimmersion. 

Le  pins  ordinairement,  on  les  tue  au  fusil,  soit  du  ri- 
vage, soit  du  haut  d*une  embarcation,  lorsquHs  voltigent 
ao  crépuscule  du  soir. 

Nous  ne  trouvons  dans  la  loi  du  3  mai  1844  aucune 
diqiosition  qni  concerne  ta  chasse  sur  la  mer,  ou  sur  ses 
rivages.  Que  faut-il  en  induire?  Selon  nous,  que  le  légis- 
lateur a  entendu  ne  régler  la  chasse  que  sur  la  terre 
fimne,  et  qu1l  a  laissé  en  dehors  de  la  loi  la  chasse  sur  la 
mer  ou  sur  ses  dépendances. 

11  y  a  dans  les  circonstances  mêmes  des  lieux  quelque 
diose  qui  semble  commander  cette  exception. 

La  mer  a  ses  oiseaux  qui  n*appartiennent  qu'à  elle  et  qui 
ne  sont  en  contact  avec  la  terre  ferme  que  par  le  rivage. 
Les  habitudes  des  oiseaux  pélagiens  sont  telles  quMls  ne 
viendraient  jamais  à  terre  s'ils  n'étaient  obligés  de  dépo- 
ser leurs  ceufs  dans  les  fentes  de  quelques  éeueils'on  si  les 
coups  de  vent  ne  les  y  jetaient  de  temps  à  autre.  Par  leurs 
aHes  longues  et  fortes^  par  leurs  larges  pattes,  ils  se  sou- 
tiennent constamment  sur  la  surface  des  mers,  et  n'ap- 
paraissent qu  irrégulièrement  sur  les  côtes.  On  ne  voit  de 
même  que  très-rarement  dans  Tintérîeur  des  continents 
les  oiseaux  nageurs  des  régions  arctiques,  lorsqu'ils  sont 
amenés  par  la  rigueur  extrême  des  hivers  ou  par  la  vio- 
lence  des  ouragans.  Les  pétrels  ou  oiseaux  de  tempête,  les 
plongeons  des  mers  glaciales,  les  eiders  et  les  macreuses , 
les  oies  bernaches  et  cravants,  les  harles,  les  phalaropes, 
les  stercoraires,  enfin  même  les  oiseaux  du  Nord  à  qui  la 
nature  a  presque  refusé  la  faculté  de  voler,  les  macareux , 
les  guillemols,  les  pingouins,  tous  ces  oiseaux  dont  la  pré- 
sence dans  notre  zone  est  due  pour  l'ordinaire  à  des  cir- 
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soot  les  monetta  ou  maoTes  et  les  ffoi^mià  fnc  nom 
voyons  toute  l'aonée,  mais  ni^omoins  en  plus  grande 
abondance  au  moment  des  tempêtes.  En  outre,  des  pas- 
s^e»  réguliers  amènent  sur  ces  mêmes  cales,  en  quan- 
lilÉs  souvent  innombrables,  des  oiseaux  moins  sc|itemrio- 
naux  et  qui  se  reucontretil  aussi  dans  les  eaui  douces  de 
l'intérieur  :  les  béciisseaux  ou  alouettes  de  mer,  les  barges , 
les  pluviers,  les  courlis,  diverses  espèces  de  chevaliers. 

Quelles  raisons  peuvent ,  selon  l'esprit  delà  loidu3 
mai  1M4,  s'opposer  à  ce  qu'on  chasse  pendant  toute  l'an- 
née sur  la  mer  on  sur  les  rivages? 

Quelque  soit  le  mode  on  le  procédé  de  cbasse,  aucune 
récolle  n'en  souffrira.  La  reproduction  des  espèces  de 
mer,  espèces  dont  l'homme  tire  peu  de  services,  n'en  itéra 
pas  sensiblement  affectée  :  il  serait  bien  difficile,  en 
effet,  d'apprécier  dans  quelle  proportion  tous  les  cba>- 
seurs  réunis  des  cdtes  maritimes  de  Fraoce  peuvent  pré- 
judicier  à  la  multiplication  de  ces  oiseaui  à  peu  près 
cosmopolites,  qui  se  nwntrent  A  tous  les  contineals,  tans 
avoir  d'attachement  pour  aucun,  et  qui  se  repro- 
duisent par  milliers  dans  les  terres  arctiques  d'oA  la 
glace  et  les  hivers  tiennent  le  genre  humain  constatnment 
éloigné. 

MM.  les  Préfets  des  départements  nuritimes  ont  com- 
pris ces  moliB  :  aussi  la  plupart  ont-ils  énoncé  dans  leurs 
arrêtés,  que  la  cbasse  des  oiseaux  de  mer  aurait  lieu  toute 
l'année  sur  les  c6tes  et  grèves  de  la  mer  et  même  sur  celles 
des  rîvijèm  que  le  flot  courre  et  découvre  i  chaque  ma- 
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reçu  Le  poinC  de  démaroatien  peut  se  déCermiiier  par  là 
ligne  séparalire  des  terrains  assiûécis  à  la  ooQtnbalioD 
iioMière. 

ReveacMis  à  ce  qni  (Doncerne  la  ehaase  des  oiseaux  d'eaa 
dansées  marais,  sur  lesétangSv  fleuves  et  riTières* 

Cette  cillasse  se  confond  en  partie  avec  celle  deaoiaeattx 
de  passage.  En  effet,  la  plupart  des  oiseaux  d'aNhaMt  en 
même  temps  des  oiseux  de  passage,  et  c'est  uai^ueiiieiit 
K  0^  dernier  point  de  vue  que  des  modes. et  peeeédéa 
particuliers,  tels  que  filets,  pièges^  lacetSi  peuvent  être  mîs- 
eii  usage  pour  les  prendre.  U  ne  ftiuf  pas  oublier  que  le 
gibier  d*eau,  envisagé  exclusivement  comme  tel,  ne  peut 
être  chassé  qu'à  tir.  L'exception  que  la  loi  a  admise  ne  re- 
garde que  l'époque  et  subordonne  à  la  condition  du  lien 
Fexercice  de  la  faculté  concédée*  Elle  U'atl'efFetque  pour 
les  saisons  du  printemps  et  de  Tété;  et  elle  n'est  à  peu 
près  exclusivement  applicable  qu'au  gibier  qui  niche  et 
se  reproduit  dans  les  eaux  de  notre  pays;  or,  le  plus  grand 
nombre  des  oiseaux  aquatiques  qui  nichent  dans  les  ré- 
gions septentrionales,  ne  se  trouve  guère  dans  nos  di« 
mats  en  dehors  du  temps  ordinaire  de  la  chasse. 

U  y  a  en  France  deux  genres  de  sûrcelles.  L'une  arrive 
en  troupes  nombreuses  vers  le  mois  d'octobre,  séjourne 
pendant  14iiver,  et  repart  vers  la  fin  de  mars.  C'est  la  sar- 
celle  d'hiver  ou  petite  sarcelle.  L'autre  ne  parait  point  en 
hiver;  elle  arrive  dans  les  premiers  jours  de  mars  et 
repart  vers  la  fin  d'août  ou  en  septembre;  e'est  la  sarcelle 
d'été  ou  ordinaire.  Les  unes  et  les  autres  nichent,  soit  m 
totalité,  soit  en  partie ,  dans  nos  marais  et  nos  étangs. 
Voici,  en  ce  qui  regarde  ce  gibier,  le  point  important  i 
noter.  Envisagées  comme  gibier  d'eau,  le  Préfet  peut  au- 
toriser à  chasser  les  sarcelles  à  tir  en  dehors  du  temps 
ordinaire;  comme  gibier  de  passage,  il  lui  est  ISacnltatif 
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d'en  xulorber  )a  chasse  pour  (oales  les  époques  de  Fan- 
née,  suivant  des  modei;  et  des  procétlés  particulier». 

Les  jeunes  bécassines  qu'on  trouve  cbez  dous  vers  la  fin 
de  l'été  sont  dn  gibier  d'eau  indifjt'ne;  les  bécassines 
adultes  qui  font  leur  apparition  dans  l'autooiDe,  sont  des 
oiseaus  de  passage. 

Même  distinction  pour  les  canards  sauvages,  parmi  les- 
quels il  y  en  a .  comme  nous  l'avons  vu ,  qui  voy-aj^enl  et 
d'autres  qui  demeurent,  (.es  cannes  qui  sont  restées  cbez 
nous  y  nichent  dans  le  mois  de  mars,  et  les  jeunes  ca- 
nards, qu'on  appelle  halbrans  jusqu'au  mois  d'octobre, 
commencent  à  voler  vers  la  fin  de  juin-  En  octobre,  ils  se 
réunissent  aux  canards  de  passage  et  se  confondent  avec 
eau. 

On  tient  assez  généralement  pour  sédentaire  la  poule 
d'eau,  bien  que,  dit-on,  elle  fasse  des  voyages  accidentels 
dans  certaines  contrées.  Ce  serait  donner  un  démenti  aux 
notions  les  plus  répandues  que  de  la  traiter  comme  oiseau 
de  passage.  Si  donc  on  la  chasse  pendant  l'ét^,  en  vertu 
d'tine  autorisatiop  exceptionnelle,  ce  sera  uniquement 
comme  gibier  d'eau. 

Le  râle  d'eaa  a  beaucoup  de  rapport  arec  la  poule 
d'eau;  ilsetientégalemeot  à  demeure  pendant  toute  l'année 
dans  beaucoup  de  régions  ;  néanmoins ,  la  majeure  partie 
de  l'espèce  est  considérée  comme  voyageuse. 

Il  n'a  pas  été  fait  un  usage  à  beaucoup  près  général  de  la 
faculté  accordée  par  la  loi  aux  Préfets  et  aux  Cktnseils  gé- 
néraux, d'autoriser  la  chasse  du  gibier  d'eau  eu  temps  ex- 
ceptionnel. La  région  montagneuse  et  centrale  de  la 
France,  dans  laquelle  nous  avons  vu  que  les  chasses  des 
oiseaux  de  passage  offrent  peu  d'importance,  semble  n'être 
pas  plus  favorisée  relativement  à  la  chasse  du  gibier 
d'eau  pendant  la  belle  saison.  Dans  la  Grense.  le  Caolal, 
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la  Lozère,  rAveyron,  le  Puy-de-Dftme,  la  Haute-Loire,  11- 
fibre  et  même  le  Jura,  cette  sorte  de  chasse  est  à  peu  prCs 
nulle;  ou  du  moins  H  parait  qu'on  n'a  pas  lliabitude  de 
diâsser  les  oiseaux  d'eau  en  dehors  du  temps  ordinaire  de 
lâchasse,  bien  que,  sous  l'empire  de  la  loi  de  1790,  on  ait 
pu  le  faire  d'une  manière  illimitée  et  en  tous  temps,  sur 
les  lacs  et  sur  les  étangs. 

Une  région  voisine,  quoique  différente,  et  qui  se  com- 
pose d'une  dizaine  de  départements  environ,  occupant 
rintervalle  situé  entre  Bordeaux,  Montpellier  et  les  Pjrré- 
nées,  parait  être  à  cet  égard  datfs  la  même  condition. 

Dans  quelques  autres  régions  où  cette  chasse  se  pra- 
tique, on  a  mis  en  doute  s*il  fallait  la  maintenir.  On  a  dit  : 
la  chasse  du  gibier  d'eau  nécessite  le  parcours  d'un  ter- 
ritoire pouf  se  rendre  au  marais.  Elle  se  fait  principale- 
ment dsÉis  les  mois  de  juillet  ou  d'août.  Plusieurs  espèces, 
les  pbules'd'éau,  par  exemple,  ont  deux  couvées  par  an, 
et  la  seconde  n'est  jamais  bonne  à  chasser  avant  le  16 
août.  Vers  ce  même  temps,  les  perdreaux  commencent  à 
Voler.  Or,  les  chasseurs  aux  marais  se  refuseront«ils  le 
plaisir  de  tirer  des  perdreaux  dans  l'occasion?  Une  des 
chasses  les  plus  usitées  sur  les  rivières  est  celle  des  culs- 
blancs,  qu'on  chasse  du  haut  d'un  bateau  qui  coule  au  fil 
de  l'eau  en  rasant  les  berges.  Or,  dans  le  mois  d'août, 
divers  oiseaux,  autres  que  les  culs-blancs,  viennent  s'of- 
frir au  chasseur  le  long  des  cours  d'eau,  entr'autres  les 
perdreaux  que  les  moissonneurs  ont  forcés  de  se  réfugier 
dans  les  couverts  des  berges,  les  tourterelles  et  les  ra- 
miers qui  viennent  s'abattre  sur  les  peupliers  pour  boire 
h  la  rivière. 

Dans  beaucoup  de  localités  il  y  a  des  prairies  qui  ressem- 
blent à  des  marais,  en  ce  que,  pendant  une  assez  grande 
partie  de  l'année,  elles  sont  couvertes  d'eau,  et  qui  ^tn 
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ditQngueat,  en  ce  qu'elles  ne  sont  oi  suboiergées  es  loot 
temps  ni  couvertes  de  joncs  et  de  roseaux.  Souvent,  pen- 
dant l'été,  le  gibier  de  plaine  se  relire  dans  ces  prairies 
demi-sèches,  soit  pour  y  prendre  le  frais,  soit  pour 
échapiier  aux  poursuites  des  moissonneurs.  Comme  ces 
prairies  sont  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de  ma- 
rais, ne  sera- 1  il  pas  facultatif,  grâce  à  l'aulorisalion  géné- 
rale relative  au  gibier  d'eau  >  de  venir  chasser  dans  ces 
prairies  le  gibier  de  plaine  qui  s'y  trouvera? 

Ou  a  mis  encore  en  avant  une  autre  raison  dans  l'intérêt 
de  la  conservation  dcscspèces.Si  la  chasse  du  jeune  canard 
a  lieu  avant  que  cet  oiseau  ait  de  l'ailei  il  est  facile  de  dé- 
truire des  couvées  entières  :  si  elle  a  lieu  lorsque  l'aile  est 
poussée,  le  canard  s'eovole  au  premier  coup  de  Fusil  et  il 
va  chercher  un  autre  étang  ou  marais,  sur  lequel  il  ne 
soit  pas  inquiéta;  et  de  ces- circonstances,  il  résulteque  tous 
les  ans  l'esptce  disparaît  à  peu  près  pendant  les  mois  d'au- 
tomne- 

L'imérÈl  de  l'agricullure  a  été  également  invoqué.  Le 
Conseil  généra)  de  la  Manche  a  représenté  que,  dans  ce- 
déparlement ,  les  foins  qui  entourent  et  couvrent  les  ma- 
rais ou  bardent  les  rivières,  ne  se  récoltent  souvent  qn'en 
ao6t  et  même  en  septembre.  Autoriser  la  chasse  du  gibier 
d'eau  avant  l'époque  ordinaire  de  la  chasse,  ce  serait  expo- 
ser les  produits  agricoles  à  la  dévastation  des  chasseurs. 

Enfin  OD  a  dit  que  la  constatation  des  contraventions,  du 
fait,  soit  des  chasseurs,  soit  des  revendeurs  de  gibier,  don- 
nerait lieu  A  d'innombrables  difficultés.  D'où  cette  con- 
clusicHl  que  si  l'on  accorde  l'eiception  dont  il  s'agit ,  l'effet 
de  la  loi  est  détruit;  car  on  multiplie  les  occasions  de  l'élu- 
der et  l'on  fait  revivre  les  abus  auxquels  elle  doit  remédier. 

Aucune  de  ces  objections  n'est  demeurée  sans  réponse , 
et  voioi  les  explications  qui  ont  été  doDoiet. 
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D'dwrd ,  il  est  biea  avéré  que  Toa  doit  regarder  cihp- 
me  marai&f  non  les  terrains  humides  où  Ton  aperçoit 
quelques  joncs  au  milieu  d'herbes  de  bonne  qualité,  ma» 
seulement  les  terrains  fangeux  couverts  d'eau  en  majeure 
partie  et  qui  donnent  au  propriétaire,  pour  unique  récolte, 
des  joncs  et  des  roseaux.  La  signification  du  mot  marai» 
étant  ainsi  limitée,  comment  pénserait-on  que  l'agricul* 
ture  eût  à  soufFrir  de  Pexercice  de  la  chasse  dans  des 
lieux  qui  demeurent  incultes,  ou  dont  les  récoltes  n'ont 
presque  aucune  valeur? 

Y  a-t-il  d'ailleurs  à  craindre  beaucoup  de  oontraventioiiii 
et  d'abus ,  si  les  officiers  publics  et  les  agents  de  rautoritéi 
exercent,  avec  quelque  rigueur,  la  surveillance  dont  h 
loi  les  a  chargés?  Tout  délit  auquel  la  chasse  du  gibier: 
d'eau,  en  temps  d'exception ,  peut  donner  lieu,  est  facile: 
à  constater  :  ce  n'est  jamais  qu'un  fait  matériel. 

Le  chasseur  qui,  pendant  l'été,  rencontrant  en  plaine 
un  oiseau  de  marais  égaré,  le  tue,  se  met  en  contrave»» 
tion ,  encore  bien  que  la  chasse  du  gibier  d'eau  soit  per- 
mise par  exception  ;  car  la  faculté  exceptionnelleqai  dérive 
de  l'arrêté  préfectoral,  ne  peut  être  exercée  que  dans  les 
marais  et  sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières.  Le  même 
chasseur  qui,  rencontrant  un  lièvre  au  marais,  le  tue,  se 
met  pareillement  en  contravention  ;  car  il  n'est  autorisé 
à  chasser  dans  les  marais  que  le  gibier  d'eau.  Enfin  celui 
que  le  garde  champêtre,  au  bois  ou  dans  la  plaine,  on 
l'employé  de  l'octroi ,  aux  portes  de  la  ville ,  arrête  por- 
teur d'une  pièce  de  gibier  qui  n*est  pas  un  oiseau  d*eaut» 
encourt  non  moins  inévitablement  une  poursuite.  Dana, 
tous  les  cas,  la  contravention  est  facile  à  établir;  car  une- 
perdrix  ne  saurait  être  jamais  confondue  avec  un  canard^ 
ou  une  caille  avec  une  bécassine,  aucuq  gibier  de  plajiM^i 
avec  une  poule  4'^n. 
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Celle  craiotc  des  abus,  si  elle  devait  apporter  quelqiie 
empôdiemenl  a  la  chaise  du  gibier  d'eau,  ferai!  interdire 
avec  plus  de  raison  les  chasses  des  oiseaux  de  passajje,  qui 
ne  sont  pas  circonscrites  à  un  territoire  déterminé ,  et  qui 
présentent  â  la  Fois  beaucoup  d'occasions  d'éluder  la  loi 
générale  ou  les  règlements  locaus  ,  cl  beaucoup  de  res- 
sources pour  couvrir  les  inFraclJons  commises. 

Les  raisons  qu'on  a  alléguc^s  en  vue  de  ta  conservation 
deses[>Ëces  aqualiciues,  ne  sembleni  appartenir  qu'à  un 
intérêt  purement  local,  dont  toute  la  (torléescrait  de  ne 
pas  éloigner  d'un  élang  ,  d'un  canton,  les  oiseaux  qui  s'y 
sont  fixés.  Pour  ce  qui  regarde  l'iniérèt  de  ces  espèces,  en 
général,  nous  avons  établira  l'occasion  des  oiseaui  de 
passage  de  l'ordre  des  écbassiers,  ou  de  celui  des  nageurs, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer. 

Quelque  talilude  que  l'un  donne  h  la  chasse  du  gibier 
d'eau,  nous  insisterons  pour  que  celte  chasse  demeure 
suspendue  pendant  le  temps  de  la  ponte,  de  rincubalioo 
et  de  l'accroissemeot  des  couvées.  Li  loi  de  1790  était 
trop  large  ea  permettant  de  s'y  livrer  pendant  toute 
l'aonée  sur  les  étangs  et  les  cours  d'eau. 

On  s'est  accordé  généralement  â  reconnaître  que  la 
chasse  du  gibier  d'eau  offrirait  des  inconvénients  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  que  peu  ou  pas  de  marais.  Mais  on  l'a 
maintenue  dans  la  plupart  des  pays  d'étangs  et  de  grands 
marécages,  ofi  elle  était  précédemment  en  usage.  Un 
grand  nombre  de  marais  sont  des  propriétés  communales 
qui  procurent  aux  caisses  municipales,  par  la  location  dn 
droit  de  chasse,  on  revenu  quelquefois  important  :  l'in- 
terdiction de  cette  chasse  aurait  causé  aux  communes  an 
pr^udice  sans  compensation. 

Il  a  été  déjà  indiqué  ci-dessus  que  la  chasse  du  gibier 
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d'eau  se  pratique  plus  généralement  dans  le  nord  que  dans 
le  midi. 

Eo  Flandre ,  d'immenses  prairies  que  d'étroits  fossés 
eoupent  en  tous  sens ,  dans  les  vallées  de  la  Lys ,  de  la 
Scarpe,  de  la  Deule  et  de  FEscaut,  se  peuplent  avant  et 
après  les  inondations,  de  bécassines  et  de  marouettes. 

En  Picardie,  cette  large  z6ne  de  terre  baignée  d*eau, 
qui  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'au  Laounois,  et  dont 
Amiens  est  le  centre,  fourmille  de  bécassines,  râles,  poules 
d*ean, sarcelles,  foulques,  halbrans. 

Dans  la  Flandre  j  la  Picardie  et  le  Laonnois,  on  com- 
mence la  chasse  du  gibier  d*eau  dès  les  premiers  jours 
d*août  ;  on  la  clôt  à  la  mi-avril. 

Cette  même  cbassese  pratique  en  Normandie  dans  quel- 
ques marécages  voisins  de  la  mer  ;  mais  elle  y  est  de  peu 
d'Importance.  Elle  est  consacrée  dans  tous  les  départe- 
ments du  littoral  de  la  presqu'île  de  Bretagne,  rendez- 
vous  assuré  et  habituel  d'un  nombre  immense  d  oiseaux 
aquatiques  égarés  sur  l'Océan.  MM.  les  Préfets  d'Ue-et- 
Yilaioe,  desGôtes-du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan, 
ont  décidé  qu'elle  commencerait  dès  la  fin  ou  même  dès 
les  premiers  jours  de  juin  «  mais  qu'elle  serait  suspendue  à 
partir  du  l'*^  août.  La  chasse  du  gibier  d'eau,  resserrée 
dans  des  limites  étroites  par  cette  sorte  d'arrangement , 
ne  saurait  dégénérer  en  une  chasse  au  gibier  de  plaine, 
qui,  trop  jeune  encore  pour  mériter  que  le  chasseur  y 
acharne  sa  poursuite ,  est  d'ailleurs  protégé  par  les  récoltes 
encore  généralement  sur  pied* 

Les  départements  adjacents  à  la  Basse-Loire,  Loir-et- 
Cher,  Indre-et-Loire ,  Indre, Deux-Sèvres,  Mayenne,  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'étangs  sur  lesquels  on  com- 
mence la  chasse  en  juin  »  et  au  plus  tard  en  juillet.  Il 
parait  qu'on  l'interrompt  en  août. 


-  Sfift- 

Dans  la  Lorraine  el  dans  l'AUsce,  on  îa  comcnence  en 
juillet. 

Toute  la  région  de  l'est,  il  partir  du  département  de 
l'Aube  jusqu'à  celui  de  l'Ain ,  la  Haute-Marne,  la  Cldte- 
d'Or,  la  Haute-Saône,  le  Doubs,  l'Allier,  la  Loire,  le 
Rhône  et  Saône-et- Loire  ouvrent  cette  chasse  en  août  ou 
même  plus  tard  :  on  la  continue  sans  interruption  jusqu'en 
avril. 

Quant  aux  départements  des  bords  de  la  Méditerranée, 
nuus  avons  eu  occasion  d'indigner  toute  l'importance  des 
chasses  qui  s'y  Font  sur  les  étangs.  Mais  on  n'ouvre  pas 
ces  chasses  avant  l'épotiue  ordinaire  d'ouverture  de  la 
chasse,  et  l'usage  est  de  les  clore  en  mars  au  au  plus 
tard  en  avril. 

La  chasse  sur  les  grands  cours  d'eau  est  assez  gënéra- 
loneot  assimilée  à  la  chasse  sur  mer;  elle  a  du  moins  été 
autorisée  d'une  manière  illimitée  sur  la  Seine  par  MM.  les 
Préfets  de  la Seineet  de  la  Seine-Inférieure,  et  sur  la  Saône 
et  la  Loire  par  M.  le  Préfet  de  Saône-et- Loire,  sous  la  con- 
dition que  les  chasseurs  n'emploieraient  que  le  Fusil  et  se 
tiendraient  dans  leurs  barques,  sans  en  sortir  :  c'est  ainsi 
que  cette  chasse  se  pratique  sur  la  Saône,  avec  beaucoup 
de  succès,  au  woyea  de  petits  bateaut  nommée  nagerets, 
qui  servent  à  approcher  les  troupes  d'oiseaux  d'eau.  Peut- 
tire  MM.  les  Préfets  ont-ils  eu  en  vue  surtout  l'Intérêt 
des  locataires  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Quoiqu'il  en 
Mit ,  nous  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion  d'é- 
mettre le  VŒU  que  cette  chasse  soit  suspendue  au  tnotns 
pendant  les  trois  mois  du  printemps- 
Soumise  è  des  restrict'ions  convenablemeni  réglées ,  la 
chasse  au  marais  est  peu  susceptible  d'incfmvéDieDls.  Les 
chasseurs  la  recherchent  parce  que  le  gibier  n'y  manque 
jamais  absolument ,  et  qu'ils  y  trouvent  beaucoap  d'occa- 
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sioDs  d'exercer  leer  adresse  Qu*on  leur  concède  quelques 
semaines  de  cette  chasse ,  pendant  l'été ,  dans  le  temps  de 
protiibition  générale,  ce  sera  un  dédommagement  aut 
entraves  que  la  loi  nouvelle  Impose.  L'ancienne  légisMIdù 
était  moins  libérale  à  l'égard  de  la  chasse  du  gibier  d'eau  : 
elle  ne  la  permettait,  en  deboi^  du  temps  ordinaire >  que 
surJerétangs^  fleuves  et  rivières,  tandis  qu'aiqoiird%éi 
cette  concession  peut  s'étendre  aux  marais.  Pourquoi  tè*- 
produire  sans  utilité  des  restrictions  abandonnées  par  la 
loi  nouvelle,  surtout  au  moment  où  Hntérèf  de  ragrkol- 
ture  et  de  la  reproduction  des  espècm  d -animaux  ^  forcent 
nous  le  croyons,  à  limiter  de  plus  en  plus  le  temps  ordl^ 
naire  de  la  chasse. 

S IV.  Destruction  des  animaux  malfaisants  et 

nuisibles. 

'Les  règles  qui  sont  établies  pour  la  destruction  des 
animaux  malfaisants  et  nuisibles,  dans  une  loi  sur  la  y^ 
lice  de  la  chasse,  ne  peuvent  s'appliquer  indistinctcmeift  à 
toutes  ies  espèces  d'animaux  qui  causent  4tu  mal  ou  dtt 
doftmage.  Elles  concernent  seulement  des  espèces  qui  wêX 
quelque  rapport  i  l'exercice  de  la  chasse,  soit  par  kor 
nature  même,  soit  à  cause  du  procédé  qui  sert  à  en  opérer 
la  destruction. 

Le  règne  animal  ne  renferme  aucune  classe  d'êtres  i|iil 
nuise  aux  productions  des  campagnes  autant  qu'un  grand 
nombre  d'insectes  qui ,  se  multipliant  par  myriades  dans 
certaines  années,  dévorent  et  font  périr  la  végétation^ 
Cependant',  la  destruction  des  insectes  noisiMcs  et  Técho-» 
nillage  n'ont  rien  de  commun  avec  une  loi  sur  la  poKcè 
de  la  chasse. 

Parmi  les  mammifères  et  les  oiseaux,  fl  y  a  peu  d^ea* 
pèces  auxquelles  celte  même  loi  ne  soit  applicable  de  qpid* 
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que  manière.  Elle  concerne  celles  qui  sont  ordinairement 
recherchéett  comme  gibier ,  parce  qu'elles  servent  à  la 
nourriture  de  l'homme ,  e[  qui  sont  quelquefois  détruites 
comme  nuisibles  parce  qu'elles  causent  des  dommai^es  aux 
biens  de  la  terre,  telles  que  le  lapin  et  le  sani^lier.  Elle 
concerne  en  outre  des  espèces  purement  mairaisantes , 
telles  que  le  loup,  que  l'on  détruit  par  des  procédés  qui 
tiennent  de  la  chasse  proprement  dite. 

Certains  mammifères  pourront  demeurer  L-lrangers  à 
l'applicalion  de  cette  loi,  lorsque  ces  animaux  ne  seront 
pas  de  nature  à  être  assimiles  à  un  gibier,  ou  que  les  pro- 
cédés servant  à  les  détruire  seront  tels  qu'il  y  aurait  beau- 
coup de  diFSculté  à  les  convertir  abusivement  en  moyens 
de  chasse.  Les  taupes,  les  souris,  les  musaraignes  nous 
semblent  pouvoir  éire  citées  comme  exemples;  en  eFFct, 
aucun  des  procédés  mis  ordinairement  en  usaf^e  pour  les 
détruire  ne  devient  le  préteste  ou  l'occasio»  facile  d'un 
£ait  de  chasse. 

D'après  cela,  nous  voyons  que  la  Faculté  conFerée  aux 
Préfets  par  la  loi ,  à  leFfet  d'établir  des  règlements  locaux 
pour  la  destruction  des  animaux  malfoiiants  et  nuisiblea, 
trouve  une  limite  daus  la  nature  même  descbos«S'  Elle 
est  eacore  limitée  par  le  droit  absolu  que  la  loi  reconnaît 
au  propriétaire  ou  au  Fermier  de  repousser  ou  de  détruire, 
même  avec  des  armes  a  feu,  les  bétes  fauves  qui  porte- 
raient dommage  à  ses  propriétés. 

Celte  disposition  finale  du  paragraphe  qui  nous  oc- 
cupe semble  avoir  été  purement  reproduite  de  U  loi  da 
30  avril  1790;  mais  nous  croyons  que ,  malgré  l'identité 
des  termes,  les  deux  lois  ont  chacune  une  portée  diFK- 
rente. 

Daus  la  langue  de  la  vénerie,  le  terme  bétes  fauves 
désigne  exclusivement  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  daim, 
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ainsi  qae  leurs  femelles  et  lears  fiMms.  On  appeHe  bêiB$ 
no/ref  les  sangliers,  laies  et  marcassins;  bêtes  rousses  et 
vulgairenfent  bêtes  puantes  les  loaps,  renards,  fouines, 
loutres,  martres,  putois,  belettes. 

Il  nous  semble  que  les  auteurs  de  h  loi  de  1790  ont 
dû  prendre  le  terme  bêtes  fauves  dans  sa  significatiori 
restreinte.  Un  des  premiers  actes  de  TAssemMée  consti- 
tuante avait  été  de  satisfaire  aux  réclamations  des  cultiva^ 
teurs  dont  les  récoltes  étaient  livrées  aux  ravages  do 
gibier  des  parcs  et  des  forêts  qu'ils  ne  pouvaient  répons- 
ser  sans  encourir  des  peines  très-sévères.  Le  célèbre  décret 
du  4  tfoût  1789  avait  accordé  à  chaque  propriétaire  la  fa- 
culté illimitée  de  détruire  le  gibier  sur  ses  possessions. 
Quant  à  la  loi  du  30  avril  1790,  elle  fut  rendue  en  quelque 
sorte  d'urgence  pour  arrêter  les  désordres  qui  avaient  été 
conunis  :  son  préambule  même  annonce  qu'elle  était  pure^ 
ment  provisoire  :  destinée  seulement  à  régler  Texercicé  du 
droit  de  chasse,  elle  tendait,  comme  le  décret  du  4  aoùt^ 
à  la  diminution  des  espèces  giboyeuses.  L'article  15,  rehh 
tifâ  l'expulsion  et  à  la  destruction  des  animaux  nnisiUcB, 
n'avait  en  vue  que  ces  seules  espèces,  en  décidant  que  les 
propriétaires,  possesseurs  ou  fermiers  auraient  la facuMé 
en  tout  temps  d'employer  des  filets  et  engins  pour  dé- 
truire dans  leurs  récoltes  non  closes  le  gibier,  c'est-4- 
dire  principalement  les  lapins  ou  lièvres  qui  s'y  tiendraient 
en  permanence,  et  qu'il  serait  libre  au  propriétaire  ou  au 
fermier  de  repousser,  avec  des  armes  à  feu,  les  bêtes 
fauves  qui  se  répandraient  dans  ses  récoltes,  telles  que 
cerf,  chevreuil,  daim,  sanglier,  composant  le  gibier  des 
parcs  et  des  forêts  réservé  pour  les  grandes  chasses,  et 
que  ces  chasses  font  souvent  sortir  de  ses  retraites  habi- 
tuelles. Quant  aux  bêtes  malfaisantes  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  réputées  gibier,  le  législateur  de  1790  ne 
2*  Série,  Ton.  V.  23 
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»*cn  es!  pas  occupé;  peut-être  consitlérait-tl  leur  deslroc- 
tion  comme  un  clroil  mlurcl  dout  \a  mentioQ  serait  iau- 
ti)e  et  dont  l'exercice  ne  comportait  aucuue  reslriclion , 
ou  n'était  susceptible  d'aucun  inconvéDienl,  surtout  au 
moment  oli  le  droit  de  chasse  recevait  une  extension  illi- 
mitée ;  peut-être  aussi  s'en  réliirait-il  implieitemeiit  aux 
règlements  aolérieurs  sur  la  louvetcrie  ou  i  ceux  qui  se- 
raient ultérieurement  mis  en  vi(;ueur. 

La  loi  de  1844,  loi  définitive,  a  été  faite  eu  vue,  non  de 
favoriser,  mais  d'arréier  la  diminulion  du  gibier.  Pour 
atleiadre  ce  but ,  il  a  fallu  qu'elle  réglât ,  avec  une  préci- 
sion égale,  la  ctiasse  du  gibi«-  et  la  destruction  des  bétes 
malfaisantes.  Or,  cette  précision  même  nous  semble  esi^er 
que  l'on  donne  au  terme  bêles  faai-es  une  acception  beau- 
coup plus  étendue  que  ne  le  comporte  la  langue  de  la 
vénerie. 

Nous  croyons  d'abord  que,  snivant  l'usage  le  plus  gé- 
néra), bêles  fauves  s'entend  des  auimaui  sauvages  qui 
peuvent  nuire-  On  a  sifuteau  devant  les  tribunaux  l'opi- 
BÎon  que  les  oiseaux  de  proie  qui  enlèvent  les  volailles 
pouvaient  être  regardés  comme  bëtea  fauves;  toutefois, 
celte  interprétation  proposée  à  la  Cour  de  Cassation,  lui 
a  paru  trop  éloignée  de  l'acception  primitive  et  ordinaire, 
pour  qu'elle  ait  cru  devoir  l'admettre  (■). 

Notre  manière  de  voir  trouve  sa  confirmation  dans  les 
Iravaui  préparatoires  de  la  loi ,  et  notamment  dans  la  dis- 
cossion  fort  longue  dont  le  paragra^rtie  fut  l'objet  dans 
la  séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  IS  février  1844. 
M.  le  Garde  des  Sceaux  y  exprima  sans  contradiclioa  l'a- 
vit  que,  pour  rendre  la  pensée  des  divers  orateurs,  on  au- 
rait pu  substituer  le  terme  animaux  malfaisants  au  terme 
(■)  ArretdaSnoKaibrc  tll3. 
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bêles  fauves  {}).  La  rédacUoo  néaDmoins  ne  fut  pas  medir 
fiée 9  e(  le  26  mars  suivant,  M.  Franck-Carré,  en  fnér 
sentant  à  la  Chambre  des  Pairs  un  rapport  sur  le  prcjd 
amendé  p^  la  Chambre  des  Députés,  donna,  à  Toccasion 
de  ce  paragraphe,  des  explications  dont  il  résulte  que, 
dans  sa  pensée ,  bêtes  fauves  est  à  peu  près  l'équivalent 
d'animaux  malfaisants  (^).  Enfin,  les  commentateurs  prii^ 
cipaux  de  la  loi  s'accordent  à  prendre  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  étendue  qui  est  en  même  twps  lapins 
commune  (^). 

Le  terme  bêles  fauves  ne  saurait  cependant  désigner 
tous  les  quadrupèdes  sauvages  qui  peuvent  être  nuisibles. 

Comme  il  s'agit  de  dommages  causés,  non  pas  unique- 
ment aux  récoltes ,  mais  aux  propriétés  en  général ,  Il  est 
évident,  d'une  part,  que  le  loup,  meurtrier  des  chiens  et 
des  agneaux ,  la  loutre  qui  dépeuple  les  étangs,  le  re- 
nard ,  la  fouine,  le  putois  et  la  belette,  terreur  des  basses- 
cours,  feront  partie  de  la  catégorie  des  bêtes  fauves  avec 
autant  de  raison  que  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  sanglier, 
qui  s'en  tiennent  à  dévaster  les  plantations  et  les  récoltes. 
Mais,  d'autre  part,  les  lapins  sauvages,  pourtant  si  dévas- 
tateurs ,  ne  seront  pas  réputés  bêtes  fauves  ;  et  cda  ne 
tient  pas  simplement  aux  habitudes  du  langage  :  il  y  ^ 
selon  nous  une  circonstance  essentielle  qui  caractérise  les 
bêtes  fauves ,  c'est  que  leur  apparition  et  le  dommage 
qu'elles  causent  ont  quelque  chose  de  subit  et  d'inattendu. 
Ainsi ,  les  invasions  des  grosses  bêtes  purement  nuisibles, 

(';  moniteur,  p.  329. 

(•)  Moniteur,  p.  718. 

(')  Code  de  la  police  de  la  Chasse ,  par  Camusat-BaMerollet , 
pàf^e^,  —  Manuel  du  Chasseur,  parCbampionniëre,  page  70.— 
législation  de  la  Chasse,  par  Berriat-Saint-Prix ,  pa^e  ^.  — 
JVotti^eau  Code  des  Chasses,  par  Gillon  eide  ViUepiu,  pagt  t85. 


r|uelle  qu'en  soit  la  fréquence  aux  abords  de  cerlaioes  fo- 
rêts, sont  cependiinl  des  faits  accîdeutels.  Les  ravages 
des  Wles  rousses  et  purement  malfaisantes  sont  toujours 
des  surprises.  Les  lapins,  an  contraire,  se  tiennent  en  per- 
manence dans  nos  récoltes  ou  it  proxittiité .  leurs  retraites 
sont  bien  connues  et  leurs  apparitions  n'ont  rien  d'im- 
préTU-  EaRn.  comme  ils  ne  deviennent  nuisibles  que  par 
leur  {{raod  nombre  ou  par  la  conlinuilé  de  leurs  dévasta- 
tions, le  motif  d'nrpence  et  de  force  majeure  invoqué 
contre  les  bêles  malfaisantes  dont  il  n'est  pas  possible  de 
prévenir  l'invasion  inopinée ,  n'existe  pas  à  leur  égard. 

Pour  que  l'application  de  ce  para(;raphe  de  la  loi  du 
3  mai  1844  soit  stable  et  uniforme,  il  est  fort  à  désirer 
qu'une  décision  souveraine  détermine  quelle  doit  être, 
dans  le  langaf^e  lépal,  la  portée  du  mot  bêles  fauves, 
soit  qu'on  en  veuille  restreindre  ou  étendre  l'acception 
Mkm  les  contrées,  soit  qo'en  établisse  une  nonieaclatare 
DDÎqiw  appplicahle  à  toute  la  France.  L»  fomutico  de 
cette  Domenelature  ne  noas  semble  pas  une  difScnlté  vé- 
ritable; ce  serait  ensuite,  on  le  conçoit,  unecbose  simple 
que  d'apprécier  les  cas  dans  lesquels  il  y  aurait  eu  délit 
à  repousser  ou  à  détruire  un  aaimal  malfaisant  :  le  tribu- 
nal, guidé  par  les  termes  généraux  de  la  loi,  n'aurait  à  se 
prononcer  que  sur  ces  deux  questions  :  l"  l'animal  fait-il 
partie  de  la  catégorie  des  bètes  fauves?  3<>  le  danger  ou 
le  dommage  ont-ils  été  réels  ? 

n  est  essentiel  à  observer  que  si  le  dtHnmaf^  consistait 
en  une  destruction  de  gibier,  la  disposition  qui  nous  oc- 
cupe ne  serait  pas  applicable,  attendu  que  le  gibier  n'est 
pas  envisagé  comme  une  propriété,  bormis  dans  les  héri- 
tages entièrement  clos,  sur  lesquels  ne  s'exerce  pas  l'action 
de  la  loi. 

An  san>lus,  la  loi,  en  disant  que  le  propriétaire  ou 
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fermier  pourraU  employer  coDlre  les  bètes  Fauves  «  mitne 
les  armes  à  feu,  a  autorisé  implicitement  remploi  des 
pièges  qui  ne  sont  pas  des  moyens  de  chasse,  mais  des 
moyens  spéciaux  de  destruction ,  tels  que  les  pièges  enfer 
destinés  aux  loups  et  aux  renards. 

Ce  commentaire ,  quoiqu'un  peu  long ,  nous  a  paru 
indispensable.  En  efFet,  les  divergences  nombreuses  que 
présentent  les  arrêtés  des  Préfets  et  les  avis  des  Gonseiii 
généraux,  relatifs  à  la  destruction  des  animaux  malfaisapis 
et  nuisibles  dans  les  divers  départements ,  attestent  que 
ces  autorités  ont  éprouvé  quelque  difficulté  pour  discer- 
ner le  droit  de  défense  consacré  en  termes  généraux  par 
la  loi ,  d'avec  le  droit  de  destruction  qui  doit  être  régle- 
menté par  les  Préfets. 

Trois  propositions  peuvent  résumer  les  éléments  de 
notre  doctrine  :  i 

\^  Dans  les  propriétés  qui  sont  closes  d'une  manière 
continue  et  comme  l'exprime  Particle  2,  le  droit.de  des^ 
truction  des  animaux  malfaisants  est  illimité  ; 

2«  Dans  les  propriétés  non  closes,  il  est  permis  en  tout 
temps,  au  propriétaire  ou  au  fermier,  de  repousser  ou 
de  détruire,  par  les  moyens  qui  s'appliquent  spéciale- 
ment à  cette  destruction  et  même  avec  des  armes  à  feu , 
les  bêtes  fauves,  c'est-à-dire  les  grosses  bêtes  pureinent 
nuisibles  des  forêts  et  les  quadrupèdes  sauvages  de  nature 
carnassière  et  essentiellement  malfaisante,  dans  les  cas  où 
elles  porteraient  dommage  aux  propriétés; 

3«  Dans  toutes  les  autres  circonstances,  la  destruction 
des  animaux  malfaisants  et  nuisibles  n'aura  lieu  que  d'a- 
près l'autorisation  résultant  d*un  arrêté  préfectoral,  dans 
les  limites  de  la  nomenclature  et  selon  les  conditions  dé- 
terminées par  cet  arrêté. 

On  ne  ferait  connaître  qu'imparfaitement  celte  branche 


r. 
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ÛH  attributions  des  autorités  départementales,  si  on  ne 
iMirlait  pas  de  la  kmyeterie,  institution  qui  se  r^it  par 
des  lois  et  des  règlements  auxquels,  d'après  les  motift 
eux-mêmes  de  la  loi  du  3  mai  1844,  il  n*a  pas  été  dén^é. 

La  louveterie  est  une  institution  de  l'ancienne  monar- 
diie.  Pendant  les  longues  guerres  dont  notre  histoire  est 
femplie,  les  loups  se  multipliaient  tellement  qo^au  retour  de 
la  paix,  c'était  une  des  premières  préoceupationsdu  pouvoir 
royal ,  que  de  faire  procéder  à  leur  destruction.  Des  oom- 
missions  se  donnaient  pour  prendre  les  loups.  Henri  IHC) 
prescrivait  aul  officiers  des  forêts  de  faire  assembler,  dans 
les  paroisses,  trois  fois  Tannée,*  un  homme  par  feo,  avec 
armes  et  chiens  ^  pour  chasser  ces  animant.  Des  sergents 
louvetlers  avaient  été  spécialement  institués  dans  les 
forêts.  Le  nombre  des  loups  s'étant  extrêmement  accru 
pendant  les  guerres  civiles  qui  précédèrent  Tavènement 
de  Henri  IV ,  ce  roi  enjoignit  (^  aux  seigneurs  haats- 
justiciers  et  seigneurs  de  fiefs  de  faire  assembler,  de 
trois  en  trois  mois ,  et  même  plus  souvent,  leurs  paysahs 
et  rentiers,  pour  chasser  avec  chiens  et  armes,  les  loups, 
renards,  blaireaux,  loutres  et  antres  bêtes  nuisibles. 

La  louveterie  était  une  véritable  nécessité  sociale,  dans 
on  temps  o6  la  chasse  demeurait  interdite  à  quiconque  ne 
tenait  pas  de  sa  naissance ,  ou  de  son  fief ,  le  dnrit  de  sY 
livrer.  Telle  était  la  rigueur  de  cette  interdiction,  quH 
avait  paru  utile,  en  1560  (^) ,  d'accorder  expressément  aux 
siyets  du  roi ,  la  faculté  de  chasser  de  leurs  terres,  à  cris 
et  jets  de  pierres ,  toutes  bêtes  rousses  et  noires  cpi" ils 
trouveraient  en  dommage ,  sans  toutefois  les  offeu" 
ser,  et  que,  même  en  1785,  le  règlement  général  pour  hs 

0)Edit  de  janvier  1583. 

(*)  Edit  général  de  juin  1001,  art.  6. 

(')  Ordonnance  d^rléans  de  janvier  lô60,  art.  137. 
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chasses  aux  loaps  (0  défendit  à  toutes  personnes,  antres 
que  les  officiers  de  louveterie  ou  seigneurs  hauts-justi- 
ciers,  de  chasser  aux  loups,  louves,  blaireaux  et  autres 
bêtes  nuisibles,  sous  peine  de  confiscation  du  fusil,  ainsi 
que  des  f^ets  et  engins ,  et  de  cinq  cents  livres  d'amende. 
Puisqu'il  était  interdit  aux  roturiers  et  paysans  de  se 
défendre  par  eux-mêmes  contre  les  animaux  malfaisants, 
il  fiiHait  que  la  louveterie  les  protégeât.  Le  r^lement  de 
1785,  en  confirmant  la  création,  beaucoup  plus  ancienne, 
du  grand  louvetier,  et  des  lieutenants  et  sergents  de 
louveterie ,  donna  les  règles  à  observer  pour  les  battues , 
établit  en  principe  que  1^  permission  de  Tintendant  et  la 
surveillance  des  agents  forestiers  seraient  nécessaires, 
enfin  détermina  l'obligation  à  laquelle  seraient  astreints, 
sous  des  peines,  les  habitants  des  campagnes,  de  se 
rendre  aux  battues  régulièrement  autorisées,  et  d'y  mar- 
cher sous  les  ordres  des  officiers  de  louveterie. 

Les  loups  s'étant  multipliés  pendant  la  Révolution,  le 
gouvernement  du  Directoire  remit  en  vigueur  une  partie 
de  ces  prescriptions  (^).  Il  enjoignit  aux  administrations 
départementales  de  faire  procéder  à  des  chasses  ou  battues 
périodiques,  sous  la  direction  des  agents  forestiers.  Les 
particuliers  qui  avaient  des  équipages  et  autres  moyens 
pour  ces  chasses,  eurent  la  permission  de  s'y  livrer  sous 
la  surveillance  de  ces  agents.  En  même  temps,  par  l'ins- 
titution des  primes  qui  a  été  maintenue,  les  habitants  des 
campagnes  furent  encouragés  à  tendre  des  pièges. 

L'Empire,  en  créant  la  dignité  de  grand  veneur,  plaça 
la  louveterie  dans  ses  attributions.  Un  règlement  spécial 
fixa  rorganisatloii  de  la  louveterie  et  détermina  les  obli- 
gations des  lieutenants. 

(»)  15  janvier  1785, 

(')  Arrêté  du  19  pluviôse  an  V.  —  Loi  du  10  messidor  an  V. 
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Bien  que  ce  règlement,  cootîniH:  par  deux  ordonnances 
du  15  août  1814  et  du  34  juillet  1832,  soit  toujours  en 
vigueur,  la  louveierie  nous  semble  éprouver,  surtout 
depuis  quelques  années,  uue  décadence  sensible  dont  la 
diminution  du  nombre  des  animaux  malfaisants,  est  la 
principale,  mais  non  pas  l'unique  cause- 

1^  décomposition  des  domaines  lerritoriaus .  le  mor- 
cellement croissant  des  propriétés  constituent  un  état  de 
choses  éj^alement  défavorable  â  la  touveterie  et  aux  gran- 
des chasses.  Autrefois  les  chasseurs  suivaient  la  bètc  dans 
tout  le  ressort  des  terres  qui,  sans  appartenir  au  scii^neur, 
relevaient  de  la  seigneurie.  De  noire  temps,  le  législateur 
s'est  l>orné  i  énoncer  que  le  passage  des  chiens  courants 
sur  l'héritage  d'autrui ,  pourra  ne  pas  être  considéré 
comme  un  délit  de  citasse,  lorsque  ces  chiens  seront  à  la 
suite  d'un  gibier  lancé  sur  la  propriété  de  leur  maître, 
mais  le  chasseur  est  tenu  de  s'arrêter  là  où  finit  son  droit 
de  chasse. 

Le  règlement  de  1814,  prenant  en  considération  que 
la  chasse  du  loup ,  qui  doit  occuper  principalement  les 
lieutenants  de  louveterie,  ne  Fournit  pas  toujours  l'occa- 
sion de  tenir  les  chiens  en  haleine ,  avait  accordé  i  ces 
officiers  de  pouvoir  chasser  i  courre,  deux  fois  par  mois, 
dans  les  forêts  de  l'Etat ,  Faisant  partie  de  leur  arrondisse- 
ment, le  chevreuil  brocard,  le  sanglier  et  le  lièvre.  Le  plus 
souvent,  ils  étaient  assimilés  à  ceux  qui  avaient  des  per- 
missions, et  ils  chassaient  tous  les  jours  pendant  la  saison. 
C'était  la  juste  compensation  des  sacrifices  auxquels  les 
astreint  l'obligation  d'entretenir  un  équipage  de  chasse 
de  quatorze  chiens  au  moins. 

Depuis  que  la  loi  de  finances  du  21  avril  1833  a 
prescrit  d'affermer  le  droit  de  chasse  dans  les  forêts  de 
l'Etat,  il  a  fallu  restreindre  ces  privilèges  pour  ne  pas 
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atténuer  la  valeur  des  locations.  L'ordonnance  du  24 
juillet  1832  a  réduit  le  droit  de  chasse  à  courre  des 
lieutenants  de  louveterie  au  sanglier,  qui  ne  peut  même 
être  tiré  que  dans  le  cas  où  il  fera  tète  aux  chiens. 
Enfin ,  Tordonnance  du  20  juin  1845  sur  la  mise  en  ferme 
du  droit  de  chasse  dans  les  forêts  de  l'Etat  porte  expressé- 
ment que  le  droit  attribué  aux  lieutenants  de  louyeterie 
dans  ces  forêts  ne  pourra  être  exercé  que  pendant  le 
temps  où  la  chasse  est  permise. 

Tant  d'entraves  et  d'obstacles  ont  dû  nécessairement 
amoindrir  Tinstitution  de  la  louveterie. 

Nous  induisons  de  ces  considérations  qu'au  moment  où 
la  chasse  est  soumise  à  de  nouvelles  entraves  et  où  la  plu- 
part des  animaux  vont  se  multiplier  avec  abondance,  la 
loi  et  l'administration  ont  Tobligation  d'assurer  à  tous  les 
citoyens  la  faculté  de  se  défendre  contre  ceux  qui  peuvent 
leur  causer  dommage. 

Et  les  règlements  à  cet  égard  doivent  être  conçus  de 
telle  sorte  que  le  petit  propriétaire  et  le  cultivateur  aux* 
quels  l'élévation  du  prix  du  permis  interdit,  en  quelque 
sorte,  la  chasse  proprement  dite,  puissent,  dans  toutes 
les  occasions  où  ils  en  éprouveront  le  besoin,  exercer  avec 
sécurité  le  droit  de  destruction. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  en  quoi  consiste 
le  droit  de  défense  consacré  par  la  loi  en  termes  généraux. 
Cest  la  répression  d'un  dommage  actuel  ou  imminent. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  les  dommages  éventuels, 
il  appartient  aux  préfets  de  les  régler  sur  Tavis  des  con- 
seils généraux.  C'est  une  œuvre  de  prévoyance.  Les  arrê- 
tés préfectoraux  désigneront  certains  animaux  comme 
malfaisants,  par  le  seul  motif  qu'ils  causent  du  donmiage 
au  gibier,  et  ils  feront  considérer  comme  nuisibles  ceux 
qui  ne  deviennent  redoutables  que  par  leur  grande  mul- 
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HfilieatiOD.  Quaol  aux  oiseiox  de  rapine  qui  ne  peuvent 
èlve  asmniiés  à  des  bêles  fontes,  on  n'aira  la  fiienité  de 
les  déCralre  qn*e&  vertn  de  ces  mènes  arrêtés. 

il  doit  être  bien  entendu  que  le  droit  de  défense  contre 
lea  bêtes  fauves  est  subordonné  ê  une  senie  condition, 
raggressioQ  de  ces  bêtes,  et  que  le  droit  de  destraetion 
né  «'exerce  l^palement^  m  général*  que  sous  des  oon* 
ijtttions  de  temps^  de  lieu,  de  mode  et  d'autorisations  apé^ 
ciales. 

>  lions  dions  entrer  maintenant  dans  qudqnea  détaUs  sur 
cette  partie  de  l'exécution  de  la  loi ,  en  mettant  à  profit 
tes  résultats  d'un  examen  attentif  des  avis  des  conseib 
généraux  de  département  et  des  arrêtés  préfectoranx. . 

La  nommciatHre  des  animaux  malfaisants  et  nuisibles  se 
divise  naturellement  en  deux  catégories  :  qnadropèdes» 
CHseaux. 

Quadrupèdes.  Od  s*est  abstenu ,  à  peu  prê»  naiversel^ 
kment,  de  comprendre  dans  la  nomenclalnne  des  arrêtés, 
le  cerf^  le  chevreuil ,  le  daim ,  sans  doute  parce  qoe  la  dis- 
position finale  du  paragraphe  ne  laisse  aucune  équivoque 
relativemeDt  à  la  faculté  de  repousser  ou  de  détruire  ces 
bêtes  quand  elles  deviennent  nuisibles. 

Loups.  L'énuroération  commence  naturellement  par  ces 
quadrupèdes  qui  sont  les  plus  redoutables  de  tous  par  leur 
force  et  par  leur  voracité.  On  sait  qu'ils  font  la  guerre  à 
tout  le  bétail,  moutons,  chèvres,  bètesà  cornes,  porcs, 
ânes,  chevaux;  ils  égorgent  les  chiens,  enlèvent  les  oies 
domestiques  et  les  volailles,  et  détruisent  quantité  de  bêtes 
sauvages,  biches,  faons  et  chevreuils;  leur  rencontre  n'est 
pas  toujours  sans  danger  pour  les  enfants  ou  même  pour 
les  hommes. 

11  serait  à  désirer  que  cette  espèce  malfaisante  fût  en- 
tièrement anéantie  en  France  comme  elle  Ta  été  en  An- 
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gleterre.  Mais  on  ne  réussit  que  rarement  à  prendre  ou  à 
détruire  les  tieux  loups  qui  sont  extrêmement  méfiants  et 
rusés.  Us  étentent  presque  toujours  les  pièges,  et  d'ail- 
leurs n'y  donnent  à  peu  près  exclusivement  que  dans  to 
tiivers  très-  rigoureux.  La  plupart  de  ces  pièges  sont 
dangereux  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux  domes- 
tiqués, notamment  pour  les  chiens.  Il  n'est  pas  bien  dé" 
montré  que  les  fosses  à  loups  soient  utiles  :  du  moins  on 
y  a  trouYé  des  animaux  domestiques  ou  même  des  hommes 
aussi  fréquemment  que  des  loups.  Les  traquenards  bien 
amorcés,  ainsi  que  les  hameçons, s'emploient ,  dit-on,  quel* 
quefbis  avec  succès;  mais  les  chiens,  moins  méfiants  que 
les  loups,  s  y  prennent  plus  facilement  encore.  On  se  sert 
beaucoup,  dans  quelques  provinces  boisées  de  la  France, 
du  tour  à  loup,  piège  simple  et  qui  n'offre  aucun  danger. 

L'empoisonnement  est  le  moyen  que  Ton  a  le  plus  re^ 
commandé  (i);  on  assure  que  le  cadavre  d'un  chien  peut 
servir  d'appât  sans  inconvénient,  parce  que  le  chien,  qooi^ 
que  fort  avide  de  chair ,  ne  mange  jamais  de  celle  du 
chien. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  la  destruction  des 
loups,  c'est  de  rechercher  les  louveteaux  pendant  qu'ils 
sont  cantonnés  en  famille,  c'est-à-dire,  depuis  le  15  juillet 
jusque  vers  le  commencement  de  septembre,  époque  à  la- 
quelle ils  se  dispersent  dans  les  forts.  La  capture  des  km* 
veteaux  diminue  d'abord  les  ravages  que  commande  le 
besoin  de  nourriture  quotidienne  d'une  famille  aussi  vo* 
race,  et,  pourvu  qu'ensuite  de  temps  à  autre  on  tue  quel* 
ques  vieux  loups,  l'espèce  diminue  sensiblement. 

Pour  prendre  les  louveteaux,  il  faut  faire  une  chasse  ou 
battue,  opération  qui  doit  être  dirigée  par  les  lieutenants 
de  louveterie. 

(*)  Circulaire  du  Ministre  de  Tintérieur,  du  9  juillet  1818. 
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La  louvcterie  dool  nous  n'avons  pu  dîssimnier  la  déca- 
dence, n'ca  est  pas  luoios  dcKlînéc  à  rendre  longtemps  de 
notables  services.  Les  obligations  imposées  à  ses  officiers 
par  leur  règlement  sont  encore  nombreuses  ;  rechercher 
avec  grand  soin  les  porlées  de  louves,  ne  rien  négliger 
pour  découvrir  et  détruire  les  louveteaux;  et  quant  aux 
loups  adultes,  les  entourer  aRn  de  les  tirer  au  lancé  sans 
penser  jamais  à  les  détruire  en  les  Torçànt.  On  voit  que  ce 
règlement  nejustiBe  pas  le  reproche  adressé  quelquefois  à 
la  louveterie  d'épargner  volontairement  le  louveteau  en 
juillet,  afin  que  le  lonvart  puisse,  en  novembre,  servir 
aux  plaisirs  et  aux  émotions  d'une  grande  chasse. 

C'est  aux  officiers  de  louveterie  qu'il  appartient  de  com- 
mander et  de  diriger  les  battues.  Les  opérations  exigent 
un  chef  unique  et  des  troupes  formées  à  ce  genre  de  tac- 
tique. Aussi  les  grandes  battues,  c'est-à-dire  celles  qui 
•ont  (diligttojres  pour  les  habitaota  des  can^psgaet,  iadé- 
pcndamment  de  ce  qa'eiles  ont  aux  feux  dci  btbitanu,  k 
caractère  d'une  corvée,  offrent  toajour»  phu  ou  moins 
d'inconvénients;  rarement  elles  amènent  la  destruction  des 
bêles  malfaisantes,  elles  ne  font  que  les  expulser  de  la  con- 
trée. M.  le  Préfet  de  la  Haute-Vienne  a  cru  préférable 
d'autoriser  les  lieulenants  de  louveterie  à  chasser  en  tout 
temps  les  loups  avec  des  armes  à  feu,  dérogation  au  droit 
commun  que  pourra  justifier  une  propagation  très-grande 
de  ces  animaux. 

Généralement  les  chasseurs  regardent  les  petites  battues 
comme  plus  efficaces  que  les  grandes- On  entend  par  petites 
battues  celles  qui  ne  sont  pas  obligatoires  et  qui ,  dans  les 
cas  d'apparitionssubitesdcloupsou  de  sangliers  en  grande 
quantité,  sont  faites  par  un  petit  nombre  d'hommes  de 
bonne  volonté  que  les  lieutenants  de  louveterie  Irouveul 
tottjours  lorsqu'il  y  a  eu  des  dégâts. 


/ 
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RniARDS.  On  les  a  placés  généralement  à  la  suite  des 
kmps  dans  la  liste  des  animanx  malfaisants. 

Le  renard  est  surtout  renommé  par  ses  dévastations 
des  basses-cours  ;  mais  il  est  également  grand  destructeur 
de  gibier,  au  point  que  les  chasseurs  n  évaluent  pias  à 
moins  de  260  ou  300  pièces,  année  commune,  la  destruc- 
tion qu'un  seul  renard  peut  faire,  dans  un  canton  gi- 
boyeux,  de  perdrix,  cailles,  faisans,  levrauts,  lapereaux, 
Jeunes  poules  d'eau^  jeunes  canards,  ravages  que  ne  com- 
pense pas  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  mulots 
et  de  campagnols  dont  il  fait  également  sa  nourriture. 

Il  existe  un  piège  spécial  connu  sous  le  nom  de  piège  à 
renard  ;  mais  il  faut  bien  des  précautions  pour  y  prendre 
les  vieux  renards,  dont  la  méfiance  est  extrême.  Les  mèches 
soufFrées  réussissent  fort  bien  à  les  enfumer  dans  les  ter- 
ri«*s  qui  n'ont  qu'une  gueule  isolée;  mais,  dans  les  grands 
terriers,  la  fumée  pénètre  rarement  jusqu'au  fond.  L'em- 
poisonnement offre  de  grands  dangers  pour  les  chiens. 

Le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  naturel,  en  même 
temps  le  plus  familier  aux  habitants  de  la  campagne,  et 
qui  peut  s'appliquer  également  à  diverses  espèces  d'ani- 
maux malfaisants,  c'est  la  fouille  des  terriers.  Une  visite 
générale  des  terriers  en  mai  et  en  juin^  époque  où  se  font 
les  portées,  amènera  la  destruction  d'un  grand  nom- 
bre de  renards  et  de  renardeaux.  Celte  recherche  peut 
même  être  utilement  commencée  dès  le  mois  de  février, 
parce  qu'alors  on  trouve  plus  facilement  les  terriers. 
D'ailleurs  le  seul  abus  que  ce  genre  de  chasse  pourrait 
entraîner,  ce  serait  de  favoriser  la  capture  des  lapins  au 
lieu  de  celle  des  renards,  abus  qui  ne  serait  pas  très- 
grave,  attendu  que  les  lapins  sont  eux-mêmes  comptés 
au  nombre  des  animaux  les  plus  nuisibles  à  l'agriculture. 


I 
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BuiREàux-  Si  ces  animaui  ont  ilé  généralement  placés 
au  nombre  des  pluainalFaisunls,  il  semble  que  ce  soit  une 
tradition  des  ancieus  règlements  qui  les  ont  de  tout  tempH 
mentionnés  comme  tels.  Les  blaireaux  multiplient  peu  et 
ne  sont  pas  susceptibles  d'exercer  beaucoup  de  ravages. 
Ils  attaquent,  dit-on,  les  lapereaux  qu'ils  déterrent  dans 
les  rabouilltres  ou  terriers  des  hases,  et  dévorent  les  per- 
drix au  nid  avec  leurs  œafs;  mais  en  même  temps  ils  dé- 
truisent nombre  de  campagnols,  rais,  mulots,  taupes  et 
de  guêpes,  scarabées,  hannetons  et  limaçons  ;  le  pins  gé- 
néralement.  ils  se  nourrissent  de  Fruits  sauvages,  et  peut- 
être  Faudrail-il  les  regarder  plutùt  comme  utiles  que 
conHiK  DDitibles  :  car  IndéglU  In  plu  imporlaou  qn'ili 
AHMDt  K  bornent  A  confommer  dei  raiiiiu  et  è  déruter 
tel  sonii  de  gUnda  et  de  fmu. 

On  place  des  iraqueoarda  et  des  colleta  i  l'enlrfe  des 
terriers  de  blaireaux,  llsaf&t,  dit-do,  jKmrea  eipnber 
un  du  pays  oâ  il  s'est  fixé,  de  l'inquiéter  et  enfuawr  jri»- 
îieors  jours  consécntift  daoa  sa  retraite.  La  bcolté  qu'on 
a  de  le  prendre  de  jour  au  moyen  de  tranchées,  constitue 
pour  le  blaireau,  comme  pour  le  renard,  on  mode  de  des- 
truction praticable  en  tout  temps  et  sans  inconvénient. 

Loutres.  Ces  animaux  amphibies  causent  plus  de  donv 
mages  que  les  blaireaux.  On  a  dit  de  la  loutre  qu'elle  est  le 
loup  des  rivières  et  surtout  des  étangs  oji  elle  Fait  des 
pèches  désastreuses  :  elle  y  détruit  une  immense  quantité 
de  poissons,  jusqu'à  100  ou  150  carpes  dans  une  année, 
sans  préjudice  des  écrevisses,  truites  et  petits  poissons 
qu'elle  prend  le  long  des  petites  rivières  ;  elle  chasse  aussi 
les  rats  d'eau  et  les  oiseaux  aquatiques;  souvent  elle  en- 
dommage beaucoup,  en  plongeant,  les  filets  des  pécheurs. 
Cest  un  des  animaux  sans  contredit  des  plus  nuisibles  que 
l'on  connaisse. 


Od  tend  aux  loutres  d«t  pi^es  sur  le  bord  des  eau. 
La  fouille  de  leurs  terriers  est  aussi  ud  des  moyens  les 
mieux  éprouva. 

ForiHES,  Pdtois,  BelftteS'  Noos  trouvons  généraie- 
ment  ces  animaux  à  la  suite  des  renards  et  des  blaireanx, 
dans  les  nomenclatures  des  animaux  tiialfiiisanis. 

La  fbuine  est  assez  répandue  ;  elle  .s'écarte  peu  des  ha- 
bitations; elle  dévaste  les  clapiers  et  les  poulaillers.  Quand 
cette  sorte  de  pillage  lui  est  interdite ,  elle  va  saisir  au  gtte 
le  lièvre  et  le  lapin,  et  s'empare  des  perdrix  et  des  petits 
oiseaux;  parfois  elle  se  rabat  sur  les  reptiles,  et,  dans  la 
saison  des  fruits,  elle  pille  pommes,  poires,  prunes, 
cerises ,  raisins  et  baies  de  diverses  natures. 

Le  putois  se  rencontre  à  la  fois  dans  les  greniers  et 
dans  les  champs;  il  préfère  cependant  les  lieux  fréquentés. 
Il  est,  par  son  naturel  sanguinaire ,  la  terreur  des  pou- 
laillers et  des  garennes. 

La  belette  bouleverse,  dans  les  fermes,  les  nids  de 
pontes,  de  pintades,  de  canards,  et  dans  les  champs  ceux 
des  perdrix  et  des  petits  oiseaux ,  pour  ea  sucer  les  ceuB; 
die  égorge  encore  les  jeunes  levrauts  et  lapereaux. 

Ces  animaux  ont  une  habitude  qui  leur  est  commune, 
c'est  de  mettre  à  mort  toute  la  volaille  et  tout  le  gibier 
qu'ils  ont  surpris  ;  ils  se  plaisent  au  milieu  de  cadavres 
nombreni,  dont  un  seul  assouvit  leur  faim. 

Cest  dans  les  propriétés  closes  qu'ils  se  rendent  le 
plus  nuisibles.  Le  propriétaire  ou  le  fermier  peut  donc 
toujours  employer,  pour  les  détruire ,  au  milieu  de  ses 
greniers,  granges,  colombiers,  basses-cours,  l'affût  qui 
cat  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens.  Son  droit  à  cet  égard 
est  consacré  tout  à  la  fois  par  l'article  3,  qui  autorise  la 
chasse  eu  tout  temps  daus  les  propriétés  closes,  et  par  l'ar- 
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licled,qiiî  consacre  le  droit  de  défense  en  cas  de  dom- 
mage. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  d'approuver  une  tlisposi- 
(ion  qui  se  trouve  daus  plusieurs  arréti's  préfectoraux ,  et 
dont  l'objet  est  de  permeltre  l'affût  contre  ces  mêmes 
bètes  aux  alentours  des  habitations,  c'est-à-dire  dans  un 
rayon  de  cinquante  mètres  environ. 

Les  trébucliels- souricières  cl  les  assommoirs  réussis- 
sent en  général  contre  les  animaux  carnassiers  des  petites 
espèces;  mais  ces  derniers  pièges  offrent  toujours  du 
danger  pour  les  chiens,  ù  cause  de  l'appât  qu'il  faut  y  at- 
tacher. 

M.tRTRES,  Cuikn  sirvicEs.  La  martre  est  moins  com- 
mune que  la  fouine  et  elle  est  beaucoup  moins  redoutée, 
(tarce  qu'elle  n'habite  que  les  bois;  mais  elle  y  sévit  sur 
toutes  les  espèces  de  petit  gibier.  Le  chat  sauvage  et  le 
chat  domestique  devenu  errant  sont  également  des  bra- 
conniers fort  nuisibles  :  petits  oiseaux ,  merles,  perdrix , 
cailles,  levrauts  périssent  sous  leurs  griffes  en  grande 
quantités. 

Les  traquenards  et  les  collets  peuvent  servir  â  prendre 
ces  bêles;  mais  l'abus,  à  raison  des  lieui,  est  tellement 
voisin  de  l'usage,  qu'il  a  été  géDéraletneot  reoHinu  impos- 
sible d'autoriser  ces  moyens. 

Samcliebs.  Antérieurement  à  la  loi,  il  a  été  reconnn 
que  le  sanglier  ne  doit  être  considéré  comme  animal  nui- 
sible, que  lorsqu'il  s'est  tellement  multiplié  que  sa  des- 
IniclîDn  importe  à  la  généralité  des  citoyens  (<).  Le  droit 
de  le  déclarer  tel  appartenait  dès-lors  au  préfet ,  comme 
il  lui  appartient  aujourd'hui.  On  se  plaint  de  ses  ravages 
dans  les  départements  du  nord  de  la  France  beaucoup  pins 

(')  ArrétdeCawiion  duWmai  1843. 
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que  daDs  ceux  du  midi ,  si  ce  n'est  en  Corse  «  où  il  existe 
une  race  de  petite  taille  qui  devient,  par  sa  multiplication, 
la  plus  nuisible  de  toutes  les  espèces  d'animaux  de  ce 
pays. 

Les  sangliers  ne  se  plaisent  pas  généralement  dans  les 
forêts  qui  sont  situées  en  montagnes  ;  ils  affectionnent  les 
grands  bois  entrecoupés  de  marais,  de  prairies  et  de 
champs  cultivés.  Des  herbes,  des  champignons ,  diverses 
espèces  de  fruits,  tels  que  châtaignes ,  faines ,  noisettes , 
glands,  des  vers  de  terre,  surtout  les  racines  de  carottes 
sauvages,  quelquefois  des  levrauts,  lapereaux  et  jeunes 
faons  composent  leur  nourriture  de  forêt.  En  étéi  ils  s'ap- 
prochent des  lisières  et  vont  ravager  de  nuit  les  blés,  sei- 
gles et  avoines,  fèves  et  pois;  en  automne,  ils  donnent  aux 
champs  de  pommes  de  terre,  de  sarrasins,  de  betteraves, 
où  ils  détruisent  en  fouillant  la  terre  plus  qu'ils  ne  con- 
somment; ils  dévastent  aussi  les  arbres  à  fruits  et  principa- 
lement les  vignes,  goûtant  beaucoup  plus  d*objets  qu'ils 
n'en  mangent.  Ces  animaux  font,  en  automne  et  en  hiver , 
réunis  par  bandes,  des  voyages  quelquefois  éloignés.  Cest 
ainsi  qu'ils  paraissent  d'une  manière  inopinée.  On  assure 
que  ces  sortes  d'irruptions  ont  lieu  fréquemment  dans  les 
ArdenneSy  dans  quelques  parties  de  la  Moselle,  aux  envi- 
rons delà  forêt  de  Haguenau,  dans  le  Bas-Rhin,  au  voi- 
sinage de  la  Hart,  dans  le  Haut-Rhin ,  dans  quelques 
localités  du  Cantal.  Elles  causent  toujours  aux  cultivateurs 
de  vives  inquiétudes  ;  car  c  est  à  la  veille  des  moissons  que 
les  sangliers  viennent  ravager  les  champs ,  et  comme  ils 
n  y  viennent  que  de  nuit ,  la  surveillance  qu'ils  rendent 
nécessaire  aggrave  beaucoup  la  fatigue  du  jour.  Aussi , 
parmi  les  services  que  les  lieutenants  de  louveterie  peu- 
vent rendre  aux  habitants  des  campagnes ,  il  n'y  en  a  pas 
qui  soient  plus  généralement  appréciés  que  la  destruction 
2«  Série,  Tom.  V.  24 
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de  cesanimanx  dévastateurs,  an  moment  oA  ïlit  eierceni 
leurs  rafages.  Pour  détruire  ou  repousser  les  bandes  de 
Kanpfliers,  on  Fait  des  halliies  de  plusieurs  chasseurs ,  avec 
chieus  et  armes  à  feu. 

Les  cahiers  des  charités  des  locations  de  la  chasse  dans 
lesfttrÉlsde  l'Éiat,  ont  déclaré  les  adjudicataires  respon- 
sables des  dommages  que  pourraient  causer  aux  propriétés 
riveraines  des  loréls  an'eciuées ,  les  sangliers ,  ainsi  que  les 
autres  animaux  qui  ravagent  les  récolles.  Il  en  est  résulté 
que,  depuis  quinze  ans ,  les  sanj^liers  ont  disparu  totale- 
ment de  plusieurs  Forêts,  dans  lesquelles  ils  se  Irouvaieut 
autrefois  en  abondance- 

OvRs.  Ces  animaux  ne  sont  â  craindre  que  dans  quel- 
ques cantons  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  les  seules  parties 
de  la  France  où  ils  existent  encore. 

Vers  le  temps  de  la  maturité  des  récoltes,  ils  descen- 
dent sur  les  coteaux  et  dans  les  vallées  et  se  répandent , 
pendant  la  nuit,  sur  les  terres  ensemencées,  où  ils  font 
beaucoup  plus  de  dégftts  que  les  sangliers,  surtout  dans 
les  avoines,  les  sarrasins  et  les  ntàïs  et  mime  dans  les 
vignes- 

On  ne  peut  les  chasser  qu'au  Fusil  et  au  moyeu  de  bat- 
tues analogues  à  celles  qui  se  fbnl  pour  les  loups. 

Gbiehs  enragés  ou  ebrahts.  Une  dizaine  de  préfets 
ont  cru  devoir  porter  le  cbien  enragé  ou  errant  dans  leur 
iiomeoclature.  Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  une  béte  Faove. 
Mais  si  le  législateur  a  aulurisé  d'une  manière  absolue  la 
déFense  des  récoltes  contre  les  bites  fauves ,  à  plus  forte 
raison  n'a-t-il  pu  mettre  aucune  restriction  à  la  destruction 
de  tout  animal  Féroce  qui  menace  la  vie  des  personnes. 

La  mention  du  chien  enragé  dans  la  Domeoclature  des 
animaux  malFaisaots  nous  semble  donc  superflue. 
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Rats  d  eaU'  Nous  les  trouvons  dans  qudques  oomeo- 
datures*  Le  rat  d'eau  est,  sans  aucun  doute,  extrêmement 
nuisible;  il  détruit  le  frai  des  poissons  d*étang  et  fait  la 
chasse  aux  oiseaux  d'eau,  dont  il  mange  les  œuft  :  il  est 
surtout  redoutable  en  ce  qu'il  endommage  les  digues  par 
les  trous  <^'il  y  creuse. 

Ce  n'est  pas  un  gibier,  et  Tassommoir-quatre  de  chiffre, 
le  plus  simple  de  ces  sortes  de  pièges ,  qu'on  emploie  a  sa 
destruction ,  n'est  pas  un  instrument  de  chasse.  Si  néan- 
moins leur  nombre,  s'étant  multiplié  dans  une  localité, 
exigeait  l'usage  de  moyens  analogues  à  ceux  qu'emploie 
la  chasse,  il  est  certain  que  cette  sorte  de  chasse  pourra 
être  prévue  et  réglementée  par  l'arrêté  préfectoral. 

Lâpius.  Cet  animal,  purement  herbivore  et  frugivore, 
a  été  inscrit  par  une  trentaine  de  départements  dans  là 
catégorie  des  animaux  malfaisants  et  nuisibles,  à  la  suite 
des  divere  quadrupèdes  plus  ou  moins  carnassiers  tpA 
composent  principalement  cette  catégorie. 

Ces  départements  appartiennent  en  majeure  partie  an 
nord  de  la  France  (}).  Cest  en  effet  dans  tes  pays  les  plus 
boisés  et  les  plus  cultivés  que  les  lapins  causent  le  plus  de 
dommages.  Réunis  ordinairement  par  bandes,  Ils  mettent 
en  coupes  réglées  les  récoltes  qui  avoisinent  les  bois,  an 
point  de  ne  laisser  aucun  prodoit  au  cultivateur  :  herbes 
et  fruits  de  toute  nature;  plantes  lé(;umineuses,  tels  que 
pois  et  vesces;  racines,  telles  que  pommes  de  terre,  ca* 
rottes  et  navets,  ils  les  dévorent  en  les  gaspillant.  Pen- 
dant rhiver,  ils  rongent  l'écorce  des  arbres,  mettent  en 
pièces  les  jeunes  rejetons  et  semis,  surtout  ceux  des  arbres 

(*)  Nord,  Aisoe,  Pas-de-Calais,  Somme,  Seine- Inférieure  «  Sein^ 
Seine-et-Marne,  Meuse,  Marne,  Aube,  Haute-Marne,  Yonne,  Eare, 
Eure-et-Loir,  L4)iret,  Loir-et-Cber,  Indre,  Indre-et-Loire, Orae, 
Ile-et-Vilaine ,  Vendée ,  Mayenne ,  Sarthe. 
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fniitien,  «t  -MraiMDt  fapltoyiblemeDt  l«  planbde 
tigoea-  Il  paraît  que- ce*  nmgears  tout  Dooiai  Dombreai 
et  moii^'  redoatés  du»  le  midi  qoe  dans  le  nord  de  la 
France.  La  v^étation  y  étant  en  rffet  awinB  abondanle, 
kar  offre inoiin de refii^;  pais  ils  Fallu ,  dans  tous  les 
pajrsde  vigntdites,  reooDcer  à  entretenir  des  gwennMon- 
vertes.  UréawDOiin,  on  impgte  aux  lapiM  la  dealraetit» 
d'un  gnoi  Doiobre  de  jeunet  bois  sur  les  flaïus^esjDon- 
la^nes  de'h  Provence. 

'  Le  priadiie  du  d»I  est  dans  la  Kcondilé  de  cette  e»- 
]rtce,  Heondité  telle  qnO'  chaque  ftmelle  lîHt  par  année 
ctnqoaeîx  portées,  contenant  environ  sii  lapo'eaitxvqni 
sont  cui-mëmes,  au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  en  état 
d'euifeniirer.  Slrabon  ('),  dans  sa  description  de  l'Espaj^ne 
ancienne,  nous  apprend  que.  de  toutes  les  espi^ces  nui- 
sibles, celle  du  lapin  était  celle  qui  se  multipliait  le  plus 
dans  ce  pays.  D'après  le  témoignafie  de  Pline  (^),  les  lapins 
causaient  des  famines  dans  les  ites  Majorque  et  Minorque 
par  le  ravage  des  moissons.  Il  racuute ,  ainsi  que  Strabon , 
que  les  liabilants  de  ces  Mes,  qui,  par  un  scrupule  reli- 
gieux commun  à  plusieurs  races  antiques,  s'abstenaient  de 
tuer  ces  aoimauK.  demandèrent  à  l'empereur  Auguste  un 
seeouDi  de  troupes  romaines  pour  mettre  obstacle  à  leur 
multiplication.  L'ordonnance  sur  les  eaux  et  forêts,  ren- 
due par  Louis  MV  en  août  1669,  atteste  les  désastres 
que  les  lapins  causaient  alors  dans  les  forêts.  Elle  prescrit 
en  effet,  titre  X\X,  article  2,  aui  officiers  des  cbasses, 
de  Faire  dans  les  six  mois  Fouiller  et  renverser  tous  les 
terriers  et  de  prendre  les  lapins  avec  furets  et  poclies. 
Mais  il  parait  que  cette  prescription  ne  Fut  pas  bien  obser- 
vée, et  les  dommages  qui  s'ensuivirent  devinrent  tels. 

(<)G<oHrapbte,liTre  III. 
(<)  I,JT.VHI,Cbip.55. 
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que  le  roi  Loais  XVI  ea  Fut  particulièrement  frappé.  Cé- 
tait  à  répoque  des  graodes  réformes  économiques  et  ad-^ 
ministraCives  par  lesquelles  le  célèbre  ministre  TurgoC 
cherchait  à  inaugurer  le  nouveau  règne.  Louis  XVI  voulut 
que  des  mesures  fussent  prises  à  TefFet  d'arrêter  la  multi* 
plicalion  des  lapins.  Ce  fut  lui  qui  conçut  le  projet  d'un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat,  rendu  sur  ce  sujet  à  la  date  du 
21  janvier  1776  (^).  Il  en  fit  la  rédaction,  en  écrivit  1» 
minute  de  sa  main ,  et  se  fit  un  plaisir  de  la  montrer  à  aon 
ministre  en  lui  disant  :  «  Vous  croyez  que  je  ne  travaille 
pas  de  mon  côté!  » 

Suivant  le  préambule  de  cet  arrêt,  Teitrême  multipli- 
cation des  lapins,  dans  les  forêts  royales,  occasionnait 
des  dommages  immenses  sur  les  terres  environnantes,  au 
point  que  les  propriétaires  de  ces  terres  étaient  dans  l'air, 
ternative  ou  de  les  laisser  entièrement  incultes  ou  de  voir 
leurs  moissons  dévastées,  de  manière  à  demander,  sur 
le  montant  de  leurs  impositions,  des  remises  toujours  U^ 
férieures  aux  dégâts ,  et  qu'on  ne  pouvait  cependant  leur 
refuser.  Ce  fléau  de  Tagriculture  n'était  pas  borné  seule- 
ment aux  lisières  des  forêts  royales  et  des  grands  bois; 
des  bois  d'une  étendue  médiocre,  situés  au  milieu  des 
plaines,  et  même  les  remises  plantées  pour  la  conser- 
vation du  gibier  dans  plusieurs  bois  des  capitaineries 
royales,  étaient  pareillement  peuplés  de  lapins  qui  occa- 
sionnaient les  mêmes  dommages. 
Voici  ce  que  prescrivit  l'arrêt  du  21  janvier  1776  : 
Les  habitants  des  villages  et  communautés  situés  dans 
rétendue  des  capitaineries,  dont  les  récolles  auraieot  été 
ravapyées  par  les  lapins,  furent  invités  à  faire  constater 
ces  dégâts.  Après  vérification  de  Tétat  des  choses  par  un 

(*)  Cet  arréc  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Tarf][Ot,  édit.  de  1944, 
I.  Il ,  p.  234. 
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commissaire  dp  l'intenilanl.  le  syndic  de  la  coramunauté 
devait  être  autorisé  a  dentaiidcrauxofflcîersdelacapilai- 
ncrie  la  pemiïsRion,  qui  ne  pouvait  lui  être  refusée,  de  se 
rransporler  dans  le  canton  avec  Dombre  «uFfisant  de  bat- 
teurs et  d'ouïriers,  pour  procéder  au  renversement  des 
lerriers  et  à  la  destruction  des  lapins,  en  présente  des 
gardes  de  la  capitainerie  et  des  particuliers  propriétaires 
de  bois  dans  le  ressort  de  chacune. 

It  fui  en  outre  enjoint  aux  officier*  des  chasses  royales 
de  ^ire  procéder  à  la  destruction  totale  des  lapins  dans 
les  capitaineries,  dans  les  plaines,  dans  les  vignes,  dans 
les  remises  et  même  dans  les  bots  isolés.  Il  fut  enfin  permis 
aux  propriétaires  des  terres  el  bois  où  étaient  les  lerriers 
et  à  ceus  des  terres  adjacentes,  de  procéder  à  leur  entière 
destructiuD,  sans  même  être  tenoïi  de  jnstitier  qu'il  y  ait 
en  dé^at  notable,  et  sanf  â  prendre  préalablement  la  per- 
mh'-ion ,  qni  ne  pourrait  leur  être  refusée ,  des  officiers 
de  la  capitainerie,  et  à  ne  procéder  qu'en  présence  des 
jrardfs, 

La  multiplication  des  lapins  ne  ponvaît  pas  devenir 
bien  redoutable  sous  l'empire  de  la  loi  de  1790,  qui 
accordait  une  faculté  si  étendue  de  détruire  le  gibier  dans 
les  récoltes.  Les  braconniers  de  nuit ,  les  chasseurs  i  l'af- 
fût ,  les  gens  faisant  métier  de  fureter  y  mettaient  boa 
ordre.  Cependant  les  cahiers  des  charges  de  la  location 
des  chasses  dans  les  forêts  de  l'Etat ,  reprodaisaient  les 
prescriptions  de  l'ordonnance  de  1669,  poor  la  datruc- 
tkn  des  lapins. 

)l  est  vrai  que  le  nouveao  cahier  des  chaires  (■)  ne  main- 
tient pas  cette  disposition  en  termes  aussi  formels.  Ces 
animaux  forment  le  peuplement  exclusif  de  certaines  Fo- 
rêts ,  et  t'administration  a  craint  de  s'interdire  la  pos- 

(']  ApprouTïpirM.  le  MiniUredeifiDaDCCt,  If  31  juillel  1S4S. 
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sibilité  d'en  louer  b  chasse.  Néanmoins ,  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  les  adjudicataires  sont  tenus  de  dé- 
truire les  lapins,  et  ils  demeurent  responsables  >  tant 
vis-à-vis  de  l'Etat  qu'à  l'égard  des  riverains,  des  domma- 
ges résultant  de  la  trop  grande  multiplication  de  ces 
animaui. 

Il  est  établi  en  jurisprudence  que  les  propriétaire» 
de  garennes  sont  responsables  des  dégâts  causés  par  les 
lapins  aux  propriétés  voisines,  lorsqu'ils  ont  négligé  de  les 
détruire,  ou  qu'ils  n'ont  pas  donné,  à  cet  égards  permis- 
sion aux  voisins  {});  et  même  le  propriétaire  de  bois  qui  a 
laissé  dans  ces  bois  les  lapins  se  multiplier  et  se  former 
des  terriers,  est  responsable  des  dégâts  commis  par  ces 
animaux  sur  les  récoltes  voisines ,  lorsqu'il  n'a  point  em- 
ployé les  moyens  suffisants  pour  leur  destruction ,  ou  n'a 
pas  mis  en  demeure  les  propriétaires  voisins  de  l'opérer 
eux-mêmes  (2). 

Si  Ton  entend  dans  un  sens  ti^p  restreint  la  loi  de  1844, 
il  pourra  s'ensuivre  de  graves  inconvénients  pendant 
Tépoque  de  l'interdiction  générale  de  la  chasse.  Six  à  sept 
mois  suffisent  pour  faire  multiplier  considérablement  les 
lapins.  Or,  le  propriétaire  des  lapins  dévastateurs,  s'il  les 
chasse  ou  les  détruit,  enfreindra  la  loi  et  s'exposera  à  des 
poursuites  correctionnelles;  s'il  ne  les  détruit  pas ,  il  se 
verra  exposé  à  des  actions  civiles. 

Cependant  le  cultivateur  qui  a  quelque  expérience  des 
affaires  litigieuses,  et  de  leurs  complications,  hésitera  le 
plus  souvent  à  intenter  une  semblable  action.  Assigna- 
tions,  interlocutoires ,  rapports  d'experts,  jugement,  ap- 
pel,  nouvelles  preuves,  arrêts ,  frais  d'avoués ,  plaidoiries 
d'avocats,  deux  ans  perdus  et  déplacements  à  l'infini, 

(>}  Arrêt  de  Canation ,  du  13  janvier  1829. 
(';  Arrêt  du  31  décembre  1844. 
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pour  obtenir  uoe  somme  toujours  intérieure  au  préjudice: 
tels  sont,  en  aperçu,  les  mécomptes  et  les  di^guùls  (lui 
l'attendent. 

Ce  .ser.i  donc  pourvoir  atii  intérêts  de  toulet  leo  parii«< 
que  de  donner  aus  propriétaire);  cl  aux  cultivateurs  la 
tacullé  de  détruire  l&s  lapins ,  iiiémc  dan:^  le  Icmps  où  la 
chasse  n'est  pas  permise. 

{.es  forets  et  les  boiintes  offrent  un  moyen  puissant  de 
destruction  ;  mais,  pendant  une  partie  de  TanDée,  et  do- 
lamment  à  l'époque  où  celle  destruction  est  surtout  oppor- 
tune, c'est-à-dire  lorsque  les  récolles  sont  sur  pied,  les 
lapins  ne  se  terreni  pas  et  préfèrent  se  tenir  blottis  sous  la 
feuillée;  on  est  obligé  d'employer  des  chiens  (lour  les  re- 
fouler vers  Ifs  terriers. 

Il  peut  m^me  se  rencontrer  telles  circonstances  où  ces 
moyens  soient  entièrement  insuffisants.  Un  grand  nombre 
de  cultivateurs  des  vallées  de  l'Essonne  et  de  l'Ecole  (') 
se  sont  plaiuls  très-vivement  de  raccroîssemeiit  des  dom- 
mages causes  par  les  lapins,  dr|)uis  la  loi  de  1844. 
Ces  vallées  sont  environnées  de  chaînes  de  rochers  où 
gtteni  abondamment  les  lapins;  l'usage  des  bourses  y  est 
impraticable  et  les  lapins,  expulsés  de  leur  terrier  par  le 
furet,  s'évadent,  A  moins  que  les  roches  ne  soient  entière- 
ment enveloppées  par  des  filets. 

(')  Cantons  de  Milly  et  de  la  Fené-Alais  (Seine-et-Olie),  de  Matn- 
berbei  ILoirei),  de  U  Chapelle  la-Seine  (Seine -et-Manie).  Cci  taili 
WDl  eiposéi  dan«  une  péiitiim  i  la  Cbambre  de«  Dépuiéi.  Un  rappori, 
qui  n'a  pu  Ëlre  mi»  i  l'ordre  du  jour  de  la  Cbambre ,  afail  tli  préparé 
par  M.  Crémieux .  «ir  cette  pélitJOD  et  »ur  «innt-troi»  auire»  qui  «ont 
a  peu  prè»  de  nulle  imporlance ,  i  l'eiceplion  d'une  pilition  d«  cb»»- 
neuramarteillais  qui  ont  demandé  le  rétïbiisnenientde  lacbauedela 
caille,  aui  filel»,  eidusiïemenl  pour  l'époque  de  leur  départ,  en  le 
tondant  lur  dci  conii dération*  entièrement  conforoKa  a  celle»  que 
nous  aronti  uoui-inéme  présentée*  sur  ce  sujet. 
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On  doit  reconnaître  qu'il  y  aura  beaucouf)  d'inconvé*' 
nients  à  autoriser  remploi  du  fusil  contre  les  lapins, 
dans  le  temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise  :  du  moim 
Tautoriser  d'une  manière  permanente,  ce  serait,  nous  le 
croyons,  Faciliter,  d'une  manière  illimitée;  Texercice  de  Ié 
chasse.  Tel  a  été,  sur  ce  point,  Tavis  de  Tadministration 
des  forêts,  qui  n'a  permis,  en  aucun  cas,  aux  fermiers  de 
la  chasse  dans  les  forêts  domaniales,  d'employer  Tarme  & 
feu  contre  les  lapins,  quand  bien  même  les  arrêtés  dieÉ 
Préfets  en  donneraient  Taùtorisation. 

Si  cependant  on  interdit  le  fusil  d'une  manière  absolue^ 
il  ne  restera  trop  souvent  aux  propriétaires  d'autre  reà^ 
source  que  celle  des  procès  en  indemnités ,  lorsque  les 
lapins  auront  leurs  terriers  dans  des  bois  voisins  apparte- 
nant à  d'autres  propriétaires. 

Ecureuils.  Ces  animaux  ont  été  portés  par  quatre 
Conseils  généraux  dans  les  nomenclatures,  à  cause  du  loi*t 
qu  ils  font  aux  propriétés  forestières,  par  la  oonsommar 
tion  d'une  grande  quantité  de  graines  et  de  semences, 
telles  que  cbâtai^^nes,  noisettes ,  faines ,  glands ,  surtout 
dans  les  forêts  de  pins,  où  ils  coupent  les  rameaux  pour 
manger  les  boutons  des  fleurs,  et  percent  les  cônes  pour 
en  tirer  les  semences. 

L'inconvénient  qui  se  trouve  à  autoriser  la  destruction 
de  ces  animaux  dans  le  temps  où  la  chasse  n'est  pas  per* 
mise ,  c'est  que  le  fusil  est  à  peu  près  exclusivement  le  seul 
mode  qu'on  puisse  y  employer  avec  succès. 

Hérissons.  Le  département  du  Jnra  a  inscrit  ces  ani^ 
maux  dans  sa  nomenclature ,  mais  probablement  à  tort.  Le 
hérisson  est  nuisible  dans  les  pays  giboyeux,  en  ce  qoHI 
dévore  les  œufs  des  oiseaux  qui  nichent  à  terre ,  tels  que 
cailles ,  perdrix ,  faisans,  et  ces  oiseaux  eux-mêmes  quand 
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ils  sont  petits,  aÎDsi  que  le^  lapereaux;  Il  est  Friand  anssi 
de  raisins  et  de  Fruits;  mais  comme  sa  nourriture  se  com- 
pote le  plus  ordioairemenl  de  taupes ,  de  rais .  do  mulots , 
d'escargots,  de  limaces,  de  vers  de  terre,  de  larves,  de 
luimelons,  et  en  {général  d'insectes ,  les  a(;riculteurs  le 
considèrent  comme  plus  utile  que  nuisible. 

Après  avoir  Fait  connaître  quelles  sont  les  espèces  de 
quadrupèdes  qui  ont  été,  dans  les  diverses  parties  de  la 
France,  rt'putfs  malFaisanIs  et  nuisibles,  il  nous  reste  à 
parler  des  conditions  auxquelles  le  propriétaire,  posses- 
seur ou  Fermier  sera  assujéti  quant  à  l'exercice  du  droit 
qu'il  a  de  les  détruire. 

[.a  distinction  qui  nous  a  paru  devoir  être  établie  entre 
le  droit,  que  nous  avons  qualifié  dedéFense.  et  le  droit  de 
dtslniclion ,  ne  saurait  Hre  absolue  et  tranchée ,  au  point 
qu'aucune  disposition  qui  concernera  l'un  ne  soit  applica- 
ble il  l'autre.  L'exercice  du  droit  de  déFense  sera  nécessai- 
rement subordonné  aux  précautions  do  sdrcté  publique. 
et  aux  restrictions  d'Intérêt  général,  que  les  PréFets  au- 
ront consacrées  par  leurs  arrêtés ,  et  bien  que  la  loi ,  inter- 
prétée dans  un  sens  étroit ,  ne  paraisse  avoir  laissé  i  ces 
magistrats  rien  ù  prescrire  ni  i  déterminer  relativement  à 
l'action  de  repousser  les  béies  Fauves  en  ca.s  d'attaque, 
nous  croyons  que  les  pièges  ne  pourront  être ,  en  aucun 
cas,  régulièrement  employés,  même  contre  cesbètes,  que 
dans  les  termes  et  les  conditions  de  ces  arrêtés. 

Le  droit  de  déFense  n'appartient  qu'au  propriétaire  ou 
au  Fermier  ;  le  droit  de  destruction  appartient  également 
au  possesseur,  c'est-à-dire  à  l'ayant-cause  du  propriétaire 
et  qui  le  représente,  soit  par  délégation  spéciale ,  soit  en 
vertu  d'une  concession  expresse,  soit  à  titre  universel, 
par  conséquent  même  i  celui  qui  ne  sera  pourvu  que  de 
la  permissiuD  de  chasser. 
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Les  mots  en  tout  temps  qu'a  employés  le  législateur, 
sififnifient  que  la  destructioa  des  animaux  malfaisanis  m 
lieu,  soit  dans  le  temps  où  la  chasse  est  permise,  soit  dan» 
celui  où  elle  ne  Test  pas. 

Dans  le  temps  où  la  chasse  est  permise,  la  destructioD: 
à  tir  des  animaux  malfaisants  est  un  fait  du  droit  oonn 
mon  en  matière  de  chasse  :  Femptoi  des  pièges  et  engins 
est  une  exception  à  ce  droit  commun.  Dans  le  temps  où  la 
ehasêe  n*est  pas  permise,  lemploi  de  quelque  moyen  dedes- 
truction  que  ce  soit  est  de  même  une  exception. 

Il  faut  que  Tusage  de  ces  exceptions  se  justifie,  dans 
tous  les  cas,  par  des  circonstances  légitimes. 

Cest  d'après  la  notion  exacte  des  inconvénients  qol 
peuvent  se  rattacher  à  Texercice  du  droit  de  destruction, 
que  nous  saurons  en  déterminer  les  conditions. 

Certains  moyens  de  capture  ou  de  destruction  sont  de 
nature  à  causer  du  mal  aux  hommes  et  aux  animaux  do«f 
mestiques. 

La  seule  prévision  de  cette  sorte  de  danger  fera  inter- 
dire d'une  manière  absolue  les  fosses  à  loup  et  les  bat-^ 
teries  d'armes  à  feu. 

Généralement,  les  pièges  ne  devront  être  tendus  que 
dans  les  lieux  qui  sont  entièrement  clos ,  au  moins  par  des 
haies  vives;  ils  pourront  Tètre  quelquefois  dans  les  bois, 
jamais  dans  les  terrains  traversés  par  des  chemins  pu- 
blics, ni  dans  ceux  où  Ton  suppose  que  des  hommes  vont 
et  viennent,  ni  dans  les  passages  à  découvert  que  pré« 
sentent  les  bois  et  les  haies.  On  ne  les  tendra  pas  avant 
le  coucher  du  soleil;  on  les  enlèvera  dès  Taube  du  jour» 
n  sera  même  annoncé  dans  les  villages  que  des  pièges  ont 
été  placés  et  Ton  plantera  aux  alentours  des  poteaux  por* 
tant  cette  inscription  :  Pièges  à  loup.  Toutes  les  foiaqne 
les  habitudes  des  animaux  le  permettront,  on  placera  le» 
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plé^  dans  kur  lerrier  à  kmguevr  de  bras.  Les  assota- 
nolrs,  nceUrais  poor  dvirnire  les  fouioe.  martres,  bc- 
lell(s,  patMs.  duls  sauvages,  mab  dan^n-cBi  pour  fes 
cbiens ,  ne  5«rool  (eoda's  es  dehors  de«  tabitaiioDs.  que 
dus  les  pires  on  an  moias  dans  les  lieui  Irts-écarlés. 
QBm  ans  applts  cmpoimanà,  oo  donnera  avis  aus 
dnsBflindfs  Beai  oCioa  les  anira  plaeés.  afin  qoe  cein- 
d  t*  écartaU  leors  cbieiu- 

Un  autre  inconvêokot  à  éviter  el  qui  loucbe  pluliM  à 
l'inlér/'i  général  qu'aux  inlérèu  prifé*.  c'eji  que  les 
nuf  eus  àe  destrndioo  pottirajeat  $e  convenir  en  moyens 
de  chasse,  de  idlesurie  qordepennêHioasaccaedfesau 
IHvpriêlaîre  ou  m  fermier  pour  deterrasser  la  contrée 
d'na  fiêaa .  senriraieiU  an  braroonîer  poor  étodtr  sans  pé- 
ril la  loi 

Le  fusil .  les  chiens,  les  Ëlefs  ou  coltels  soqi  les  princi- 
paoi  mof-ent  de  destmclioii  qui  peuvent  se  convertir 
éveutuellemeol  en  moyens  de  chas$e. 

Sous  croyons  qu'en  principe,  losage  des  armes  à  feu 
devrail  être  limité  au  cas  de  défense.  c'cst-JHlire  ao  be- 
soin de  repoussa  les  animaui  qui  viennent  ravager  les 
récoltes,  attaquer  les  Iroupeaui  ou  enlever  les  animaux 
domestiques. 

Quoique  raFTùt  soit  un  eicellent  moyen  de  deslniclion 
d'un  grand  nombre  d'animaux  malfaisants,  tek  que  re- 
nards, fouines,  putois,  cbals  sauvages,  ou  ne  saurait  le 
permettre  loin  des  lieux  clos  :  les  braconniers  en  abuse- 
raient Irop  aisément. 

Et  néanmoins  pour  certains  pays,  la  destructîoo  des 
animaux  mall^ifanls  peut  offrir  un  intérêt  plus  important 
que  celui  de  la  conservation  du  p,ibia-  Ainsi ,  nous  con- 
cevons que  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  là  où  se  trou- 
vent en  grand  nombre  les  quadrupèdes  fêfocet  et  les  <H- 
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oiseaux  de  proie  redoutables,  l'on  autorise  remploi  des 
armes  à  feu  eu  tous  temps  et  en  tous  lieux,  contre  ces  ani- 
maux, et  quels  que  soient  d'ailleurs  les  abus  qui  puissent 
en  résulter. 

Quant  aux  chiens,  il  nous  semble  qu'on  ne  devra  en 
autoriser  Tusage  pour  la  destruction  des  animaux  malfai- 
sants que  dans  le  plus  petit  nombre  de  cas.  Les  chiens # 
courants,  dans  les  campagnes,  dévasteraient  les  récoltes: 
il  ne  sera  possible  de  les  employer  que  dans  les  forêts 
contre  le  loup  ou  le  sanglier. 

Les  chiens  terriers  offrent  moins  dinconvénients  ;  ils 
peuvent  servir  et  même  être  indispensables  pour  la  des- 
truction des  renards,  blaireaux,  loutres  et  lapins. 

Les  collets  ne  seront  permis  que  dans  les  habitations  et 
les  lieux  clos  pour  la  destruction  des  fouines,  putois  on 
belettes;  les  filets  en  général  seront  de  même  inter- 
dits. 

C'est  pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  atteintes 
â  la  sûreté  publique  ou  les  abus  relatifs  à  l'exercice  de  la 
chasse,  qu'il  a  paru  indispensable,  dans  beaucoup  de  dé- 
partements, de  subordonner  remploi  des  moyens  de 
destruction  à  des  autorisations  particulières. 

On  distinguera  entre  les  différents  procédés. 

Quelques-uns  d'un  usage  permanent  et  non  susceptibles 
d'inconvénients,  tels  que,  par  exemple,  les  trébuchets, 
souricières,  seront  autorisés  d'une  manière  générale  par 
les  arrêtés  préfectoraux. 

Pour  employer,  en  dehors  des  habitations ,  les  pièges 
traquenards  en  fer  contre  les  animaux  carnassiers  des  pe- 
tites espèces,  on  sera  tenu  d'en  faire  la  déclaration  à  l'au- 
torité municipale. 

Quant  aux  pièges  de  plus  grande  dimension  pour  loups 
ou  renards ,  ainsi  qu'aux  appâts  empoisonnés ,  on  devra 


préalablement  obtenir  de  celte  auiorilé  une  permission 
par^criKlan»  laquelle  leM  précautions  indispensables  seront 
prescrites. 

Les  grandes  battues  doivent  *tre  toujours  autorisées 
par  arrêté  spécial  du  Préfet.  L'usage  du  fusil  y  est  né- 
cessai renient  admis.  Il  n'y  a  lieu  h  auiari»er  ces  mesures 
que  lorsque  (a  multiplication  des  animaux  malfaisants  a 
été  constatée  par  enquête  ou  notoriété'  Et  comme  le  dé* 
sordreeitt  l'inconvénient  le  plus  9  craindre  daus  ces  bat- 
tues, certaines  iirécauiions  devront  être  prises:  Tarrèté 
déterminera  le  nombre  des  chasseurs,  î!  donnera  même 
leurs  noms,  il  indiquera  le  lieu,  le  jour,  l'heure  et  les  es- 
pèces d'animaux  qu'on  vtut  détruire.  La  fjendarmerie . 
les  a(;ents  des  administrations  forestières  seront  préala- 
blement prévenus. 

Les  petites  battues  pourrout,  dans  les  cas  d'eitréme 
urgence,  être  autorisées  par  le  Maire,  sous  l'expresse 
condition  d'en  prévenir  sur  le  champ  le  Sous-Préfet,  la 
{gendarmerie  et  les  ajjenls  forestiers. 

Il  Qous  semble  que  la  destruction  des  lapins  an  moyen 
de  furets  et  débourses,  sans  chiens,  on  par  l'affouille- 
ment  des  terriers,  doit  être  autorisée  en  tout  temps;  mais 
l'emploi  des  autres  moyens,  tels  que  chiens  et  fiisil.sera 
nécessairement  l'objet  d'une  autorisation  spéciale  et  limi- 
tée. Il  y  aura  vérification  des  faits,  l'aatorisatioa  sera 
donnée  S  jour  déterminé,  et  les  divers  agents  chargés  de 
la  police  rurale  seront  invités  à  porter  sur  les  lieux  leor 
surveillance. 

Des  formalités  analogues  seront  indispensables  dans  les 
cas  oil  l'on  voudra  procéder  avec  chiens  et  fusil  à  la  des- 
tructioQ  des  renards,  blaireaux  et  loutres. 
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seaui  que  l*on  peut  regarder  comme  malfaisants  appar- 
tiennent principalement  à  Tordre  des  rapaces  anxqaeis 
s'applique  la  déDominalion  vulgaire  et  plus  étendue  d*oi- 
seaux  de  proie  on  de  rapine. 

Près  de  la  moitié  des  Conseils  généraux  des  départe» 
ments  et  des  Préfets  ont  désigné  comme  malfaisants  et 
permis  de  détruire  indistinctement  toutes  les  espèces 
d'oiseaux  de  proie.  Nous  croyons  et  nous  nous  proposons 
d'établir  que  cette  désignation  est  beaucoup  trop 
large. 

On  a  cru  devoir,  dans  la  plupart  des  autres  départe- 
ments, faire  les  désignations  en  termes  spéciaux.  Cinq 
départements  du  midi  mentionnent  le  vautour  et  l'aigle. 
On  trouve  plus  fréquemment  désignés  le  milan,  la  bnse, 
Fépervier  ou  tiercelet,  le  faucon,  le  grand-duc.  Les  h^ 
rons  ont  été  assimilés  aux  oiseaux  de  proie  dans  une  di- 
zaine de  départements  ;  les  pies  de  même  dans  quarante 
départements  environ  ;  les  geais  dans  une  trentaine;  lés 
pies-grièches  et  les  piverts  dans  une  dizaine.  Les  corbeatix 
et  les  corneilles  figurent  comme  oiseaux  nuisibles  dans  une 
quarantaine  de  nomenclatures. 

Plusieurs  espèces  de  petits  oiseaux  ont  été  assimilés  aux 
espèces  nuisibles,  le  moineau,  en  première  ligne,  puis  les 
étourneaux  dans  plusieurs  départements  méridionaux, 
enfin  même  les  grives  et  les  merles,  les  bouvreuils,  les 
becs-croisés  et  les  pinsons. 

Relativement  aux  pigeons,  il  a  été  bien  entendu  pen- 
dant la  discussion  de  la  loi  sur  la  chasse,  que  cette  loi 
n'abrogeait  pas  la  loi  du  4  août  1789  sur  la  police  rurale, 
qui  autorise  les  administrations  municipales  à  faire  ren- 
fermer ces  oiseaux  pendant  le  temps  des  semences  et  deé 
moissons  et  tout  citoyen  à  les  tuer  pendant  ce  même 
temps  sur  son  terrain  comme  gibier  ;  mais  il  a  été  égiXe- 
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ment  entendu  que  lu  nouvelle  lui  aggrave  l'uncienne  lé- 
gislalion,  eu  ce  sens  que  les  pigeons  peiiveat  ëlre  dé- 
clarés nuisibles  par  l^irrétê  préFectoral.  en  deliors  même 
du  temps  de  fermeture  des  colombiers  :  ce  qui  n'empêche 
pas  davantage  de  faire  application  aux  pigeons  de  la  toi 
du  6  octobre  1791,  permettant  au  propriétaire,  déten- 
teur ou  fermier  de  tuer  la  volitille  au  moment  et  sur  les 
lieux  du  dégàt- 

Le  niof  en  le  plus  propre  à  la  dc:<tructiOD  des  oiseaux 
malfaisants  est  incoulestablement  le  fusil;  mais  un  cun- 
çoit  aisêmeDl  combien  d'abus  se  commettraient  si  l'on  en 
permetlail  l'usage  illimité  pendant  le  temps  de  prohibi- 
tion de  la  chasse.  Il  faudrait  au  moins  que  dans  les  rares 
circonstances  où  cette  autorisation  serait  ju(;ée  indispen- 
sable, l'exercice  du  droit  accordé  fût  soumis  à  des  res- 
trictions nombreuses-  On  n'emploirait  les  armes  à  Feu  que 
de  juur,  sans  cbiens,  sur  des  cbanips  nouvellement  ense- 
mencés de  certaines  graines  spécifiées  et  dans  des  cir- 
constances dont  la  désignation  devrait  offrir  toute  fa 
précision  possible. 

Les  pièges  sur  poteaux  sont  généralement  en  usage 
pour  la  capture  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  dont  l'ha- 
bitude est  de  se  poser  sur  des  troncs  d'arbres  isolés  pour 
guetter  leur  proie.  Ces  pièges  offrent  l'avantage  de  pou- 
voir demeurer  tendus  jour  et  nuit  sans  causer  d'accidents  ; 
mais  ils  offrent  en  même  temps  l'inconvénient  de  détruire 
parmi  les  oiseaux  nocturnes,  autant  d'espèces  utiles  que 
d'espèces  nuisibles. 

Ce  n'est  pas,  selon  nous,  un  résultai  positif,  à  beaucoup 
pris,  une  notion  fixe  e(  déterminée  que  la  distinction 
eolre  les  oiseaux  qui  peuvent  nuire  et  ceux  qui  ont 
quelque  utilité.  Rechercher  quels  .sont  les  oi.seaux  dont 
il  importe  d'encourager  la  destruction  et  ceux  dont  il  im- 
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porte  d'assurer  la  conservation,  c'est  une  seule  et  même 
question  qui  ne  saurait  être  divisée.  Nous  allons  essayer 
d'en  présenter  les  éléments  et  la  solution  dans  le  chapitre 
suivant  qui  concerne  les  prohibitions  relatives  à  la  des- 
truction des  oiseaux.  Ce  chapitre  contiendra  par  consé- 
quent une  notable  partie  des  observations  que  nous  avons 
à  faire  au  sujet  de  la  destruction  des  oiseaux  malfaisants 
ou  nuisibles. 

S  V.  Prohibitions  relatives  à  ta  destruction 

des  oiseaux. 

On  a  souvent  observé  que  les  vastes  et  admirables  tra- 
vaux de  Buffon  ne  renferment  qu'un  bien  petit  nombre 
de  classifications.  L'enchatnement  universel  des  relations 
des  êtres  était,  aux  yeux  de  notre  célèbre  naturaliste,  le 
fait  dominant  de  l'histoire  de  la  nature.  Partout  d'insen- 
sibles transitions,  au  lieu  de  caractères  tranchés,  lui  sem« 
blaîent  interdire  la  formation  des  systèmes. 

Cette  impossibilité  de  ramener  les  faits  naturels  à  des 
jugements  absolus,  devient  surtout  évidente,  lorsque 
l'homme  veut  apprécier,  dans  les  choses  qui  l'entourent, 
le  bien  et  le  mal.  Ces  choses  lui  paraissent  bienfaisantes  ou 
malfaisantes,  selon  les  relations  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
la  satisfaction  de  ses  besoins.  Il  détourne,  en  quelque  sorte, 
le  cours  naturel  des  existences  pour  leur  donner  un  cours 
factice  approprié  à  ses  vues  particulières.  Mais  comme  les 
instincts  des  animaux  ne  se  plient  pas  toujours  aux  modi- 
fications que  ces  vues  exigeraient,  il  suit  de  là  que  le 
même  animal  apparaît ,  à  nos  yeux,  comme  utile  ou  comme 
dangereux,  selon  les  circonstances. 

Nous  avons,  d'après  Topinion  commune,  admis  en  prin- 
cipe qu'il  fallait  faire  une  guerre  à  outrance  à  certains 
quadrupèdes  carnassiers.  Cependant  nous  n'ignorioDS  pas 
2«  Série.  Ton.  V.  25 
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que  le  loup  dévore  oussi  les  fouiues,  belettes,  rats,  mu- 
lal!i,  cl  qu'il  munge  même  des  baDoetoiis;  que  le  reaard 
dévore  moins  de  volailles  que  de  mulolK  et  de  campagnols; 
que  ta  fuuinc  détruit  les  souris  et  les  taupes;  que  la  belette 
aime  par  dessus  tout  les  souris  et  leur  Fait  une  chasse 
continuelle,  ainsi  qu'aux  mulots,  aux  lézards  et  aux  cou- 
leuvres; qu'enfin  si  les  renards,  fouines,  belettes,  chats 
sauvages  doivent  élre  exterminés  dans  l'intérêt  des  mé- 
tairies, il  serait  avantageux,  sous  le  rapport  exclusif  de 
l'intérêt  des  forêts,  de  conserver  une  certaine  quantité 
de  ces  bêtes  qui  recherchent  conlinueltcment  les  rats, 
mulots  et  campagnols  ,  fléau  des  plantations  forestières. 
Ces  observations  qui  reçoivent  leur  application  à  l'éfiard 
d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux,  sonl  plus  parti- 
culièretnent .  s'il  est  pa^^ible,  applicables  aux  oiseaux. 

On  peot  cuntroverscr  longtemps  au  sujet  de  certaines 
espèces,  sans  parvenir  A  traocber  ta  question  de  savoir  si 
elles  causent  à  l'homme  plus  de  dommages  qu'elles  ne  lui 
rendent  de  services,  ou  si  elles  lui  rendent  plus  de  services 
qu'elles  ne  lui  causent  de  dommages. 
Prenons  le  moineao  comme  premier  exemple. 
Ce  n'est  ni  pour  la  taille,  ni  pour  la  force  que  le  moi- 
neau peut  être  mis  au  nombre  des  animaux  nuisibles. 
Et  cependant  les  sentiments  de  réprobation  dont  il  a  été 
presque  universellement  l'objet  semblent  marquer  sa  place 
auprès  des  oiseaux  de  rapine  les  plus  redoutés. 

Il  y  a  des  arrêts  de  proscription  contre  lui.  On  assure 
que  dans  quelques  provinces  d'Allemagne,  chaque  paysan 
doit,  tous  les  ans,  apporter  chez  le  bourguemesire  une 
certaine  quantité  de  têtes  de  moÎDeaus. 

La  plupart  des  naturalistes  et  divers  écrivains  se  sont 
fait  un  devoir  de  signaler  i  rindigoalioa  publique  les 
méfaits  de  cette  espèce  de  granivores.  «  Les  moineaux, 
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»  s'écriait  derDièremeat  an  propriétaire-chasseur  da 
»  midi  (^),  ces  voleurs  domestiques  qui,  non  contents  de 
B  gaspiller  nos  récoltes,  viennent  nous  les  disputer  pres- 
9  que  dans  nos  greniers;  ces  parasites  familiers  qui  se 
»  réfugient  malgré  nous  dans  nos  habitations ,  enoom- 
9  brent  nos  toits  de  leurs  nids  volumineux,  et  nous  as* 
»  sourdissent  de  leurs  piaulements  monotones;  les  moî- 
»  neaux  sont  le  fléau  perpétuel  de  Tagriculture  !  Leur 
»  espèce  cause  à  elle  seule  plus  de  dévastations  que  tous 
o  les  insectes  réunis!  j> 

Us  ne  se  tiennent  généralement  qu'aux  approches  des 
lieux  habités  par  1  humme^  afin  de  vivre  à  ses  dépens.  lA, 
ils  se  multiplient  avec  une  fécondité  qui  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  des  lapins;  ils  font  plusieurs  couvées  par 
an,  et  ils  ont  de  chacune  cinq  ou  six  petits.  Le  froment 
est  Taliment  qu'ils  préfèrent  :  or,  suivant  Buffon,  un 
moineau  ne  consomme  pas  moins  de  dix  livres  de  grains 
par  année.  Si  Ton  évalue,  avec  Rougier  de  la  Bergerie ^  à 
dix  millions,  et  cette  évaluation  est  vraisemblablement 
au-dessous  delà  réalité,  le  nombre  des  moineaux  existants 
en  France,  il  s'ensuit  que  cinquante  millions,  au  moins, 
de  kilogrammes  de  graines ,  c'est-à-dire  environ  650,000 
hectolitres,  représentant  une  valeur  actuelle  approxima- 
tive de  dix  millions  de  francs,  sont  dérobés  annuellement 
par  les  moineaux  à  la  consommation  des  hommes. 

Epier  continuellement  autour  des  maisons,  des  granges 
et  des  magasins  ou  dans  le  temps  des  semailles  à  la  suite 
du  laboureur,  les  occasions  d'exercer  quelque  pillage, 
voilà  le  manège  et  l'existence  des  moineaux  pendant  la 
mauvaise  saison  de  Tannée;  ou  en  a  vu  porter  l'audace 
jusqu'à  crever,  dans  les  colombiers,  le  jabot  aux  jeunes 
pigeons ,  pour  en  tirer  la  graine  qu'il  renfermait.  Quand 

(*)  Le  Vieux  Chasseur.  Journal  des  Chasseurs^  février  1840. 


vient  )a  belle  saison,  il.s  gaspillent  les  cerises,  les  gro- 
seilles, les  raisins,  dévastent  les  couches  et  les  semis, 
prélèvent  leur  dlme  sur  les  clitnevières  et  sur  les  blés 
mûrs,  avant  et  ptndant  la  recolle.  Oo  assure  que,  dans  les 
déparlemeats  de  l'Hérault  et  de  la  Haute-Garonne ,  beau- 
coup de  propriétaires  ont  ^té  forcés,  à  cause  des  moi- 
neaux, de  renoncer  à  plusieurs  cultures  avantageuses, 
telles  que  celle  du  petit  millet.  Les  champs  d'orge  que  l'on 
a,  dans  ce  même  pays,  l'habitude  de  semer  prts  des 
grandes  habitations,  sout  pour  l'ordinaire  coupés  en  vert  : 
on  tenterait  vainement  d'en  bisser  mûrir  une  partie  ; 
les  moineaux  les  dévoreraient,  jusqu'au  dernier  grain, 
avant  la  parfaite  maturité.  Dans  ces  départements,  on 
s'accorde  i  les  pegarder  comme  les  plus  terribles  destruc- 
teurs des  récolles.  Il  s'en  fait  une  chasse  régulière,  qui 
commence  dans  le  mors  de  juillet.  M.  le  préfet  de  la 
Haute-Garonne  a  permis  de  procéder  en  tout  temps  à  leur 
desiruction,  en  y  employant  des  gluaux,  HIets,  et  subs- 
tances enivrantes. 

Cependant  les  moineaux  ont  trouvé  des  défenseurs, 
qui  ont  invoqué  précisément  l'inlérët  de  l'agricullure. 

Il  paraît  qu'en  Ecosse  et  dans  le  Palatinat,  des  primes 
Furent  instituées  pour  leur  destruction,  qui  se  trouva,  au 
bout  de  quelques  années,  presque  totale;  mais  ou  s'aperçut 
plus  tard  que  les  moissons  souffraient  de  leur  disparition. 
Il  parait  qu'effectivement  la  consfHnmation  de  graines  et 
de  Fruits  qu'on  leur  reproche  n'a  lieu  que  pendant  une 
Faible  partie  de  l'année;  ils  mangent  un  grand  nombre 
d'insectes,  leurs  petits  ne  sont  alimentés  exclusivement 
que  de  chenilles  et  de  sauterelles,  ils  Font  une  guerre 
acharnée  aux  hannetons ,  ils  sont  les  ennemis  des  charen- 
çons,  les  plus  nuisibles  de  tous  les  coléoptères. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Conseils  généraux  de 
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département ,  le  moineau  a  été  mis  en  accasation  de  la 
manière  la  plus  formelle;  mais  à  peine  quelques-uns  ont 
pris  la  détermination  de  Tinscrire  dans  la  catégorie  des 
animaux  nuisibles,  encore  que  ses  pillages,  vols  et  méfaits 
aient  été  amplement  démontrés  :  on  a  pensé  qu'il  y 
avait  dédommagement  k  suffisance;  à  vrai  dire,  on  ne 
Ta  renvoyé  de  l'accusation  qu'à  raison  des  circonstances 
atténuantes.  Cest  ainsi  que  le  Conseil  général  de  la  Man- 
che, après  avoir  reconnu  que  le  moineau  se  rendait  cou- 
pable de  tout  ce  qu'on  lui  reprochait ,  a  exprimé  Tavis  que 
dans  ce  département  il  Fallait  s'abstenir  de  le  détruire ,  à 
cause  de  l'excessive  multiplication  des  insectes  résultant 
de  la  grande  quantité  de  haies  qui  couvrent  le  territoire. 

Nous  croyons  que  l'indulgence  apparente  des  conseils 
de  département  a  été  généralement  déterminée  par  cette 
considération ,  que  les  moineaux  sont  surtout  redoutables 
près  des  habitations  :  or ,  le  propriétaire  ayant ,  d'après  la 
loi,  la  Faculté  de  chasser  en  tout  temps  dans  ses  propriétés 
closes,  peut,  autant  qu'il  le  juge  utile,  employer  contre 
eux,  divers  moyens  de  destruction.  Plusieurs  préfets  (i)* 
ont  accordé,  pour  le  temps  prohibé  de  chasse,  la  Faculté 
de  procéder  à  cette  destruction  dans  un  rayon  de  cent 
mètres  des  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation  rurales, 
mais  seulement  au  moyen  de  la  glu  et  des  lacets  à  un  seul 
brin. 

Cette  diFticulté  d'apprécier  exactement  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  d'un  animal  a  lieu  particulièrement 
à  l'égard  des  espèces  omnivores,  telles  que  les  corbeaux  et 
les  corneilles. 

A  certaines  époques  et  dans  certaines  contrées,  on  a 
proscrit  le  corbeau  comme  un  animal  auquel  s'attachait 

(^)  Eure-et-Loir,  Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Ix>iret,  Yomie. 
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une  mauTaise  influence  ;  en  d'autres  temps  ou  d'iotm 
lieui,  on  l'a  protéj;é  comme  animal  bienfaisant. 

Chez  nous,  de  notre  temps,  les  deux  opinions  opposéft 
se  parta;;ent  le«  observateurs. 

Les  cultivaleurft  de  la  vallée  d'Essonne  dont  noaoïvons 
rapporté  déjà  les  plaintes  il  l'occasion  des  lapins.  De  w 
plaignent  pas  moins  vivement  des  corbeaui;.  Ces  otKMX, 
disrot-ils.  acclimatés  dans  leur  contrée,  y  sont  irts-ooisl- 
blés  au  succès  des  recolles  ;  ils  détruisent  le  blé  I  u  mit* 
»ance  et  ravagent  les  sillons  quaud  on  a  voula  réparer 
leurs  premières  destructions  par  un  nouvel  eitseoMUC^ 
ment. 

Il  s'est  élevé  dans  le  Conseil  général  de  la  Seine-blM- 
Heure  un  long  débat  pour  savoir  si  les  corbeaux  et  cor- 
neilles doivent  être  classés  parmi  les  animaux  nuîsiblea.  Il 
Faut  d'abord,  a-t-on  dit.  Faire  une  distinction  entre  la 
grande  et  la  petite  corneille.  La  première  de  ces  espèces 
est  en  effet  carnas,sière ,  mais  Ibrt  rare  dans  le  dépsrte- 
mcnt  ■-  on  ne  la  rencontre  guère  que  dans  les  rochers  es- 
carpés des  bords  de  la  mer;  tandis  que  la  petite  corneille, 
qui  est  fort  répandue,  se  rend  utile  aux  cultivateurs.  On 
ne  nie  pas  que  les  corneilles  ne  mangent  des  grains.  Mais 
ce  n'est  pas  ce  qu'elles  cherchent  principalement  dans  les 
terre»  de  labour,  à  l'époque  des  ensemencements.  Vous 
les  voyez  suivre  en  grand  nombre  la  charrue  qui  ouvre  le 
sillon;  ce  ne  sont  pas  des  grains  qu'elles  y  recueillent, 
mais  bien  les  vers  et  les  larves  que  le  sol  met  à  découvert. 
Si  on  les  voit  encore  â  la  suite  du  laboureur  quand  il 
sème,  c'est  parce  que  la  herse  qui  passe  sur  le  sol  livre 
ces  mêmes  insectes  !i  leur  avidité.  Le  corbeau  fouille  de 
toute  la  longueur  de  son  bec  dans  la  terre  Fratchemeot 
labourée  :  c'est  qu'eu  y  pratiquant  le  trou  conique  dont 
on  trouve  l'empreinte,  il  en  fait  sortir  le  ver.  Dans  son 
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vol,  il  s'arrête  tout  à  coup  au-dessus  d'une  plante  qui 
s'élève  au  milieu  d'un  champ,  jaune  et  languissante  :  Qb« 
servez-le  :  Il  se  précipite  vers  cette  plante,  cherche  dans 
la  terre,  puis  il  s'envole  emportant,  comme  d'un  air  de 
triomphe,  le  gros  ver  blanc  du  hanneton  qui  rongeait  la 
plante  dans  sa  racine. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  tout  en  re- 
connaissant que  la  petite  corneille  Fait  quelques  dégâts, 
notamment  dans  les  champs  de  pommes  de  terre,  a  penaé 
que  toutefois  aucun  inconvénient  ne  remportait  sur  les 
avantages  qu'offre  la  présence  d'un  oiseau  qui  dévore 
les  mans,  ce  redoutable  fléau  de  l'agricultureà  L'usage 
existait  dans  quelques  localités  de  ce  département,  de 
prendre  pendant  les  temps  de  gelée  et  de  neige,  au  moyen 
de  filets,  dits  rets  à  corneilles,  une  grande  quantité  de  ces 
oiseaux  que  Ton  vendait  dans  les  marchés.  M.  le  préfet  de  la 
Seine-Inférieure  a  interdit  toute  capture  et  destruction  des 
corneilles,  en  y  comprenant  la  grande  espèce,  nuisible, 
mais  rare,  et  qui,  par  sa  similitude  avec  la  petite,  aurait  pu 
fournir  prétexte  pour  la  destruction  de  cette  dernière. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  départements  avaient 
mis  les  corbeaux  et  corneilles  au  rang  des  animaux 
nuisibles.  Les  départements  de  l'Orne  et  du  Calvados  sont 
de  ce  nombre;  mais  ils  n'accordent  le  droit  de  les  tuer 
que  pour  le  temps  des  semailles.  Suivant  le  témoignage 
du  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  c'est  pendant 
l'époque  de  la  germination  du  blé  et  de  la  maturité  du 
maïs  qu'elles  fout  surtout  leurs  ravages.  Quoique  les  mo- 
tifs de  ces  délibérations  n'aient  pas  été,  en  général, 
explicitement  donnés,  il  nous  a  paru  que  le  mal  quon 
redoutait  des  corbeaux  était  le  bouleversement  des  sillons 
plutôt  que  la  consommation  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  graines. 


La  corneille  mantelée  est  de  toutes  les  fariélés  ceUc 
dont  on  parle  dans  les  termes  les  plus  fuvorables,  et  ce- 
pendant un  auteur  di};ne  de  foi  (')  nous  dit  qu'en  Pro* 
vence  «  on  a  vu  des  ouécs  de  corneilles  mantelées  s's- 
1  l)3ltre  dans  les  vergers  d'oliviers  et  dévorer  toate  la 
«  récolte,  u 

En  (irésencc  de  tant  d'assertions  diverses  et  contradic- 
toires, nous  nous  eroyuns  dispensé  Ici^ilinietneot  de  for- 
muler une  opinion. 

Ijes  piverts  nous  offrent,  avec  des  circanstances  diffii- 
renles,  un  exemple  analogue. 

M.  De|;land  dit  au  sujet  de  cet  oiseau  :  a  qu'il  cat  trèa- 
N  nuisible  aux  arbres  de  haute  futaie,  à  cause  des  trous 
»  profunds  qu'il  y  fait  pour  établir  son  nid-  ■ 

Il  est  bien  reconnu  que  les  pics  frappent  les  arbres  i, 
(grands  coups  de  bec  au  point  d'endommager  les  e 
tendres,  telles  que  peupliers  et  bouleaux,  qu'ils  ) 
de  toutes  parts  ;  mais  aussi ,  l'on  s'accorde  I  penser  que 
l'objet  de  ce  manège  est  de  faire  sortir  par  la  percussion 
les  insectes  et  larves  cachés  dans  les  écorces,  et  dont 
l'oiseau  se  nourrit.  Il  semble  résulter,  en  outre,  d'observa- 
tions rapportées  par  Bu^od  et  confirmées  récemment 
par  M.  Bouteille(^j, que  les  pics,  pour  la  formation  de 
leurs  nids,  s'attaquent particulitremeut  aus  vieux  arbres, 
dans  lesquels  ils  perforent  très  -  facilement  des  trous, 
n'ayant  A  percer  qu'une  écorce  fort  peu  solide  dans 
les  arbres  qui  tombent  en  pourriture. 

Si  les  pics ,  au  lieu  de  perforer  des  arbres  encore  vi- 
f;ooreux ,  ne  s'adressent  qu'aux  arbres  d'une  vétusté  d^à 
avancée ,  il  est  hors  de  doute  que  ces  oiseaux ,  loin  d'élre 

(')  SlatUlique  du]département  des  Bouches-du-RMne,  tome 
1  ,  page  813. 
{•)  Ornithologie  dn  Oaaphinc. 
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nuisibles,  doivent  compter  au  nombre  des  plus  utiles  que 
l'on  connaisse  pour  délivrer  les  forêts  des  insectes  qui  en 
sont  le  fléau. 

La  mésange  est  encore  un  type  de  ces  oiseaux  dont  le 
caractère  d'utilité  peut  être  tenu  pour  équivoque. 

Ce  n'est  pas  un  gibier  recherché  :  indépendamment  de 
sa  petitesse  extrême,  sa  chair  est  maigre,  amère ,  sèche, 
et  constitue  un  fort  mauvais  manger. 

Le  genre  de  vie  des  mésanges  est  fort  varié.  En  toute 
saison,  elles  se  nourrissent  de  grains  dont  elles  percent 
les  enveloppes  à  coups  de  bec.  C'est  leur  principale 
nourriture  dans  la  mauvaise  saison;  elles  y  joignent  les 
dépouilles  d'insectes  qu'elles  trouvent  en  furetant  sur 
les  arbres.  Quand  vient  le  printemps ,  elles  ont  Thabitude 
de  pincer  les  boutons  naissants  des  arbres  fruitiers ,  et 
elles  y  causent  beaucoup  de  dégâts  ;  mais  en  même  temps 
elles  s'accommodent  des  œufs  des  chenilles  qui  détruisent 
les  fruits.  Pendant  qu'elles  ont  des  petits ,  elles  font  une 
grande  consommation  d'abeilles.  En  été ,  leur  nourriture 
comprend  beaucoup  d'objets  :  amandes,  noix,  toutes 
sortes  de  noyaux ,  châtaignes ,  faines ,  figues,  chènevis, 
panic  et  autres  menus  grains  dont  elles  forment  des 
magasins  dans  les  creux  d'arbres.  L'habitude  la  plus 
constante  de  leur  vie,  c'est  de  voltiger  d'arbre  en  arbre, 
de  grimper  sur  les  troncs ,  de  se  suspendre  aux  bran- 
ches, de  s'accrocher  aux  murailles  ou  aux  rochers, 
visitant  toutes  les  petites  fentes ,  fouillant  toutes  les  ger- 
çures, déchirant  le  lichen  et  la  mousse,  pour  en  extraire 
les  vers,  les  insectes  ou  leurs  œufs. 

Tout  bien  considéré ,  nous  croyons  que  les  mésanges 
sont  utiles  à  l'économie  rurale  et  forestière. 

Mais  existe-t-il  des  espèces  qui  soient  exclusivement 
nuisibles  ou  exclusivement  utiles? 
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Quelques  oiseaux  de  passage  sont  exclusiremeot  bqU 
sibles  pendant  le  bref  espace  de  temps  de  leur  passage. 
Ainsi  les  plongeons  du  Nord ,  les  cormorans,  surtout  les 
harles  qui  ont  la  faculté  de  voler  sous  l'eau,  lorsqu'ils 
Tiennent  en  hiver  visiter  nos  lacs  ou  nos  étangs,  y  cier- 
cent  les  plus  grands  ravages;  d'un  autre  côté ,  leur  mau- 
vaise chair  ne  permet  pas  de  les  assimiler  à  un  gibier» 

Le  terme  d'oiseaux  de  proie  signifie,  dans  Topinion 
la  plus  commune ,  des  oiseaux  qui  nuisent  à  l'agriculture 
et  à  rbomme.  Quelques  espèces  semblent  justifier  entière* 
ment  cette  opinion.  Ainsi,  le  gypaète,  l'aigle  royal, 
l'aigle  jean-le-blanc,  le  pygargne,~si  redoutables  pour  le 
grand  gibier  et  pour  les  animaux  de  basse-cour  ;  le  bal* 
busard ,  grand  destructeur  de  poissons  et  d'oiseaux  aqua* 
tiques,  ne  rendent  à  l'économie  rurale  aucun  service  qui 
compense  leurs  dévastations. 

Mais  ce  serait  une  grave  erreur  que  d'envisager  tontes 
les  espèces  d'oiseaux  de  proie  comme  purement  jmaHiî- 
santes. 

Un  observateur,  justement  estimé  parmi  les  naturalistes, 
s'est  exprimé  ainsi  (^)  :  a  L 'insociabilité  des  accipilres  ou 
B  rapaces,  leur  vie  errante  et  vagabonde,  leur  caractère 
»  dur  et  féroce  les  font  regarder  comme  des  êtres  nui- 
j>  sibles  :  c'est  à  tort;  car,  sentinelles  vigilantes  du  culti- 
»  vateur,  loin  de  toucher  à  nos  récoltes,  ils  sont  sans  cesse 
p  occupés  à  détruire  les  rats,  les  mulots,  les  taupes,  etc., 
»  qui  y  font  des  dommages.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  de  cette  nature  :  a  Les 
»  oiseaux  qui  composent  la  famille  des  chouettes  sont,  dit 
»  Millet  (^),  les  ennemis  déclarés  des  mulots  et  des  cam- 
p  pagnols,  animaux  des  plus  nuisibles  aux  moissons.  Sans 

[^)  Polydore  Roux.  Ornithologie  provençale ,  page  1. 
(*)  Faune  de  JUaine^et- Loire. 
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»  la  sage  prévoyance  de  la  nature,  on  verrait  bientôt  ces 
»  petits  rongeurs  devenir,  par  leur  multiplication ,  le  pins 
I»  grand  fléau  de  l'agriculture.  Il  importe  donc  beaucoup 
»  à  Fagronome  de  protéger  ces  oiseaui  et  de  leur  Faciliter 
»  même  les  moyens  de  destruction  en  plaçant  sur  ses 
»  terres  nouvellement  ensemencées  quelques  rameaux 
»  d'où  fls  puissent  être  à  portée  de  s*élancer  sur  leur 
»  proie  lorsqu'elle  vient  à  paraître.  » 

Parmi  les  rapaces  nocturnes,  le  grand-duc  est  peut-être 
le  seul  oiseau  qui  doive  être  réputé  malfaisant,  à  cause  du 
tort  qu'il  fait  au  gibier.  Quant  au  hibou,  nous  nous  abs- 
tiendrons, à  la  vérité,  d'en  faire,  à  l'exemple  des  anciens, 
le  symbole  vénéré  de  la  sagesse;  mais  ni  la  bizarrerie  de 
sa  figure,  ni  ses  cris  lugubres  ne  justifieront  à  nos  yeux 
l'effroi  qu'il  semble  inspirer  aux  habitants  des  campagnes  : 
nous  respecterons  en  lui  le  destructeur  infatigable  des 
taupes,  rats,  mulots,  courtillères  et  insectes  de  nuit.  La  plu- 
part des  oiseaux  de  proie  nocturnes  fbnt  principalement 
lenr  nourriture  de  taupes  et  de  mulots;  le  jeune  gibier  et 
les  petits  oiseaux  en  sont  purement  l'accessoire.  Que  l'on 
fasse  attention  aux  ravages  exercés  par  les  mulots  dans  les 
forêts;  leur  multiplication  devient  quelquefois  si  prodî* 
gieuse,  que  la  nourriture  semble  devoir  leur  manquer. 
Non  contents  d'enlever  les  glands  et  les  faines  semés ,  ils 
rongent  et  dévorent  toute  l'écorce  des  jeunes  taillis,  char- 
mes, hêtres,  érables,  frênes,  et  n'oublient  pas  de  se  ré- 
pandre, un  peu  avant  la  récolte  ou  pendant  les  semailles, 
dans  les  champs  pour  en  dévorer  les  graines. 

Les  oiseaux  de  proie  sont  la  seule  défense  de  nos  plan- 
tations forestières  contre  ces  armées  de  rongeurs. 

De  même  que  certaines  espèces  ont  été  regardées  comme 
purement  malfaisantes,  quelques  autres  ont  été  regardées 
comme  purement  utiles. 
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Les  Ef^rptEeDs,  en  décernant  aa  culte  à  l'ibis,  et  puniit- 
UDt  de  mort  le  meurtrier  même  involontaire  d'un  de  cet 
obeaux  sacrés,  n'obàssaient  pas  uniquement  à  une  supert- 
titioa  avetigle;  ils  croyaient  que  l'espèce  de  l'ibis  préser- 
Tait  l'Egypte  de*  invMioos  des  serpents  eo  les  détruisant 
sur  la  fiwitière.  ■  On  assure,  rapporte  M>  A.  Tonasenel(>), 
»  qu'il  y  a  peu  de  reptiles  véaimeux  dans  le  climat  briL- 
*  lant  de  l'Algérie...  La  grande  quantité  d'oiseaux  de 
»  proie,  de  hérons,  de  cigognes  quenourritcettecontrée 
»  est  la  raison  de  cette  rareté  des  serpent).  ■  L'opinion  des 
Egyptiens  au  sujet  de  l'ibis  parait  donc  avoir  été  fondée. 

Les  mêmes  raisons  justifient  le  culte  religieux  dont  la  ci- 
gi^ne  était  l'objet  chez  ce  même  peuple.  En  Thessalie,  pays 
infesté  de  serpents ,  le  meurtrier  d'une  cigt^pie  était  puni 
de  mort.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  que  ces  oisetax 
fMquenient ,  en  Allemagne ,  en  Alsace,  en  Suisse ,  en  Hol- 
lande, un  préjugé  populaire  veut  qu'elles  portent  bonbeor 
aux  nuisons  qui  les  possèdent  ;  ou  établit  des  aires  sur  les 
édifices  élevés  pour  les  y  attirer.  Aucun  préfet  de  nos  dé- 
partements n'a  autorisé  la  chauede»cif;of;Des,  et  au  con- 
traire le  Conseil  général  du  Haul-Rhiu  a  recommandé  d'en 
interdire  la  destruction  d'utie  manière  absolue. 

Les  cigognes  sont  utiles  à  beaucoup  d'égards.  Pendant 
l'éducation  très-longue  de  leurs  petits,  elles  ne  cessent  de 
leur  apporter  des  souris ,  des  lézards,  des  vers  et  des  sang- 
sues. Cependant  oo  dit  qu'elles  font  du  tort  aux  étangs 
peuplés  de  petits  poissons,  notamment  quand  les  eaux  sont 
basses.  Dans  nos  contrées  où  les  reptiles  dangereux  sont  en 
petit  nombre,  ia  cigof^uedoil  le  respect  dont  elle  est  l'ob- 
jet .  moins  peut-être  à  ses  qualités  utiles  qu'à  la  tradition  et 
surtout  au  sentiment  de  bienveillance  que  provoque  l'ins- 

(')  Journal  du  Chasseurs. 
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tinct  confiant  qui  la  porte  à  placer  son  nid  sur  la  demeure 
de  rhomme. 

G*est  un  sentiment  de  même  nature  qui  est  en  partie 
rorigine  du  respect  accordé  à  Thirondelle  dont  l'utilité 
d'ailleurs  n'est  pas  réellement  contestable.  En  effet,  Thi- 
rondelle,  dans  son  vol  rapide  et  accidenté,  s'empare  d'une 
foule  dinsectes.  La  reproduction  des  hirondelles  ne  se 
fait  pas  dans  les  pays  méridionaux  où  elles  vont  passer 
Thiver;  elle  se  fait  seulement  dans  le  nôtre,  et  il  est  cer- 
tain qu'elles  reviennent  annuellement  dans  le  même  lieu. 
Tonte  destruction  d'hirondelles  tend  donc  à  en  diminuer 
l'espèce.  Aussi  plusieurs  préfets,  ceux  de  la  Charente,  de 
la  Drôme,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Lot-et-Garonne, 
du  Morbihan,  de  Vaucluse,  ont-ils  formellement  inter- 
dit la  chasse  de  ces  oiseaux.  Cependant  Tusage  de  cette 
chasse  existe  dans  quelques  départements  méridionaox  ; 
dans  la  Gironde  on  portait  les  hirondelles  sur  les  mar- 
chés, et  Tespèce  en  a  été  sensiblement  diminuée.  On  leur 
tend  aussi  des  filets  dans  les  prairies  de  la  Saône,  du 
Rhône  et  de  Tlsère.  M.  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône  a 
cru  ne  pouvoir  refuser  aux  habitants  de  Tarrondissement 
d'Arles,  où  les  hirondelles  sont  réputées  un  excellent  gi- 
bier et  donnent  lieu  à  une  industrie  locale  dont  les  pro- 
duits sont  considérables,  Tautorisation  de  continuer  celte 
chasse,  qui  se  prolonge  du  1 5 septembre  au  15  novembre. 

Ces  espèces,  au  surplus,  sont,  en  quelque  sorte,  les 
seules  dont  la  conservation  ait  préoccupé  dans  tous  les 
temps  les  peuples  des  divers  pays. 

En  France ,  des  inquiétudes  au  sujet  de  la  diminution 
générale  du  nombre  des  oiseaux,  ont  élé  manifestées  de- 
puis quelques  années  et  particulièrement  depuis  qu'une 
nouvelle  législation  sur  la  chasse  a  été  demandée ,  afin 
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de  préveoir  la  destruclkm  do  gibier.  Peut-être  a-l-on 
pensé  qu'uD  intérêt  de  plus  s'attacherait  à  la  loi  réclaoïée, 
si  l'oD  établissait  que  la  eonservatlon  des  oiseaux  importe 
à  ln^cooservatioD  des  récoltes. 

Cette  assertion  9  avancée  par  les  uns  en  termes  vagues^ 
exagérée  par  les  autres ,  n*a  été  encore  en  réalité  ni  bien 
éclaircie  ni  bien  réfutée. 

Et  d'abord  est-il  vrai  que  les  oiseaux  aient  diminué  de 
nombre  ? 

On  ne  saurait  le  nier,  en  ce  qui  concerne  Tespèce 
purement  indigène  de  la  perdrix ,  et  quelques  autres  es* 
pèces  de  grande  taille.  Ces  espèces  en  effet  n*ont  pas  Mi- 
jours  la  inculte  de  se  dérober  aux  recherches  des  chasscars^ 
et  leur  diminution  est  d'autant  plus  prompte  qu*elles  n^ont 
en  général  qu'une  reproduction  restreinte. 

Ce  sont  les  espèces  rapftces  qui  ont  nécessairement  dist 
paru  les  premières.  Les  vautours  ne  se  trouvent  plus  que 
dans  les  Pyrénées  et  en  bien  petit  nombre.  L'aigle  jeaihte- 
Manc,  dont  la  présence  dans  une  localité  se  manifieste 
immédiatement  par  quelque  ravage  dans  les  basses-cours, 
fort  commun  dans  toute  la  France,  il  n*y  a  pas  un  siècle, 
comme  Tattestent  beaucoup  de  témoiguages ,  ne  se  voit 
presque  plus  dans  la  majeure  partie  de  nos  provinces. 

a  Ces  espèces,  dit  IVl.  Bouteille,  autrefois  fort  communes 
a  dans  le  Dauphioé ,  grâce  à  la  nourriture  facile  que  leur 
a  offraient  les  vastes  forêts  peuplées  de  gibier  de  toutes 
a  sortes  et  aux  retraites  inaccessibles  qu'elles  trouvaient 
»  dans  les  rochers  escarpés,  ont  beaucoup  diminué  depuis 
a  que  la  culture  a  envahi  les  montagnes,  d  Les  coqs  de 
bruyère  et  les  gelinottes  ont  également  diminué  dans  ces 
mêmes  régions  montagneuses.  Nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  rappeler  que  la  grande  outarde  et  même  la  petite 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
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La  diminution  de  ces  espèces ,  comme  celle  des  perdrix , 
s'explique  suffisamment  par  Taugmentation  du  nombre 
des  chasseurs,  conséquence  de  Taccroissement  de  la  popu- 
lation ,  et  de  la  facilité  presque  illimitée  avec  laquelle  on  a 
pu  se  livrer  à  la  chasse. 

Ces  mêmes  causes  ne  suffisent  peut-être  pas  à  expliquer 
la  diminution  néanmoins  avérée  de  certaines  espèces  des 
plus  petits  oiseaux.  On  s'accorde,  en  Lorraine,  à  recon- 
ntattre  que  le  nombre  des  rouges-gorges  est  considérable- 
ment réduit  depuis  un  quart  de  siècle.  On  croit  aussi 
que  les  alouettes  ne  sont  pas  généralement  aussi  abon- 
dantes qu'autrefois. 

Beaucoup  de  personnes  attribuent  ce  résultat  aux  des- 
tructions causées  par  l'emploi  illimité  des  lacets ,  des 
trébuchets  et  surtout  des  filets. 

Pour  que  cette  opinion  fût  entièrement  fondée,  il 
faudrait  admettre  que  ces  engins  sont  de  nouvelle  in« 
vention. 

L'invention  de  la  plupart  des  engins  servant  à  la  chasse 
des  oiseaux  remonte  à  des  époques  fort  reculées.  On  voit 
sur  des  bas  reliefs  de  Tancienne  Egypte  des  chasseurs  pre- 
nant des  oiseaux  avec  des  filets  (*).  Virgile  et  Ovide  ren- 
dent témoignage  de  remploi  des  re(s,  des  lacets  et  de  la 
glu  (^).  Un  poète  contemporain  d'Ovide,  Gratins,  dans  un 

(')  Voyez  dan»  Y  Univers  pittoresque^  partie  de  TEgypte,  par 
Cbampollion-Figeac ,  une  grayure  qui  représente  un  filet  qui  nous 
paraît  être  le  filet  à  double  nappe  :  des  oiseaux  aquatiques  du  {jenre 
des  oies  ou  canards,  sont  pris  sous  les  nappes;  d'autres  tolligent  au- 
dessus. 

(»)  Tune  gruibus  pedicas  et  retia  ponere  cervis, 

ViRCiLB ,  Géorgiques,  li?.  1. 

Hinc  laqueis  capture  feras  etfallere  visco. 

OviDB ,  Mélanorpbotes. 
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traité  ea  vers  sar  la  chaste  (>),  expose  la  maniËre  de  tmre 
les  lacs  et  les  halUers.  Pierre  de  Grescens ,  dont  l'onvr^ 
sur  l'agricnllure  ent  dans  le  moytn  Ige,  à  partir  du  Xlll* 
sifecle,  une  si  grande  réputation  (>),  duone  la  description 
d'nne  dizaine  d'espèces  de  rets  ou  filets  it  prendre  les  oi- 
seaux; i)  mentionne  la  pantière  sous  son  nom  actuel,  et 
f^it  connattre  en  détail  et  de  la  manière  la  plus  exacte  le 
filet  A  double  nappe  dont  il  se  servait  comme  nous,  avec 
le  secours  d'appelants  placés  enire  les  deux  nappes.  11  dé- 
crit encore  les  lacets  tu  crin ,  ainsi  que  la  manière  de 
prendre  i  la  glu  les  petits  oiseaux  et  particnlièrement  les 
étourueaox. 

Beaucoup  de  deuils  analogues  se  trouvent  daos  le  livre 
élu  roi  Modas  appartenant  au  X.IV*  siècle ,  et  qui  est  le 
plus  ancien  livre  de  chasse  que  l'on  ait  écrit  en  Françai8(*). 
Les  dessins  à  miniature  qui  accompagnent  tes  mannscrits 
contemporains  de  l'auteur,  représentent  le  filet  i  donbte 
nappe,  tel,  à  bien  peu  de  chose  près,  qu'on  le  retnwTe 
au  XVll*  siècle  dans  le  livre  des  Ruses  innocentes,  an 
XVlll"  dans  les  gravures  de  l'Encyclopédie,  tel  enfin 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  lithographies  jointes  à  ce  vo- 
lume. 

On  sait  d'ailleurs  que,  sous  l'ancienne  législation ,  la 
chasse  des  oiseaux  de  passage  n'était  pas,  comme  celle  des 
quadrupèdes,  un  privilège  de  caste  ou  de  propriété,  et 
que  le  paysan  lui-même  pouvait,  en  se  servant  exclusive- 

(')  Cynegelwon  swe de  venalione. 

(')  Opui  ruralium  commodoram,  libri  daodecim,  triduii  en 
françiit  par  ordre  de  CbarletV.  en  1373.  —  Vofei  l'éilition  de  14S6, 
publia  MUS  le  liLre  de  Livre  des  proufflts  champêtres  et  ruraux, 
etc.,  liT.  i,cb.  22. 

(')  le  livre  du  roi  Modas  et  de  la  rojrne  Bacio.  Une  nourelte 
MiltOD  ■  M  (Nibliét  en  IS38 ,  pir  M.  Eliur  Blaie. 
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ment  des  filets  permis,  se  livrer  à  cette  chasse  sor  ses 
terres  ou  sur  celles  d^autrui  avec  le  consentement  du 
propriétaire  (}). 

Si  donc  la  chasse  aux  filets  a  pu  devenir  une  des  causes 
de  la  diminution  du  nombre  des  oiseaux ,  c'est  seulement 
par  suite  de  Taccroissement  de  la  population  qui  a  dû  ac- 
croître le  nombre  des  chasseurs. 

D'autres  circonstances  ont  exercé  vraisemblablement 
une  influence  plus  grande.  Des  parcs  ont  été  détruits,  des 
forêts  entières  ont  été  défrichées  ;  des  garrigues,  bruyères, 
friches,  se  sont  converties  en  cultures;  les  biens  commu- 
naux ont  été  divisés  et  mis  en  valeur,  et  nombre  de  haies, 
buissons,  réserves  ont  disparu.  Beaucoup  d'oiseaux  ne 
trouvent  à  se  nicher  que  dans  les  terres  cultivées,  et  ils  se 
jettent  dans  les  prairies  artificielles  dont  les  récolles  hâ** 
tives  et  les  coupes  réitérées  troublent  les  couvées ,  ou 

(*}  Ordonnance  de  1601.  —  Art.  5.  a  Permettonx  de  poufoir  tirer 
»  ou  faire  tirer  l'arquebuse  sur  les  terres,  eaux  et  marais,  auxoi- 
»  seaux  de  rÎTiëres ,  grues ,  oyes  sauyages ,  bisets ,  ramiers  et  tout 
»  autre  gibier  de  passage  non  défendu  ;  ensemble  de  faire  tendre  et 
»  prendre  ayec  les  filets,  panneaux  et  engins  que  nos  ordonnances 
D  permettent,  les  lapins,  bécasses,  pluviers  et  toute  autre  pareille  es- 
»  pèce  de  gibier,  fors  et  excepté  des  lièvres,  levrauts  et  perdrix. 

Art.  9.  «  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  indifféremment  de 
»  faire  ouvrer  et  exposer  en  vente,  avoir  et  eux  aider  de  tirasses, 
»  tonnelles,  traîneaux,  bricolles  de  cordes  et  de  fil  d'archal,  piccet  et 
0  pans  de  rets  et  collets. . .  Pourront  seulement  être  exposés  en  vente 
j>  toiles  à  grosses  bétes,  poches  et  panneaux  à  prendre  lapins  et  con- 
»  nils ,  ailliers  à  cailles,  nappes  et  filets  &  alouettes,  grues  et  merles, 
»  ramiers,  bisets,  bécasses,  pluviers,  sarcelles  et  autres  oiseaux  de 
»  passage.  » 

Cette  citation  nous  a  paru  mériter  de  trouver  place  ici;  elle  déter- 
mine à  peu  près  comme  nous-méme  Tavons  fait,  la  distinction  entre 
les  filets  qui  peuvent  être  autorisés  et  ceux  qui  doivent  être  inter- 
dits. 

2«  Série.  Tom.  V.  26 


mime  foal  disparaître  le  uid  avant  que  la  couvée  ait  eu  le 
temps  dëclore.  La  propagadoo  des  prairies  artificielles 
a  contribué  â  la  diminution  des  cailles  beaucoup  plus, 
siins  nul  doute ,  que  \e»  chasses  qui  ont  pu  en  être  faites 
sur  les  bords  de  la  Mi^dilcrranée. 

Les  progrts  dr  la  culture  pr^ndicient  A  la  repro* 
duction  des  oiseaux  de  plusieurs  manières.  Nous  avcms  la 
quelque  part  que  la  dinitnutiDn  du  nombre  des  outardes 
dans  la  Champagne  remonte  particulièrament  à  une  épo- 
que où  certaines  planiaiions  considéraUes  de  sapins  y  ont 
été  faites ,  résultat  facile  à  concevoir  lorsqu'on  sait  que  eet 
oiseaux  fréquenlcot  exclusivement  les  plaines  raseset  en- 
tièrement découvertes. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  là  où  des  marais  ont  ét^ 
desséchés ,  des  étangs  comblés ,  les  bécassines  et  les  ca- 
nards deviennent  beaucoup  plus  rares.  S'ensuit-ilquere*- 
|ièce  des  bécassines  et  des  canards  ait  diminué?  Ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  des  divers  oiseaux  de  passage  nous 
semble  avoir  démontré  que  la  plupart  des  espèces  de  pas- 
sage qui  se  reproduisent  dans  les  régions  solitaires  du 
Nord  n'ont  pas  éprouvé  de  diminution  appréciable.  Un 
écrivain  ('),  déplorant  la  diminution  du  nombre  des  oi- 
seaux ,  a  dit  que  l'Ecosse  n'entend  déjà  plus  le  chant  du 
rossignol.  Peut-être  le  rossignol  n'a-t-ii  jamais  affectionné 
l'Ecosse.  M.  Bouteille  assure  que  dans  certaines  contrées 
peu  boisées,  telles  que  le  Bugey,  jusqu'à  la  hauteur  de 
Nantua ,  les  rossignols  sont  fort  rares.  11  ne  s'ensuit  pas 
que  la  France  soit  privée  de  rossignols  comme  le  Bugey. 

D'un  autre  côté ,  si  la  diminution  de  certaines  espaces 

est  incontestable,  la  diminution  de  quelques  autres  peut 

n'être  qu'apparente-  Partout  en  effet  où  la  population  s'est 

accrue  depuis  cinquante  ans ,  il  suFlit  qu'une  espèce  soit 

(')  IHnison  rustique  du  XiX"  liérte,  1. 1,  p.  553. 
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demearée  stationnaire  pour  qu*on  la  croie  plus  rare,  et 
peat-ètre  la  dirûînuCion  des  rouj^es-f^orges ,  dont  on  se 
plaint  en  Lorraine,  tient-elle  uniquement  à  la  multiplica- 
tion des  consommateurs. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer  quels  peuvent  être 
les  services  que  les  oiseaux  sont  aptes  à  rendre  à  Técono- 
Qiie  rurale  ou  forestière. 

Depuis  un  grand  nombres  d'années,  les  chenilles  ont 
fait  de  grands  ravages  dans  la  végétation.  Les  remèdes 
contre  ce  mal  ont  été  nuls  dans  la  plupart  des  cas,  insuf- 
fisants dans  les  autres.  De  ce  que  certains  oiseaux  détrui- 
sent des  chenilles,  on  a  induit  que,  s'il  existait  un  plus 
grand  nombre  de  ces  oiseaux,  la  multiplication  des  che- 
nilles cesserait  d'avoir  lieu  dans  la  même  proportion.  Cette 
croyance  est  vraie  au  fond  ;  mais  il  s'y  mêle,  comme  à  l'é- 
gard de  tons  les  maux  dont  le  remède  direct  n*est  pas 
connu,  quelque  nuance  de  superstition  que  nous  voulons 
d'abord  mettre  à  Técart. 

II  est  bien  vrai  qu'on  a  vu  dans  ces  dernières  années , 
quelques  espèces  jusqu'alors  inconnues  se  naturaliser,  en 
quelque  sorte,  spontanément  dans  un  pays.  Nous  citerons 
entr'autres  celle  du  puceron  lanigère  si  funeste  aux  pom- 
miers qui,  après  s'être  montré  dans  les  départements  de 
la  Manche  et  du  Calvados,  a  envahi  finalement  toute  la 
Normandie.  De  toutes  parts,  on  s'est  formé  l'opinion  que 
les  insectes  causent  de  notre  temps  plus  de  ravages  qu'au- 
trefois. Or,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  longues  recher- 
ches pour  acquérir  la  conviction  qu'à  des  époques  où  l'on 
n'avait  aucunement  remarqué  de  diminution  dans  le  nom- 
bre des  oiseaux,  on  se  plaignait  de  Tabondance  des  insec- 
tes aussi  vivement  qu'aujourd'hui. 

«    Les   chenilles,  disait  la  Poix  de  Freminville,  en 


•  1775(i\  ont,  dqiuis  nombre  d'annics.  fait  desdégftu 

>  AonnanU,  en  nuDgeant  les  fotniea  et  les  boatona  de 

■  tons  In  arbres  fraitien.  buisamu,  bois  et  foréta,  ce 

■  qai  a  fait  des  perles  immeiues.  ■ 

Le  Parlement  de  Paris  avait  rendu,  le  4  fiëvricr  1732,  un 
arrêt  contenant  pour  la  deslruction  des  chenilles,  des 
prescrîptHHM  que  b  loi  du  26  ventôse  an  4,  encore  en  vi- 
l^nenr,  n'a  fait  que  reproduire  à  peu  près  teiluelleroent. 
Suivant  le  pn^ambule  de  eet  arrêt,  a  la  quanlilédes  cbe- 

>  nilles  qui  avaient  dépouille,  l'aDoée  précédeoie,  presque 

■  tous  les  uhres  de  leurs  feuilles  et  qui  avaient  aussi  en- 

>  dommage  les  fîrnits,  hisatt  craindre  dans    plusieurs 

>  provincea  ooe  perle  nonvelle  pins  considérable  par  le 

■  nombre  de  toiles  ou  bourses  dans  lesquelles  les  œufs  de 

■  ces  insectes  étaient  renfermés  :  ces  toiles  paraissaiat 

>  sur  les  arbres,  haies  oa  buissons,  dans  uneqoantité  n 

■  supérieure  à  celle  de  l'année  précédente,  que  tout  le 

>  mondecDnvenaîtqu'onn'eaavsitjamaisvnnneti grande 
s  abondance;  ce  qui  paraissait  causer  beauconp  d'inqnié- 
B  ludes  dans  différenles  provinces  par  rapport  aux  fruits 

»  de  la  terre "  —  Le  fléau  se  renouvela  ;  car  six  ans 

aprts.  le  lieutenant-général  de  police  au  Châlelet  rendant, 
le  16  mai  1738,  un  jugement  de  cundamnalion  contre 
plusieurs  habitants  de  la  banheue  de  Paris  qui  avaient  né- 
gligé d'Ëcheniller,  disait  que  la  plupart  des  arbres  et  des 
haies  étaient  couverts  de  nids  de  chenilles. 

Les  insectes  ne  causent  nulle  part  autant  de  ravages  que 
dans  les  forêts  et  parlicullËrement  dans  celles  d'arbres  ré- 
sineux. On  lit  dans  la  Description  du  genre  pin,  par  A.-B. 
Lambert,  que  des  forêts  de  pins  de  près  de  dix  lieues  de 
longueur  ont  été  loialement  détruites  par  la  larve  delà 
(')  Dictionnaire  ou  Traite  de  la  Police  générale,  io-S». 
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phalœna  monacha  de  LioDé.  Suivant  Latreille  ('),  ce 
sont  principalement  les  insectes  appelés  bostriches  que  Ton 
doit  redouter  pour  ces  sortes  de  forêts.  Ils  s'attaquent  aux 
bois  de  pins  et  de  sapins  rouges,  jamais  aux  arbres  à 
feuilles  rondes.  Pendant  Thiver,  ils  séjournent  dans  Tinté- 
rieur  des  écorces  et  pénètrent  dans  le  bois  en  le  rongeant. 
Chaque  femelle  pond  soixante  à  quatre-vingts  œuf^;  de 
chaque  œuf  il  sort  une  larve  en  forme  de  ver  qui ,  partant 
de  sa  niche,  s*avance  en  serpentant  et  construit  une  gale- 
rie; puis  la  larve  se  change  en  nymphe;  enfin  le  bostriche 
devenu  insecte  parfait  dévore  tout  ce  qui  est  encore  resté 
entre  le  bois  et  la  partie  dure  de  Técorce  intérieure  et  se 
perce  une  issue  au  jour.  On  assure  qu'il  peut  se  rencontrer 
dans  un  seul  arbre  jusqu'à  80,000  larves  de  cette  espèce. 
Latreille  rapporte  des  témoignages  desquels  il  résulte  que 
pendant  le  XYll*"  et  le  XVllh  siècles,  des  forêts  entières 
en  Allemagne  ont  été  dévorées  par  ce  genre  d'insec- 
tes. Vers  1780,  ce  fléau  se  manifesta  dans  les  forêts  du 
Hartz  :  trois  ans  après,  on  comptait  dans  ce  seul  pays  plus 
d'un  million  et  demi  de  troncs  de  sapins  absolument  séchés 
sur  pied.  Le  ravage  recommença  en  1790;  vers  1796,  il 
n'avait  épargné  qu'un  bien  petit  nombre  des  lieux  ancien- 
nement riches  de  sapins.  Baudrillarl  rapporte  (^}  qu'en 
18i0,  la  forêt  de  Tannesbuch ,  située  dans  le  département 
de  la  Roër,  peuplée  de  pins  sauvages  et  d'une  conte- 
nance de  près  de  200  hectares,  fut  entièrement  dévorée 
par  des  bostriches;  un  décret  de  1813  prescrivit  d'abattre 
entièrement  cette  forêt,  d'enlever  les  bruyères,  de  brûler 
les  racines,  écorces,  menues  branches,  ramilles,  bois  gi- 
sants, mousses  et  feuilles,  et  enfin  de  repeupler  la  forêt 

0)  Histoire  des  Insectes  î^mni  suite  à  V Histoire  naturelle  ^t 
BufFon,  édition  de  Sonnini. 
(*)  Dictionnaire  des  Forêts^  article  Insectes, 


'en  toutes  autres  essences  que  celles  des  arbres  résineui. 

On  aurait  peine  à  MiuleDir  avec  quelque  vraisemblance 
que  les  oiseaux  auraieul  pu  prévenir  ou  empêcher  ces  im- 
menses dévaHiaiiuns. 

La  multipIicalioD  presque  incroyable  des  insectes  dans 
certaines  années  et  leur  anéanlissemenl  tiennent  princrpa- 
leinent  à  un  concours  de  clrcunslances  atraosphëriqiies 
qni  ne  se  reproduit  qu'à  des  imervalles  plus  ou  moins 
dol^Dés.  Si  le  printemps  a  commencé  sous  l'influence 
d'une  température  douce  qui  ait  fait  sortir  les  chrysalides 
et  les  larves  de  leurs  retraites  et  les  insectes  de  leurs  co- 
ques, une  pluie  froide  survenant  tout  i  coup  et  surpre. 
nant  ces  insectes  dans  leur  étal  de  faiblisse  en  fera  dispa- 
raître, pour  ainsi  dire,  l'espèeepour  le  reste  del'année:  les 
larves  des  bustriches  périssent  par  millions  lorsqu'une  tem- 
pérature défavorable  les  surprend  dans  leur  état  de  nym- 
phes, parce  qu'alors  elles  sont  très-sensibles  aux  froids  ri- 
}(Oureus.  Lorsque,  au  contraire,  la  tenijwraiure  favorise 
|)endant  plusieurs  mois  sans  inlerruptioa  la  reproduction 
des  insectes,  le  nombre  en  devient  tel  que  pour  détruire 
ceux  d'une  province ,  il  ne  suffirait  pas  de  tous  les  oiseaux 
d'un  empire.  (Test  un  fait  qui  se  retrouve  dans  l'histoire  de 
(onles  les  espèces  d'insectes,  qu'en  certaines  années  ils 
multiplient  à  l'excès,  et  que  l'année  suivante  ils  sont  ré* 
duîts  au  nombre  ordinaire. 

Il  nous  reste  à  déterminer  dans  quelle  proportion  réelle 
ta  destruction  des  insectes  peut  être  due  aui  oiseaux. 

La  nourriture  que  chaque  espèce  d'animaux  recherche 
est  naturellement  en  rapport  avec  les  besoins  de  son  orga- 
nisation. Or,  chez  les  uiseaux,  ainsi  que  Buffon  l'a  fait  ob- 
server, le  sens  du  goât  est  presque  nul  ou  du  moins  fort 
inférieur  â  celui  des  quadrupèdes,  au  point  qu'ils  ne  jugent 
);uère  des  saveurs  et  qu'ils  sont  assez  iodiftîËreDts  sur  le 
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cboix.  De  là  vient  que  la  plupart  ODt,  iodépeDdamment  de 
leur  nourriture  habituelle,  des  ressources  accessoires  d'a- 
limentation qui  sont  différentes  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux. 

Les  espèces  omnivores  offrent  l'exemple  le  plus  remar- 
quable de  cette  aptitude  pour  ainsi  dire  indéterminée  de 
Tappétit  des  oiseaux. 

Les  espèces  carnivores  Font  principalement  leur  nourri^ 
ture  de  mammifères  et  de  poissons;  mais,  parmi  ces  es- 
pèces, celles  de  petite  taille  y  joignent  des  insectes. 

Les  granivores,  de  même  que  les  insectivores,  ne  sont 
pas  astreints  d*une  manière  absolue  à  un  seul  genre  d'ali- 
ments; ils  en  changent  selon  les  saisons.  Pour  les  frin- 
gilles,  telles  que  pinsons,  linottes,  bouvreuils,  les  semen- 
ces farineuses  sont ,  en  automne  et  en  hiver,  la  base  de  la 
nourriture.  Au  printemps,  les  linottes  s'attaquent  aux 
boutons  des  tilleuls  et  des  peupliers,  les  bouvreuils  se 
jettent  sur  les  bourgeons  des  pruniers  et  il  n'est  aucun 
des  oiseaux  granivores  qui  ne  prenne  un  grand  nombre 
d'insectes,  surtout  dans  l'époque  de  la  reproduction. 

Les  fauvettes,  les  rouges-gorges,  après  avoir,  pendant 
la  belle  saison ,  recherché  exclusivement  les  vermisseaux  et 
les  insectes,  se  mettent,  dans  l'automne,  à  manger  aussi 
des  fruits  de  ronces,  des  raisins  dans  les  vignes  et  des 
alises  dans  les  bois.  Les  grives  et  les  merles  qui ,  dans  le 
printemps  sont  grands  mangeurs  d'insectes,  deviennent 
en  automne  avides  de  toutes  espèces  de  baies  et  grands 
ravageurs  de  raisins. 

Chez  tous  les  animaux,  la  nature  des  appétits  comme  la 
direction  des  instincts  se  révèle  par  des  caractères  exté- 
rieurs :  chez  les  oiseaux  la  conformation  du  bec  est  le  plus 
important  de  ces^caractères.  . 


■  Le  bec,  dil  Ituffoo  (>},  eut  Foi^aoe  principal  des 

■  oiseaai  et  daqael  dépend  l'exercice  de  icar  force,  dt 
B  leur  industrie  et  de  la  plupart  de  leurs  facultés  ;  le  bec 

■  qui  est  i  la  fois  poar  eui  la  boacbe  et  la  main,  l'amM 
•  pour  attaquer,  rinstrument  poor  saisir,  doit  par  con- 
»  séqnent,  être  la  partie  de  leur  cori)s  dont  la  coofurma- 

>  lion  influe  le  plus  sur  leur  in^iinct.  el  décide  lii  néces- 

>  tilé  de  la  plupart  de  leurs  liabilude^.  c 

Chez  les  rapaces,  un  bec  cntcliu  el  quelqueFui»  denté, 
retient  et  déchire  la  proie  que  des  ongles  robustes  ont 
saisie.  Le  bec  du  corbeao  fort,  droit  et  (ermiaé  pur  une 
pointe  en  forme  de  coin,  tenaille  et  déchire  en  Umbeaus 
les  chairs  potréBées,  ou  retoaroe  et  laboure  la  terre  à  la 
manière  d'un  soc. 

I«  bec  de  la  cigogne  très-long  et  droit  e«t  Fait  pour 
saisir  les  reptiles;  celui  du  héron,  long,  tinement  dcotclé, 
tranchant  par  1rs  bords,  retient  le  poisson  en  idissant  une 
empreinte  sur  le  poli  de  ses  écailles;  celui  de  rbuttrier, 
allongé,  robuste,  taillé  en  ciseaui  par  les  côtés,  ouvre  les 
coquil1a);cs  bivalves  el  en  extrait  le  poisson;  celui  des 
canards,  large,  épais,  aplati,  sillonné  régnlièremeutsurses 
bords,  ramasse  avec  une  égale  facilité  les  verniisseaui  et 
les  petits  poissons- 
Les  autres  échassiers,  tels  que  courlis,  barges,  cheva- 
liers, bécasseaux,  bécasses,  dont  le  bec  n'est  ni  assez  fort, 
ni  assez  tranchant  pour  s'emparer  des  poissons  et  des  rep- 
tiles, ont  pour  nuurrilure  des  vers  et  des  petits  mollus- 
ques :  leur  bec  long,  grêle;  flexible,  et  dont  l'exlrémité 
quelqucFois  amollie  semble  pourvue  de  sensibilité,  est  des- 
tiné à  fouiller  dans  les  terres  molles,  les  vases  et  les  limons. 
La  forme  do  bec  n'est  pas  moins  caractéristique  dans 
le*  esi)èces  seminivores  et  granivores.  On  comprend  que 
(')  Anicledu  Macareux. 
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chez  le  bec-croisé  des  pins,  deux  mandibules  croisées 
rune  sur  l'autre  et  terminées  par  des  pointes  recourbées, 
sont  des  ciseaux  excellents  pour  enlever  l'écorce  écailleuse 
des  pommes  des  pins  el  en  extraire  la  semence. 

Le  gros-bec,  le  bouvreuil  munis  d'un  bec  robuste,  com- 
primé à  la  pointe  et  bombé  sur  les  côtés,  ne  sont  pas  em- 
barrassés pour  ouvrir  le  fruit  de  Talisier  ou  du  cerisier, 
et  s'emparer  de  Tamande  en  rejetant  Tenveloppe.  Le  bec 
tranchant  du  pinson  dépouille  aisément  de  son  péricarpe 
la  graine  du  chènevis  ou  de  Tavoine;  le  bec  conique  des 
bruants,  le  bec  cylindrique  un  peu  arqué  des  alouettes 
sont  très-propres  à  recueillir  les  semences. 

Parmi  les  insectivores,  la  variété  des  moyens  n'est  pas 
moins  bien  appropriée  aux  résultats- 

Chez  le  torcol,  c'est  la  langue  et  non  le  bec  qui  recueille 
la  nourriture.  Cette  langue  enduite  d'une  salive  gluante 
et  mielleuse,  étalée  comme  un  ver  de  terre  le  long  d'un 
sillon,  sur  la  branche  d'un  arbre,  au  bord  d'une  fourmi- 
lière est  retirée  bientôt  chargée  de  fourmis. 

Le  pic,  destiné  à  vivre  principalement  d'insectes,  çst 
cependant  pourvu  d'un  bec  très-long  et  dur  dont  les  man- 
dibules se  terminant  chacune  en  pointe  par  l'extrémité  et 
taillées  par  les  côtés  en  biseau,  fout  le  double  office  d'un 
coin  très-fort  et  d'un  ciseau  tranchant.  Le  pic,  en  frappant 
à  coups  redoublés  sur  l'écorce  des  arbres,  non-seulement 
fait  remuer  ou  sortir  les  insectes  cachés,  mais  il  agrandit 
Touverture  étroite  du  trou  dans  lequel  rmsecte  se  forme, 
puis  sa  langue  longue  et  visqueuse  comme  celle  du  torcol, 
armée  d'un  pointe  solide  qu'accompagnent  de  petites 
épines  recourbées  en  arrière,  va  se  darder  profondément 
comme  un  harpon  vers  la  larve  et  la  retire  empalée  ou 
engluée. 

Les  autres  insecitvoressont  pourvus  très-dîfKremment. 
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Les  faaveltGS  qai  recueillent  les  mouchei  et  les  venms- 
seaux  eu  sautillant  de  branche  en  branche,  les  rouges* 
gorges,  les  rossignols  ont  le  bec  fin,  grêle,  en  alêne  droite 
ou  quelquefois  un  peu  fléchie. 

Quant  aux  hirondelles,  aux  martinets  et  aux  engoule- 
vents, leur  bec  court,  mince,  plat  et  sans  force  est,  pour 
ainsi  dire,  impropre  à  rien  saisir.  Mais  ce  bec  fendu  jus- 
que près  des  yeux  demeure  ouvert  pendant  qu  ils  volent 
et  leiu*  proie  ailée  s'y  engloutit  sans  que  la  rapidité  de  leur 
vol  en  soit  ralentie. 

Rien  n'est  plus  incontestable  que  Tefficacité  des  oiseaux 
purement  insectivores  pour  délivrer  l'homme  des  persécu- 
tions des  insectes.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
laisser  parler  Buffon  lui-môme  :  «  Sans  le  secours  de  ces 
9  oiseaux,  dit-il,  Thomme  ferait  de  vains  efforts  pour 
»  écarter  les  tourbillons  d*insectes  volants  dont  il  serait 
»  assailli;  comme  la  quantité  en  est  innoad>rable  et  lewr 
»  pollulation  très-prompte>ils  envahiraient  notredomaine, 
»  ils  rempliraient  lair  et  dévasteraient  la  terre,  si  les 
»  oiseaux  n  établissaient  pas  Téquilibre  de  la  nature  vi- 
»  vante  en  détruisant  ce  qu'elle  produit  de  trop.  La  plus 
»  grande  incommodité  des  climats  chauds  est  celle  du 
»  tourment  continuel  qu'y  causent  les  insectes;  l'homme 
»  et  les  animaux  ne  peuvent  s  en  défendre:  ils  les  attaqueut 
»  par  leurs  piqûres,  ils  s'opposent  aux  progrès  de  la  cul- 
»  turc  des  terres  dont  ils  dévorent  toutes  les  productions 
»  utiles;  ils  infectent  de  leurs  excréments  ou  de  leurs  œufs 
0  toutes  les  denrées  que  Ion  veut  conserver.  Ainsi  les  oi- 
D  seaux  bienfaisants  qui  détruisent  les  insectes  ne  sont 
»  pas  assez  nombreux  dans  les  climats  chauds  où  néan- 
»  moins  les  espèces  sont  très-multipliées.  Et,  dans  nos  pays 
»  tempérés,  pourquoi  sommes-nous  plus  tourmentés  des 
>  mouches  au  commencement  de  Tautonme  qu'au  milieu 
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0  de  Tété  ?  Pourquoi  voit-on ,  dans  les  beaux  jours  d'oc- 
»  tobre,  Tair  rempli  de  myriades  de  moucherons?  C'est 
»  parce  que  tous  les  oiseaux  insectivores,  tels  que  les  hi- 
»  rondelles,  les  rossignols,  les  fauvettes,  les  gobes-mou- 
•  ches,  etc.,  sont  partis Ce  petit  temps,  pendant 

>  lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat,  suffit  pour 
9  que  les  insectes  nous  incommodent  par  leur  multitude 

>  plus  qu'en  aucune  autre  saison.  » 

Les  espèces  qui  peuvent  être  utiles  aux  récoltes  et  aux 
fruits  de  la  terre  offrent  beaucoup  de  variétés. 

U  n*en  est  pas  qui  rendent,  selon  nous,  plus  de  services 
que  les  grimpereaux,  les  pics,  les  mésanges  qu'on  voit 
grimper  le  long  des  arbres,  à  la  recherche  des  insectes 
qui  y  sont  attachés.  Beaucoup  d'insectes  à  étuis  écailleux, 
les  capricornes,  les  cerfs- volants,  les  priones  et  ceram- 
byx,  surtout  la  chenille  de  la  phalène,  appelée  cossus  ou 
perce-bois >  pratiquent  dans  l'écorce  ou  dans  la  substance 
même  des  arbres  des  cavités  fisluleuses  où  l'eau  séjourne 
et  pourrissant  les  fibres,  occasionne  ces  plaies  qui  rendent 
le  plus  bel  arbre  défectueux.  Si  les  oiseaux  ne  peuvent 
détruire  qu'en  faible  partie  certains  insectes  qui ,  comme 
les  bostriches,  se  multiplient,  dans  quelques  circonstances, 
presque  à  l'infini,  ils  sont  certainement  d'une  grande 
efficacité  pour  la  destruction  des  espèces  que  nous  venons 
de  citer  et  dont  la  production  nest  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  féconde. 

Nous  lisons  dans  Recueil  de  la  Décade  philosophie 
que{}),  qu  en  1798  les  forêts  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg 
furent  attaquées  d'une  mortalité  générale  par  suite  de  la 
multiplication  extraordinaire  d'un  lépidoptère  qui  ron- 
geait la  substance  intérieure  des  arbres.  Les  naturalistes 
et  forestiers  experts  attribuèrent  cette  multiplication  à  la 

(')  An  IX,  3<>  trimestre. 
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disparition  totale  de  qudquet  espèces  de  pics  et  de  mé- 
sanges qae«  depuis  quelques  années  «  les  chasseurs  ne 
voyaient  plus  dans  les  Forêts. 

Dans  le  département  du  Var  où  les  oliviers  se  trouvent, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  un  déplorable 
état,  le  Conseil  général  exprimait.  Tannée  dernière,  l'opi- 
nion qu^on  ne  parviendrait  à  délivrer  ces  arbres  précieux 
des  insectes  qui  les  rongent,  qu'en  interdisant  la  chasse 
aux  petits  oiseaux.  En  efFet ,  parmi  les  vingt  espèces  din- 
sectesqui  s'acharnent  contre  l'olivier,  le  plus  terrible  de 
ces  ennemis  est  une  petite  chenille  qui  cause  la  chute  des 
olives  avant  leur  maturité.  Elle  s'introduit  dans  leur  noyau, 
ronge  l'amande  et  en  sort  vers  la  fin  d'août  par  une  ouver- 
ture pratiquée  près  du  pédicule,  puis  elle  se  laisse  glisser 
à  ferre  au  moyen  d'un  fil.  C'est  pendant  qu'elle  est  sos^ 
pendue  à  ce  fil  que  les  oiseaux  la  saisissent. 

Il  est  un  moyen  que  les  laboureurs  emploient  pour  pur- 
ger les  terres  des  larves  qui  les  infestent  :  ils  les  retournent 
par  un  labour  en  automne  avant  les  gelées  ou  en  hiver 
pendant  les  dégels,  moments  pendant  lesquels  le  Froid 
n'oblige  pas  ces  larves  à  s'enFoncer  proFondément  dans  la 
terre.  Lps  corneilles,  les  bergeronnettes,  les  lavandières, 
les  traquets  viennent  se  précipiter  avec  avidité  sur  cette 
proie  au  Fur  et  à  mesure  qu'elle  est  mise  à  découvert  par  la 
charrue. 

On  ne  peut  pas  recourir  au  même  expédient  pour  les 
semis  et  les  plantations  des  pépinières  ou  des  bois  dont  les 
larves  des  tipules  mettent  à  nu  les  racines  :  ce  sont  les  hi- 
rondelles qui,  saisissant  en  l'air  Tinsecte  parfait,  prévien- 
nent les  destructions  que  la  la  larve  pourrait  Faire. 

Lorsque  des  bandes  de  pluviers  et  de  vanneaux  sont  ve- 
nues s'abattre  dans  un  champ  de  blés  verts,  ou  des  bandes 
de  litornes  dans  une  prairie  humide  à  la  suite  d'une  pluie^ 
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il  y  reste  peu  de  ces  limaces  si  Funestes  aux  jeunes  plantes 
eC  même  aux  fruits  ou  de  ces  vers  de  terre  qui  bouleversent 
par  leurs  galeries  souterraines  les  semis  des  plantes  déli- 
cates. Les  étourneaux  et  les  bergeronnettes  courant  à  la 
suite  des  troupeaux,  les  délivrent  des  taons,  des  asiles,  des 
stomoxes,  des  mouches  et  autres  insectes  qui  les  tourmen- 
tent. Pendant  que  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  détrui- 
sent la  courtillëre,  cet  insecte  le  plus  grand  de  nos  con- 
trées qui,  formant  des  sillons  entre  deux  terres,  coupe  les 
racines  des  végétaux;  on  voit  les  petits  oiseaux  à  bec 
pointu  enlever  les  pucerons  et  les  punaises  qui  sucent  les 
végétaux  et  les  font  languir,  les  chenilles  qui  percent  et 
dévorent  les  boutons  des  arbres  commençant  à  grossir  ou 
dévastent  nos  légumes,  les criocères  et  gribourisqui  dé- 
pouillent de  leurs  feuilles  les  arbres  et  les  plantes,  lecha- 
rençon  qui  infeste  le  blé ,  les  pois,  les  lentilles  et  les  diver- 
ses substances  légumineuses.  Les  mésanges  s'emparent  des 
œufs  d'insectes  disposés  autour  des  petites  branches 
d^arbres  en  forme  d'anneaux  et  de  spirales;  les  chardon- 
nerets déchirent  les  nids  de  la  chenille  commune  et  de  la 
livrée  si  redoutée  des  cultivateurs. 

Le  roitelet  lui-même  si  petit  détruit  beaucoup  de  menus 
insectes  et  de  vermisseaux,  soit  qu'il  les  altrappe  volants 
dans  Tété,  soit  que  dans  Thiver  il  les  saisisse  dans  les  ger- 
çures des  écorces,  engourdis  ou  â  demi-morts. 

Le  rossignol,  le  rouge  gorge,  le  pinson  et  le  verdier 
sont  de  redoutables  ennemis  des  chenilles.  Mais  peut-être 
faut-il  placer  en  tète  de  ces  ennemis  le  moineau  vorace, 
qui,  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  lorsqu'il  ne 
trouve  ni  fruits  ni  graines  pour  se  nourrir,  et  qu'il  a  be- 
soin d'élever  sa  famille,  se  livre  ù  l'extermination  des 
papillons ,  moucherons ,  vers  et  chenilles. 

Il  est  reconnu  que  beaucoup  d'oiseaux  granivores  ne 
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peuvent  vivre  que  dinsectes  dans  les  premiers  temps  de 
leur  existence;  les  jeunes  cailles,  les  jeunes  perdrix,  les 
jeunes  foisans  ne  pourraient  en  être  privés  sans  périr. 

Quand  le  bouvreuil ,  la  mésange ,  le  pinson ,  épluchent 
sur  les  arbres  le  bouton  à  fruit  et  le  calice  des  fleurs,  c*est 
un  dommage  et  un  acte  de  destruction  qu'ils  semblent  com- 
mettre. Cependant  ils  ne  dévorent  pas  les  bourgeons.  Ce 
quHsvy  cherchent ,  n'est-ce  pas  plutôt  Tinseete  qui  biéilfôt 
grandissant  aurait  fait  tomber  le  Fruit  avant  sa  maturité? 

Quelque  avérés  que  soient  là  plupart  de  ces  faits,  bon 
nombre  de  circonstances  pourront  encore  laisser  des  dou- 
tes dans  Tesprit  de  l'observateur  attentif. 

Il  est  bien  peu  d'animaux  qu*on  puisse  détruire  avec  la 
certitude  entière  quils  ne  sont  pas  les  destructeurs  utiles 
d'animaux  plus  nuisibles  qu'eux. 

Certains  oiseaux  purgent  la  terre  des  reptiles;  mais  cer- 
tains reptiles,  tels  que  les  lézards  et  les  grenouilles,  dévo- 
rent des  chenilles  et  diverses  chrysalides. 

Le  guêpier  détruit  les  [;uèpes,  fort  nuisibles  aux  raisins 
et  aux  fruits  fondants,  qu'elles  livrent  à  Tiovasion  des 
mouches  et  des  divers  insectes;  mais  les  guêpes  détruisent 
beaucoup  de  jeunes  chenilles,  quelles  emportent  dans  leur 
nid  pour  en  faire  la  pâture  de  leurs  larves. 

Parmi  les  mouches  que  les  oiseaux  dévorent,  quelques- 
unes  détruisent  les  iusectes  nuisibles  aux  bois. 

Les  grosses  chenilles  n'ont  pas  d  ennemis  plus  acharnés 
ni  plus  redoutables  que  les  punaises  des  bois  et  des  jar- 
dins ,  qui  les  sucent  et  les  dévorent  ;  ces  punaises  devien- 
nent la  proie  de  divers  oiseaux. 

Les  existences  ont  été  distribuées  dans  la  nature  de 
manière  qu'elles  se  fissent  équilibre  par  les  obstacles 
qu'elles  apportent  réciproquement  à  leur  multiplication , 
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qui  serait,  eu  quelque  sorte,  illimitée  pour  chacune  des 
classes  d'êtres,  si  elle  demeurait  isolée. 

L*homme,  sans  détruire  cet  équilibre,  cherche  à  eo  mo- 
diier  les  conditions  de  manière  à  comprimer  les  puis- 
sances  extérieures  qu'il  redoute  et  à  favoriser  l'action  de 
celles  qui  lui  sont  soumises.  Parmi  les  espèces  animales,  il 
cherchée  détruire  les  unes  et  il  s'étudie  à  multiplier  les 
autres.  Mais  la  nature  lui  a  imposé  des  limites  qu'il  ne 
saurait  dépasser  sans  inconvénient  pour  lui-même. 

Cest  ainsi  que  les  esf)èces  d'oiseaux  qui  lui  servent 
d'auxiliaires  contre  les  insectes ,  si  elles  se  multipliaient  â 
rinfiniylui  deviendraient  plus  redoutables  que  les  insectes 
eux-mêmes.  Au  reste,  la  destruction  absolue  des  insectes 
par  les  oiseaux ,  comme  la  multiplication  illimitée  des  oi- 
seaux, sont  deux  résultats  également  impossibles.  Les 
insectes  étant  totalement  détruits,  nombre  d'espèces 
d'oiseaux,  privées  de  nourriture,  disparaîtraient.  S'il  est 
bon  qu'il  existe  des  oiseaux  pour  détruire  des  insectes ,  il 
est  indispensable  qu'il  existe  des  insectes  pour  nourrir  les 
oiseaux. 

Le  problème,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
consiste  dans  une  comparaison  à  faire  entre  un  mal  pré- 
sent, connu,  déterminé,  et  un  avantage  futur,  éventuel, 
et  qu'on  ne  saurait  déterminer  avec  exactitude. 

Un  agronome  anglais^  Bradley,  a  prétendu,  d'après 
des  observations  qui  lui  étaient  personnelles,  que,  dans  le 
temps  des  couvées,  un  couple  de  moineaux  détruit  envi- 
ron 40  chenilles  par  heure  et  420  par  jour.  Ce  calcul  étant 
admis,  il  reste  à  éclaircir  un  point  nécessairement  obs- 
cur, qui  est  de  savoir  si  cette  destruction  de  chenilles 
compense  les  dégâts  que  ce  couple  de  moineaux  et  sa 
famille  exerceront  sur  les  fruits  mûrs  et  dans  les  moissons. 

Il  est  également  mal  aisé  de  décider  si  les  larves  de 
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lianneloDit  recueillies  en  antanne  par  les  corneille*  came- 
raicQt  dans  1rs  racines  des  plantes,  ou  plus  tard  les  bia- 
npliiDS  eux-mèines  dans  tes  forttt  dont  ils  dévoreraient  les 
Feuilles,  plas  on  moins  de  donamaf^es  que  les  comeilcs 
D'en  cansent  dans  les  seniailles ,  en  déierrant ,  mènw  sans 
les  dérorer,  les  faînes  de  pois,  de  haricots ,  de  vesce  oo 
de  blé  ;  si  la  quantité  d'insectes  détruits  an  printemps  ptr 
les  grives,  merles  et  étoameaui  peat  balancer  la  quantité 
de  raisins  et  d'olives  qu'ils  dévorent  en  automne  ;  si  les 
«loueltes,  en  détruisant  les  insectes  ou  les  semeaGci  de 
plantes  agrestes  qui  étouFfent  nos  blés  et  infîestcnt  nos 
potagavde  leurs  produits  inutiles  ou  nuisibles,  niideot 
plus  de  services  qn  elles  ne  commettent  de  d^ts  en  dé- 
vorant \ts  bonnes  graines  dans  le  temps  de  la  motsaon, 
en  détruisant  les  blés  verts ,  en  arrachant  dans  les  lerr» 
ensemencées  les  graines  dont  la  racine  est  encore  tréie  et 
peu  pivoianle. 

Les  jugements  que  l'on  pent  porter  au  sqjet  des  qualités 
utiles  on  nuisibles  des  oiseaux  se  diversifient  selon  les 
temps  et  sdon  les  lieui ,  et  il  nous  a  semblé  que  l'on 
était  plus  préoccupé  dans  le  nord  de  la  France  des  ser- 
vices que  rendent  les  espèces  insectivores,  dans  le  midi 
des  dommages  que  causent  les  espèces  granivores  et  Fru- 
givores. 

Pour  clublir  les  bases  des  mesures  administratives  qui 
pourront  concerner  les  oiseaux,  nous  c^mellroos  le  vœu 
que,  dans  les  diverses  régions  de  la  France,  un  s'occupe  à 
reconnaître  et  à  conslaler  quelles  sont  les  manières  de 
vivre  des  différentes  espèces  selon  les  lieux,  les  cultures  et 
les  saisons.  Ces  recherches  pourraient  être  utilement  re- 
commandées aux  sociétés  d'agricullure ,  dont  la  plupart 
des  membres  sont  bien  placés  pour  observer. 
Dans  l'espoir  de  Faciliter  l'étude  de  cette  question,  nous 
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avons  composé,  d'après  les  ornilholo{;is(e$  français,  le 
tableau  placé  ci-dessous,  indiquaut  |K)ur  chaque  oiseau 
les  êtres  ou  les  productions  dont  il  se  nourrit.  Sans 
nous  préoccuper  des  classifications  scientifiques,  nous 
avons  groupé  les  espèces  de  la  manière  qui  nous  a  paru 
la  plus  conforme  à  notre  dessein.  Cette  division  des  oi- 
seaux, tirée  de  leur  manière  de  vivre  ou  de  la  différence  de 
leur  nourriture,  n'a  été  admise  que  secondairement  dans 
les  systèmes  de  classification.  Buffon  a  fait  voir  qu'elle 
pèche  nécessairement,  comme  trop  exclusive,  et  nous 
n*ignorons  pas  que  beaucoup  d'objections  peuvent  s'a- 
dresser dans  les  détails  à  l'application  que  nous  en  avons 
faite.  Cétait  néanmoins  le  seul  mode  d'énumération  qui 
pût  convenir  à  l'objet  que  nous  nous  proposions ,  et  ce 
lableau  n'est,  à  nos  propres  yeux,  qu'un  essai  pouvant 
servir  de  point  de  départ  à  des  observations  locales. 


Corbeau  noir. 


GOIIIIIILLB  «OIRE. 


OMNIVORES. 

Toute  nourritare;  aDÎmaux  vivaDts,  tels  que  jeones 
lièvres,  lapereaux,  petites  perdrix;  ieunes  faisans, 
Jeunes  poules.  Jeunes  canards,  souris,  taupes,  œufs 
de  toute  espèce ,  chairs  plus  ou  mcNns  corrompues, 
insectes,  poissons,  traita  murs  ou  pourris,  plantes, 
vers  et  grains. 

Voirie,  insectes,  vers,  limaçons,  escarbots,  œufs 
d'oiseaux  et  même  petits  oiseaux,  n-ains,  fruits, 
noix,  mulots,  charogne  ;  attaque  les  levrauts  et  les 
lapereaux. 

CoEHsiLLE  MAKTELÉE.  Gralus,  iusoctes^  larves,  limaçons,  grenouilles,  pois- 
sons. Jeune  gibier,  fruits. 

Corbeau  freux.  Vers,  larves  d'insectes,  semences,  petites  racines, 

campagnols,  souris,  chenilles,  hannetons. 

Toute  nourriture  ;  charojgne ,  vers ,  limaçonS|  insec- 
tes et  larves,  œufs  et  leunes  oiseaux,  souns,  mu- 
lots et  même  Jeunes  lapereaux ,  baies  et  bouton» 
d'arbres,  semences  de  légumes,  pois,  fèves. 

Glands,  cerises,  sorbes,  groseilles,  pois,  fèves,  raisins, 
noisettes,  œufs  de  merles,  de  grives,  de  perdrix, 
de  faisans  et  de  cailles.  Jeunes  oiseaux  et  même 
perdreaux. 

Gros  insectes,  sauterelles,  hannetons,  grillons;  œufs 
de  merles,  de  grives,  etc.,  petits  oiseaux;  peliu 
quadrupèdes,  souris,  mulots,  musaraignes,  taupes, 
lézards,  baies. 


Pie. 


Geai. 


Pib-Griècbe. 


'2«  Série,  Tom.   V. 
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...     lit  le>  jcuEws  poaraiD)  et 
1™  Jeunes  htyn». 
Mlmil  beauFflup    in    gOiiïr,  levnuls.    laperriui, 
perdrix,    ceille»;   laiL  quelqueldit  pind  ilc(ll  de 
poules   et  de  caiurds  dani  les  méûirtei;  mulaU, 

Eu  été,  olseaui  iquotlques,  jeunes  poules  d'eau. 
rlles,  bécassine*,  ranarîts  ;  au  printemps  et  en  *u- 
UMbue,  Cflilko,  pordrii,  alsiielie^  grenouilles,  poi»- 

Péllls  mimmiltres  rongeurs,   raut.  souris,  taupes. 


>ll^-DlIC ,    CaiT-    Délnii 


pepu,  grenouille  crapauds,  scarabée). 
Petits  rongeurs,  souris,  mulols,  taupes,  campagnob. 
reptile*,  petila  (Hieaui,  cigales,  griUons,  phàwnes 
et  autres  insecles  crépusculaire*. 
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ClCOGME. 

Grue. 

IlÉRO!(. 


Flamaht. 

HCITEUR. 
BlHO&KAU. 

Harlx. 

CORMORA!!. 

Hirondelle  de  mer. 

Mouette. 
Stercoraire. 

PiTREl. 

Macareux. 
Plongeon. 

GRiBE. 

Martin-Pécheur. 

Ctgne  sauvage. 

Canard   sauvage , 
Sarcelle. 


RBPTILITOKKS. 

Greomiilles,  lézards,  couleuvres,  serpents,  poissouf, 
vers,  petits  mammifères,  Jeunes  oiseaux,  insectes. 

Petits  reptiles,  grenouilles,  petits  poissons,  insectes, 
hélices,  graines,  herbes. 

Poissons,  anguilles,  grenouilles,  frai  de  grenouilles, 
rainettes,  lézards,  sangsues,  coquillages,  insectes 
fluviatiles,  vers,  rats  d'eau. 

PISCIVORES. 

Coquillages  bivalves,  frai  de  poisson,  insectes. 

Coquillages  bivalves,  crabes,  étoiles  de  mer,  inseolai 
marins,  vers. 

Petits  poissons ,  grenouilles,  limaçons ,  grillons,  in- 
sectes. 

Toutes  espèces  de  poissons  en  grandes  quantités, 
reptiles  amphibies,  insectes  aquatiques. 

Poissons  en  grandes  quantités,  surtout  les  anguilles. 

Poissons  vivants  ou  morts,  insectes  d'eau,  frai,  vers 
marins,  phalènes  et  autres  papillons  crépuscu- 
laires. 

Poissons  vivants  ou  morts,  frai,  vers,  insectes  ma- 
rins, coquillages  bivalves,  charognes. 

Poissons,  cadavres  de  cétacés,  vers,  mollusques,  œuCi 
d'oiseaux,  charognes. 

Poulpes,  mollusques,  poissons,  chair  de  morse  et  de 
cétacés  pourris,  vers,  insectes. 

Langoustes,  crevettes,  étoiles  et  araignées  de  meiV) 
coquillages,  insectes,  végétaux. 

Poissons  de  mer,  harengs^  petits  merlans,  frai  d'es- 
turgeons et  de  congres,  chevrettes,  insectes,  végé-, 
taux  marins,  vers. 

Petits  poissons,  frai,  coléoptères  aquatiques,  vers, 
algues  et  autres  herbes  aquatiques. 

Petits  poissons,  frai,  insectes  aquatiques,  vers,  sang- 
sues, limaçons,  abeiUes. 

Poissons,  surtout  les  anguilles,  grenouilles,  sangsues, 
limaçons  d'eau,  herbes. 

Petits  poissons^  frai,  coquillages,  vers,  vermisseaux, 
molliûques,  limaçons,  orenouilles,  gantes  aqua- 
tiques, cresson,  cerfeuil  sauvage,  graines  de  joncs, 
lentilles  d'eau. 


CouRAïa. 

OËDICXÈME  criard. 

Bécasse. 

Bécassine. 

Pluvier. 


VERMIVORES. 

Vers,  insectes  terrestres,  menus  coquillages,  limaçons. 

Lombrics,  limaçons,  veniiisseaux,jeunes  ffrenouillefl, 
sauterelles ,  lézards ,  mulots ,  campagnols. 

Vers ,  limaçons ,  petiu  scarabées. 

Vers ,  Kmaçoos  ,  peliu  scarabées  ,  petits  ceqeMItgei. 

Vers  de  terre ,  limaçoBi ,  insectes  d'eau ,  vermis- 
seaux ,  larves ,  plante»  herbacées. 


Kali  D'un. 

Pmlb  d'ud. 
IlLI  M  iintT. 

PODLQIIE. 


Frai  de  grebuuinDB,    »çr3,  'c 

MCIC9  nquiUquei,  mouuhes 
Vcn,  peliu  inlCFles,    frii   de   poisNn, 

«qualii|u«a ,  meDua  coqui1Lo;e«  utilM». 
Yen,  inMctM,  UcucM. 
Van,   vanniiuiiiï ,    uilu  itiMelei    dm 


enniiMiui ,  pedu  bi- 


Vcr« ,  iDWcla ,  llnicons  ,  TtgtUui  «qa*Uqsi 
IiuaclM  ,    pCtlU   UmiEMW,    T^Mii 


pbnlH  iqatuqaM. 


InMwta  iquitlqaei ,  plintcs ,  gniDU ,  T^fiuai 
•quiUquei,  ungiuM. 

BBRBIVORBS-FHUGIVOIIES. 

Scmenca  «  harbM,  paauM  da  bléi  *<ru,  ds 
colui ,  tcèOe ,  TSH»  ,  cUnirét ,  herbe*  leiAw  m 
gluéril,  TtgtUni  ■qatUquei,  ptllu   pohMM, 


BkDitMT  ,    OnTOLtn  ,  Cramcj  (aHn«uic9, 


GRANIVORES. 

inlet ,  jBunei  pousHS  3'liecbM ,  imecln. 


ac  cil  arasa  ,  gnme»  rcsineuie*,  nui ,  amindci 
lendm  ;  iniecln  ,  lirvei  d'inMctet ,  oub  de  lêpi* 
doptires.  petllcs  cheaillin  mim,  pumiMt  oet 
bois ,  ar«lgné«t ,  pelili  hinnelona  ;  place  lei  bour- 
geeni  des  arbru  Iruiifi — 


es,  chenilles. 

_..   __  ,ja,  de  l'iulDe  ■ 

de  fruili ,  bouiveoni  d'arïsrea  ;  itcé 
lien  el  de»  poirlen  pour  i 
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V 


Bootacuiu 
Gros-bxc. 


Vbrdiiii. 

MOINBAU. 
FlIQOKT. 

P1M80M. 

Pniioii  d'Aiuibmiiis. 

LUIOTTB. 

Tamm. 

Chaiiooiimbret. 

Ramier. 

Bmbt. 

tourtbrbllr. 
Faisan. 

PiRDRIX. 

Gaii.l£. 


HlROMDBLLB. 

Martiubt. 
Bngodlevbiit. 

Pk. 


Plusieurs  sortes  de  baies  et  de  graines ,  bourgeons 
du  bouleau,  de  l'auloe ,  du  tremble ,  du  chêne,  du 
roarsaule  ;  boutons  d'arbres  fruitiers. 

Fruits  et  semences  d'arbres  sauvages  ;  graines  de 
sapin,  de  pin,  de  hélre;  s«nences  de  enarme,  de 

Îtlatane  ;  amandes  de  cerises,  de  noisettes,  d'aUxes  ; 
bourgeonne  les  arbres  à  fruits  :  pour  les  jeooM* 
beaucoup  dinsecies  et  de  chrysalides. 

Différentes  graines,  chteoTis;  en  hiver,  baies  de  geniè- 
vre, insectes,  chenilles ,  fourmis ,  sauterelles  ;  pince 
les  bourgeons  des  arbres,  entr'autres  ceux  do  mar- 
saule. 

Semences,  froment,  fruits  mous  et  de  primeur, 
cerises,  raisins,  groseilles.  Jeune  salade,  cbeDiUei, 
sauterelles,  vers,  scarabées,  abeilles  de  ruches. 

Graines,  froment,  surtout  le  millet,  baies  et  froin 
mous,  beaucoup  d'insectes  et  de  chenilles. 

Petites  graines  d'épine  blanche,  de  pavot,  de  bardane, 
de  plantain,  de  rosier,  surtout  faines,  navette,  cbè- 
nevis,  mil,  panic,  avoine  ;  pour  les  Jeunes,  chenilles 
et  insectes. 

Diverses  graines,  surtout  des  faines  ;  se  plaît  à  atta- 
quer les  bourgeons  des  arbres  fruitiers. 

Divers  petits  grains.  Un,  ramber^e,  alpist,  millet,  ra- 
bette,  orge  ;  ébourgeonne  les  tilleuls ,  les  peupliers 
et  les  chênes. 

Semences  de  chanvre ,  d'aulne,  de  lioubkMi,  de  sapin, 
d'orme,  de  ronce,  de  chardon,  de  sencKpon  ;  pince  les 
fleurs  des  ponuniers  et  des  arbres  fruitiers. 

Semences  de  chardon,  graines  de  chicorée  sauvage, 
de  mouron,  de  sen<^on,  de  miUel. 

Graines,  semences,  noix  du  hêtre,  glands  des  grands 
chênes,  jeunes  pousses  des  plantes. 

Grains  de  toute  espèce,  graines  d'arbres  résfaMai, 
glands,  fatnes,  baies  ;  en  temps  de  neige,  feuiUei  de 
choux. 

Toutes  sortes  de  graines  et  de  semences,  chènevis, 
blé  noir,  colxa,  surtout  la  graine  de  ramberge. 

Graines ,  semences,  baies,  bourgeons,  gros  inseetea, 
limaçons,  vers. 

Graines  de  toutes  espèces  de  plantes,  surtout  blé,  sar- 
rasin, millet,  orge,  avoine,  épeauire,  feuilles  tendres 
des  céréales,  gazon,  herbes,  baies  de  genièvre, 
raisins,  vers,  insectes,  chrysalides,  fourmis. 

Toutes  sortes  de  grains ,  blé ,  millet ,  chènevis  , 
herbes  vertes,  beaucoup  d'insectes  et  de  vers  de 
terre. 

INSBCTIYORBS. 

Insectes  ailés  saisis  au  vol. 

Insectes  ailés,  fourmis  ailées. 

Hannetons,  guêpes,  bousiers,  toutes  sortes  de  papil- 
lons et  surtout  les  phalènes. 

Fourmis,  larves  d'iusectei  tels  que  lucanes,  capri- 
cornes, saj>erdes;  abeilles;  en  hiver,  semences, 
noix  et  noisettes. 
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Gouooo. 

TOROOL. 


Gowl-llovcu. 

GeÉMBA. 
PifIT. 

BiftoiKomiaTTi. 
Traquit. 

BorriLBT. 


Diveriiawctei»  iliniillM  vdtaes,  ttmaçoiis,  pJiiW— , 
bamelaBf ,  oolii  d'tôifetai. 

loMctes  et  leara  lanres,  fourmis. 

PttDtiMt  et  ioieotat  de  beit,  larres  et  cocons  ;  quel» 
ques  wnMwee  d'arhtet  rétineax. 

Verodiietax .  CMumlS,  eoitrtiUiret,  frai  de  grenovil- 
les,  chrysalides ,  yats  à  soie,  diTors  insectes  aq«a- 


Mouelies  et  iMvebenNis  saisis  an  vol  ;  quelquefois 
fruits  du  sureau  et  de  la  looce. 

Beaucoup  4e  mépes  et  d'aMHes,  mouches,  oonëM» 
aaiMtefettes.  EawMtoM,  ei^ales  ;  en  hiver,  graines  de 
phmieurs  plantée. 


Insectes,  vermiaMaux,  hanaelons,  sautereBes  ; 
ramée  semenoee,  eurtsvt  la  graine  de  mereuriale 
annuelle. 

Mduehes,  moueberons,  phalènes,  cousins,  chenilet, 
mille  pieds,  ItanaçeBs,  petits  vers,  insectes  d'eau. 

Insectes,  vermisseaux,  petites  chenBles,  petites  lar-> 
▼es,  petits  eoléopièree,  meuehes,  fauteiêles,  Éhri^ 
les,  petites  haies  sauvages. 

Petits  insectes  et  leurs  larves^  vermisseaux,  ohifit'' 
Udes,  mouches,  araigiide»  ;  quelouefois  petites  baies 
et  petites  graines  de  fenouil  et  (Tarhres  verts. 


Faovbttb  m  MAtAis  Petits  insectes  des  bords  des  eaux,  mouches, 
■TDKiuMBACx,B|(CS-   sfau,  taous,    domolséles ,    épt^éméres.   tipnles,. 

petits  bameloBB,  peMs  vers,  petits   Hmaçeni» 
petites  baies. 


FINS  RlVBIlAflfS. 


Rossignol. 


Fauystte 

HOIRS. 


Vouehes,  dieniUes,  petites  phalènes,  mufs  de  fourmia» 
vers  de  terre,  petites  bains,  principalement  eele» 
de  sureau. 

A  TÊTE  Insectes  ailés,  larves,  chenilles,  baies  de  lauréole,  de 
lierre,  du  sureau,  au  {jjoseiller,  petits  fruits  de  la 
bourilaine  et  du  cormier. 

Fauvbttb    commune  Vermisseaux,  toutes  sortes  d'insectes,  vers,  cheuOies,. 
BT  BABILLARDS.  fruits  iDous,  gTOseilles,  bsles  de  sureau. 

Faovstte  GRisBTTB.    Mouches,  moucherons,  petits  scarabées,  larves,  che- 
nilles rases. 

KouGE-GORGB.  Vermlsseaux,  mouches,  cousins  ;  en  automne,  haiea 

leadres,  de  mûres  et  surtout  d'alises. 

Gorge-bleue.  Mouches,  gros  moucherons ,  larves  d'insectes,  ver- 

misseaux, baies,  surtout  celles  du  sureau. 

Rossignol  DE  MU  RAIL-  Insectes,  mouches,  araignées,  chrysalides,  pctfles 
LES.  baies,  figues. 

PouiLLOT.  Mouches,  moucherons,  chenilles,   hannetons,  poux 

des  bois,  petites  araignées. 

Chenilles,  scarabées,  sauterelles,  limaçons,  vers  de 
terre  ;  petits  fruits  mous,  cerises,  raisins,  haies  et 
ffraines  de  genévrier,  d'épine  noire  et  blanche,  de 
lierre,  de  gui,  d'alisier,  myrtille,  pommes,  surtout 
lorsqu'elles  sont  pourries. 


Merle  et  Grive. 


Etourmsau. 


Insectes,  vers,  larves,  limaçons,  fruits  pulpeux,  rai- 
sins, Olives,  figues,  diverses  graines  ;  quelquefoto 
des  petits  rongeurs. 
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L9M0T.  Chenilles,  larves,  surloui  baies  et  fruité  teBdres,  ce- 

rises, ngues,  raisins. 

81TTELLB-T0RCBSPOT .  Insectes ,  noisettes,  graines  de  chanrre  et  de  tour- 
nesol. 

Nous  devons  maiotenaDt  examioer  par  quels  moyeua 
radmiQistratioQ  pourra  prévenir,  s'il  j  a  lieu,  la  destruc- 
tion des  oiseaux. 

Le  législateur,  en  s'exprimant  en  termes  indéterminés, 
a  paru  annoncer  lui-même  que  la  question  à  ses  yeux  était 
posée  plutôt  que  résolue.  Quelques  esprits ,  considérant 
que  les  règles  applicables  à  la  chasse  du  gibier  ordinaire 
et  à  celle  des  oiseaux  de  passage  se  trouvent  dans  les  autres 
parties  de  la  loi,  ont  été  conduits  à  cette  interprétatioa 
singulière  du  paragraphe  de  Tart.  9  dont  il  s'agit,  que 
l'on  y  avait  eu  en  vue  une  classe  d'oiseaux  qui  ne  pouvaient 
être  considérés  ni  comme  gibier  ni  comme  oiseaux  de  pas- 
sage ,  et  Ton  en  a  tiré  la  conséquence  que  certains  oiseaux 
sédentaires,  tels  que  le  moineau,  pouvaient  étrechaï^sés 
en  tout  temps,  lorsqu'il  n'avait  été  pris  aucune  disposition 
par  les  préfets  pour  en  interdire  la  destructim.  La  Cour 
de  Cassation  a  fait  justice  de  cette  interprétation,  et  il  est 
bien  reconnu  (})  qu'il  n'y  a  pas  de  chasse  aux  oiseaux  qui 
puisse  avoir  lieu  en  dehors  des  termes  généraux  de  la  loi 
concernant  les  modes  de  chasse  ordinairement  autorisés 
ou  des  conditions  déterminées  par  les  arrêtés  des  préfets 
pour  la  chasse  des  oiseaux  de  passage. 

Il  dépend  en  effet  du  préfet ,  usant  du  droit  que  la 
loi  lai  a  conféré,  de  désigner  un  oiseau  quelconque 
comme  oiseau  de  passage  ;  et  si  les  habitudes  exclusive- 
ment sédentaires  dn  moinean  faisaient  hésiter  à  le  classer 
dans  cette  catégorie,  la  faculté  de  le  chasser  pourrait 
être  rapportée  à  celle  de  détruire  les  anifliaux  nuisiMes. 
H  n'existe  aucun  oiseau  qui  ne  puisse  être  rangé  dans  Vêne 

(*)  Arrêt  dtt  30  mai  1845. 
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de  ces  trois  catégories  :  gibier,  oiseaux  de  passage,  ani- 
maux nuisibles. 

Quelques  préfets  ont  cru  que  le  but  du  paragraphe  dont 
il  s'agit  était  Tinterdiction  de  certains  modes  ou  procédés 
de  chasse  qui  s'appliquent  particulièrement  aux  petits  oi- 
seaux ,  tels  que  la  chasse  à  Tabreuvoir,  qui  se  pratique 'en 
effet  dans  Tépoqoe^ù  les  oiseaux  sont  encore  jeunes ,  et 
qui  sévit  principalement  sur  les  chanteurs  insectivores,  on 
la  pipée,  qui  frappe  iudistinctement  roitelets,  rougea- 
gorges, mésanges i  pinsons,  geais,  pies,  merles,  verdléTs* 
fauvettes,  linots.  Mais  il  nous  semble  entièrement  superflu 
de  prendre  des  arrêtés  pour  cette  sorte  d'interdictioo^ 
attendu  qu'elle  résulte  suffisamment  de  la  prohibition  gé^ 
nérale  des  filets  et  engins. 

Nous  croyons  que  Tintention  du  législateur  a  été  de 
donner  aux  préfets  la  faculté  d'interdire  une  sorte  de 
chasse,  celle  qui  consiste  à  rechercher  et  à  détruire  1er 
nids  d'oiseaux,  c'est-à-dire  d'appliquer  à  l'égard  de  toutes 
les  espèces  d'oiseaux  le  principe  consacré  par  Fart.  11  de 
la  loi,  proDODçaot  une  peine  contre  ceux  qui  auront  pris 
ou  détruit  sur  le  terrain  d'autrui  des  oeufs  ou  couvées  de 
faisans,  perdrix  ou  cailles. 

L'ordonnance  d'aoùl  1669,  tit.  xxx,  art.  8,  défendait 
à  toutes  personnes  de  prendre  dans  les  forêts,  garen- 
nes, etc.,  et  plaisirs  du  roi,  les  aires  d'oiseaux,  de  quelque 
espèce  qu'ils  fussent,  et  en  tous  autres  lieux,  les  œufs  de 
cailles ,  perdrix  et  faisans.  Ou  comprend,  d'après  Fart.  9 
déclarant  les  sergents  responsables  de  la  conservation  de» 
aires  d'oiseaux,  que  le  but  de  celle  disposition  était  d'as* 
surer  la  conservation  de  la  chasse  dans  les  plaisirs  du  roi. 

Les  cahiers  des  charges  des  locations  de  la  chasse  dans 
les  forêts  de  l'Etal  renouvellent,  mais  à  cause  de  Tinté- 
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rèt  des  forêts,  ee(te  même  prohibition ,  en  exceptant  les 
nids  des  oiseaax  de  proie. 

A  vrai  dire,  la  disposition  de  la  loi  a  été  suggé- 
rée par  les  arrêtés  que  des  préfets  avaient  cru  bon  de 
prendre,  afin  d'empêcher  Venlèvement  des  nids.  Ces  ar- 
rêtés se  rapportaient  principalement  aux  espèces  qui  re- 
çoivent la  dénomination  générique  d'oiseaux  de  chant  et 
de  plaisir ,  et  qui  comprennent  la  plupart  des  becs-fins 
on  insectivores,  et  quelques  granivores,  tels  que  char- 
donnerets, linottes,  pinsons,  verdiers,  bruants  jaunes, 
tarins,  alouettes-lulu,  bouvreuils. 

Cest  à  regard  de  ces  espèces  qu'un  ancien  règlement 
sur  l'oisellerie  avait  ordonné  de  respecter  les  couvées  (0> 

11  a  été  pris  depuis  une  année,  par  les  Préfets ,  un  assez 

(*}  Règlement  de  la  Table  de  Marbre,  du  13  avril  1000,  art.  2  : 
«  Et  d'autant  que  tous  oyseaux  commencent  à  s'accoupler  dès  la  fin 
»  de  férrier  pour  faire  leurs  nids  et  les  femelles  sont  exirémement 
»  œognesdès  la  my-mars  et  demeurent  en  amour  jusquet  à  la  my- 
0  août,  et  que  ce  serait  perte  et  dommage  en  prenant  Tun  des  oiseaux 
D  pendant  ledit  temps,  d'être  occasion  à  l'autre  d'abandonner  son  nid, 
i>  œufs  et  petits ,  défendes  sont  faites  à  toutes  personnes ,  quelques 
»  congé  et  permissions  qu'elles  aient,  de  chaxser  et  tendre  depuis  la 
D  my-mars  jusqu'à  la  my-août  auxdits  menus  oiseaux  de  cbantetde 
»  plaisir  des  années  précédentes;  ains  seulement  les  jeunes  de  l'année 
»  en  âge  compétent  pour  nourrir,  et  pourront  éire  prins  et  dénichés  es 
»  nids  et  aires,  estant  es  forêts ,  buissons,  paies  et  garennes  du  roy^ 
»  par  congé  et  permission  des  officiers  en  ayant  la  charge,  et  en  celle 
»  des  seigneurs  ou  es  clostures  et  héritages  des  particuliers,  proprié- 
»  laires,  par  leur  congé  ou  permission.  » 

—  [jC  Deutéronome ,  cbap.  XXII ,  jtjt.  6  et  7,  avait  dit  dans  le 
même  sens  :  ce  Si  un  nid  d'oiseaux  se  présente  devant  toi  dans  un 
»  chemin ,  sur  quelque  arbre  ou  sur  la  terre ,  des  poussins  ou  des 
»  œufs,  et  la  mère  couvant  les  poussins  ou  les  œufs,  tu  ne  prendras 
»  pas  la  mère  par- dessus  les  petits ,  mais  tu  laisseras  aller  la  mère  et 
»  tu  prendras  les  petits  pour  toi,  afin  que  tu  prospères  et  que  tu  pro- 
»  longes  tes  jours.  »  Traduction  de  Cohen,   - 
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grand  nombre  d'arrêtés  portant  iolerdictîm  d^ailever  h» 
nids ,  œufis  ou  couvées  d'oiseaux,  à  raception  de  cent  dêi 
espèces  regardées  comme  noisililes,  telles  que  oiseaux  de 
proie,  geais,  pies,  moineaux. 

Cependant,  twauooop  de  Préfela  et  de  Gonêeîls  gêné*» 
raox  ont  cru  qu'il  n'y  avait  lieu  à  établir  des  réglementa  t 
l'effet  de  prévenir  la  destraction  desolseavx,  soit  que  te 
réalité  de  la  dimlnntion  des  espèces  soM  démeorée  dou- 
teuse à  leurs  yeux ,  soit  qu'ils  aient  cru  avoir  fait  aastt  eu 
restreignant  l'usage  des  filets,  lacets  et  autres  moyeot 
puissants  de  destruction,  soit  que  le  nombre  des  couvéM^ 
qui  peuvent  être  détruites  au  nid  leur  ait  semUé  de  trop 
faible  importance,  soit  enfin  que  l'élévation  dea  Èméà&m 
les  ait  itiit  hésiter  à  prendre  une  mesure  donc  l'effet  sera 
de  faire  condamner  à  une  forte  somme  le  malheur^x 
paysan  dont  le  jeune  enfant  aura  déniché  un  nid  de  moi- 
neaux dans  un  buisaon. 

Il  n'y  aurait  pas,  nous  le  croyons,  d^inconvéoteut  grtté 
à  établir,  comme  mesure  permanente,  que  VeulèveméUf 
des  oids  et  couvées  sera  interdit  dans  les  bois  et  forêts. 
Gela  suffira  pour  la  proteclion  d'un  nombre  considérable 
d'oiseaux. 

Une  interdiction  plus  générale  devrait  être  purement 
momentanée.  Si  Ton  croit  udie  de  mettre  obstacle  aux 
causes  de  diminution  du  nombre  des  oiseaux,  afin  que 
leur  multiplication  puisse  s'opérer  jusqu'aux  limites  assi- 
gnées par  les  ressources  de  la  nature,  nous  croyons  que  la 
disposition  préférable  à  toutes  autres  est  l'interdiction  ou 
la  suspension  temporaire  de  l'usage  des  engins  et  filets 
destructeurs. 

S  VI.  Emploi  des  chiens  léi^riers. 
La  prohibition  de  l'emploi  des  chiens  lévriers  pour  la 
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chasse  du  gibier  est  un  des  principes  généraux  de  la  loi. 
En  effet,  dans  les  pays  de  plaines,  ces  animaux,  grâce  à 
rimpéluosité  de  leur  course,  dépeuplent  en  peu  dinstants 
tout  un  canton.  Grands  destructeurs  de  lièvres,  soit  qu'il» 
les  prennent,  soit  qu  ils  les  perdent,  ils  causent,  ainsi  que 
les  chasseurs  qui  les  suivent  à  cheval,  des  ravages  consî» 
dérables  dans  les  champs  cultivés. 

Des  chiens  lévriers  ont  été  autrefois  employés  dans  les 
grandes  chasses  du  loup  et  même  du  sanglier.  Ils  servaient 
à  arrêter  le  loup  dans  les  endroits  découverts,  par  exem- 
ple, au  bord  des  bois  pendant  qu'on  y  chassait  dans 
rintérieur  avec  des  chiens  courants. 

Le  législateur  n'a  pas  voulu  empêcher  qu'on  employât , 
s'il  y  avait  lieu  »  des  lévriers  à  la  poursuite  et  à  la  destruc- 
tion des  animaux  malfaisants.  Mais  il  paraît  que  la  race  de 
ces  grands  lévriers  qu'on  appelait  lévriers  d'attaque,  qui 
venaient  d'Irlande  et  d'Ecosse  et  dont  on  se  sert  encore  en 
Russie  et  en  Pologne,  n'existe  plus  en  France. 

Les  chiens  lévriers  qui  y  sont  généralement  cooims, 
trop  faibles  contre  le  loup  et  le  sanglier ,  ne  peuvent 
atteindre  le  reuard ,  toujours  caché  dans  les  fourrés,  parce 
qu'étant  â  peu  près  privés  d'odorat  ils  ne  chassent  quà 
vue  et  abandonnent  la  bête  dès  qu'ils  cessent  de  la  voir. 

On  ne  peut  d'ailleurs  en  tirer  aucun  service  dans  Xts- 
pays  accidentés  et  montueux. 

De  toutes  parts,  les  délibérations  des  conseils  de  dépar- 
tement attestent  que  l'emploi  de  ces  chiens  pour  la  des- 
truction des  animaux  malfaisants,  est  à  peu  près  univer- 
sellement inconnu.  Un  seul  de  MM.  les  Préfets,  celui  des^ 
Boucbes-du-Rhône,  a  admis,  par  une  disposition  de  son 
arrêté ,  que  cet  emploi  serait  possible. 

Nous  voyons,  à  la  vérité,  que  le  nouveau  cahier  de»' 
charges  des  locations  de  la  chasse  dans  les  forêts  ùoauh 
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niales,  article  30 ,  a  prévo  le  cas  où  les  adjodiealaires 
ploieraient,  pour  la  destruction  des  lapins,  même  des 
chiens  lévriers,  lorsque  remploi  de  ces  chiens  aurait  été 
autorisé  par  les  arrêtés  des  Préfets.  Il  nous  semble  q«e 
cette  autorisation  devra  être  rarement  donnée;  car  autant 
les  lévriers  sont  propres  à  s'emparer  des  lapins  dans  les 
lieux  découverts,  autant  ils  le  sont  peu  dans  les  txMs,  où 
leur  grande  taille ,  aussi  bien  que  leur  odorat ,  ne  leur 
permet  pas  de  suivre  ces  animaux  dès  qu1ls  gaf^nent  an 
fourré;  ils  ne  seraient  utiles  qu'à  la  manière  des  bassets  ou 
des  chiens  d'arrêt  pour  faire  fuir  les  lapins  vers  leurs 
terriers. 

L*ab«is  viendrait  promptement  à  la  suite  de  rasage, 
quel  qu'en  fftt  l'objet  :  autoriser  l'usage  des  chiens  M- 
vriersy  ce  serait  encourager  implicitement  la  destruction 
des  lièvres. 

Ce  paragraphe  de  Tarticle  9  de  la  loi,  semble  donc  t 
peu  près  sans  objet. 

Quant  aux  lévriers  croisés,  il  a  été  convenu  pendant 
la  discussion  de  la  loi  au  sein  de  la  chambre  des  députés, 
qu'ils  étaient  compris  dans  la  prohibition  générale;  ces 
lévriers  sont  en  effet  plus  nuisibles  que  les  autres,  attendu 
qu'ils  joii^nent  à  la  rapidité  de  la  course  la  (inesse  de 
Todorat. 

S  Vil.  Chasse  pendant  les  temps  de  neige. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  aurait  combiné  la  loi  dans 
toutes  ses  dispositions  de  manière  à  favoriser  la  reproduc- 
tion  du  gibier,  si  Ion  n  interdisait  pas  la  chasse  en  temps 
de  neige.  Cette  chasse  est  en  effet  plus  destructive  et 
plus  meurtrière  que  toutes  les  autres  à  la  fois.  La  perdrix 
et  le  lièvre  laissent  sur  la  neige  la  trace  de  leur  passage 
qui  les  trahit  même  de  fort  loin  aux  yeux  du  chasseur  et 
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do  chien.  En  outre  il  est  aisé  d'attirer  les  oiseaux  sur  un 
même  point  de  la  plaine  par  un  dépôt  de  graines  et  de  me- 
nues pailles;  on  s'en  approche  soit  dans  une  voiture  dont 
la  vue  n*est  pas  habituellement  pour  eux  un  sujet  d'inquié- 
tude ,  soit  en  se  revêtant  d'habits  blancs  :  les  animaux  en- 
gourdis par  le  froid ,  affaiblis  par  le  manque  de  nourriture, 
arrêtés  dans  leur  fuite  par  la  neige  entassée,  échappent 
difficilement  aux  chasseurs,  d'autant  plus  nombreux  dans 
ce  temps,  que  la  chasse  y  est  plus  facile  et  que  les  travaux 
de  Tagriculture  sont  eu  partie  interrompus  :  le  chien  et  le 
bAton  suffisent  pour  la  capture  des  lièvres,  et  des  compa- 
gnies entières  de  perdrix  sont  détruites  d'un  seul  coup 
de  fusil. 

On  a  généralement  reconnu,  dans  les  pays  de  plaine, 
qu'il  y  avait  lieu  d'interdire  la  chasse,  toutes  les  fois  que 
les  terrains  étant  uniformément  couverts  gardent  l'em- 
preinte des  pas  et  permettent  de  retrouver  la  trace  d'un 
homme  ou  d'un  animal.  Toutefois  le  Conseil  général  des 
Landes  n'a  pas  adhéré  à  cette  interdiction ,  se  fondant  sur 
ce  que  la  neige  ne  tombe  pas  sur  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement en  assez  grande  abondance  pour  former  une 
couche  qui  persiste  pendant  plusieurs  jours,  et  que  d'ail- 
leurs les  jours  où  il  tombe  de  la  nei^çe  sont  ceux  où  les 
bécasses  se  font  voir  en  très-grand  nombre  dans  les  par- 
ties boisées  des  Landes. 

Cette  exception  locale  n'est  pas  la  seule  exception,  et  il 
y  en  a  plusieurs  dont  l'application  peut  avoir  lieu  d'une 
manière  générale. 

Une  première  est  relative  aux  rivages  de  la  mer,  aux 
grèves  et  aux  falaises  :  les  motifs  sur  lesquels  on  la  fonde 
ont  été  donnés  plus  haut ,  à  l'occasion  de  la  chasse  des 
oiseaux  de  passage. 

Une  autre  concerne  les  bois  et  forêts  dans  lesquels  en 
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effet  la  chasse  en  temps  de  neige  n'offre  pas,  à  beaociNip 
près,  autant  dlnconvënieots  que  dans  les  plaines.  D*abord« 
en  général,  la  chasse  y  est  louée  ou  gardée  au  profit  da 
propriétaire;  le  gibier,  par  conséquent,  n*y  est  jamais 
poursuivi  jusqu'à  entière  destruction.  D'un  autre  cAlé, 
comme  les  chiens  courants  perdent,  en  grande  partie* 
sor  la  neige  la  faculté  de  lodorat ,  sitôt  que  le  froid  d&> 
vient  un  peu  intense,  la  recherche  à  la  piste  ne  leur  tal 
pas  aussi  facile  dans  les  bois  où  ils  perdent  de  vue  legi* 
bier,  que  dans  les  plaines;  quant  au  petit  gibier,  le$  oo»- 
verls  lui  permettent  d'échapper  à  la  poursuite  du  chai- 
senr.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  départemesM^ 
la  faculté  de  chasser  pendant  la  neige  a  été  maiMeiW 
pour  les  bois  et  forêts ,  et  Ton  a  admis  ordinaireitléDt 
qu'elle  s*eiereerait  par  tolérance  dans  un  rayon  dequdqUéi 
dizaine»  de  naètres  en  dehors  de  leur  enceinte. 

La  situation  des  pays  de  montagnes  a  donné  tien  k  dM 
considérations  divergentes.  Il  est  certain  que  pour  lesffC^ 
gions  un  peu  élevées,  où  la  neige  »e  prolonge  beaoèM|^ 
et  dure  même  la  plus  forte  partie  de  Tannée,  suspendre  la 
chasse  pendant  ce  temps,  ce  serait  l'interdire  d'une  ma- 
nière absolue.  Aussi  voyons-nous  que  dans  le  département 
des  Vosges ,  celte  suspension  s'applique  exclusivement  à  la 
plaine.  Le  (Conseil  général  de  la  Lozère  a  également  voulu 
qu'on  en  exceptât  les  cantons  les  plus  froids  et  dans  les- 
quels la  neige  règne  pendant  une  partie  de  l'hiver.  MM.  les 
Préfets  de  l'Ariège  et  des  Hautes- Pyrénées  ont  essayé  d'é- 
luder la  difficulté  en  se  bornant  ^  interdire,  pour  le  temps 
de  neigea  la  chasse  du  lièvre  et  de  la  perdrix.  On  a  proposé, 
dans  un  département ,  de  prononcer  Tinterdiction  seule- 
ment pour  un  certain  nombre  de  jours  après  la  chute  de  la 
neige  ;  c'est  en  effet  surtout  dans  le.s  premiers  moments  de 
neige  que  le  gibier  se  laisse  tirer  avec  facilité  ;  les  lièvres, 
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les  lapins  et  les  perdrix  éprouveot  alors  une  sorte  d*éton- 
nement  et  de  stupeur  qui  les  empêche  de  fuir  ou  de  se 
cacher;  mais  Tinslinct  de  la  conservation  ne  tarde  pas  à 
reprendre  le  dessus.  Le  Conseil  des  Hautes- Alpes,  préoc- 
cupé de  la  rareté  du  gibier  dans  ce  département ,  a  cra 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  d'interdire  la  chasse 
d*une  manière  absolue ,  pendant  la  saison  où  d'ordinaire 
la  terre  est  couverte  de  neip;e,  et  il  a  émis  le  vœu  que  la 
chasse,  ouverte  au  K**  septembre  seulement,  fftt  Fermée 
dès  le  1"  décembre. 

Le  problème  devient  surtout  embarrassant  lorsque, 
dans  un  territoire  limité  en  étendue,  il  se  trouve  à  la  fois, 
comme  dans  Fancienne  Alsace,  des  hauteurs  qui  gardeal 
leurs  neiges  jusqu'à  l'approche  de  Tété,  plusieurs  pointa 
<te  ces  hauteurs  dont  les  surfaces  battues  par  les  vents  ne 
Uanchissenl  jamais,  des  versants  qui  n^  se  découvrent 
pas  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mars» 
eofin  une  vaste  plaine  en  vallée  que  la  neige  couvre  et 
découvre  tour^-tour.  Le  Gouseil  général  du  Hant-Rbîo  » 
après  avoir  déclaré  que  Tinterdiction,  dans  cert9iQe$ 
contrées  du  département ,  équivaudrait  à  une  prohibition 
absolue,  a  regardé  comme  trop  difficile  de  déterminer, 
pour  les  diverses  contrées,  les  conditions  de  cette  inter- 
diction ,  et  il  a  émis  l'opinion  qu'il  serait  peut-être  plus 
sage  de  s'abstenir  de  toute  disposition  à  cet  égard.  Celui 
du  Bas-Rhin  a  pensé  de  même  que  la  différence  entre  les 
localités  de  ce  département  rendrait  impossible  Tapplica- 
lion  générale  d'un  arrêté,  et  qu'on  ne  saurait  y  définir 
précisément  ce  qu  il  faut  entendre  par  temps  de  neige» 
Le  Conseil  de  la  Côte-d'Or  a  exprimé  également  Topinion 
que  rinferdiclion  de  lâchasse  pendant  ce  temps  pourrait 
être  inutile  ou  désavantageuse,  A  cause  sans  doute  de  I4 
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fjrandc  variété  de  surfaces  que  présenle  le  Icrriioirc  de  ce 
déparlement. 

Quant  à  la  chasse  des  animaux  it:alhisanls  et  niiisihJM, 
elle  a  été  oécessaircinenl  réservée.  La  neiRe  est  le  temps  le 
plus  favorable  pour  celte  sorte  de  cLasse,  en  ce  fiuc  les 
refuges  de  ces  aaimaux  sont  plus  faciles  à  apercevoir.  Cest 
presque  unî()uemeQ(  dans  ce  temps  que  les  battues  au  bois 
pour  la  destruction  des  loups,  renards  et  saQ(;liers.  pré- 
sentent de  l'utilité  et  sont  suivis  de  résultats,  et  c'est  alors 
aussi  qu'il  est  le  plus  indispensable  de  poursuivre  ces  ani- 
maux, parce  qu'éianl  pressés  par  la  faim,  ils  s'apftrochent 
des  habitations, 

La  chasse  du  gibier  d'eau  dans  les  marais  et  sur  lesétangs, 
fkuves  et  rivières  a  été  généralement  exceptée  de  la  prohi- 
bition. C'rsl  en  effet  pendant  les  grands  froids  et  surtout 
lorsi|ue  la  neijje  tombe,  que  l'on  chasse  avec  le  plus  de 
succès  les  canards,  les  oies  sauvages  et  en  (général  les 
oiseaux  d'eau ,  qui  sont,  pour  la  plupart ,  ainsi  que  dour 
l'avons  vu,  des  oiseaux  de  passage.  Interdire  celte  .sorte de 
cliassc  en  temps  de  neige,  ce  serait  la  réduire  à  ses  épo- 
ques les  moms  favorables- 
Une  semblable  rfserve  a  été  adtnise  dans  quelques  dé- 
fiarlemenls  pour  la  chasse  des  grives  et  des  ahmeltes, 
mais  seulement  avec  filets  et  lacets. 

Conclusion. 
Une  loi  était  nécessaire  pour  réprimer  le  braconuge  : 
cette  loi  ne  devait  pas  seulement  mettre  obstacle  &  la  iles- 
truclion  illégale  du  gibier;  elle  devait  surtout  prévenir 
les  aUeinles  à  la  propriété  et  empêcher  les  violaiions  de 
domicile  que  la  jurisprudence,  dans  les  circonstances 
même  les  plus  graves,  réduisait  à  de  simples  délits  de 
citasse. 
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Il  était  à  craindre  que,  passaot  d'un  extrême  à  l'autre  « 
.comme  il  arrive  trop  souvent,  le  législateur  ne  sût  por- 
ter remède  au  braconnage  qu'en  surchargeant  la  chasse 
d'entraves  onéreuses. 

Cette  tendance  devait  rencontrer  des  adversaires  nom* 
breux  dans  le  sein  de  la  Chambre  des  députés  ;  et  en  effet, 
si  le  haut  prix  du  permis  de  chasse,  la  gravité  des  peines, 
le  grand  nombre  de  délits  prévus  trouvèrent  grâce  de* 
vaut  la  majorité  de  cette  chambre,  ce  fut  en  eonsidéra- 
tion  de  l'utilité  de  la  loi  pour  la  police  et  le  bon  ordre 
général,  et  parce  qu^il  fut  bien  entendu  qu'elle  respecte- 
rait les  habitudes  locales  concernant  les  chasses  des  oi- 
seaux de  passage,  celle  du  gibier  d'eau,  et  le  droit  de 
destruction  des  animaux  malfaisants. 

Quoique  les  instructions  ministérielles  aient  été  conr 
çues  de  manière  à  donner  les  lumières  indispensables 
pour  appliquer  avec  exactitude  les  dispositions  de  la  loi , 
la  première  exécution  ncn  a  pas  été  partout  facile,  ni 
suffisamment  uniforme.  Quelques  arrêtés  n'ont  pas  asscc 
tenu  compte  de  la  nature  des  choses;  des  poursuites  judi* 
claires  en  ont  été  la  suite,  et  des  condamnations  inatten- 
dues ont  donné  aux  textes  de  la  loi  les  plus  larges  inter- 
prétations. 

Les  conserves  de  gibier  destinées  à  figurer  en  temps 
prohibé  sur  les  tables  de  luxe  ou  à  servir  d'aliment  aux 
navigateurs  pendant  les  longues  traversées  ont  été  assi- 
milées au  perdreau  nouvellement  tué  par  le  braconnier. 

Pendant  un  long  hiver,  la  neige  est  venue,  à  plusieurs 
reprises,  donner  lieu  à  des  saisies  de  gibier  mis  en  vente 
on  transporté  et  les  magistrats  furent  obligés  de  recher- 
cher si  le  gibier  avait  été  pris,  ou  tué,  ou  transporté  »  ou 
vendu  pendant  les  heures  où  il  y  avait  de  la  neige  sur  la 
terre. 

2«  Série.  Ton.  V.  28 
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PhHlean  arrtfs  très-saget  de  la  Cour  de  Gmmtioo  ont 
beamnaneM  nii  un  terrae  ft  ces  Interprétations  qai 
AïDiMiait  8  II  lof  «n  caneière  Ujwrre  et  ventofre. 

Celte  Cour  a  décidé  (>)  que  les  article*  4  et  IS  de  la 
W-qbf  dtffdwt  et  poDisinit  li  miwcn  venie  do  gibier 
IHiiJiBt  le  tenpi  «A  b  cirnae  s'est  pat  peraisej  ne  e'ap- 
fttqvtnt  pn  «n  cotuerrci  de  gibier^  noi  plat  qu'ans 
préparattouB  aBatofpies  qid  ne  aont  pas  diMioéa  à  une 
coosommation  pructiaine. 

I^lle  a  décidé  encore  C)  que  la  veote  du  gibier  n'est 
jamais  interdite  en  temps  île  neige,  alors  même  que  la 
chasse  est  suspeudue  pendant  ce  temps,  atlendu  que  le 
temps  prohibé  dont  il  est  question  dans  l'article  4  se 
refiêrant  i  l'article  3,  est  cdoi  qu  s'écoula  entre  les  ar- 
-rWs  de  dttnre  et  d'ouverture  de  la  dusse  et  non  le 
tempt  de  neige  pendat  lequel  la  cbasse  pe«l  se  trouver 
iMmeotanéiBent  sospenduedaos  certaiieii  loalités. 
'  Un  petit  nonfare  d'autres  arrêts  sont  vous  cocon  dé- 
cider plusieurs  questions  importantes.  Par  des  inter- 
prétalioDS  larges  «t  libérales,  ils  ont  dissipé  la  majeure 
partie  les  préventions  qui  s'étaient  élevées  en  indiquant 
le  vériiaUe  esprit  qui  devra  présider  i  l'application  de  la 
loi. 

La  Cour  de  Cassation  a  implicitement  établi  que  la  des- 
truction des  animaux  malfaisants  est  un  droit  naturel  qui, 
envisagé  en  lui-même,  ne  comporte  aucune  restriction. 
Elle  a,  dès  à  présent,  consacré  la  doctrine  que  nous 
avons  développée  relativement  à  la  faculté  de  repousser 
et  de  détruire  les  bétes  fauves,  en  décidant  (?)  que  les 
pièges  qui ,  d'après  leur  structure ,  ne  paraissent  pas  des- 

(>J  Arreidu21  décembre  1844. 

(■)  &n«s du 23  ninet  du  18 avril  1815. 

(•)  Arrtl  du  ISociiAre  )S44. 
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tinés  à  la  capture  du  gibier,  mais  à  celle  des  animaux  tels 
que  les  fouines  et  belettes  qui  déyasteut  les  dépendances 
des  habitations  rurales,  peuyeut  être  employés  sans  dé- 
roger à  Farticle  9  de  la  loi ,  quoiqu'il  n'ait  été  pris  par  le 
préfet  aucun  arrêté  pour  déterminer  les  conditions  du 
droit  de  détruire  Its  animaux  malfaisants  et  nuisibles. 

Aucune  disposition  de  la  loi  n^avait  soulevé  des  plaintes 
plus  générales,  que  celle  dont  l'effet  paraissait  devoir  être 
d*astreindre  à  l'obligation  d'un  permis,  toutes  les  per- 
sonnes indistinctement  qui  font  métier  des  petites  chasses. 
Un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  a  notablement  atténué 
le  motif  de  ces  plaintes. 

Bien  que  le  permis  de  chasse  soit  personnel,  ii  a  été  re^ 
connu  (})  qœ  l'obligation  de  s'en  pourvoir,  imposée  à  tout 
individu  qui  procède  à  un  fait  de  chasse,  ne  saurait  s'é- 
tendre au  cas  où  ce  fait  est  de  telle  nature,  que  le  concours 
de  plusieurs  personnes  salariées  ou  non  est  indispensable 
à  son  accomplissement.  Dans  cecas,  la  nécessité  du  permis 
ne  doit  être  envisagée  que  dans  son  rapport  avec  un  seul 
fait  de  chasse  et  un  chasseur  unique ,  dont  les  auxiliaires 
forcés  ne  font  avec  lui  qu'une  seule  et  même  personne. 
Ces  auxiliaires  n'ont  pas  besoin  d'être  pourvus  d'un  per- 
mis dechasse  personnel,  lorsque  le  chasseur  qui  les  emploie 
en  est  lui-même  porteur. 

Admettrons-nous  le  reproche  fait  à  la  loi  de  favoriser 
l'inégalité  et  d'avoir  exclusivement  disposé  dans  l'intérêt 
de  la  grande  propriété,  lorsque  nous  envisagerons  que  le 
propriétaire  ne  peut  transporter  ou  vendre  le  gibier  tué 
dans  son  parc,  en  dehors  du  temps  où  le  transport  et  la 
vente  de  toute  espèce  de  gibier  sont  permis  â  tous  les 
citoyens?  Cette  entrave  si  grande  n'est  pas  la  seule.  On 
avait  prétendu  que  l'exception  consacrée  par  l'article  2, 

(1)  Arrêt  du  8  mars  1S45. 
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rendait  licile  lemplui.  dans  les  propri^léscloses,  de  toutes 
cs|)ècui  de  filels  et  eDgia<i  pour  la  capture  du  jjibier.  La 
GiHir  deCsKUtiioDa  peci.sê(i)  qu'une  exception  ne  pouvait 
être  étendue  au-delà  de  se*  termes  et  prévaloir,  pr  voie 
d'induction,  sur  une  dis^toiilioo  sénépalc  et  de  droit  eom- 
mun.  La  loi  du  lî  mai  1 84f  ayant  eu  pssentiHIement  pour 
objet  de  mettre  un  terme  au  braconnage  et  de  prévenir 
U  destruction  du  gibier,  a  reproduit  dans  un  inlérél 
d'ordre  généraL  plusieurs  des  probibiliooK  que  l'ancienne 
législation  avait  établies  dans  un  intérêt  de  |>riviléi;e;  elle 
a  Msiniilé  lu  déleoliun  des  eugins  prnhibéKHu  délit  réxnltant 
de  leur  emploi ,  et  m  conséquence,  par  sun'article  13. 
fruppé  l'un  et  l'autre  fait  de  la  même  peine;  autrement,  il 
aurait  Fallu  répuier  licite  Tusaf^e  des  iastrumentii  de  chasse, 
dont  la  simple  détention  est  qualifiée  délit,  et  attribuer 
dans  un  cas,  au  principe  de  l'inviolabiltlé  du  domicile,  des 
conséquences  que,  dans  un  cas  plus  favorable,  elle  n'a 
point  admises.  Il  s'ensuit  que  le  propriétaire  ou  pos.se«.<ieur 
ne  pourra .  dans  sa  propriété  close ,  se  servir  de  filets  et 
engins  autres  que  ceux  dont  les  préfets  auront  autorisé 
l'emploi ,  conformément  a  l'article  9- 

Grâce  à  ces  décisions  et  i,  Teiacte  appréciatii>n  des  dé- 
lits qui  doit  en  être  la  conséquence,  l'exécution  de  la  lui 
peut  devenir  régulière  autant  qu'uniFurmc.  Les  bons  effets 
qu'elle  produira  doivent  surtout  dépendre  des  règlemenls 
que  les  administrations  sont  appelées  à  établir. 

Suspendre  la  chasse  dans  l'époque  où  les  espèces  se  re- 
produisent ,  c'est  une  loi  que  l'ordre  même  de  la  nature  a 
révélées  tous  les  peuples  et  i|ue  les  religions  ont  consacrée 
depuis  les  temps  reculés, en  recommandant  l'abstinence  de 
viande  et  d'œufs  au  commencement  du  printemps.  La  loi 
civile  ne  Fait  que  continuer  l'œuvre  de  la  loi  religieuse. 

,■}  AnélAuViandim.'i. 
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Peut-être  le  législateur  auraic-il  pu,  sans  froisser  aucun 
intérêt  important,  abolir  l'usage  d'une  époque  particulière 
d'ouverture  et  de  clùiurede  la  chasse  pour  chacune  de  nos 
circonscriptions  administratives.  Il  n*est  pas,  selon  nous, 
d  obstacle  naturel,  il  n'est  pas  de  raison  sociale  qui  puis- 
sent empêcher  que  la  France  entière  ait  une  seule  et  même 
date  pour  l'ouverture  et  pour  la  clôture  de  la  chaise  dans 
tous  les  départements. 

Une  expérience  de  peu  d'années  fera,  nous  le  croyons, 
prévaloir  cette  idée  et  fera  connaître  quelle  date  on  devra 
préférer,  ce  qui  pouvait  être  une  difficulté.  Il  ne  faut  pas 
que  la  protiibition  du  transport  du  gibier  dans  le  temps 
où  la  chasse  n'est  pas  permise ,  disposition  si  essentielle  et 
qui  est  comme  la  véritable  base  de  la  loi>  contrarie  dans 
l'application  tous  les  principes  de  notre  organisation  poli- 
tique, en  nous  reportant  à  l'époque  où  les  divisions  du 
royaume  étaient  autant  de  royaumes  distincts  que  régis* 
saient  des  lois  particulières. 

Cette  mesure  n'entraînera  pas  d'inconvénients  réeiSy 
pourvu  que  les  administrations  départementales  fassent  on 
usage  à  la  fois  libéral  et  modéré  de  la  faculté  qui  leur  est 
donnée  de  maintenir,  dans  les  diverses  époques  de  l'année, 
les  chasses  des  oiseaux  de  passa[;e  et  du  gibier  d'eau. 

S  il  a  été  utile  que  la  loi  sur  la  chasse  fût  restrictive 
dans  l'intérêt  de  Tordre  général,  du  respect  des  proprié- 
tés et  de  la  reproduction  du  gibier  indigène;  si  Ton  a*dù 
sWorcer  de  prévenir  les  facilités  que  le  braconnier 
pourrait  trouver  à  convertir  un  exercice  et  un  passe-temps 
en  un  prétexte  de  vagabondage  et  de  paresse ,  il  ne  sera 
pas  moins  nécessaire  d'assurer  un  essor  assez  étendu,  »oit 
aux  chasses  des  oiseaux  de  passage,  bienfait  que  la  Provi- 
dence a  destiné  à  tous  et  dont  il  est  juste  que  tous  profitent 
dans  le  temps  opportun,  soit  à  la  chasse  du  gibier  d'eau 


qui,  limilée  convenablemeDi ,  n'a  d'incoDyénienI  ni  pour 
l'ordre  public  ni  pour  la  rpproducrion- 

Détruire  les  espèces  nuisibles,  multiplier  les  espaces 
utiles,  ce  sont  deux  moyens  qui  tendeut  â  une  m£me  fin, 
le  bien-èlre  de  l'Iionime. 

Le  droit  de  se  délivrer  des  aoimaux  malfaisants  ne 
comporte,  en  principe,  aucune  restriction;  mais  on  ne 
doit  l'exercer  qu'avec  le;:  précaulions  n^clainées  par  l'inlé- 
rél  de  ta  société. 

A  l'égard  des  petits  oi^scaux,  peuplades  intéressantes  qui 
nous  dédommaceni  par  la  jurande  quantité  d'insectes  dont 
ils  nous  délivrent  de  la  Faible  quantité  de  graines  utiles 
qu'ils  nous  enlèvent,  les  administrations  pourront  mettre 
en  action  le  précepte  antique  portant  recommandation  de 
respecter  la  mère  et  sa  couvée. 

Quand  ces  raeiiures  auront  été  prises  avec  une  intelli- 
gence saine  des  besoins  )>;énéraux  et  d'aprj-s  une  appré- 
ciation exacte  des  besoins  locaux ,  on  cessera  de  prétendre 
que  la  loi  sur  la  ctiasse  est  une  loi  d'iné|;alilé  et  de  ri* 
gueur,  et  l'on  reconnaîtra  qu'elle  est  une  loi  de  protection 
sage  de  l'intérêt  social ,  fondée  sur  les  lois  de  la  nature. 


MODES  ET  PROCÈDES 

QUI  PEUVENT  ÊTRE  AUTORISÉS  POUR  LES  CHASSES  DES  OISBAIH: 

DE  PASSAGE  ET  POUR  LA  DESTRUCTION  DES  ARIIIAUX 

M ALFAISAHTS  BT  NUMIBLEi. 

FILETS,  TRÉBUCHET8,  LACETS,  PIÈCES. 


Appeau.  C'est  an  sifflet  d'oiseleor  qai  sert  à  attirer  les  oi- 
seaux, en  conlrefaisant  le  son  de  lear  voîx.  Il  y  a  poar  cba(|ae 
espèce  an  appeau  particulier. 

Appelant.  C'est  l'appeau  naturel ,  l'oiseau  élevé  et  conseffé 
en  cage  pour  appeler,  par  ses  cris,  ceux  de  son  espèce  et  les 
faire  tomber  dans  les  pièges. 

Aragne,  Arajgne,  ARAiGNtE,  Aragnol ,  Iragmon.  pi.  if 
fig.  2.  Le  plus  ordinairement,  on  désigne  par  le  nom  d'araigne 
une  pantière  de  fil  Irès-Gn,  au  point  d'être  pour  ainsi  dire  io- 
visible,  qui  se  tend  de  manière  à  n'être  retenue  qu'autant  q«'il 
est  nécessaire  pour  en  soutenir  le  poids  et  à  se  précipiter  par 
rimpulsion  que  lui  donne  l'oiseau  quand  il  se  jette  dedans; 
l'oiseau  s'y  trouve  enveloppé  comme  la  mouche  dans  la  toile 
de  l'araignée. 

Dans  quelques  pays,  on  appelle  araigne  le  filet  que  nous 
appelons  tramail .  L'aragnol  est  un  filet  à  mailles  serrées  et  à 
poches  :  c'est  celui  dont  on  se  sert  pour  la  chasse  à  la  théie 
qui  est  particulière  à  la  Provence.  La  thèse  est  une  longue 
allée  bordée  d'arbustes  choisis  parmi  ceux  dont  les  fruits 
sont  recherchés  par  les  oiseaux.  On  réserve  au  milieu  un  es- 
pace, en  forme  de  croix,  qui  reçoit  le  filet  tendu  verticalement 
en  travers  de  l'allée.  Plusieurs  personnes  s'avancent  de  l'une 
des  extrémités  de  la  thèse  vers  le  milieu,  en  jetant  de  la  terre 
ou  du  gravier  à  travers  les  arbres  :  les  oiseaux  efl'rayés  se  jet' 
tent  dans  le  filet. 

Assommoirs.  PI.  3,  fig.  2,  3, 4.  Ces  trois  sortes  de  pièges  sont 
analogues  par  leurs  effets.  L'animal ,  posent  le  pied  sur  une 
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■BRkcHe  a«  pbnrtwUe.  UH  échapper  gne  déteatf  :  wMîtM 
U  pierre  p«nl*iit  (on  fopfwrt.  ou  b  tmatsae  ndant  m  ttsmrt, 
«MOWie  t'uiinul  pu  te  corps  on  par  h  Ule. 

CiRcifcaB.  Vi>f  ei  le  mol  irammû. 

CteAiiEt  00  CtoiMCft.  Oa  appelle  aîui  ea  Gasco^e  et  ea 
Btant  dei  laccti  en  crin. 

Eacu.«co<i  00  EsmncOH.  CeU  le  Dom  qu'on  doooe  dav 
qoclifues  parliez  iln  Hitlî  ao  piège  dêugné  pliu  gcnéraletueit 
toof  Ici  oomi  île  raqueUt  ou  tautmUe,  Ou  rappelle  eocon 
dam  cef  mêmes  payi  nrgiiel. 

FiLCT».  Une  obserration  qui  t'applique  à  loot  les  Blets,  c'est 
qu'il  ni  inditpeniable  de  les  teinilre  d'une  couleur  analogue  i 
celle  des  lleot  où  ils  dui>enl  serrir.  afin  qu'Us  soient  moios  ap- 
parcnl*.  Les  couleurs  sont  :  le  verl  pour  les  prés  et  les  arbres 
au  printemps;  le  jaune  pour  les  chiumes;  la  feuille  morle. 
pour  les  bois,  baies  et  buissons  à  1j  fin  de  l'automne  et  ea 
lûtcr. 

Pliwieurs  prc(ets  ont  réglé  les  dimensions  à  donner  au 
nuilles  des  ditcrs  Glets,  aehiu  l'emploi  que  l'on  en  doit  (aire. 

Tout  enjploi  du  filels  êl.iiit  iiilprdit  ilésorm^is  pour  la 
capture  des  cailles  par  la  loi  elle-même,  nous  n'avons  Tait 
qu'indiquer  relie  soric  de  chasse  que  l'on  appelait  chaut  à  ta 
réttrve.  La  réserve  étail  une  grande  enceinte  plantée  de  vignes 
que  l'on  entourait  de  filets  teudus  verticalement.  Au  centre,  on 
plaçail  sur  une  certaine  quaniilé  de  perches  des  cailles  qui  ser- 
vaient d'appeaux  ,  autour  desquels  les  cailles  de  passage  ve- 
naient !ie  rassembler  pendant  la  nuit.  Au  lever  du  soleil,  on 
Taisait  une  battue  à  grands  cris,  au  bruil  de  tambours  et  de 
cornets  ;  lus  cailles,  épouvanlêes.  voulant  fuir,  se  prenaient  aux 
puclies  des  lilets ,  qut't:|uerois  jusqu'au  nombre  de  2  ou  300 
pour  une  journée.  Il  pouv.iil  être  employé  sur  chaque  réserve 
de[)uis  20  jusqu'à  80  pièces  de  lilets,  cuùtant  chacune  de  50  à 
60  fr..  et  depuis  50  jusqu'à  400  appeaux ,  dont  la  nourriture 
coûte  5fr.  par  an. 

Suivant  la  SlilUtiqm  dtt  ffouehei-du-Rhdne,  à  laquelle  nous 
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avons  emprontè  ces  détails ,  les  cailles  qai  arrivent  en  avril  et 
en  mai,  épaisées,  amaigries  par  la  traversée ,  ne  donnaient  lien 
à  aucune  chasse ,  et  la  chasse  à  la  réserve  ne  se  faisait  qu'âQ 
littoral  de  la  mer  et  depuis  le  commencement  d'août  jusqu'en 
octobre,  à  l'époque  où  les  cailles  se  rassemblent  pour  repasser 
la  mer. 

Glanéb.  pi.  2,  Gg.  5.  On  pratique  au  milieu  d'une  tuile  en 
terre  cuite,  plaie,  pesante  et  plus  grande  que  celles  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  couvrir  les  toits,  un  trou  par  lequel  on 
fait  passer  quatre  Gis  de  fer  de  moyenne  grosseur  que  l'on  tord 
ensemble  et  dont  on  courbe  les  quatre  eitrémités  vers  les  qua- 
tre côtés  de  la  tuile.  On  suspend  à  chacun  de  ces  bouts  on 
lacet  solide  de  plusieurs  crins.  Le  dessus  de  la  tuile  est  garni 
de  terre  glaise  sur  laquelle  on  sème  du  blé  cuit  dans  l'eau.  On 
place  cette  tuile  ainsi  préparée  au  bord  d'un  étang  ou  dans  une 
prairie  inondée ,  de  manière  que  les  lacets  surnagent  à  la  sar^ 
face  de  l'eau  ou  entre  deux  eaux*  Les  canards  en  plongeant 
pour  manger  le  blé  cuit  se  prennent  aux  lacets.  Pour  empêcher 
qu'ils  n'entraînent  la  brique  au  fond  des  eaux,  on  attache  pliH 
sieurs  de  ces  pièges  à  une  même  corde  au  moyen  des  extrémi- 
tés des  fils  de  fer  qui  dépassent  en  dessous  :  a  représente  le 
dessus ,  b  le  dessous  de  ce  piège. 

Gluaux.  On  les  emploie  de  beaucoup  de  manières .  et  ils 
réussissent  partout  où  les  oiseaux  peuvent  être  attirés  par  une 
cause  quelconque. 

L'arbrel,  qui  est  un  moyen  fort  usité  en  Provence,  consiste 
en  un  petit  arbre  sur  lequel  une  multitude  de  gluaux  sont  at- 
tachés en  tous  sens,  et  vers  lequel  on  attire  les  oisillons  par  le 
chant  de  petits  oiseaux  faisant  office  d'appelants. 

C'est  de  même  au  moyen  des  gluaux  que  la  pipée  sert  à 
prendre  les  oiseaux  que  l'on  allire.  soit  en  pipant,  ce  qui  con- 
siste à  imiler  avec  un  appeau  le  cri  de  la  chouette  ou  du  moyen- 
duc,  contre  lesquels  ils  éprouvent  généralement  une  vive  anti- 
pathie; soit  en  frouanl,  ce  qui  est  imiter  le  cri  d'alarme  que 
font  les  petits  oiseaux  quand  ils  voient  un  oiseau  de  proie  noc- 
turne. 


I 
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Hc  9Mta  de  Me  :  #«é  lim  )r  i^  pv  kqod  «■  le  4Upi^ 


u  Ce«t  le  MB  qM  ttm  àtmae  i 
4a  Mid»  ao  6M  gai  «tf  appelé  ptei  sinéralM^M  iriffiM. 

LAcm.  La  ig.  fi.  pL  3;  rcftrfscflte  mn  qi«  r«a  aofcad 
nz  aftoa.  On  y  place,  pov  les  merles  el  In  grives,  aie  pe- 
Ste  gnffe  àe  fr^  nmgc  dn  sorbier  ea  de  raiâi.ct  povks 
|riv  petits  a«te»Bi  aoe  gnppe  de  fniit  de  sonsH.  Les  bcds 
que  frpnamU  b  6g.  7  de  b  même  plucbe  MM  deitWs  1 
prttidre  les  caurds  à  la  sorface  de  Tean.  Qnanl  an  hecls  pov 
AMeites.  qui  Mol  du  Ucets  de  peds  o«  traimats.  m  ta  lorf 
aa  fond  An  «illoiis.  Il  ett  Tacite  df  faire  abui  îles  lacets  plaett 
i  lerre,  en  Icar  donnant  phn  de  force  et  de  dMeMaOB  q^ 
n'en  fint  pour  la  capture  det  petits  oiMaox.  Plaiiwi  prtfeM 
ont  interdit  les  lacets,  i  moins  (|a'ils  ne  fussori  placés  1  taw 
hauleor  de  dpmi'inèlre  au  moins  ai^dvssus  da  «ol. 

HooGETTE,  PHcmAiiT,  MoirvART.  C'est  UH  oiseau  vivant  qui 
M  place  entre  les  deux  nappes  du  filet,  comme  on  le  roit  pi. 
1,  lîg.  t.  de  manière  qae  Forsetcur  en  le  faisant  voltiger  par 
le  mojen  d'âne  ficelle,  allire  les  oiseaax  qui  volent  en  liberté. 
En  Provence,  au  lieu  de  moquette,  on  dit  tombé. 

Le  vanneau  hupp^.  emplojê  comme  mouvant  dans  les  filets, 
a  la  propriété  d'allirer  les  étourneaui  et  un  grand  nombre 
d'espèces  d'oiieaui  de  rivage  auxquels  il  parait  inspirer  aoe 
confiance  sans  bornes. 

Nknt».  PI.  1,  fig.  t.  C'est  un  des  filets  les  plus  usités;  on 
l'appelle  dans  qaelqaes  pays  fomàertau  et  gënèfalement  filet  k 
alouettes. 

Les  deui  nappes,  Biéesd'un  câ(é  par  tes  petits  pieux  aaaa 
et  retennea  de  faulre  par  les  cordeaux  bbbb  appelés  cotiëres, 
parce  qa'ib  sont  placés  aia  côtés  du  filet,  se  rapprodient  l'une 
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de  l'autre  quand  le  chasseur,  assis  à  une  distance  de  vingt  pas, 
fait  agir  le  tirant  ce  au  moyen  de  la  poignée  dd. 

L'emploi  de  ces  Glets  suppose  l'emploi  de  modes  et  de  pro- 
cédés accessoires  qui  le  rendent  utile  :  les  appeaux  et  appe- 
lants» le  miroir»  les  moquettes . 

Nassb.  Filet  rond  à  l'ouverture  et  qui  se  termine  en  pointe  ; 
on  le  soutient  au  moyen  de  plusieurs  cerceaux  qui  vont  en  di- 
minuant. 

PAHTiftBB.  On  dit  Pantainb  dans  quelques  pays.  Ces  deux 
noms  s'appliquent  en  général  à  tous  les  filets  que  l'on  place 
dans  un  sens  perpendiculaire,  de  manière  à  barrer  l'espace 
comme  pourrait  le  faire  un  pan  de  mur.  H  y  en  a  plusieurs 
espèces  qui  ont  des  noms  diflérents ,  tels  que  Varagne,  le 
halUêr,  le  Iramaii.  Voyez  ces  mots. 

La  panlière  simple,  figurée  pi.  1,  fig.  4»  est  tendue  au  moyen 
de  deux  longs  cordeaux  que  tient  dans  ses  mains  an  chasseur 
placé  au  loin  et  caché.  Dès  qu'un  oiseau  donne  dans  le  filet,  le 
chasseur  lâche  les  cordeaux  :  le  filet  tombe  et  l'oiseau  se  trouve 
enveloppé  dans  ses  replis.  On  tend  de  nouveau  la  pantière  en 
tirant  les  deux  cordeaux. 

FiÊGE  ▲  Poteau.  PI.  3,  fig.  8.  C'est  un  traquenard  que  l'on 
place  sur  le  haut  d'un  poteau  massif,  à  proximité  d'un  bois  ou 
d'une  mare.  Les  oiseaux  de  nuit  viennent  s'y  percher  et  s'y 
prennent. 

PiifCB  d'Elvasu.  C'est  un  piège  qui  se  forme  au  moyen  d'un 
fil  de  fer  que  l'on  contourne  en  spirale  ;  deux  branches  d'égale 
longueur,  reployées  sur  elle-même  comme  deux  n  renversés 
se  croisant  en  sens  contraire,  agissent  à  la  manière  d'une  pince 
par  l'effet  du  ressort  de  la  spirale  qui  les  force  à  se  rapprocher. 
On  les  écarte  l'une  de  l'autre  au  moyen  d'une  détente  que  fait 
partir  une  marchette  sur  laquelle  se  pose  l'oiseau,  attiré  par 
un  appAt.  Les  deux  branches  en  se  resserrant  saisissent  l'oi- 
seau par  les  pattes  ou  par  le  cou. 

Poste  a  chassbb.  C'est  une  variété  de  la  chasse  à  tir,  avec 
adjonction  d'appelants.  Elle  est  surtout  en  liluge  aux  alentonrt 


de  HinnUe.  On  cooslruit  ua  petit  édilice  coosistaol  en  quatre 
murs  percés  d'une  port«  el  de  quelques  locames  aax  qaalre 
faces.  A  demi-portée  de  fuïit  sont  placés  en  arc  de  cercle  des 
pins  aa  autres  arbres  looiouri  f  eris,  turmonléi  d'un  juchoir  an 
ttnuau.  qui  eU  une  grosse  branche  de  figuier  ou  de  noyer  dé- 
pouillée de  feuilles.  Les  otteaui  viennent  s'jr  percher,  attirés 
par  des  appeaux  qui  chaulent  dans  des  eagct  placées  à  portée. 
Le  chasseur,  arniè  de  son  fusil,  n'a  que  la  peine  de  les  atten- 
dre el  de  les  lirer.  On  lue  à  celle  chasse  des  orlnlans  et  des 
bec-Bgaes.  au  mois  il'aodl;  des  giires  et  des  merles,  au  mois 
d'octobre  et  de  novembre  ;  et  divers  oiseauxde  passage,  le  reste 
de  l'hiver. 

QuiirHE  DE  CnirriE.  Ce  mécanisme,  qu'on  peut  voir  dans 
la  lig.  t  de  la  pi.  2.  est  rêlénietit  fondamental  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces.  Il  se  compose  de  trois  pièces  :  un  pivot  qui  reste 
droit ,  un  support  qui  se  place  ohlirpiemenl.  une  traverse  i|ui 
est  placée  hti ri Konlale ment  et  que  le  gibier  doit  loucher  pour 
que  le  piège  se  détende. 

Raodittk.  SADTEReLtB.  Regibaiid,  Bscliucoh,  AaecCT.  Ce 
sont  les  noms  divers  du  pjé;;c  représenlé  [il.  2.  lig.  4.  Il  suffit, 
pour  le  construire,  d'une  licelle  et  d'une  baguette  de  bois  très- 
souple.  On  recourbe  celle  bagiiclte  en  demi.ccrcle  ;  à  l'eitré- 
mtlé  la  plus  mince,  on  allnche  la  ftcelle  que  l'on  double  et  on 
la  fait  passer  par  un  trou  pratiqué  dans  l'autre  cxlrémilé  amin- 
cie en  forme  de  palclte.  Entre  les  deux  ficelles,  on  implante  un 
petit  bâton  long  de  quatre  doigts,  taillé  en  pointe  mousse  d'un 
cblé  et  qui  est  appelé  mnrchcltc  ou  billequctte  ;  on  y  dispose  en 
forme  de  collet  les  deux  ricclles  dont  un  nœud  relient  les  deux 
extrémités.  L^  marchelte  doil  être  enfoncée  de  manière  i  tenir 
la  raquette  tendue  cl  à  pouvoir  tomber  lorsqu'un  oiseau  vient 
s'y  poser.  Aussitôt  qu'elle  tombe,  la  baguette  fait  effort  pour  se 
redresser  et  la  (icelle,  funnanl  collet,  prend  l'oiseau  par  les 
pattes.  La  lig.  a  est  celle  d'une  raquette  tendue  ;  la  Gg.  6,  celle 
d'une  raquette  détendue.  Le  bâton  du  milieu  sert  â  6cber  le 
piège  dans  les  sentiers  que  les  oiseaux  fréquenleol.  L'esdancoa 
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qai  se  place  exclusivement  dans  les  baissons  oa  baies ,  n'est 
formé  que  d*une  seule  baguette. 

Regibaud,  Voyez  raquette, 

RiDÈE.  On  réunit  par  leurs  extrémités  les  deux  nappes  do 
filet  ordinaire  et  on  les  tend  sur  une  seule  ligne  ;  des  moquettes 
et  des  appelants  sont  placés  en  avant  et  attirent  les  oiseaux,  ou 
bien  des  traqueurs  battant  la  campagne  les  poussent  dans  la  di- 
rection du  filet  que  le  chasseur  fait  abattre  au  moyen  d'une 
corde  qu  il  tire. 

Le  mot  rider  se  dit  des  alouettts  en  biver  lorsqu'elles  ne 
font  que  raser  la  terre  :  de  là  vient  le  nom  de  ce  procédé. 

ToDB  ▲  Loup.  C'est,  comme  on  le  voit  d'après  la  ^^,  7  de  la 
pi.  3,  une  double  enceinte  de  pieux  ayant  une  longueur  de  cinq 
à  six  pieds  et  plantés  en  (erre  à  la  dislance  l'un  de  l'autre  d'uti 
demi-pied.  L'enceinte  intérieure  contient  âne  brebis  vivante  ocr 
une  oie.  La  seconde  enceinte,  large  de  deux  pieds  environ, 
présente  une  ouverture  à  laquelle  s'adapte  une  porte  qu'on 
laisse  ouverte  et  par  laquelle  le  loup  s'introduit.  Une  fois  entré 
et  ne  pouvant  se  retourner,  il  va  en  avant  et  fait  fermer  la 
la  porte  qui  lui  rend  la  fuite  impossible. 

Tbam AIL,  appelé  aussi  pantière  eontremaUlée ,  rets  au  voi. 
PI.  1  fig.  3.  Ce  sont  trois  filets  superposés  et  à  mailles  de  dif- 
férentes grandeurs.  Les  deux  filets  extérieurs  sont  à  grandes 
mailles  carrées  et  fortement  tendus  :  on  les  nomme  aum^M. 
Le  filet  intérieur,  que  l'on  nomme  toile  ou  nappe,  est  à  mailles 
étroites,  en  losange.  La  nappe  a,  pour  l'ordinaire,  deux  fois  et 
demie  la  longueur  des  aumées  et  trois  fois  leur  hauteur,  de 
telle  sorte  qu'elle  est  lâche  et  à  peu  près  flottante.  L'oiseau, 
dans  son  vol,  passant  à  travers  une  des  grandes  mailles,  entraîne 
avec  lui  le  filet  à  petites  mailles  qui  forme,  à  travers  une  des 
grandes  mailles  de  l'autre  aumée,  une  espèce  de  sac  dans  le- 
quel l'oiseau  se  trouve  pris  sans  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer. 

On  peut  employer  seulement  deux  filets,  la  nappe  qui  se 
place  du  côté  par  où  doit  venir  le  gibier,  puis  le  filet  à  larges 
mailles  ;  mais  la  pantière  à  trois  filets  offre  cet  avantage  qoe 
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l'y  proidre  en  allinl  el  m  ve- 
■■nt. 

Le  tranail  l'emploie  i  prendre  les  oi^eaui  aquatiques 
daof  ht  eaox  des  étingi .  On  l'appelle  le  long  de  la  Uédiler- 
imèe  M^McUrf ,  d'oa  mot  lai^ioedoci'?»  qui  sisnifie  plonger, 
perce  qiTeD  rfTel  e'eM  en  ploogeant  quir  les  oiseaux  s'y  pren- 
nent. La  cdracifre  présente  on  mètre  au  pluj  de  largeur  sur 
■se  cenlaine  de  mètres  de  loDgneor.  De  mihne  que  le  iramail, 
ele  se  compoie  de  trait  nappes  :  celle  du  milieu,  ample  el  à 
petites  mailles;  lei  deni  antres,  tendues  el  à  grandes  mailles, 
•er«Mt  à  ini  faire  former  les  poches.  Elle  se  place  horizonlale- 
■MOtdaiM  l'eaa;  on  attache,  de  brasse  en  brasse,  des  roseaui 
MZ  deoi  eztrèottlÂS  desquelles  ou  sospend  une  pierre  au  bout 
d'une  Bcelle  d'un  deoù-mètre  de  kx^ueur.  Les  roseaux  ten- 
dant k  faire  remonter  le  BM  k  la  nvfsce  de  l'eau  et  les  pierres 
à  le  contenir  au  fond,  il  reste  ainsi  entre  deux  eaux.  Les  oi- 
seanx  s'y  entravent  en  plongeant  et  surtout  en  remontant . 

U.  le  préfet  de  Vancinie  a  prescrit  de  ne  pas  donner  anx 
mailles  de  ces  sortes  de  filets  moins  de  six  centimètres  de  cOlé. 

TaaQOBKABD.  tl  y  en  a  de  grands  qui  serveitt  fi  prendre  les 
loups,  de  moyens  qui  s'emploient  contre  Tes  renards,  chats 
sauvages  et  loalres  ;  de  petits  qui  servent  k  prendre  les  martres 
et  les  putois. 

PL  3,  dg.  6.  TraquttuiTit  à  qwwt  :  a,  tendu;  b,  détendu. 
Le  ressort,  engagé  dans  les  deux  brancbes  mobiles,  perd  son 
écarlemenl  lorsque  l'animal  vient  arracher  l'appât,  et  les  deox 
demi-cercles  se  referment  avec  force. 

PI.  3,  Gg.  5.  Traquenard  à  buêcuk.  L'animal ,  faisant  tour- 
ner cette  bascule  sur  son  axe,  déplace  les  crochets  qui  rete- 
naient les  demi-cercles  et  la  pression  du  ressort  les  rapproche. 

Tbëiccbbt.  Il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  : 

Trébwhtl  limplt.  PI.  2.  fig.  1.  Le  quatre  de  chiffre  en 
compose  tout  le  mécanisme. 

TrOmckit  à  battatU.  PI.  2,  Gg.  2.  C'est  la  représentation,  en 
I>etit,  d'une  cage  k  prendre  les  oiseaui  de  pnrie.  Un  pigeon 
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blanc,  pUcè  dans  le  foud  comme  appelant,  allirc  l'oiieau; 
cdni-ci,  se  plaçant  sar  one  tnarchette,  Tait  lever  uoe  détente 
qoi  laisse  tomber  le  balUnl  maintenu  par  an  conire-poids . 

TrébuchtI  à  rouignol.  PI.  2,  ûg.  3  :  aa,  tendu;  66,  déten- 
du. L'un  des  demi-cercks,  replojé  sur  l'autre  ,  est  retenu  par 
une  Gcelle  qui  est  attachée  extérieurement  à  un  piquet  et  qd 
retient  on  bitonnel  que  l'ou  engage  dans  le  trou  d'un  morcean 
de  bois  servant  de  détente.  L'oiseau  venant  prendre  l'appât, 
toQche  cette  détente,  et  le  battant,  cédant  k  l'action  d'une  corde 
roidèe  fortement  sur  elle-même ,  se  déploie  rapidement  et  prend 
l'oiseau  sous  la  (oile. 

Trébw^l-tourieiire.  PI. 3,  %.  1.  Les  deoi  couvercles, 
•errant  en  ntéme  temps  de  portes,  sont  tenos  onverti  par  dea 
Beelles  ae  réniùssanl  à  une  ficelle  unique  qui  s'attache  i  on 
bttMinet  ptacë  dans  la  boite.  L'animal,  en  a'altaqoant  k  Ta- 
worce,  fait  échapper  le  bAtomet  :  lea  couTercles  Iwnbcot  al 
Mol  Diaiateoas  fermés  par  deux  Utons  qtn ,  Qiis  k  un  aie 
mobile ,  prennent  sur  les  couvercles  une  position  perpendi- 
oalair*. 
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terapa  ;  lig[ie  22,  au  titu  de  au  printuiiips ,  lùei  :  en  automi 

Page  348,  ligne  21 ,  au  lieu  de  étangs  el  cours  d'ea 
lacs  et  étangs. 

Page  3S1 ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  étangs,  fleuves  e(  rivières,  i 
MX  !  lacs  et  étangs. 

Page  376.  lij^nc  anlé[iénuUiènie  do  la  noie  ,  au  Utu  de  Vé~ 
poquc  de  leur  départ .  liiei  :  l'époque  du  pasiagc  d'automne. 
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PIEGES . 


OBSERVATION  ESSENTIELLE. 


L'article  précédent  n'étant  pas  terminé  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  celle  où  le  Recueil  deyait  nécessairement  pa- 
raître ,  on  a  été  obligé ,  tout  en  réservant  une  place  pour  la  Gn 
de  ce  travail,  de  passer  outre  à  l'impression  des  autres  articles, 
et,  par  suite,  d'établir  une  pagination  distincte  pour  la  dernière 
partie  du  volume. 


^^^ 


2«  Série.  Ton.  V.  a 


SCIENCES  HISTORIQUES. 


VnXE  FRAHGSE; 

{tarin.  H.  Cantl) 

Membre  de  la  Société,  SecréUire  de  la  Seetion  générale 

de  Pontr-Aodenier. 


Les  villes  franches  étaient  celles  qui  avaient  a  des  fran- 
B  chises,  soit  pour  la  taille  ou  le  sel,  ou  autres  déro- 
»  géantes  au  droit  commun  (^).  » 

Pont-Âudemer  a  figuré  au  nombre  de  ces  villes  privi- 
légiées; mais  c'est  seulement  à  partir  de  Tannée  1450» 
époque  où  pour  la  première  Fois  elle  parait  avoir  joui  de 
l'exemption  de  la  taille,  que  nous  pouvons  suivre  Thistoire 
de  ses  franchises  particulières. 

Au  mois  d'août  1449,  cette  ville,  après  un  siège  désas- 
treux pour  elle,  avait  été  enlevée  aux  Anglais  et  remise 
par  Dunois  soas  la  domination  française.  Délivrés  du  joug 
étranger,  les  habitants  implorèrent  la  miséricorde  royale 
et  obtinrent  de  Charles  Vil  les  lettres-patentes  suivantes 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  dans  leur  entier. 

a  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  nos 
amez  et  féaulx  les  généraulx  conseillers  par  nous  ordonnez 
sur  le  faict  et  gouvernement  de  toutes  nos  finances,  tant 
en  langue  d*oil  comme  en  langue  d'oc ,  et  aux  eslus  et 
commissaires  commys  et  à  commettre  à  assoir  et  imposer 
et  mettre  sus  les  tailles  qui  seront  mises  sus  de  par  nous 

(1)  Houard ,  DicUonn.  du  Droit  normand. 
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en  notre  nqrsoloM^Mlnt  cl  dilection:RfiGaiè«voii8nB^ 
Ue  supplication  des  boorgeob  et  habitants  de  la  ?llle  de 
Pdnt-Aadcmer,  contenant  qne  par  longoe  espace  de  tenip% 
ik  ont  esté  en  la  main  et  subgection  de  nos  ennemys  les 
Angloys  et  jttsqoes  à  nagnèrcs  que  la  ditle  ville  par  notre 
cher  et  féal  cousin  le  conte  de  Dunoysct  antres  nos  gens 
de  guerre*  par  puissance  et  d*assanlt,  a  esté  prinse  snr 
eulx  et  rédukte  en  notre  obéissance,  et  que,  i  roocasion 
de  la  dite  prinse  et  de  certain  fen  bouté  et  mys  en  ancnnes 
parties  d'icelle  Tille,  pendant  ledit  assaultt  les  dits  sup- 
pliants ont  perdu  tout  leur  Taillant  et  partie  de  leurs  mai- 
sons esté  arses  et  brulléest  et  aTcc  ce  ont  esté  prins  pri* 
somiiersi  rensonnés  et  mis  à  finances  quil  leur  a  eouTenn 
pàler,  par  quoy  sont  demeurei  comme  de  tout  détruli  et 
la  ditte  ville  tellement  dyminnée  qu*dle  est  en  Tuye,  se 
provision  n'y  est  mise,  de  prochainement  tourner  i  mine, 
humblement  requérans  que,  pour  leur  aider  i  «di  remettre 
sus,  et  éviter  qu'ils  n'aient  cause  de  habandoBoer  iedie 
ville,  et  que  par  ce  moyen  elle  demeure  inhabitée,  nous 
plaize  les  exempter  et  affranchir,  pour  tel  temps  que  bon 
nous  semblera,  des  tailles  qui  par  cy-après  pourront  estre 
mises  sus  de  par  nous  en  notre  royaulme,  et  sur  ce  leur 
impartir  notre  {jràce.  Pour  quoy,  nous  ces  choses  consi- 
dérées, voullans  aux  dits  supplians  aider  à  eux  rellever 
des  dites  perles  et  dommages  et  favorablement  les  traicter 
et  à  ce  que  ceulx  qui  se  pourroient  estre  absentés  de  la 
dite  ville  y  retournent  plus  voullentiers,  à  iceuls  supplians^ 
pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mou  vans,  avons  octroyé 
et  octroyons  que  des  dites  tailles  qui  doresnavant  seront 
mises  sus,  assises  et  imposées  de  par  nous  en  icelluy  notre 
royaulme,  ils  soient  francs,  quictes  et  exemps,  et  d'icelles 
les  avons  exemptez  et  affranchis,  exemptons  et  afFran- 
chissons  de  grâce  spécialle,  par  ces  présentes,  jusques  à 


y    


six  aus  prochainnenieDl  veDans.  Sy  vous  mandoDs  et  ex- 
pressément enjoignons  et  à  chacun  de  vous,  sy  comme  à 
lay  appartiendra,  que  de  nos  dites  grâce,  exemption  et 
afFranchissement  faites  souffrir  et  laissez  les  dits  supplians 
joir  et  user  plainement  et  paisiblement  pendant  le  dit 
temps  et  terme  de  six  ans,  sans  leur  mectre,  ne  donner,  ne 
souffrir  estre  mys  ne  donné  aucun  empeschement  ou 
destourbierau  contraire;  car  ainsy  nousplaist-il  et  voulions 
estre  fait,  non  ostant*quelzconques  lettres  impétrez  ou  à 
impétrer  au  contraire.  Donné  à  Louviers,  le  cinquiesme 
jour  de  septembre.  Fan  de  grâce  mil  quatre  cent  quarante 
neuf  et  de  notre  reygne  le  vingt  septiesme.  b 

Une  formalité  était  nécessaire  pour  Texécution  de  cet 
affranchissement  :  c'était  l'attache  des  généraux  des  fi- 
nances pour  l'entérinement  des  lettres-patentes.  On  ne 
Tobtint  que  le  4  juillet  1450,  lorsque  déjà  était  faite  l'as- 
siette de  la  taille  de  100,000  livres,  mise  sus  pour  cette 
.même  année.  Il  en  résulta  que  les  bourgeois  furent  soumis 
à  en  payer  leur  part  ;  mais  ils  jouirent  ensuite  paisible- 
ment de  leur  franchise  et  n'eurent  plus,  à  cet  égards  d'au- 
tre soin  que  celui  d'aviser  aux  moyens  d'y  être  maintenus 
pour  l'avenir.  De  nouvelles  démarches  furent  tentées.  Elles 
réussirent  comme  les  premières,  et,  le  31  août  1466,1a 
ville  obtint  encore  des  lettres-patentes  aiusi  conçues  : 

a  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu oye  la  suppli- 
cation des  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  et  forsbourgs 
du  Pont-Audemer,  contenant  que,  depuis  la  recouvrance 
par  nous  faicte  en  naslre  obéissance  de  la  dicte  ville  du 
POnt-Au()emer,  la  quelle  fut  prinsed'assaultsur  nos  anciens 
ennemis  et  adversaires  les  Anglois,  qui  icelle  avoient  long- 
temps détenue  et  occupée,  et  afin  que  icelle  ville,  la  quelle, 
en  faisant  la  dite  prinse,  avoit  esté,  par  fortune  de  feu, 
arse  en  la  plus  grant  partie,  tant  d'emparement  que  des 
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«glistt  et  nataont  Mtam  dedaMt  pawt  cHwrMpwftl 
fortiflUe,  cl  qM  nos  gcDt  de  goemi  ooUei  cl  ailRi  ht- 
UtMils  de  k  TicocM  dodtt  INMl-AolcBMr  ce  pcMMit  !«• 

tn«e  Ct  OCHiCBWf  CCSTCBCDI  CB  IBCII0f  BOBCf  p0W  ^M 

oBicit  pir  DOC  antns  leeiKCv  d  ifli  mhI  qve  tac  dUs 
cqipliaiii  pdÊÊÊÊÊÈ  Bdcah  copporter  tac  finh^qiill 
imic  cottTCM  et  eoBfCBoit  Mie  pov  r 
dicte  TOIe,  k  qvdfe  pir  roidomiMe  de 
cmniB  k  ccDle  de  DoDob  d  Mlm  crtHl  i  k  priÉM  dl- 
edk  Tilkf  ifuto  crté  ckie  et  anpvie  de  bçft  cor  kiilf 
enrion  iHIraBdii  et  ciaipli  ki  dki  MppfesedelBipMi 
trilki  qoctaDowpKi  nhecet  1  nectve  wêê  Jsfwil  4i 

Uti  goi  trfcf  ecwiDl  cipiréce»  feceh  wpplkM  cl  c<ft  te- 
BM  flruict  des  dites  laOkc,  cl  pev  ec  qw  k  dkte  IMIA* 
citkiiqaiaviiilciléMcledekikai  kdktevBr» 
de— ccH  dtet,  en  déjiai  pcrtk  fMii  dii— iki 
d1ccHe,etk  dcaourcat  c»  daigcr  dedueir  et 
coBbklikBMnt.  si  bricAncnt  aV  eH  wâê  ■nvhkB  d  t^ 
mède;  à  k  qadlc  catue,  s'il  adfcooil,  qucDica  ne  TeoiUe, 
que  nos  dits  ennemis  feissent  aacone  desoente  an  dit  pays 
de  Normandie,  pourroit  advenir  grand  inconvénient  et 
dommaige  à  nous,  aux  dits  suppliants  et  à  tout  le  pays 
d'environ,  si  comme  les  dits  snpplians  nous  ont  fait  direct 
remonstrer,  nous  ont  requis  que  de  rechief  nous  pkise  les 
affranchir  et  exempter  des  dites  tailles  pour  six  antres 
aimées  prouchainement  venans  k  commencer  du  jour  que 
nos  dictes  autres  lettres  à  eulx  sur  ce  octroyés  seront  ex- 
pirées, à  ce  qu'ils  soient  plus  enclins  eulx  employer  de 
corps  et  de  biens  à  aider  à  faire  le  dit  emparement,  et  sur 
ce  leur  impartir  nostre  grâce  :  savoir  vous  faisons  que 
nous,  en  considération  aux  choses  dessus  dictes,  dési- 
rans  la  dicte  ville  du  Pont-Audemer  estre  bien  emparée,  en 
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manière  que  les  dits  supplians  et  leurs  biens  y  puissent 
estre  seurement,  ieeuli  ayons,  pour  ees  causes  et  autres  à 
ce  nous  mouyans^  affranchi  et  exemptét  affranchissons  et 
eiemptons  de  grâce  spéciaUe,  par  ces  présentes,  jnsqoes  â 
six  ans  prochains  venans,  à  commencer  du  jour  que  nos 
dictes  antres  lectres  d'affranchissement  à  eulx  sur  ee  oc- 
troyés seront  expirées,  de  toutes  tailles  qudzoonques  qui 
Siront  mbes  sus  de  par  nous,  tant  pour  nos  gens  de  guerre 
que  autrement,  au  dit  pays  de  Normandie,  parmi  ee  toutes 
voyes  qu'ils  paieront  par  chacun  an  des  dits  six  ans  la 
somme  de  quatre  cents  livres  tournoys  pour  convertir  en 
la  réparation  et  fbrtiffication  de  la  dicte  ville  et  nonaillears, 
les  quelles  réparation  et  fortification  se  feront  par  For- 
donnance  de  nostre  cher  et  bien  amé  Goillavme  de  Bigars, 
escuier,  eappitaine  de  la  dicte  ville  du  Pont-Aodemer,  que 
avons  à  eecommis  et  commectons par  cesdietes  présentes; 
les  quelz  quatre  cens  livres  nous  voulions  qn'ib  puissent 
prendre  et  lever  sur  eulx  par  manière  de  aides  ou  assiette 
ou  autrement,  ainsi  que  par  les  gens  de  notre  conseil  en 
nostre  dit  pays  de  Normandie  pour  ee  mieuh  sera  advisé; 
dont  ils  seront  tenus  rendre  compte  par  devant  vous , 
bailly,  ou  votre  dit  lieutenant,  appelé  et  présent  à  ce  le  dit 
eappitaine  ou  son  lieutenant,  si  vous  mandons,  etc » 

Gomme  on  le  voit,  la  franchise  n'était  plus  absolue  comme 
la  première  fois  :  quatre  cents  livres  devaient  être  payées 
par  les  habitants  pour  la  réparation  des  fortifications;  mais 
le  fardeau  était  léger,  et  c*eut  été  beaucoup,  d'ailleurs,  que 
de  ne  pas  être  soumis  aux  exactions  qui  accompagnaient 
toute  perception  de  la  taille.  Aussi  rien  n'était- il  négligé 
par  les  habitants  pour  assurer  la  conservation  de  leur 
franchise  et  n'attendaient-ils  pas  l'expiration  des  lettres- 
patentes  pour  en  solliciter  de  nouvelles. 

Charles  VU  devait  encore  recevoir  une  réclamation  de 


leirpt,tf,bl''wigMt»,ay>fpwMf.m 


twecwfcMlioodeUduBMitfcuM  def^wlM^ 
fl,JHqg1k  lhi<eiHiirtiiiMMO),lifBi»BMf' 
taqDiétéewaqetdalaills.ll*,aioclrafMtlI«*II 
■KideqaideffiItètKp^éeparli  praïtae. yaïAHi 
ranée  UiMit  M  31  déed^RMO,  l««Wi4ili  ■«• 
— iillr  anicBt  oMan  et  —qK  qo'dle  Frapperait 
■tae  la  van  iMraiebia  pw  kUrr«  royales.  Poot-Au- 
éna,  Beneé,  cohm  toiles  In  «Hm  villes  fraacbes, 
«km  MO  prlTlIige,  «nit-n  qrtqiei  cliancn  déduppo- 
H  dsigv?!  roirfn.  et  lanqKUMis  Xi  vint  dans  celle 
TlIle,  n«liilftjalllct  1463,  dncffiDris  furent  lenKsay- 
prC*  de  loi  poar  ramner  I  —fifWT  it  rcDgagement  pris 
envers  les  états  de  la  province.  Ces  efibrts  eorent  im 
plein  «accès  :  Louis  XI  octroya  de  bouche  tm  hibiluts 
qWUtes  ferait jouîrde  leur  octroi,  et  celte  promeiM 
qui  eo  violait  nne  autre,  ne  demeura  pas  vaine.  En  eHiet, 
le  11  étetsa\>rteavnat,doatantqae,i'iUn'€aff^entiar 
ce  nouvelles profisioru,  le  dit  octroi  letwftitde  nulle 
valeur,  il  signa  à  Tours  de  nouveUes  lettres-patentes  qui 
leur  accordaient  de  jouir  da  dit  affranclUstement pour 
le  temps  des  dits  quatre  ans  entiers,  sans  que.  aa 
moren  de  l'octroi  fait  aux  délégués  de  Normandie, 
il  Uw  fut  diminué  ni  interrompu. 
Désormais  la  franchise  de  Pont-Audemer  pouvait  pa- 

(■]  Quoique  »\ùn  l'auaie  toauaenqit  i  Piquet ,  ta  période  de* 
lillIctwcDmpiailda  I*' janvier  au  31  dtecnbre. 
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raltre  assurée.  Pourtant  l'exemption  absolue  de  la  taille  fit 
bientôt  place  à  un  abonnement.  Par  lettres-patentes  du  26 
avril  1464,  il  fut  réglé  que,  pendant  dix  années,  à  partir 
du  1^  janvier  suivant,  les  habitants  seraient  composés  ou 
abonnés^  à  raison  de  deux  cents  livres  payables  annuelle- 
ment à  la  recette  de  Lisieux ,  sans  préjudice  des  quatre 
cents  livres  dont  l'emploi  continuait  de  leur  être  prescrit 
pour  le  rétablissement  des  fortifications. 

Le  même  abonnement  fut  encore  continué,  en  1474, 
pour  dix  autres  années  ;  mais  la  ville  devait  bientôt  être 
affranchie  du  payement  des  deux  cents  livres.  D'abord  elle 
en  obtint  une  remise  particulière,  pour  Tannée  1477,  en 
considération  d'un  prêt  de  quatre  cents  écus  qu'elle  avait 
fiiit  au  roi  ;  puis  bientôt  après,  en  1480,  des  lettres-patentes 
da  30  mars  l'en  exemptèrent  complètement,  mais  en  loi 
imposant  l'obligation  de  verser  chaque  année  cent  vingt- 
cinq  livres  pour  la  solde  des  gens  de  guerre  de  la  nouvelle 
ordonnance,  et  d'ajouter  cent  cinquante  livres  à  la  somme 
affectée  aux  travaux  des  fortifications ,  dont  le  rétablisse- 
ment marchait  avec  trop  de  lenteur. 

De  nouvelles  lettres-patentes  furent  encore  données  le 
30  septembre  1481,  dans  le  but  d'accélérer  ces  travaux  : 
d'après  leurs  dispositions ,  la  ville,  à  partir  du  1***  octobre 
suivant,  pendant  quatre  années,  ferait  employer  annuelle- 
ment douze  cents  livres  à  ses  fortifications^  et,  à  ce  moyen, 
il  lui  était  octroyé  une  exemption  complète  des  tailles  pour 
dix  années  qui  commenceraient  à  courir  du  jour  de  l'ex- 
piration de  la  franchise  décennale  octroyée  en  1474. 

Ainsi,  le  1*'  octobre  1486  allait  être  pour  Pont- Aude- 
mer  le  commencement  d'une  période  de  franchise  absolue 
qui  ne  devait  finir  que  le  1«'  janvier  1494  (}).  Cétait  une 

(')  Ou  1495,  81  Von  fait  commencer  Tannée  au  \^^  janvier  et  non  à 
Pâques. 


circomtaiice  si  hcurane,  quc^  à  ce  qffil  parais  wmfltnê 
ne  porcBt  y  croire.  Geqall  y  a  de  poiitif ,  c*crt,  oa  frti 
ne  comprirent  pas  les  ternes  des  dernières  lattres^wlen 
tes,  on  qnUs  onblilrent  ce  qnl  la  y  araienC  vn  en  Ica  race» 
fMt  En  effct,  en  i486,  qnnd  ibtfafaicnt  qn*l  jonirde 
lenr  affnoddsscnent,  ils  s'inaginferair  de  Mm  des  de- 
■archsi  rclstiff  ment  à  l'cniploi  des  danac  cents  II  rres  ^pfls 
ne  defaient  pins.  PInsienrs  dépntadons  ftarant  cnmyte  1 
grands  frab  i  la  coor,  dans  les  nois  d'afril,  nui  cl  Jnln, 
cl  dlcs  étaient  diargies  de  dcouadcr  qne»  ponrle 
lagemcntc  deh  Tille,  il  ne  ftot  cmplofé  d'or 
»  sit  eenla  livres  des  donae  cents  linesoidannéea  pnr  las 
»  lettres-patente  dn  30  septembre  1481,  osire 
»  par  chacon  an  ans  fortifications,  et  qalls. 
9  ployer  les  antressix  cents  UYresaoïnéecssiliselafliil!^.::. 
9  coanmines  de  la  YtOe.  § —Gomme  on  le  pensaMannIri!^^ 
démarches  tentées  dans  on  parcfl  bot  enrent  nn  |lpp^: 

Gnichard  d^Albon  de  Saint-André,  capUalnade  laTiN^ 

avait  vivement  appuyé  la  demande  des  liabitanis  auprfes 
du  roi,  dont  il  était  le  chambellan.  Geai-ci  en  furent  si  re- 
connaissauts,  que,  lorsqu'il  leur  demaada  une  somme  de 
deniers  ponr  ie  récompenser  de  ses  peines  et  iravaux 
au  fait  des  fortifications,  ils  lui  firent  payer  par  le  re- 
ceveur cent  écus  d'or,  en  considération  de  ces  mêmes  pei- 
nes, et  principalement  des  biens,  plaisirs  et  services 
pourchassés  à  la  dite  ville  envers  le  roy. .   . . 

La  bonne  volonté  déployée  par  la  ville  en  cette  circons- 
tance, méritait  que  la  royauté  ne  lui  marchandât  pas  de 
nouvelles  faveurs.  Bientôt  ses  franchises  furent  confirmées 
pour  Tavenir.  Les  bourgeois  avaient  fait  remontrer  au  roi 
qu'ils  avaient  eu  et  auraient  encore  à  supporter  «de  grands 
Frais,  mises  et  dépenses  tant  pour  la  réparation  des  fortifi- 


**,.. 
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cations  que  autres  nécessaires  affaires  de  la  ville,  la  quelle 
est  sugette  à  grand  garde,  parce  qu'elle  est  assise  sur  mer, 
eu  lieu  de  descente  et  frontière  de  nos  anciens  ennemis  les 
Anglois.  •  »,  et  qu'ils  n*y  pourraient  subvenir  sans  un  con- 
cours efficace.  Des  lettres  du  roi,  du  26  juin  1492,  lenr 
garantissait  ce  concours  pour  six  années  ;  elle  portaient  : 
...  «  Nous,  en  considération  de  la  bonne  amour,  loyauté 
et  obéissance  que,  comme  bons  et  vrais  obéissants  sujets, 
ils  ont  toiqours  maintenue  envers  nous . . . . ,  et  à  ce  que  de 
tnen  en  mieux  ils  s'emploient  ès-dites  réparations  et  garde 
de  la  dite  ville. . . .,  aux  dits  supplians  avons  octroyé  et 
octroyons  que,  jusques,  à  six  ans,  à  venir,  à  compter  du 
jour  que  nos  précàlentes  expireront,  ils  soient  quittes  et 
exempts  de  toutes  nos  dites  tailles,  octrois  et  impositions 

mis  et  à  mettre  sus pour  quelque  cause  ou  occasion 

que  ce  soit,  en  payant  par  chacun  des  dits  six  ans  la  somme 
de  six  cents  livres  pour  être  employée  es- réparations  et 
fortifflcation  d'icelle  ville.  « .  » 

Cet  état  de  choses  ne  devait  plus  changer  de  longtemps, 
et  des  lettres -patentes  qui  se  succédèrent  régulièrement 
le  prolongèrent  jusqu'en  1699. 

Nous  n'avons  pas  dur  entrer  dans  le  détail  de  ces  divers 
actes  d'affranchissement;  mais  il  importe  de  signaler,  pour 
cette  période,  un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance  :  la 
perte  momentanée,  par  les  habitants  des  faubourgs,  de 
leur  part  à  la  franchise  et  leur  réadmission  à  en  jouir  de 
nouveau. 

C'est  par  des  lettres-patentes  de  Henri  II,  à  la  date  du 
29  mai  1547,  que  nous  sommes  informés  de  cette  double 
circonstance.  Elles  portent  :  a  Nos  chers  et  bien  amés  les 
manans  et  habitans  des  fauxbourgs  de  notre  ville  du  Pont- 
Audemer,  nous  ont  fait  représenter  que  combien  que  an- 
ciennement, ainsi  qu'il  se  peut  voir  par  les  lettres-patentes 
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cy  attachées,  ils  aient  été  compris  avec  les  conseOlers, 
bourgeois,  manans  et  habitans  de  notre  dite  Tille,  ponr 
jouir  des  affrandiissenients  et  exemptions  de  laOles  ei  bn* 
p6ts  à  fox  octroyés  par  nos  prédécesseurs,  toutes  fols  par 
erreur  ou  inadvertance,  ils  anroient  esM  obmls  tfeatre 
nommés  es  lettres  de  confirmation  et  eontinnation  dn.dil 
aillrandiissenient  consécutivement  «xpédkStt  durant  tas 
règnes  dé  feux  nos  très  chers  .seigneurs,  dcul  et  pfero»  les 
rois  Louis  Xn  et  François  I^  de  ce  nom,  dernier  dieédé, 
que  Dieu  absoflle;  encore  que  les  causes,  rslsons  et  ne» 
casions  d'ioeux  affranchissement  et  cicniptfan  fassent 
communes  à  eux  pour  leur  regard  comme  I  ceux  de  tadlte 
▼me. . .  Pour  ce  est-il  que  nous,  faicOnant  UbÉpakamnl  t 
leur  supplication  et  reqoeste. . .,  avons  déclaré,  vorilips  et 
nous  ^ist  que  les  dits  habitants  d'icenx  Ibnibomm 
jouissait  et  usent  des  dites  exemption  et  affiranchisscBSUl 
de  toutes  uilles  et  fanposts  sdon  le  contenu  :ès. lettres -BP» 
tentes  de  confirmation  et  coothmation,  et  pour  k  lifmpa 
qui  reste  à  écheoir  d*icelles. . .  > 

Ces  lettres-patentes  et  les  autres^,  donoées  en  laveur  de 
la  même  ville,  Taf franchissaient  d'une  manière  absolue  de 
toutes  tailles  et  impôts,  11  faut  bien  se  garder  de  croire> 
cependant,  qu  elle  n'eut  pas  à  répondre  à  des  demandes 
de  finances.  Souvent  les  villes  franches  étaient  frappées 
d'impôts  partfculiers,  et  la  nôtre  n'en  fut  pas  plus  exempte 
que  les  autres.-  Nous  pourrions  en  citer  de  nombreux 
exemples;  mais  il  nous  parait  suffisant  de  mentionner  la 
solde  de  cinquante  mille  hommes  de  guerre,  établie  par 
François  V^  en  1542  et  remplacée  en  1596  par  une  sub- 
vention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  des  villes  franches  était, 
en  général,  bien  préférable  à  celle  des  villes  qui  se  trou- 
vaient soumises  à  la  taille.  Aussi  les  premières  furent-elles 
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profondément  émues,  en  recevant  Fédit  du  32  avril  1598, 
contenant  révocation  des  exemptions,  afFranchissements 
et  abonnements  des  tailles,  excepté  pour  les  capitales  des 
provinces  et  les  villes  frontières. 

En  vertu  de  cet  édit,  il  n*y  avait  en  Normandie  que  les 
villes  de  Rouen,  Dieppe,  Hâvre-de-Grâce,  Cherbourg  et 
Granville,  qui  dussent  conserver  leurs  franchises.  Pont- 
Audemer  perdait  les  siennes,  et ,  pour  1599,  il  fut  imposé, 
non  compris  les  deux  cents  écus  affectés  aux  fortifications, 
à  une  somme  de  cinq  cents  autres  écus  de  taille  princi- 
pale ,  que  le  taillon ,  la  crue  et  les  frais  de  perception  de- 
vaient augmenter  environ  d'un  quart  (i). 

C'était  le  cas  d'essayer  la  ressource  des  réclamations  :  les 
bourgeois  n'y  manquèrent  pas.  Ils  firent  valoir  principale- 
ment que  la  ville  avait  toujours  été  considérée  comme  fron- 
tière, que  c'était  à  ce  titre  qu'elle  avait  été  antérieurement 
affranchie,  et  qu'elle  méritait  d'être  d'ailleurs  prise  en  com- 
misération à  cause  des  pertes  éprouvées  par  les  habitants 
à  la  prise  et  reprise  de  ladite  ville  par  cinq  ou  six 
diverses  fois  pendant  les  troubles  derniers.  Mais  au- 
cune remise  ne  leur  fut  accordée,  et  le  conseil  se  contenta 
de  décider  que  a  sans  préjudice  de  l'affranchissement  pré- 
»  tendu  par  lesdits  habitants. . .,  ils  payeraient  par  forme 
»  de  subvention...,  dans  le  temps  préfixe,  sur  peine 
D  d'être  soumis  à  la  levée  par  forme  de  taille. . .  » 

Le  payement  n  eut  pas  lieu  dans  le  temps  préfixe; 
pourtant  on  n'eut  pas  recours  à  la  levée  par  forme  de 

(']  Voici  le  détail  de  la  somme  payée  par  la  Tille  :  Poar  le  principal 
de  la  Uille ,  581  écus  55  sols  ;  pour  le  taillon ,  49  écus  30  soU  ;  pour  la 
crue  des  fortifications  des  villes  de  Picardie  et  Champagne,  36  écus; 
puis  10  écus  pour  la  contribution  aux  deux  tiers  d'une  somme  de 
6,000  écus  accoi-dés  par  le  roi  au  duc  de  Montpensier  sur  la  généralité 
de  Rouen. 
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talUe  :  OD  se  cootcBli  de  firire 

Tint,  eC  cette  neuve  «ifBt  pow  «eoflCrar  les 

dé  itadf  qu  se  tnravaicnt  qreténatiqMBKBl  nl^ 

reqiéraDce  d'obtenir  desdis|MBieilDigontTClMei.TBiit 
oequeli  Tille  poavait  gagner,  cVleiC  de  Crire  ■■talMh; 
dieqQe  année,  la  kfée  de  ta  eonirilMMioB  fmr^mimém 
nifcwilfofi.  Eniin,  oo  se  crnl  I  la  Teille  tf«i  ■dtarri? 
snlUI.  AnnioisdefiefrierieMilesdipaUl.cmQffliik 
cour,  rapport èrcnl  qa*an  personnage  lènr  avait  praBis  de 
leur  faire  obtenir  des  Mires  de  décharge  ponr  k  iaile, 
nnyennant  nne  somme  de  seiie  mille  Unes  w&t  Ms 
payée.  Cétait  dier  pour  l'époque,  il  ne  leur  en  flst 
moins  donné  procnration,  an  nom  des  haWtiiltil, 
enqmmter  ladite  somme  et  s'obliger  oos^ob^lemmi 
avec  les  échevins  par  contrat;  mab  raflUren^enl  pas 
de  suite. 

Plus  lard,  en  1614,  on  trouva  un  Mtre  protoelcur.  Le 
96  mars,  les  écheyins  exposèrent,  dans  une  assemblée  des 
habitants,  qu1k  avaient  Fait  avec  un  personnage  que  les 
r^îstres  ne  nomment  pas,  une  paction  dans  le  but  d'ob* 
tenir  un  abonnement  de  tailles.  Il  en  Fut  donné  lecture,  et 
les  assistants,  pour  eux  et  la  généralité,  y  apposèrent 
leur  signature  pour  l'assurance  des  deniers  promis  à 
Tentremetteur.  Celui  -  ci  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  me- 
sure de  gagner  son  argent;  mais  il  éprouva  des  difficultés 
à  Faire  passer  toutes  les  demandes.  Il  écrivit  à  ce  siqet  aux 
échevins  et  une  nouvelle  assemblée  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion, le  13  du  mois  d'avril.  Malgré  les  modifications  appor- 
tées au  projet  primitiF,  il  y  Fut  arrêté  que  le  personnage 
en  question  ne  laisserait  pas  de  toucher  la  somme  promise, 
pourvu  que  la  ville  et  les  Faubourgs  Fussent  abonnés  à 
douze  ou  quinze  cents  livres,  et  déchargés  du  taillon  et  des 
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crues,  et  ft  cooditioD  qu'il  se  ehargerait  de  Itiire  vérifier 
les  lettres  aux  cours  oà  il  seroU  besoin. 

Soit  que  le  taux  de  la  récompense  n'eût  pas  été  fixée 
d'une  manière  définitive,  soit  que  le  protecteur  eût  igouté 
à  ses  exigences  «  une  nouvelle  assemblée  eut  lieu  le  26 
avril,  pour  s'entendre  à  cet  égdutA.  On  y  porta  la  somme 
à  six  mille  six  cents  livres,  et,  le  1^  mai  fut  passé  Facte 
par  lequel  les  habitants  consentirent  qu'il  fût  Imé  à  oei 
effet,  sur  eux»  la  somme  desept  mille  livres. 

Le  11  juin,  le  mystère  de  la  séduction  s'accomplissait,  et 
Louis  XID,  en  son  conseil,  prescrivait  aux  présidents  et 
trésoriers  de  France  au  bureau  des  finances  de  Rouen,  de 
«  n'avoir  ft  imposer  les  habitants  de  Pont* Audemer  à  d'a- 
>  vantage  que  la  somme  de  quinze  cents  livres  pour  toutes 
»  tailles,  tailkm  et  crues  ordinaires  et  extraordinaires,  et 
D  par  forme  de  subvention,  en  attendant  que  par  lui  il  en 
D  fût  autrement  ordonné.  » 

Cette  subvention  se  trouva  maintenue  jusqu'en  1640, 
époque  à  laquelle  die  fut  portée  à  quatre  mille  livres,  pour 
monter  bientôt  après,  en  1647,  à  dix -huit  mille  cent 
quatre-vingts  livres. 

Cette  progression  rapide  était  de  nature  à  inquiéter  les 
habitants.  Heureusement  pour  eux,  ils  avaient  montré  de 
la  fidélité  pendant  les  troubles  de  la  minorité  àvL  roi  : 
ils  en  furent  récompensés,  le  17  mars  1649,  par  arrêt  du 
conseil  et  lettres-patentes  qui  ordonnèrent  a  qu'à  l'avenir 
et  par  forme  d'abonnement,  à  commencer  du  1®''  janvier  de 
la  présente  année,  ils  ne  payeraient  que  la  moitié  de  ce  à 
quoi  ils  avoîent  été  imposés  en  1647  et  1648.  » 

11  n'y  avait  plus  rien  de  stable  dans  les  concessions 
royales.  Celle  de  1649  fut  bientôt  modifiée,  et  peu  à  peu, 
les  franchises  de  la  ville,  malgré  de  nouveaux  sacrifices 
pour  acheter  des  protections,  finirent  par  disparaître  dans 


le  chaos  des  mei>ure$  hoDleusement  fitcaks  qui  k  luecé- 
dèrent  presque  sans  inlerruplion  jusqu'à  la  chule  de  la 
moDarchie.  Nous  De  conduirons  pas  plus  loin  Vhistoire  de 
leur  décadence  ;  les  détails  que  dous  aurions  i  enregistrer 
o'aaraient  plus  qu'un  inlérf  1  coDliDuellein«i(  décroissant. 
Pour  compléter  noire  sujet,  il  nous  restn'ait  à  Faire 
connaître  les  autres  franchises  dont  Pont-Audemer  a  joui 
pour  le  sel  et  pour  le  logement  des  gens  de  guerre;  mais 
cet  article  est  déjà  bien  long,  et,  pour  cette  année,  nous 
De  voulons  pas  abuser  plus  ItHigtenips  de  la  patience  de 
nos  lecteurs. 


CONHÉS  SCIERTiriQnES  riTilH  m  filHtlAL . 

SPÉCIALEMENT  DU  SIXltME  GONGRtS, 
Tenu  à  BUUn,  «n  1844; 

par  M.  picati  ^ 

Memlm  de  It  Sodélé. 


Qaaod  on  a  passé  les  Alpes ,  par  cette  route  menreîl- 
leuse  que  Napoléon  a  Fait  ouvrir  à  travers  les  torrents,  les 
nuages  et  les  éternels  glaciers  du  Simplon ,  —  quand  on 
entre  en  Lombardie,  dans  ces  plaines  tant  de  fois  foulées 
par  le  pied  Français ,  depuis  Charles  VIII ,  il  est  impossible 
à  quiconque  aime  la  gloire,  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  de  ne  pas  éprouver  une  vive  émotion,  un  profond 
sentiment  de  respect. 

Que  de  pensées  s'éveillent ,  en  efFet ,  à  la  vue  de  tant  de 
cheFs-d'ceuvres  des  grandes  Écoles  et  des  grandes  époques 
de  Tancienne  Italie,  au  souvenir  de  tant  de  grandeur 
passée! 

Pourtant  un  sentiment  douloureux  vient  bientôt  se 
mêler  à  celui  de  l'admiration. 

.  Lltalie  est  morte  à  la  vie  morale  comme  à  la  vie  politi- 
que. Morcelée,  divisée  en  une  infinité  de  petits  états,  elle 
a  perdu  cette  puissante  unité  qui  fit  autrefois  sa  force  et 
sa  gloire  :  le  grand  empire  des  Césars  est  maintenant  le 
patrimoine  de  bien  des  maîtres  diFFérents. 

Partout  le  prestige  s'évanouit  chaque  jour,  et,  i  Rome 

2«  Série.  Tom^  V.  b 
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même,  l'ancien  Forum,  où  tonnait  l'éloquence  de  Gicéron, 
est  devenu  un  marclié  aux  bestiaux  I 

Mais,  si  lllalîe  a  perdu  la  liberté,  si  elle  ne  brille  plus  de 
splendeur,  comme  au  temps  oâ  elle  portait  le  sceptre  du 
monde,  cependant  toutes  les  sources  de  la  science  n'y  sont 
pas  taries. 

Au  milieu  du  démembrement  de  cette  vieille  nation,  des 
hommes  de  cœur  et  de  talent  se  sont  donné  la  main  par- 
dessus les  barrières  des  états  modernes .  pour  renouer  la 
chaîne  des  sciences-  Ils  ont  compris  que  si  les  destins  poli- 
tiques peuvent  changer  le  sort  des  peuples ,  la  science  doit 
réunir  et  non  diviser  les  hommes,  parce  que  la  science  est 
de  tous  les  pays,  et  que  ses  conquêtes  sont  toutes  pacifi- 
ques. 

C'est  un  spectacle  vraiment  curieux  que  ces  grandes 
assises  scientiRques  organisées  dans  les  étals  italiens  de- 
puis quelques  années. 

A  ces  congrès,  qui  se  tiennent  alternativement  dans 
chacune  des  villes  d'Italie ,  sont  conviés,  et  viennent  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe ,  des  savants  distingué* ,  les 
ans  comme  députés  de  sociétés  étrangèret,  les  autres 
attirés  par  l'amour  de  la  science. 

C'est  à  Milan  que  te  sixième  Congrès  Italieo  a  eu  lien , 
en  1844.  Il  a  été  ouvert  le  12  septembre,  danslebean 
palais  Bréra,  au  milieu  d'une  affluence  considérable  et 
en  présence  de  l'archiduc  d'Autricbe,  du  cardinal  et  des 
notabilités  de  la  ville.  1159  membres  eH«clifit,taiit  Italiens 
qu'étrangers,  ont  pris  part  aux  travaux  du  Congrès,  ifoi 
a  éti  divisé  en  sept  sections ,  savoir  : 

Première  section.  —  L'agronomie  et  la  technologie. 
2"  Section.  —  La  géologie ,  la  minéralogie  et  la  géo- 
graphie. 


—  Itt  — 

^L^  Section —  La  zoologie,  ranalomie  et  la 
comparées. 

4«  Section.  —  La  chimie.  " 

6*  Section.  —  La  physique  et  les  mathématiques. 

6*  Section.  —  La  bolaDique  et  la  physiologie  végétale. 

7*  Section.  —  La  médecine  et  la  chimrgie. 

Chaque  Sectiou  avait  son  programme  d*ordre  du  jour. 
On  y  discutait  non-seulement  les  questions  agitées  tt  pour 
la  première  fois,  mais  on  y  reproduisait  encore  celles  qui 
avaient  été  journées  dans  les  Congrès  des  années  précé- 
dentes. Tous  les  matins  on  publiait  et  Ton  distribuait 
gratis ,  à  chaque  membre ,  le  Diario  ou  journal  spécial 
qui  rendait  un  compte  sommaire  des  travaux  de  la  veille. 
Une  table  commune  de  douie  cents  couverts  réunissait  tous 
les  jours  les  scienziati  Italianij  dans  le  grand  et  beau 
collège  Longone. 

D'un  autre  côté  les  salons  du  palais  Marino  étaient 
consacrés  aux  réunions,  aux  lectures  et  aux  causeries  du 
soir ,  que  les  milanaises  venaient  charmer  et  embellir. 

La  municipalité  de  Milan  avait  fait  un  appel  ft  tous  les 
savants  de  TEurope,  pour  une  série  d'expériences  ayant 
pour  but  de  signaler  quelques  progrès  scientifiques  nou- 
veaux. Un  grand  nombre  de  prc^rammes  furent  adressés 
à  la  commission  centrale,  mais  la  plupart  de  ces  pnyets 
furent  écartés  tout  d'abord  :  tout  d'abord  aussi  celui  de 
notre  collègue  et  compatriote  M.  Boutigny  fut  adopté 
par  acclamation. 

l*es  belles  expériences  de  M.  Boutigny  ont  fait  an 
Congrès  une  véritable  sensation,  et  lui  ont  mérité  les 
ftlicitations  les  plus  honorables  de  la  part  des  savants  et 
du  vice-roi  lui-même,  qu'on  dit  être  fort  instruit. 

Ces  expériences  merveilleuses,  d^à  couronnées  par  la 
Société  libre  d'émulation  de  Rouen,  sont  connues;!  il 


R'afnt  des  propriélés  de  la  matifere  h  Xétat  spttérùtdal,  de 
la  découverle  de  la  cause  probable  des  eiplosioDs  fttlmi- 
nantes  des  chaudière»  à  vapeur,  et  enfia  de  la  coagula- 
tion de  l'eau  dans  le  vide  ou  â  l'air  libre,  dans  des  vases 
iDcandesccnls. 

Mais  voici  une  proposition  qui  étonne  par  sa  grandeur 
el  qui  est .  sans  doute,  appela  â  Jouer  un  rAle  immense 
dans  )3  géoloj;ie.  La  lerre,  d'après  toos  les  mathématiciens 
et  lous  tes  astronomes,  a  Hé  primitivement  à  l'élat  de 
fusion  ignée  ;  on  conçoit  qu'alors  l'eau  Faisait  partie  de  son 
atmosphère,  r  Plus  lard,  dit  M.  Bouligny,  elle  se  condensa 
set  passa  à  t'état  sphéroîdal  sur  toute  la  surface  du  globe. 
bPIus  lard  encore,  elle  le  mouilla,  dissolvit  un  grand 
w  nombre  de  matières,  puis  se  volatilisa  pour  se  condenser 
nde  nouveau ,  etc.,  etc.  u 

Ainsi  se  trouverait  expliquée  la  double  origiue  plplo- 
Dienne  et  neptunienne  de  noire  planète. 

Il  est  bien  eolendu  que  j'abandonne  à  l'auteur  la  res- 
ponsabililé  de  ces  conceptions  hardies. 

En  résumé,  de  toutes  les  expériences  faites  an  Congrès, 
eelles  du  savant  Français ,  comme  on  disait  à  Milan , 
ool  été  les  plus  curieuses  et  les  plus  altachanles;  et  la 
Sociélé  libre  de  l'Eure,  qui  compte  M.Bonlîgny  dans  ses 
rangs,  apprendra  avec  intérêt  que  ces  eipériences  fuit 
maintenant  partie  de  l'enseignement ,  que  les  journaux 
scientifiques  ont  été  ouverts  à  notre  collègue,  et  que  ses 
mémoires  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  étran- 
gères. 

Espérons  que  les  efforts  el  les  travaux  de  notre  labo- 
rieux collègue  auront  aussi  leur  récompense  dans  ss 
patrie. 

Aux  travaux  sérieux  du  Congrès  succédaiait,  chaque 
jour,  les  ffttes  les  plus  variées  et  les  plus  attrayantes. 
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Milan,  dans  cette  circonstance,  a  fiiit  on  brillant âccneil 
aux  membres  du  Congrès  scientifique. 

Pendant  quinze  jours,  la  ville  a  offert  un  aspect  des 
plus  «limés.  On  a  compté,  â  la  police,  plus  de  quarante 
mille  passe*ports  d'étrangers,  attirés  par  Téclat  des  fiètes. 
Des  bals  étaient  donnés  dans  de  magnifiques  palais  dorés, 
où  des  milliers  de  bougies  diaphanes  fèsaîent  briller  les 
plus  riches  décorations.  Des  concerts  araient  lieu  dans  des 
jardins  parfumés  de  suaves  senteurs  et  inondés  de  lumift^ 
res  ftériques  :  on  pouvait  se  croire  au  milieu  des  bosquets 
fantastiques  et  enchantés  de  Giroé  ou  d'Armide. 

Mais  le  spectacle  le  plus  intéressant,  c'est  celui  qui  9iM 
donné  dans  TArena ,  vaste  amphithéâtre  à  ciel  ouvert , 
construit  sur  les  dessins  des  anciens  théâtres  Romains, 
par  Tordre  de  Napoléon ,  au  temps  de  la  république 
Cisalpine. 

Jeux  d'équilibre  sur  l'eau,  assauts  de  gondoles  pavois 
sées,  défilés  de  bateaux  élégamment  illuminés  de  feux  de 
couleur,  et  sur  lesquels  des  troupes  de  musidens  exéca** 
talent  des  chceurs  harmonieux — Feux  d'artifices.  -«  Ascen* 
sion  d'une  flottille  de  60  ballons  qui  sortaient  de  l'eau , 
comme  par  enchantement,  aux  chants  des  gondoliers. 
Tout  cela  vu  la  nuit,  aux  feux  d'une  illumination  orientale 
et  au  milieu  de  trente  mille  spectateurs  échelonnés  sur  des 
gradins  de  verdure ,  offrait  un  panorama  véritablement 
magique. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  ville,  qui  avait  voté  cent  mille 
francs  pour  ses  fêtes,  a  fait  hommage  aux  Membres  du 
Congrès,  d'une  belle  édition  illustrée  de  l'Histoire  de 
Milan  et  de  son  territoire,  ornée  des  lithographies  de  tous 
ses  monuments  de  marbre  et  de  granit. 

Le  vice-roi  lui-même  a  fait  frapper  des  médailles  en 
commémoration  de  cette  grande  solennité  seienttflqut^^/ ^ 
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MaiDtfDant ,  un  mot  d'appréciation  du  caractère  des 
Gonfles  Italiens. 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  plus  haut,  la  philosophie, 
IMstoire,  l'économie  politique.  laMatislique,  lesKcîpnces 
morale»  et  politiques,  pas  même  l'innocenle  littérature 
n'oDt  la  parole  eo  Italie.  L'état  politique  des  états  Italiens, 
principalement  de  la  Lombardie,  où  l'hafaitaot  n'est  pas 
cilo^eo  et  sur  qui  règne  rélran(;er,  ne  supporte  pas  les 
discussions  métha physiques.  Cest  déjà  beaucoup  pour  les 
f^ouveroemenis  absolus  de  souffrir  des  associations  ayant 
pour  but  l'étude  et  la  discussion  publiques  des  sciences 
naturelles. 

Félicitons-nous  de  ce  que>  sous  ce  rapport ,  l'étal  con- 
stitutionnel de  la  France  ae  condamne  pas  les  sciences  à 
un  pareil  divorce. 

Car,  pour  que  l'étude  des  sciences  soit  complète,  il 
faut,  en  effet,  qu'au  sentiment  de  la  vie  eilérieure,  on 
puisse  joindre  le  sentiment  de  la  vie  humanitaire.  Toutes 
les  sciences  en  général  se  lient  et  s'enchalneut  sans  inter- 
raptiOQ  :  les  sciences  naturelles  avec  les  scloices  tnorales. 

Il  faut  introduire,  de  plus  en  plus,  les  notioiis  du  cban- 
gement ,  du  progrès,  de  la  continuité  de  la  vie ,  dans  les 
•ciences ,  dans  les  arts,  et  de  la  science  et  des  arts  dans 
la  vie- 

[.a  phîloRq>hie  surtout  est  la  science  de  la  vie  banani- 
taire.  Elle  domine  toutes  les  autres  sciences ,  cooime  ud 
phare  lumineux  qui  les  éclaire  et  les  féconde.  Les  grandes 
questions  de  politique,  d'économie  politique,  ces  autres 
sciences  des  intérêts  sociaux  et  matériels,  ne  se  ditcutent 
et  ne  se  résolvent  elles-mêmes  qu'aux  clartés  philoso- 
phiques. 

C'est  ainsi  qa'après  les  longues  ténèbres  du  moren  4ge, 
l'esprit  d'examen  et  de  libre  «Hscossion ,  réagissant  contre 
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b  théocratie  de  l'Orieot,  créa  à  b  fois  la  coBstitmioQ  libre 
de  b  cité  et  Tempire  de  la  philosophie,  plua  libre  eiieofe« 
et  que  Ton  vit  poindre  de  toutes  parla  ks  premiires 
lueurs,  déjà  éclataotes,  de  b  lumière  qu'iue  uontdle 
civilisation  albit  répandre  sur  rbomanité. 

Cest  qu'en  effet  l'agitation  des  idées  philosophique 
fiait  grandir  et  fermenter  une  chaleureuse  émubtion  pour 
Tempire  des  sciences,  pour  la  prééminence  tntellecituelle 
et  pour  raffranchissement  de  b  pensée  :  alors  Tart,  comme 
le  lentiment  national,  s'éveille  et  s'échauffe  aux  plus 
nobles  inspirations,  et  pénètre  profondément  dans  les 
mœurs  publiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  méconnaître  b  puis- 
sance civilisatrice  des  Congrès  italiens ,  tout  restreints 
qu'ils  sont  aux  sciences  purement  naturdles.  Rien  que  ces 
fêtes  solennelles  données  à  la  science  témoigneraiait  hau- 
tement du  besoin  qu'ont  les  descendants  de  b  grande 
Italie  de  se  rapprocher  et  de  se  mettre  en  communion  de 
pensées  sympathiques;  il  y  a  là  aussi  un  peuple  qui  se 
souvient  et  un  peupb  qui  espère. 

Mais,  en  outre,  du  sein  de  ces  débats  scientifiques  sur- 
gissent des  idées  neuves,  des  découvertes  utiles,  qui,  après 
des  discussions  écbirées,  des  études  approfondies,  se  ré* 
pandent  dans  le  monde  savant,  et  passent,  tôt  ou  tard, 
avec  la  sanction  de  Texpérience,  dans  le  domaine  des  faits 
consacrés. 

D'ailleurs  l'Italie  peut  justement  prétendre  à  renouer  la 
chahie  des  grandes  traditions  sur  l'autd  dés  sciences  :  tout 
semble  Ty  convier. 

Son  ciel ,  si  doux  et  si  beau,  fertilise  un  sol  riche  et  gé- 
néralement bien  cultivé  >  à  l'exception  pourtant  des  marais 
pontins,  des  maremmes  et  de  b  campagne  de  Rome,  ici 
aride,  brûlée,  déserte  ;  là  meilleure  et  suscq[>tible  4e,rap« 


r 


port.  maiftoA  rarislocratîe  aime  miet»  lanser 

iocDltes,  [|ae  de  procurer  du  travait  qui  docDerail  da  pain 

MX  pauvres  habilauLs  de  ces  malheureuses  conirècs. 

Mais  les  plaines  les  plus  remarquables,  en  agriculture, 
sont  celles  de  la  Lombardie  vénitienne,  encore  toutes  ron- 
plies  des  souvenirs  de  laFranee- 

Des  Alpes  de  la  Suisse  et  du  T}Tolaui  Apennins,— de 
b  mer  Adriatique  au  Pô  et  môme  josqu'aus  cbamps  de 
Novi  et  de  Marengo,  c'est  un  vaste  bassin,  rempli  de 
jardins  qui  se  succèdent  et  se  confondent  sans  interrap- 
lion,  et  où  la  terre  produit  aboodammenl  des  céréales,  des 
fruits  délicieux,  du  riz,  du  chanvre,  du  vin,  delà  soie, 
de  Vliuiie,  da  fer,  du  cuivre  et  du  marbre;  il  s'y  hit  un 
conun«Te  considérable  de  Fromage,  de  pâtes  dites  dltalie 
etdebestiaui  élevés  dans  d'excellents  pâturages. 

Tant  et  de  si  belles  productions  font  la  richesse  maté- 
rielle de  ce  beau  pays,  auquel  il  ne  manque  qu'une  consti- 
tulioD  libre  et  un  gouvernement  national  pour  être  heo- 


Ainsi  que  sur  les  bords  du  lac  Majeur  et  aux  Iles  B 
tuées,  on  trouve  dans  la  Lombardie ,  principaleoteat  dans 
la  délicieuse  vallée  du  lac  de  Gomo,  une  admirable  vé^- 
tation  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  Toscane ,  aa  milieu  des 
riantes  collines  de  Florence ,  —  dans  le  duché  de  Gines , 
sur  l'a mphi théâtre  de  montages  qui  domine  son  beau 
golfe  bleu  ,  —  daus  la  principauté  de  Monaco,  et  généra- 
lemeAt  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Nice,  que 
l'on  rencontre  des  productions  luxuriantes  parmi  des  sites 
pittoresques  et  enchanteurs;  c'est  là,  dans  cette  asmos- 
phèreviviliaiite.éthérée,  qu'est  la  patrie  des  oliviers,  des 
orangers,  des  amandiers,  des  aloès,  des  palmiers,  des  myr- 
tes et  des  lauriers  :  la  vigne ,  suspendue  en  fiestons ,  ser- 
pente d'un  arlH>e  à  l'autre,  et  confond  sa  grappe  vo-meHle 
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avee  la  pèche  veloutée  ;  la  figue  an  vert  foncé  avec  le  citron 
au  jaune  tendre,  avec  Torange  dorée.  Et  lorsque  lliivera 
couronné  de  glace  et  de  neige  la  cime  des  montagnes  d'a- 
lentour«  dépouillé  les  collines  de  leur  verdoyante  parure  » 
rœil  retrouve  dans  ces  contrées  privilégiées  limage  du 
printemps. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  les  ports  d*l(alie,  ceux  de 
Gènes ,  de  Livoume  et  d'Ancône  surtout ,  sont  accift  et 
animés;  leurs  produits  indigènes  sont  exportés  sur  tous 
les  marchés  de  FEurope. 

En  peinture,  en  sculpture  comme  en  architecture ,  quel 
est  donc  le  pays  qui  puisse  ofFrir  au  monde  autant  de  mu- 
sées et  de  richesinonuments  que  Tltalie  ;  aux  artistes  autant 
de  grands  modèles  que  les  chefs-d'œuvre  vénérés  de  Ra- 
phaël, de  Michel-Ange,  de  Giotto  qui,  de  la  charrue,  s'é- 
leva par  son  talent  jusqu'à  devenir  Famt  de  Dante  et  de 
Pétrarque;  du  Titien,  du  Dominiquin,  du  Guide,  du  Cor- 
rège,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Galilée^  d'A1fiéri,et  dé 
Canova  surtout  dont  l'inimitable  ciseau  savait  si  bien  faire 
parler,  prier  et  pleurer  le  marbre  ! 

D'un  autre  côté ,  voyez  la  puissante  influence  de  l'en- 
tratnement  général  de  la  civilisation  ! 

L'Italie  aussi  est  ù  l'œuvre  des  chemins  de  fer.  Livoume 
se  relie  â  Pise  par  un  tronçon  de  dix  lieues ,  Milan  à 
Monza  et  bientôt  au  lac  de  Gomo;  et  Venise  elle-même  « 
qui  vivait  orgueilleusement,  d'une  vie  tout  exception-^ 
nelle,  au  sein  de  l'Adriatique  d'où  elle  régna,  si  long- 
temps en  souveraine  absolue ,  sur  l'empire  des  mers ,  — 
Venise  se  sentant  aujourd'hui  mourir  d'atrophie  au  milieu 
des  restes  matériels  d'un  gouvernement  qui,  comme  cdui 
de  Rome  et  d'Athènes,  n'existe  plus  que  dans  la  mémoire 
des  hommes,  -—  Venise  a  quitté  son  isolement  poétiquf 
pour  se  rattacher  à  la  terre  par  un  chjemia  4e  fer  qijî 


invrrse  le$  Sols,  afin  de  pouvoir  se  raniner  pbB  vite  au 

grand  fiuyer  civilisaieor  du  conlineut. 

De  toutes  parts  on  comprend  bieu  que  les  cheioiDS  de 
fer  sont  en  e^l  les  grandes  routes  de  ia  cÏTilisaiioo .  les 
traits  d'union  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie;  —  que  ces  voies  atodernes  de  communication, 
rapides  comme  Tair,  porteront  un  jour  la  liberté  aux  peu- 
ples asservis  et  conduiront  à  l'association  universelle; 
parce  que  le  sentiment  d'unité  anime  tous  les  peuples,  et 
qu'au  sein  de  l'unité  européenne,  les  chemins  de  fer  ci- 
menleroDt  la  puissante  trioité  de  la  force,  de  la  rtcliesse 
et  de  t' indépendance  des  nations. 

Assurément  la  mission  des  congrès  scientifiques  est 
aussi  importante  qu'elle  est  immense  dans  ce  grand  tra- 
vail d'alliance  des  peuples,  pour  en  diriger  l'impulsion 
sans  secousse,  en  éclairer  l'actiou  avec  maturilé.  lît  il  est 
vraiment  regrettable  que  dans  notre  pays  ou  ne  fasse 
riea  pour  organiser ,  propager  et  encourager  de  ccc 
ttrandes  associations  scienlitiques-  —  Car  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  toutes  les  sociétés  provinciales,  qtie  dédai- 
gnent nos  princes  de  la  science ,  ne  répoodeot  pas  niffi- 
sammenl  aus  besoins  de  noire  pays  ni  i  la  gnadear  de  la 
France.  Chez  nous ,  avec  notre  liberté  de  discusaion,  des 
assises  scieutifiquei ,  imposantes  comme  celles  d'Italie,  ap- 
pelleraient des  savants  distingués  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  exciteraient  une  salutaire  émulation,  et  provo- 
queraient des  débats  de  premier  ordre,  où  ctiacoD  appiv- 
terait  son  contingent  de  découvertes ,  ses  eipir'woces 
particulières ,  ses  inspirations  personnelles  ;  en  an  mol ,  Il 
résulterait  d'une  pareille  ctmfédération  scioitiflqtie  une 
forée  d'expansion  morale  immense  de  tontes  les  conuia* 
•ances,  par  le  rapprochement  sympathique  des  hommes 
qui  te  consacrent  à  l'aposloUt  des  seiencei,  des  arts  et 
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des  lettres ,  et  par  Tassociatloa  inteUectueile  qui  ^  fierait 
couler  la  sève  de  la  science  daos  toutes  les  braoches  du 
corps  savaut  et  de  l'esprit  humain. 

Cette  grande  initiative  appartiendrait  surtout  à  la 
France»  parce  que  la  France  est  la  métropole  de  rhuma- 
nité ,  parce  qu'elle  a  toujours  eu  dans  ses  mains  les  cleft 
de  la  civilisation  ;  parce  qu'enfin ,  en  brisant  l'immense 
égolsme  qui  la  presse  et  la  convoite  «  elle  répandrait  la  lu- 
mière ,  là  cbateur  et  la  liberté  dans  Fatmosphère  conti- 
nentale. 

Quant  à  nous,  en  attendant  le  grand  rayonnement  des 
sciences  générales,  poursuivons  toujours  notre  tâche  dans 
h  sphère  de  nos  petits  travaux  :  //  faut  mettre  te  temps 
à  profit,  a  dit  Franklin,  le  temp^  est  V étoffe  dont  la 
vie  est  faite» 

Efforçons-nous  donc  aussi  de  faire  comprendre  que  le 
bonheur  de  l'humanité  n'est  pas  resté  daus  les  ténèbres 
des  temps  passés,  que  les  ennemis  des  lumières  appdlent 
r^e  d*or ,  mais  qu'il  est  dans  l'avenir ,  —  dans  cette 
philosophie  qui  tend  et  marche  ft  la  perfectibilité  hu- 
maine, —  dans  les  lois ,  --  dans  le  travail ,  —  dans  ks 
mœurs ,  dans  l'instruction  et  aussi  dans  le  christianisme, 
non  dans  celui  en  vertu  duquel  la  cour  de  Rome  a  persé^ 
cuté  Galilée,  établi  les  codes  et  les  bûchers  de  TinquisHioD, 
lancé  Tanathème  aux  génies  les  plus  éclatants  et  proscrit 
jusqu'aux  découvertes  scientifiques  qui  sont  des  révéla- 
tions de  la  loi  de  Dieu ,  —  mais  dans  le  christianisme  qui 
enseigne  l'égalité ,  l'amour,  la  fraternité  des  hommes ,  la 
charité,  la  justice  appliquée  à  toutes  les  relations  humai- 
nes, l'indulgence  pour  la  faiblesse,  le  pardon  pour  l'er- 
reur, et  ^i  s'associe  aux  immenses  questions  de  progrès 
en  tout  genre  et  d'émancipation  qui  aujourd'hui  s'agitent 
d*uu  bout  à  l'jHtre  du  moBdc. 


UTTÉRATURE. 

OBSERVATIONS 

SUE  LE  POLYEDCTE  DE  F.   COBHEXLLE  (■}; 
par  M.  iDalrafl, 


Le  Patytuele  de  Pierre  Coraeille  passe  ,  à  hoa  droit .  pour 
aae  des  mcilleTires  pièces  de  noire  grand  tragiqoe.  Tous  ceux 
qui  ODi  parlé  de  celte  admirable  composition  lui  ont  rendu 
bonimage.  Nous  ne  croyons  pas  qo'il  y  ail  un  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  eu  à  essuyer  moins  de  critiques ,  et  loul  le 
inonde  sait  que  Fontenelle  regardait  celle  tragédie  ciroine  le 
véritable  chef-d'œuvre  de  son  oncle. 

Ce  que  les  comme  nia  leurs  ont  surtout  et  unanimement  looè, 
dans  le  PolyeueU ,  c'est  l'heureuse  combinaison  des  ressorts 
dramatiques  :  c'est  l'harmonieux  agencement  des  détails ,  l'en* 
cbalnement  des  scènes ,  ta  simplicité  du  plan.  Ils  ont  sn  gré  au 
père  de  notre  tragédie  d'avoir  observé,  dans  cette  pièce,  la 
double  unité  de  temps  et  de  lieu.  Ils  donnent  à  entendre  par  li 
que  la  troisième  unité ,  l'unité  d'action .  n'y  est  pas  non  pini 
violée,  et  que  le  Polyeucle  est  à  l'abri  de  toute  critique,  sous 
ce  rapport. 

Que  l'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu  soient  fidèlement 
observées  dans  le  PolyeueU,  c'est  ce  que  nous  admettons 
volontiers;  que  ces  deux  unités  puissent  avoir  une  certaine 
importance,  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  contester  ici. 
En  revanche,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'unité  d'action 

(1)  Cm  obiervalkHii  Itool  pirli 


est  TiiDiké  la  plus  importante ,  la  seule  importante,  que  ronité 
d'action  est  la  loi  suprême  de  l'art,  celle  à  laquelle  il  ne  faut 
jamais  manquer.  Maintenant  le  Polifeuele  est-il  fidèle  à  cette 
loi  suprême  ?  Examinons. 

I. 

Analjie  de  îm  Vâèm. 

De  quoi  s'agit-il  donc  dans  le  PoiyiuelÊ  t 

(fer  ACTE.)  11  s'agit  d*abord  d'un  jeune  seigoeur  arméoien 
qui,  converti  au  christianisme  par  un  de  ses  amis,  brûle  do 
désir  de  recevoir  le  baptême.  Il  a  pris  jour  avec  son  ami  pour 
aller  se  faire  initier  aux  mystères  de  sa  nouvelle  foi.  Mais, 
dans  la  nuit  qui  précède  ce  même  jour,  sa  femme  Pauline  a 
fait  on  rêve  qui  lui  a  montré  son  mari  égorgé.  Effrayée  par  ce 
sinistre  présage,  elle  conjure  son  mari  de  ne  pas  sortir  de  chei 
lui  ce  jour-là.  Par  complaisance  pour  sa  femme  qu*il  aime  ten- 
drement, Polyeucte  voudrait  renvoyer  à  un  autre  jour  la  dé- 
marche solennelle  qu'il  se  dispose  à  faire  et  pour  la<pielle 
Néarque  est  venu  le  chercher.  Vaincu  par  les  remontrances  de 
son  ami,  et  cédant  au  vif  désir  qu'il  éprouve  lui-même  d'être 
chrétien ,  Polyeucte  résiste  aux  alarmes  de  sa  femme ,  ferme 
i'oreiHe  à  ses  prières ,  et  sort  avec  Néarque  pour  aller  recevoir 
le  baptême. 

(2^  ACTE.)  En  rentrant  chez  lui ,  Polyeucte  apprend  qu'on 
va  faire  un  sacrifice  aux  Dieux ,  et  que  son  beau-père  Fëix 
l'invite  à  y  assister.  Polyeucte  répond  qu'il  va  se  rendre  immé- 
diatement à  cette  invitalion.  Cette  réponse  étonne  Néarque  qui 
ne  comprend  pas  qu'à  peine  baptisé  on  puisse  se  rendre  an 
temple  païen  pour  y  faire,  ne  serait-ce  que  par  sa  présence, 
une  profession  publique  de  paganisme.  Polyeucte  se  hâte  de 
dissiper  Terreur  de  son  ami.  S'il  veut  se  rendre  au  temple 
païen,  ce  n'est  pas  pour  adorer  les  faux  Dieux  :  c'est,  aç 
contraire ,  pour  les  y  outrager,  c'est  pour  y  faire  une  profes- 
sion publique  de  sa  nouvelle  croyance.  Néarque  est  effrayé  de 
,   cette  résolution  à  lacpielle  il  ne  s'attendait  pas.  Il  oppose  à  ce 


^ 


hirdi  àtitàa  de  m»  uni  U»les  1m  bonnes  niwiH  qu'il  peot 
laapaeT.  PolveiKle ,  de  soo  càtè ,  d«f«Dd  son  opinioa  ;  il  finit 
par  triompher  de  Ncarqae  qui ,  êpouunt  mh  ardeor  et  parta- 
geant son  enlhoasiasme ,  se  dispose  h  le  salvre  et  k  l'imiter. 
Ils  se  rendent  au  temple,  l'aii  et  l'aolre,  avec  le  projet  bien 
arr^é  d'y  oalrager  les  faoi  IHelu^ 

(3*  ACTE.)  Les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  l'aoienl 
résolu  Polyencte  tt  Néarqne.  Le  sacrifice  a  élé  tronfalé  par  lea 
démonstrations  dédaigneuses  des  deui  amis  et  par  lenrs  aUa- 
qocs  tressa nctérisées.  Le  peuple  païen  a  élé  scandalisé.  Félli, 
Iteioin  de  celle  audace ,  ordonne  immédiatement  le  supplice  de 
Nèarque.  Quant  à  Polyeucte.  qni  est  son  gendre,  il  ne  le  Tait 
par  mourir  sur-le-champ  ,  ma<s  îl  le  fait  arrtlcr,  et  il  forme  le 
projet  de  le  ramener  au  culte  de  l'Etat,  â  la  prabqne  el  au 
respect  de  la  religion  officielle.  Féhi  se  rend  en  conséquence 
auprès  de  u  (ille  Pauline  .  déjà  instruite  par  sa  cunâdenle  de 
ce  qni  s'est  passé  au  temple.  Félii  exhorte  Pauline  à  agir 
auprès  do  son  mari  pour  l'engager  à  renoncer  k  son  erreur. 
Paaiifle ,  persuadée  que  la  conversion  de  son  mari  est  profonde 
el  sincère  ,  et  qu'il  sera  difficile  de  le  ramener,  voudrait  que 
son  père  lai  fit  grlce ,  saos  exiger  de  lui  une  abjanlioa  qu'elle 
regarde  comme  impossible.  Félix  refuse  positivement  de  bire 
grice  sans  condition.  Il  faut  que  Polyeucte  désavoue  sa  coo- 
daile  et  sa  nouTelle  crojaoce;  sans  cela,  l'édit  de  l'empereur 
est  formcL  Sa  qualité  de  gendre  de  Félix  ne  pourra  le  Hover. 
Il  renoncera  an  cbristianisme ,  ou  il  mourra.  C'est  k  PaDlioe  k 
aviser. 

(4*  Acn.)  Polfeacte  est  amené  dans  le  palais  de  Félix,  pour 
que  Pauline  puisse  le  voir  el  lui  parler.  En  atlendant  cette 
entreroe  qu'il  redoute,  màs  contre  laquelle  il  ta  prèaunit, 
Polyeucte  exhale  son  enthousiasme  dans  des  strophes  qui  res- 
pirent la  conviction  religieuse  et  la  confiance  dans  les  secours 
du  ciel.  BieiitM  Pauline  vient  le  trouver.  Elle  l'engage  au  nom 
de  son  amour  pour  lui  à  ne  pas  i'abaodoaaer.  Elle  vent  le  faire 
renoncCT  à  sa  nouvelle  religioD.  Pdyetrcte  reste  inibruiUUe. 


Saos  faire  de  grands  efforts  pour  amener  Pmiliiie  à  sa  propre 
foi  y  il  lui  aanonce  qa*el)e  sera  chrélîenDe ,  qoe  éoo  beore  ¥ieii<- 
dra.  Il  riotite  à  l'imiter  et  à  le  8ai?re.  Pauline  s'irrite  conire 
l'égolsme  et  la  dureté  apparente  de  son  mari.  Elle  s'emporte 
contre  lui ,  mais  elle  ne  peut  rien  obtenir. 

(5«  ACTE.)  Félix  vient  à  son  tour  pour  essayer  de  faire  fléchir 
la  résolution  de  Polyeocte.  Peine  perdue.  Ses  arguments  plus 
ou  moins  captieux  ne  sauraient  ébranler  le  oonrage  du  néophyte. 
Félix  a  beau  employer  la  ruse  :  tons  ses  sophismes  sont  déiooés 
par  le  bon  sens  et  l'énergie  de  Polyeocte.  Sorvicnt  Pauline  qui, 
ne  se  piquant  d'aucun  sentiment  religieux,  n'approuvant  ni  ne 
blâmant  aucune  croyance»  veut  obtenir  la  vie  de  son  mari» 
soit  de  Polyeucte  lui-même,  soit  de  Félix;  mais  elle  échoue 
dans  cette  double  tentative.  Félix  ne  veut  rien  accorder  sans 
que  Polyeocte  vienne  à  résipiscence.  Celui-ci  densenrant  iné- 
branlable ,  Félix  ordonne  qu'on  le  mène  au  supplice.  Polyeucte 
sort  héroïquement  pour  aller  subir  le  martyre.  Sa  femme  le 
suit.  Témoin  du  supplice  de  son  mari»  elle  est  frappée  par  nn 
coup  de  la  grâce;  elle  revient  confesser  devant  son  père  le 
chnslîanisme  le  plus  explicite  et  le  plus  ardent.  BUe  demande 
le  martyre.  Le  supplice  de  son  gendre  et  la  conversion  4e  sa 
fille  semblent  agir  sur  Félix  ;  la  grâce  divine  l'atteint  à  son 
tour»  et  il  courbe  la  tète  sous  la  nouvelle  loi.  Il  est  prêt  à  résî* 
gner  ses  fonctions  de  gouverneur,  ses  titres  et  ses  dignités, 
pour  mériter  le  nom  de  chrétien  et  pour  obtenir  la  palme  dn 
martyre. 

Voilà  ce  dont  il  s'agit  d'abord  dans  le  PoiyeueU,  et  voilà  une 
action  claire,  nette  et  parfaitement  dessinée.  La  conversion 
d'un  païen  au  christianisme  ;  l'ardeur  qu'il  met  à  recevoir  le 
baptême,  et  à  faire  profession  de  son  nouveau  culte;  le  scan- 
dale qu'il  jette  dans  sa  famille  et  dans  la  cité  ;  le  trouble  et 
l'inquiétude  de  ses  parents  ;  les  efforts  de  son  beau-père  et  de 
sa  femme  pour  le  ramener  à  la  religion  qu'il  a  abandonnée  ;  la 
force  de  sa  résistance  ;  sa  condamnation  au  martyre  ;  l'hérolqoe 
confiance  avec  laquelle  il  marche  au  supplice  ;  le  résultat  mira* 
culeux  de  sa  mort,  la  double  contenkm  de  sa  femnie  «I  de 


«on  beau-père  :  *oilà  des  lableaox  pleiin  de  ftnDdeiir.  de  oo- 
blessc  et  de  dignité  ;  Toilà  des  éléments  que  la  tragédie  a  droit 
d'exploiter,  el  sur  lesquels  od  peut  éTidemnienl  bilir  tin  drame 
intéressant  et  pathétique. 

Encore  une  fois,  voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Polj/mele. 
Hais  est-ce  tout,  el  n'y  a-tll  pas  autre  chose  ?  EsamiDons  de 
nouveau,  et  relisons  la  pièce,  s'il  le  faut. 

(I"  ACTE.)  Pauline,  temme  de  Potyeucle  el  Rllc  deFtiiz, 
avant  de  suivre  son  père  en  Arménie  et  d'y  épouser  Polyeocte, 
a  connu  à  Rome .  oii  elle  est  née .  un  jeune  chevalier  plein  de 
mérite  et  de  vertu,  nommé  Sèvcre.  Elle  en  a  été  aimée,  el,  de 
son  cûté,  elle  a  éprouvé  pour  lui  une  vive  el  profonde  passion. 
Hais  la  fortune  de  Sévère  ne  se  trouvant  pas  i  la  hauteur  de 
sou  tnérite,  il  n'a  pu  se  faire  agréer  de  Félix.  Désespéré  de  ne 
pouvoir  épouser  Pauline,  la  seule  femme  qu'il  pût  aimer,  il  est 
allé  rhercber  la  mort  dans  les  combats ,  et .  bientâl  aprts  son 
départ,  te  bruit  de  sa  mort  s'est  répandu.  Pauline,  docile  aux 
volontés  de  son  père,  a  épousé,  à  Uéljténe,  Polyeacte,  jeune 
seigtieur  arménien,  issu  du  sang  des  rois  de  celte  contrée,  et 
chefdelanoblesscarménienne.  Quinze  jours  après  son  mariage, 
l'auline  fait  un  songe  dans  lequel  elle  revoit  Sévère  qui  lui  re- 
proche d'un  air  menaçant  son  inSdélitè,  et  qui  )ui  annoDce, 
pour  le  jour  suivant,  la  mort  de  son  mari.  Effrayée  par  celle 
vision  nocturne,  elle  a  voulu  empêcher  Polyeacte  de  sortir  de 
chei  lui  ce  joar-là  ;  mais  è  peine  Polyeucte  s'est-il  dérobé  k  ses 
supplications,  que  son  père,  Félix,  vient  lui  annoncer  que 
Sévère  est  vivant ,  que  le  bruit  qui  a  couru  de  sa  mort  n'est 
pas  fondé,  que,  grice  à  ses  exploits,  il  est  devenu  le  favori  de 
l'empereur  Décius.  Bien  plus ,  Sévère  vient  à  HèUène,  Il  se 
rend  dans  la  capitale  de  l'Arménie  pour  y  offrir  an  sacrifice 
aux  Dieux,  en  actions  de  grâces  d'une  victoire  remportée  sur 
les  Perses.  Pauline  se  trouble  à  l'idée  de  revoir  Sévère  qu'elle 
n'a  point  cessé  d'aimer.  Hais  le  trouble  et  l'inquiétade  de 
Pauline  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'émotion  et  de 
l'anxiété  de  Félix  qui  va  se  trouver  en  présence  d'un  homme 
qu'il  a  dédaigné ,  et  qui ,  depuis  le  refus  dont  D  l'a  affligé ,  est 
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devenu  toaUpuissant  et  favori  de  Tcmpercur.  Fclit  se  peirsoade 
aisément  que  Sévère  va  le  perdre ,  pour  le  punir  de  lui  avoir 
refusé  sa  6Ile.  Il  conjure  donc  celle-cî  de  voir  son  ancien 
amant ,  de  Tentretcnir»  de  le  calmer,  de  profiter  de  Tinfluence 
qu'elle  a  sur  lai  pour  rengager  à  ne  point  se  venger  et  à  par- 
donner à  Félix.  Pauline  promet,  quoique  avec  répugnance, 
qu'elle  fera  ce  que  son  père  exige  d'elle. 

(2«  ACTE.)  Sévère  ne  tarde  pas  à  se  rendre  auprès  de  Pauline, 
Nous  apprenons  de  sa  propre  bouche  que  son  voyage  en  Armé- 
nie n*a  d*autre  but  sérieux  et  réel  que  de  voir  Pauline  et  de 
redemander  sa  main.  Le  sacrifice  à  faire  aux  Dieux  n*esl  qu'un 
prétexte.  Il  apprend  avec  un  ravissement  infini  que  Pauline 
consent  à  le  recevoir.  Il  se  demande  avec  inquiétude  s'il  est 
encore  aimé.  Il  convient  qu'il  a  des  lettres  de  faveur  de  l'enÀ- 
pereur  pour  épouser  sa  maîtresse  ;  mais  il  déclare  qu'il  n'entend 
exercer  aucune  contrainte  sur  Pauline ,  et  que  les  lettres  de 
l'empereur  ne  sont  destinées  qu'à  vaincre  la  résbtance  de  Félix. 
Il  va  plus  loin.  Si  son  mauvais  sort  avait  fait  changer  le  cœur 
de  sa  maltresse ,  il  ne  lui  adresserait  aucun  reproche  ;  il  souf- 
frirait sans  se  plaindre.  En  un  mot.  Sévère  exprime  dès  l'abord 
les  sentiments  les  plus  généreux ,  et  il  fait  preuve  de  la  plus 
grande  abnégation.  Son  confident  lui  conseille  de  ne  pas  voir 
Pauline ,  et  de  porter  ailleurs  Thommage  de  sa  flamme.  Sévère 
s'indigne  à  cette  idée  :  il  ne  veut  pas  abandonner,  dans  sa  haote 
fortane ,  ane  femme  qui  ne  Ta  pas  dédaigné  lorsqu'il  était  moins 
élevé.  Impatient  de  savoir  quel  est  le  motif  du  lâche  conseil 
qu'on  ose  lui  donner,  il  ne  tarde  pas  à  apprendre  que  Pauline 
est  mariée ,  qu'elle  a  épousé  depuis  quinze  jours  un  jeune  sei- 
gneur arménien  d'une  haute  extraction,  nommé  Polyeucte. 
Sévère  est  d'abord  comme  foudroyé  par  cette  nouvelle.  Il  laisse 
éclater  son  désespoir.  Mais  bientôt  il  surmonte  cette  première 
faiblesse ,  et ,  continuant  à  manifester  un  très-beau  caractère , 
il  applaudit  au  choix  de  Pauline.  Il  reconnaît  le  mérite  de 
Polyeucte.  Il  impute  à  son  propre  malheur  son  désappointe- 
ment. Il  ne  demande  plus  qu'à  voir  Pauline  pour  soupirer  et 
mourir  à  ses  pieds.  En  vain  son  confident  l'exhorte-t-il  à  s'épar- 
2«  Série,  Ton.  V.  c 


—  1¥IW   — 

gatr  celle  doiiliMiwiie  enirerae;  U  te  dteide  k  «air  ririini. 
è  loi  parier,  i  lei  dire  on  tUnid  Mbea.  B  ne  pcnl  ccpendiit 
l'eftcher  je  gknir,  en  itenuol  qaa  FaoliDe  ea  aimfl  m  «Ae, 
fB'ua  wtre  que  lui  eit  hw  éfMxs.  Paaline.  qui  anÎTe  eu 
demien  mou  proooocèt  p«r  S6*ire ,  s'IiMte  pae  i  kn  «Udncr 
qB'eSadivasMol  «Ile  aime  m»  narî ,  et  elle  <e  hMa  de  hn  ei- 
pUquer  comme  ni  ctlu  li'e&tiruuiéectiiiiluilcà  épouser  Polyeucle. 
Ce  n'est  pobt  par  iacuiistaucc  ou  par  oubli.  Ce  n'csl  point 
parce  que  Sévère  a  passé  pour  mur[.  C'est  uiûqucnient  pour 
obéir  â  son  père.  Sévère  adresse  d'aboril  de  tendres  reproches 
à  Pauline  sur  lei  consolations  qu'elle  parait  puiser  dans  sa  sou- 
mission absolue  à  son  devoir  niial.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  en 
faire  autant,  cl  semble  mettre  en  doute,  en  lînissaal,  que 
Pauline  ait  jamais  éprouvé  pour  lui  un  véritable  amour,  Pauline 
le  rassure,  à  ce  sujet ,  et  lui  déclare  Irès-rr.incheinenl  qu'elle 
l'a  aimé ,  et  qu'elle  l'aime  encore  ;  mais  clic  ajoute  que  sa  vertu 
la  mel  à  l'abri  de  sa  passion  ,  et  que  si  son  devoir  déchire  son 
cœur,  du  moins  il  ne  l' ébranle  pas.  Elle  lermine  Irès-cloqoeni- 
ment  et  très- ingénieusement  en  déclarant  qu'une  fenimc  moins 
vertueuse  nu  serait  pas  digne  de  Sévère.  Celui-ci  comprend 
parrailement  celle  argumenta  lion.  Il  admire  sîiicèrcnicnt  le 
courage  et  la  vertu  de  Pauline ,  et ,  èlcTanl  ses  propres  senti- 
roents  au  niveau  de  ceux  de  sa  maUrcsse,  il  la  conjure  de  voi- 
ler un  peu  sa  grandeur  morale ,  par  pitié  pour  son  amour  et 
pour  sa  dooleur.  Pauline  lui  représente  que,  malgré  toute  sa 
vertu,  elle  est  femme,  el  que  la  présence  de  Sévère  esl  pour 
elle  l'occasion  d'une  vive  souiïrance.  Elle  le  conjure  de  lui 
épargner  ce  supplice ,  el  de  consentir  à  ce  qu'elle  ne  le  revoie 
pas.  Sévère,  après  quelques  moments  d' hésitai  ion ,  conçoit  la 
uÉcessitè  d'un  pareil  sacrilicc,  el,  continuant  à  développer  le 
noble  caractère  qu'il  a  moiilrc  jusqu'alors ,  et  à  se  rendre  digne 
de  Pauline ,  il  lui  promet  de  ne  plus  chercher  à  la  voir,  cl  dé- 
clare qu'il  va  chercher  la  niorl  dans  les  combats.  Il  IcnnÎM 
trèft^ioblement  cet  admirable  enlretien,  en  faisant  des  v<eui 
pour  le  bonheur  de  Polyeucte  et  de  Pauline. 
(3"  AcTB.)  Ausiilôt  que  Poljeucie  a  fait  professiou  de  chris- 
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UsDisme»  40*1!  a  brisé  les  statues  des  Taux  Dieux,  el  que, 
d*aprè8  la  loi  du  temps  et  du  pays ,  il  a  mérité  la  mort ,  une 
triple  perspective  s'ouvre  devant  Félix,  devant  Sévère  et  devant 
Pauline.  Pauline ,  presque  certaine  de  devenir  veuve,  peut  voir 
dans  cette  circonstance  un  moyen  de  retrouver  son  premier 
amant  ;  Sévère  peut  sourire  à  la  chance  qui  lui  est  offerte  de 
reconquérir  sa  maltresse  ;  Félix  peut  s*applaudir,  au  fond  de 
Tàme ,  d*un  incident  qui ,  rendant  la  liberté  à  sa  fille ,  lui  offre 
le  moyen  de  réparer  l'outrage  qu'il  a  fait  à  Sévère,  en  lai  refu- 
saut  la  main  de  Pauline.  U  peut  caresser  l'espérance  de  s*élever 
encore  plus  haut  en  importance  et  en  dignité,  en  s*alliant  au 
favori  de  Tempereur.  Félix  est  le  premier  qui  mette  cette  idée 
en  avant.  U  a  beau  la  chasser  do  son  esprit,  elle  y  revient. 
11  s'en  ouvre  avec  son  confident  ;  et ,  quoiqu'il  soit  ou  qu'il  se 
montre  un  peu  honteux  de  se  livrer  à  une  pareille  spéculation, 
il  n'en  reconnaît  pas  moins  la  valeur  et  la  portée ,  au  point  de 
vue  de  sou  ambition. 

(4«  ACTE.)  Polyeucte ,  qui  parait  connaître  et  apprécier  son 
beau-père ,  n'hésite  pas  à  croire  que  la  pensée  de  Félix  a  pris 
cette  direction.  Il  ne  s'en  offense  point.  Au  contraire,  il  abonde 
lui-même  dans  le  sens  de  cette  conclusion.  11  rend  justice  au 
mérite  de  Pauline  et  de  Sévère  ;  et ,  les  jugeant  bien  faits  Fun 
pour  l'autre ,  il  prend  sans  hésiter  le  parti  de  résigner  sa  femme 
aux  mains  du  plus  honnête  homme  qu'il  connaisse.  Il  invite 
Sévère  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  et ,  dès  qu'il  est  arrivé ,  il 
lui  annonce  le  legs  qu'il  lui  fait ,  en  présence  même  de  Pauline. 
Sévère  ne  se  prononce  pas  tout  de  suite  sur  ce  qu'il  pense  de 
cette  proposition.  Le  premier  sentiment  qu'il  éprouve,  c*est  un 
étonnement  profond ,  une  admiration  singulière.  Puis  il  dit  à 
Pauline  que ,  s'il  avait  le  bonheur  d'être  son  époux ,  il  n'aurait 
d'autre  pensée  que  de  la  chérir  et  de  l'adorer,  manière  ingé- 
nieuse de  témoigner  son  amour  pour  Pauline.  La  fière  Pauline 
coupe  court  à  cette  adroite  déclaration ,  k  cette  demande  voi- 
lée. Elle  déclare  à  Sévère  très-nettement  qu'elle  n'épousera 
jamais  un  homme  qui ,  de  manière  ou  d'autre ,  directement  ou 
indirectement,  aura  contribué  à  la  mort  de  son  époux.  Or,  elle 


etl  pcrsaadco  que ,  â  bob  père  poDMe  n  tort  aa  ctotnp«g|t  de 
Polyeuctc ,  c'i'st  (luur  M  mèoiger  le  moyen  de  (aire  répanUon 
à  Séfèro,  et  pour  lie  pu  offrir  k  celiiH:)  une  occaiion  de  dè- 
iiuiicer  à  l'i-mpcreur  u  moUeue  i  agir  contre  les  chrMien*. 
Hais  il  y  3  plus,  et  Panlbe  g'èifcve  ici  aoi  tentimeots  et  anx 
idées  les  plus  sulilim».  Elle  exige  de  Sèrère  un  ucrMce  pna- 
que  surhumain.  Elle  *eut  qa'il  emploie  lool  aon  crédit  et  tonte 
ion  influence  auprès  de  Félix  poor  obtenir  de  M  la  grtce  de 
Polyeuctc.  Après  ctlte  déclaration,  elte  se  relire  bnuqnemenl, 
craignant  d'apprendre .  si  par  nulbeor  il  en  était  rinsi ,  qw 
Sévère  ne  fût  pas  capable  de  s'élever  i  la  banteor  dea  feoti- 
meiils  qu'elle  lui  impose.  Sévère  reste  d'abord  anéanti  moi  le 
coup  lie  cette  singulière  ciîgencc.  Il  se  déseapère  de  voir  la 
cunslance  avec  laquelle  son  maurais  sort  le  pertécote.  Mail 
bienlûl  il  se  relève  et  rend  justice  à  Paalioe.  U  ne  veot  pas 
rester  iurérieur  à  sa  mahrcsse.  Son  confident  l'esborte  laine- 
ment  i  abandonner  ceUc  Tamille,  et  i  ne  pas  compromettre 
son  crédit  auprès  de  l' empereur.  Sèière  continue  k  l'éterer  de 
plus  en  pins ,  à  montrer  une  grandeur  d'tme ,  one  noblciae  de 
tenlinienls  et  une  abnégation  personnelle  loujoart  cnùssaDlai. 
Il  déclare  k  son  confident  qu'il  fera  auprès  de  Félix  la  démar- 
che que  Pauline  lui  a  imposée  ;  il  termine  par  une  magnifique 
profession  de  foi,  dans  laquelle  il  laisse  éclater  tout  son  scepti- 
cisme ,  à  l'égard  du  polylbéisme  ,  el  toule  la  sympathie  que  lui 
inspirent  le  dogme  et  la  morale  dm  cbrcliens. 

(5'  AciB.)  Sévère  a  tenu  sa  promesse.  Il  a  v:i  Félix.  Il  l'a 
imploré  en  faveur  de  Pulycucte.  Il  lui  a  demandé  la  grâce  du 
nouveau  chrétien  ;  mais  il  n'a  pu  rien  obtenir.  Félix ,  aveuglé 
par  nue  politique  tortueuse  et  machiavélique,  s'est  persuadé 
que  Sévère  n'agissait  pas  de  bonne  foi ,  qu'il  n'aimait  plus  Pau- 
line, el  que.  n'écoutant  désormais  que  le  besoin  de  se  venger 
de. Félix,  il  lui  tendait  un  piège,  pour  avoir  occasion  de  le 
desservir  auprès  Je  l'empereur.  Il  persiste  donc  à  faire  mourir 
Polyeuctc ,  à  moins  que  celui-ci  ne  revienne  au  paganisme. 
Polyeucte,  demeuré  inébranlable,  est  conduit  k  la  mort. 
Paulbe  se  convertit  immédiatement,  et  l'on  conçoit  que,  dès 
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ce  moment ,  elle  ne  pensera  plus  à  un  noa?el  hymen.  Séf  ère , 
ayant  appris  que ,  malgré  son  înter?entîon^  Polyeucte  a  été 
livré  aux  bourreaux ,  revient  pour  gourmander  Félix ,  et  pour 
loi  annoncer  qu*il  va  agir  contre  lui.  Félix  lui  apprend  qu*il  se 
sent  lui-même  entraîné  vers  le  christianisme.  Il  renonce  à  son 
pouvoir,  à  toutes  ses  dignités.  Il  demande  des  liens,  et  s'offre 
à  subir  le  martyre.  Sévère  lui  répond  en  homme  politique  et 
tolérant.  Il  invite  Félix  à  reprendre  son  comooandement  ;  il  lui 
laisse  voir  sa  sympathie  pour  les  chrétiens ,  et  promet  de  les 
protéger  et  de  les  défendre  auprès  de  Tempereur.  L* amant  de 
Pauline  a  complètement  disparu.  La  nouvelle  situation  de  Pau- 
line ne  permet  plus  k  Sévère  de  penser  à  Tépouser.  La  sépara- 
tion de  ces  deux  nobles  Âmes  est  consommée.  Tout  fait  entre- 
voir que  Sévère  ne  tardera  pas  à  trouver  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  la  seule  consolation  qu*il  lui  soit  permis  de 
goûter,  après  celte  douloureuse  rupture. 

Voilà ,  si  nos  yeux  ne  nous  trompent,  ce  qui  se  trouve  en- 
core dans  le  Polyeueie,  et  voilà  encore ,  ce  nous  semble,  la  ma- 
tière d*un  drame  très-intéressant  et  très-complet.  Une  femme  qui 
aime  passionnément  un  homme  digne  de  tout  son  amour,  qui  se 
trouve  séparée  de  lui  par  la  disproportion  de  sa  fortune  et  de 
son  rang ,  qui  le  voit  s* éloigner  d*elle  pour  aller  chercher  la 
mort ,  qui ,  par  déférence  pour  son  père ,  épouse  courageuse- 
ment un  homme  estimable ,  mais  pour  lequel  elle  n'éprouve 
point  cette  sympathie  profonde  qui  doit  présider  au  nœud  con- 
jugal ;  une  femme  qui  se  dévoue  à  ses  devoirs  d*épouse ,  et  qui 
se  pique  de  les  remplir  avec  le  même  scrupule  qu'elle  a  mis  à 
remplir  ses  devoirs  de  Glle,  qui  aime  son  mari  par  raison  et  par 
vertu,  ayant  dans  le  cœur  un  autre  amour  qu'elle  conserve  et 
qu'elle  ne  cherche  pas  à  dissimuler  ;  une  femme  qui,  revoyant 
son  premier  amant ,  lui  avoue  qu'elle  aime  son  mari ,  et  que 
pourtant  elle  n'a  pas  cessé  d'aimer  le  premier  objet  de  son  libre 
choix;  une  femme  qui,  dans  cette  position,  se  voit  sur  le  point 
de  perdre  son  mari ,  et  qui  se  hâte  d'annoncer  qu'elle  n'épou- 
sera point  un  homme  qui ,  même  malgré  lui ,  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir,  aurait  pu  contribuer  à  sa  mort;  une  femme  qui 


M  loiSi  tt  qui  impose  k  son  amant  l'obli^tion  dlnlercèder 
ir  son  riial ,  et  de  se  fermer  de  ses  propres  mains 
■■  voie  qui  l'ctt  «rferlc  pour  le  conduire  au  bal  de  ses  désira: 
une  feMMC  qni ,  devenoe  veuve  ,  se  inoiitre  fidèle  à  la  mémoire 
do  MW  iiun,et»e  ralUchc  à  lui.  loul  mort  qu'il  al,  parle  liut 
le  pkn  puiHBl  et  le  plui  respectable,  par  k  lien  religieos  ;  un 
boamt  qui  m  montre  digne  d'une  telle  fernmi?,  qui  la  cooi- 
prend  et  qui  Tadmire,  qui  sent  redoubler  sa  passion  pour  elle 
k  nesnre  qu'elle  Im  échappe  :  un  homme  qui,  entraîné  par  le 
noble  aseendeot  d'une  telle  femme  et  poussé  d'ailleurs  par  son 
propre  gé«e ,  pnrcourt  atec  elle  el  d'un  pas  non  moins  ferme 
et  non  eaù»  unirè,  celle  pénible  el  laborieuse  carrière  qu'elle 
s'ettfnjée,  de  Tertu.  de  dévoûmenl  et  d'abncgation  pcrsadoetle: 
ua  hoone  qui  préfère  perdre  sa  maîtresse  que  de  la  voir  se 
dignder,  el  qui  consent  à  vivre  sans  elle  pour  conserver  le 
droit  de  resUmcr  davantage  et  de  la  savoir  plus  digne  de  lui; 
lont  cela  éraeat  [irofondcmeni  :  tout  cela  surprend,  saisiL  al' 
lacbe  ;  tout  cela  constiLue  une  admirable  tragédie.  Or,  loul  cela 
H  Iroave  danc  le  PetytucU. 

JI. 


Uaintenant,  nous  le  demandons  de  bonne  foi.  Y  a-t-il  ou  n'j 
a-t-i1  point,  dans  le  Polytuete ,  les  deux  choses  que  nous  ve- 
nons de  retracer  ;  et,  si  ce;  deux  choses  y  sont ,  y  a-t-il  on  n'j 
a-t-il  point,  dans  le  PolytueU  .  deux  actions  ,  deux  drames, 
deux  tragédiesT  Y  a-t-il  une  tragédie  dont  Polyeucte  soit  le 
héros,  el  dont  le  sujet  soil  la  conversion  el  le  supplice  d'un 
saint  mariyrf  Y  a-l-il  une  tragédie  dont  Pauline  et  Séière 
soient  les  héros ,  et  dont  le  sujet  soit  une  grande  et  noble  pas- 
sion traversée ,  compromise  et  décidément  étouffée  par  le  ma- 
riage de  la  femme  î  II  tiniis  semble  que  la  réponse  à  ces  deux 
questions  ne  saurait  être  douteuse.  Les  deux  tragédies  existent 
cerlainement.  Le  caractère  émiDeot  du  Polyeucle  est  doue  de 
contenir  deux  actions  principales,  et  par  conséquent  de  blesser 
la  grande  et  suprtïinc  loi  de  l'arl  :  l'unilé  d'action. 


Sans  doote  Tatiilé  (faction  n'emporte  pas  nécessairement 
l'absence  de  toat  détail ,  de  tout  déreloppement ,  de  tout  inci- 
dent secondaire.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  actions  dans  un  drame. 
Mais  à  quelle  condition  ?  A  condition  qu*il  n*y  aura  qu'une  ac- 
tion principale.  A  condition  que  toutes  les  actions  secondaires 
seront  les  conséquences  naturelles  et  ordinaires  d'une  action 
principale?  A  condition  que  tous  les  détails  se  grouperont  en 
un  faisceau  unique ,  qu'ils  viendront  se  coordonner  entr'eux , 
et  se  subordonner  à  l'action  principale. 

En  est-Il  ainsi  dans  le  PolyeucleT  L'amour  de  Pauline  pour 
Sévère  est-il  la  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  la  con- 
version dePolyeucte?  Cela  serait,  ou,  du  anoins,  cela  pour- 
rait être,  si  l'amour  de  Pauline  pour  Sévère  prenait  sa  source 
daas  le  mépris  et  le  dédain  que  lui  inspirerait  l'apostasie  de  son 
mari.  Mais  évidemment  la  chose  ne  se  passe  pas  ainsi.  Pauline 
aimait  Sévère  avant  d'épouser  Polyeucte,  avant  de  le  connaître, 
avant  de  venir  en  Arménie.  Que  Polyeucte  soit  ciirétien  oo 
pefen,  qu'il  soit  bon  ou  mauvais  mari ,  que  s»  coodvite  plaise 
ou  déplaise  à  sa  femme ,  il  n'en  reste  pas  noios  établi  que 
celle-ci  aimait  Sévère  avant  son  mariage,  el  que  la  conversion 
de  son  mari  n'a  pu  lui  inspirer  cette  passion.  La  eonversioD 
de  Polyeucte  est-elle ,  de  son  côté,  la  conséquence  de  l'amovr 
de  Pauline  pour  Sévère  t  Gela  pourrait  être  si  Polyeucte  était 
blessé  de  cette  passion ,  s'il  était  jaloux  de  Sévère ,  s'il  n'aimait 
point  sa  femme ,  s'il  se  trouvait  conduit  à  chercher  dans  un 
nouveau  culte  une  consolation  et  une  distraction  à  des  chagrins 
domestiques.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  évidemment.  Polyeucte 
aime  sa  femme;  il  l'estime;  il  n'est  point  jaloux  de  Sévère;  il 
rend  justice  au  mérite  de  son  rival ,  et  il  regrette  en  quelque 
sorte  de  lui  avoir  dérobé  sa  maltresse.  Sa  conversion  est  par- 
faitement indépendante  de  son  mariage,  et  n'a  aucune  relation 
nécessaire  avec  lui.  Nous  trouvons  donc,  dans  le  Potyeucie, 
deux  actions  principales  qui  n'ont  aucune  relation  l'une  avec 
l'autre,  qui  restent  parfaitement  indépendantes,  et  qu'il  est  im- 
possible de  subordonner  l'une  h  l'autre.  Et,  en  effet,  il  n'est 
pas  do  tout  nécessaire  qu'un  bomme  quf  change  de  religioo  ait 
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épouK  onc  femme  qui  se  irouTc  dans  la  paàtioD  de  Fuiae, 
c'est-à-dire  qui  ail  ea  un  atiunliTaot  Mii  ounge.  El,  d'aï 
autre  côté .  il  n'esl  pas  non  plus  nécessaire  ^*noefaMacqDi 
se  marie  pour  obéir  à  sod  père,  et  qui  èpoose  on  A 
tandis  qu'eile  aime  un  chevalier  romai: 
mari  qui  va  changer  de  religion  et  qui  Ta  suliir 
caractère  émincDl  do  PoiyeiteU.  c'est  donc  II  d 
lion  principale.  La  loi  suprême  de  l'art  a'y  est  pi 
observée . 

Vaici  un  premier  mojen  de  confinBer  Mire  «btcrralion,  et 
de  jnOi&er  notre  criliqne.  Si  le  Po^meff  cA  réeBeHMOl  dmbk. 
Umm  la  étéoMali  qm  eomljtnntt  aoe  adioa  drasMi^H  dsivcal 
s';  IriMTcr  en  nombre  doaUe.  Or.  qoeb  loat  ka  MmiMt  ffvmt 
•dioB  dramaliqucT  Tout  le  monde  wit  que ,  dus  n*  dnae  , 
fl  doit  ;  woir  aoe  m^mMO*  ,  m  nm»â ,  me  ou  phiiwii  pé- 
r^MU".  et  «w  péripétie  6nale  cl  défloi^Te  qa'on  ewcBe  le 
ééiummtmt.  Toyons  donc  s'il  est  (adle  on  naa  de  Irovrer, 
danle  PeJtwnel»,  deux  tXfoMiuHi,  deoi  HMrff.  ànxfâit- 
fUtt  et  deoz  J^nMumrato. 

Les  deux  premières  scènes  da  premier  sde  noos  «fftait 
l'eiposition  d'une  première  tragédie.  La  nouTelle  situation  de 
Polyeucte .  sa  conversion  au  christianisme  .  le  désir  qu'il  * 
d'aller  recevoir  le  bapléme,  l'empêchement  que  Pmline  met  k 
ce  qu'il  sorte  ;  le  parti  qu'il  prend  île  quitter  sa  maison  et  de 
suivre  Ncarque,  malgré  les  [irières  de  sa  femme,  forment  èri- 
demnienl  une  première  exposition. 

Si  Polyeucte  gardait  le  secret  sur  sa  nouvelle  croyance ,  s'il 
ne  JDgeail  pas  à  propos  d'en  faire  profession ,  sa  conversion  ne 
présenterait  pas  le  moindre  inconvénient  ;  mais  comme  Polyeacte 
se  hâte,  au  contraire,  de  manifester  sa  croyance  et  de  se  mettre 
en  hostilité  avec  le  culte  établi ,  la  dilTicullé  s'élère.  Le  ntend 
consiste  ici  en  ce  que  la  contersion  de  Polyeucte  jette  néces- 
saire le  trouble  dans  la  famille  dont  il  fait  partie.  Sa  nouvelle 
religion  le  sépare  de  sa  femme  et  de  son  beau-pêre.  La  con- 
version de  Polyeucte  jette  même  le  Irouble  entre  le  père  et  la 
fille,  entre  Félix  etPatdine.  Quelle  idée  peat-on  sefsirede 
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rbarmoDÎe  d'un  ménage  où  les  deux  époox  ne  sont  pas  unis 
par  ia  même  croyance  religieuse  et  par  la  pratique  du  naéroe 
culte?  Où  est  Tunité  et  par  conséquent  l'union  d'une  famille 
qui  compte  parmi  ses  membres  un  dissident  ?  Le  mariage  de 
Polyeucte  et  de  Pauline  étant  donné,  il  est  évident  que  la  con^ 
version  de  Polyeucte  soulève  une  grande  difficulté  et  vient 
troubler  l'harmonie  entre  les  deux  époux.  Voilà  réellement  le 
nœud  de  cette  première  tragédie.  La  question  est  de  savoir 
comment  on  échappera  à  cette  difficulté. 

Pauline  et  Félix  rivalisent  d'efforts  pour  amener  Polyeucte  à 
abjurer  sa  nouvelle  croyance.  De  son  côté ,  Polyeucte  les  en- 
gage à  l'imiter  et  à  renoncer  au  paganisme.  Voilà  la  péripétie 
qui  se  dessine.  Il  est  évident  que  si  Pauline  et  Félix  ramènent 
Polyeucte  au  paganisme,  ou  si  Polyeucte  inculque  le  christia* 
nisme  à  sa  femme  et  à  son  beau-père ,  l'harmonie  renaîtra  ; 
l'orage  sera  dissipé  ;  l'unité  et  la  paix  rentreront  dans  la  famille. 
Tous  les  membres  se  trouveront  unis  dans  la  même  commu- 
nion. 

Polyeucte  reste  inébranlable.  Il  persiste  dans  sa  nouvelle 
croyance.  Félix  se  croit  obligé  à  le  condamner  à  mort  et  à  lui 
faire  subir  le  martyre.  Polyeucte  se  résigne,  et  l'arrêt  est  exé- 
cuté. Mais  en  voyant  couler  le  sang  de  son  mari ,  Pauline  se 
convertit  à  la  foi  chrétienne.  La  conversion  de  Félix  suit  im- 
médiatement celle  de  sa  fille.  Voilà  le  dénouement  opéré.  La 
famille  redevient  homogène.  L'harmonie  se  trouve  rétablie 
entre  le  mari  et  la  femme,  entre  le  gendre  et  le  beau-père. 
Polyeucte  a  payé  de  son  sang  ce  triomphe  de  la  foi  chrétienne  : 
il  est  mort,  cela  est  vrai  ;  mais  qu'est-ce  que  la  vie  et  la  mort» 
au  point  de  vue  de  la  religion?  Polyeucte  est  monté  au  ciel; 
sa  femme  et  son  beau-père  restent  sur  la  terre  ;  mais  sa  femme 
est  chrétienne  ;  son  beau-père  lui-même  est  chrétien  :  ils  sont 
unis  tous  les  trois  dans  le  sein  de  la  même  Eglise.  Au  point  de 
vue  du  christianisme,  le  dénouement  est  parfaitement  heureux; 
et  c'est  ainsi  que  Corneille  l'a  compris,  sans  contredit,  et  qu'il 
a  voulu  nous  le  faire  comprendre,  puisqu'il  a  fait  dire  à  Félix  ; 
Noui  aulret,  béninoni  notre  keurtuH  aventure. 


Voiti  donc  Ions  les  èlénieiils  conslitulirs  don  premiar  drame. 
N0E19  n'aurons  pas  moins  de  (aciliEè  À  trouver  tous  les  clètnenU 
constilDlirs  d'une  seconde  action. 

Les  deux  dcniitres  scènes  du  i"  aele  coniienncnt  cTldem- 
ment  l'eipostlion  d'un  véritable  drame  dont  Pauline  et  Séiïre 
sont  les  héros.  L'amour  de  Pauline  pour  Sè*ère  ;  la  rigueur  de 
Félix  qui  n'a  pas  voulu  consentir  il  leur  mariage:  le  dépari  de 
Sévère  et  le  bruit  de  sa  mort:  le  mariage  de  Pauline  arec  Po- 
lyeucle;  la  nouvelle  que  Sévère  n'est  point  mort,  ses  exploits, 
u  faveur  auprès  de  Décius,  son  arrivée  en  Arménie,  sons 
prétexte  de  faire  un  sacrifice,  mail  avec  rintcnlion  réelle  de 
revoir  Pauline,  e(  de  redemander  sa  main,  voilà  une  exposi lion 
dans  les  règles,  et  dont  on  ne  peut  coiUcslcr  ni  le  caractère  ni 
l'étendue. 

Sévère,  en  arrivant  «n  Arménie,  avec  l'intention  de  solticiler 
de  lUHiTcau  la  main  de  P.iuline,  et  muni  de  lettres  de  Taveur 
pour  (aire  fléchir,  eu  cas  de  besoin,  l'obstination  de  Félix,  trouve 

Pauline mariée.  Voilà  un  nœud  .   si  jamais  il  en  fui.  Un 

liUMi  qui  Mme  passwnnèneDt  oim  feaune,  qui  ne  i'i  aban- 
tanèe  <fin  pare*  «|u  wm  pin  n'a  paa  *o«ln  la  lui  dowMr, 
<|ili  a  grandi  depuis  en  importance  H  cd  farcar,  <|Di  «ient  re- 
demander la  main  de  cette  femme ,  et  qui  la  trouve  mariée  à 
un  autre,  vient  se  heurter  contre  une  difficulté  grave.  Il  ren- 
contre un  obstacle  Irès-posilif,  el  dont  on  ne  peut  se  dissimuler 
la  force  et  l'importance.  Si  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  appelle  un 
nœud,  que  faut.il  donc  entendre  par  celle  cxpressionî 

Uais  le  mari  de  Pauline  a  compromis  sa  vie.  Il  a  mérité  la 
mort.  Pauline  paratl  menacée  de  devenir  veuve.  L'espérance 
peut  donc  renaître  au  cceur  de  son  amant.  Il  peut  se  flatter  de 
posséder  sa  maîtresse  devenue  libre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une 
péripétie ,  et  c'en  est  une  sans  contredit. 

Polyeucte  mcurl  ;  mais  Pauline  ne  se  sépare  point  de  lui.  Au 
contraire .  ta  mort  de  son  époux  n'a  f^il  que  cimenter  leur 
union.  Elle  se  raltache  à  lui  maintenant  par  une  communauté 
de  foi  et  de  croyance.  Elle  se  fait  chrétienne.  Sévère  est  obligé 
d'admirer  cet  héroisnte  ou  ce  mystère.  L'amant  de  Pauline  dis- 
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parait.  Le  philosophe ,  l'homme  d'état  reprend  le  deisa».  Le 
christianisme  s* offre  en  perspecti?e.  Uo  intérêt  divin  et  étemel 
viendra  probablement  cicatriser  la  blessure  de  Sévère.  La  ca* 
tastrophe ,  malheareose  au  point  de  vue  terrestre  et  passionné , 
aura  on  heareox  résultat ,  ao  point  de  vae  moral  et  religieux. 
Voilà ,  il  n*en  faut  pas  douter  »  un  dénouement  à  Tamour  de 
Sévère  pour  Pauline. 

On  voit ,  par  cette  analyse  rapide ,  que  tous  les  éléments 
constitutifs  du  drame  se  trouvent  »  en  nombre  double  ,  dans 
le  Polyeuetê,  et  qu'ils  s'y  présentent  de  la  manière  la  plus  sail* 
lante  et  la  moins  obscure.  Il  y  a  évidemment  deux  expositions» 
deux  nœuds,  deux  péripéties,  deux  dénouements.  Il  y  a  done 
deux  tragédies  ;  la  duplicité  de  Faction  dans  cette  pièce  est  io- 
contestable. 

On  dira  probablement  que  les  deux  pièces  marchent  ensen»* 
ble  ;  qu'elles  se  développent  parallèlement,  qu'elles  se  touchent» 
et,  qu'à  un  moment  donné,  elles  se  pénètrent  et  se  combinent 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Nous  sommes  loin  d'en  discoD> 
venir,  et  nous  serons  les  premiers  à  le  proclamer.  Mais  depuis 
quand  se  toucher,  se  rapprocher,  se  combiner  prouvent-ils  woh 
Ire  chose  que  la  pluralité  des  actions  qui  se  touchent,  qui  se  rap- 
prochent, qui  se  combinent?  L'observation  vient  donc  à  Tappuî 
de  notre  thèse,  et  la  duplicité  du  Polyeucte  reste  démontrée. 

Mais  cette  première  raison  n'est  pas  la  seule  qui  poisse  nous 
fortiOer  dans  l'opinion  que  nous  nous  sommes  faite  et  que  nous 
exprimons  ici,  au  sujet  du  PolyeueU,  Cette  opinion,  quelque 
juste  qu'elle  puisse  nous  paraître ,  n'en  est  pas  moins  asSeï  har> 
die ,  et ,  à  ce  titre ,  elle  ne  doit  pas  élre  avancée  légèrement. 
Si  l'on  conservait  encore  quelque  doute  au  sujet  de  notre  asser<^ 
tien,  il  suffirait  peut-être,  pour  le  faire  disparaître,  de  com» 
parer  le  PolyeucU  de  G>rneille  avec  la  légende  qui  lui  a  servi 
de  base  et  de  point  de  départ.  Qu'on  nous  permette  donc  de 
retracer,  d'après  Corneille  lui-même», le  récit  du  martyre  de 
saint  Polyeucte.  Voici  l'histoire  de  ce  saint  martyr,  telle  que 
Corneille  lui-même  Ta  résumée  : 

ff  Polyeucte  et  Néarque  étaient  deux  oiv«ltcrs  étroitenMnl 
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g  liés  ensemble  li'amitié  ;  ils  vivaient  en  I'id  9110,  mus  Tenipve 

>  de  Dècius;  leur  demeure  élail  dans  Mélitèiie,  capitale  d'Ar- 

g  ménie:  leur  religion  difTèrenle.  Néarqae  étant  chrétien  et 

f  Polycuclc  suivant  encore  la  secle  des  gentils ,  mais  ayant 

•  [outcs  les  qualités  dignes  d'un  dirélien,  et  une  grande  iocli* 
a  nation  k  le  devenir.  L'empcrenr  ayant  fait  publier  dd  édit 

■  1res  rlgourcui  coiUre  les  clirèliens ,  celle  paUication  donna 

•  un  grand  (rouble  à  Néarque,  non  pour  la  crainte  des  Mp- 
B  pliccs  dont  il  était  menacé ,  mail  pour  l'apprâiension  qD'il 

•  eut  que  leur  ainiliè  ne  souffrit  quelque  séparation  ou  reTroî- 
D  dissement  par  cet  édil,  vu  les  [«ines  qui  y  étaient  proposées 

•  à  ceux  de  sa  religion ,  et  les  honneors  prorais  i  cens  du  parti 

■  contraire;  il  en  conçut  un  si  profond  déplaisir  que  son  ami 
»  s'en  aperçut;  et  l'ayant  obligé  de  lui  en  dire  la  cause,  it  prit 
B  delà  occasion  de  lui  ouvrir  son  cœur:  «  N«  eratgtux  point , 
u  lui  dit-il,  que  f  Mil  de  femptnur  noiu  dé*iini$te;fai  m 
B  cette  nuit  le  Christ  que  vous  adoret;  U Ht'a dépouOU tTun» 
a  robe  sale  puur  me  Ttvélir  iTuoe  attire  tout»  lumineniÊ,  et 

■  m'a  fait  monter  sur  un  clieval  ailé  pour  U  nttrr*  .*  eelte  H- 
u  sian  m'a  rétola  eniiéremtni  à  faire  et  qtiU  y  a  longUmpt 
>i  ijui  je  mMite  ;  le  seul  nom  de  chrétien  me  manque;  et  voui- 
a  même  ,  toutes  les  fois  que  vous  m'avei  parlé  de  vulre  grand 
•'  Mistie ,  vous  avet  pu  remarquer  que  je  vous  ai  toujouri 

•  écouté  avec  retpecl  ;  el  quand  vous  m'avez  lu  sa  vie  tt  $et 

•  enieignemenli .  j'ai  loujoure  admiré  la  sainteté  de  se»  actions 
B  et  de  tes  discours.  O  Néarqae!  si  je  ne  me  croyait  pas  indi- 
a  gne  d'aller  à  lai  tans  être  initié  dans  ses  mystères  et  avoir  reçu 
B  la  grâce  de  set  sacrements ,  que  tous  verries  éclater  f  ardeur 
B  que  j'ai  de  mourir  pour  sa  gloire  el  le  eoulien  de  tesélemel- 
B  lii  vérités  I  a  Néarque  l'ayant  èclairci  sur  l'illusion  du  scru- 
B  pule  où  il  était  par  l'exemple  du  bon  larron ,  qui  en  un  nto- 
B  ment  mérita  le  ciel,  bien  qu'il  n'eût  pas  reçu  le  baptême  , 
B  aussitôt  notre  martyr,  plein  d'une  sainte  ferveur,  prend  l'édil 
B  de  l'empereur,  crache  dessus,  el  le  déchire  en  morceaux 
u  qu'il  jette  au  vent;  cl,  voyant  les  idoles  que  le  peuple  por- 
B  tait  sur  les  autels  pour  les  adorer,  il  les  arrache  à  ceux  qui 
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9  les  portaient ,  les  brise  contre  terre ,  et  les  foule  aox  pieds  » 
w  étonnant  toat  le  monde  et  son  ami  même  par  la  chaleur  de 
»  ce  xèle  qu'il  n'avait  pas  espéré. 

»  Son  beau-père  Félix ,  qui  a?ail  la  commission  de  Tempe* 
»  reur  pour  persécuter  les  chrétiens ,  ayant  vu  lui-même  ce 
»  qu'avait  fait  son  gendre  »  saisi  de  douleur  de  voir  Tespoir  et 
9  Tappui  de  sa  famille  perdus,  tâche  d'ébranler  sa  constance , 
9  premièrement  par  de  belles  paroles ,  ensuite  par  des  mena- 
»  ces ,  enfin  par  des  coups  qu'il  lui  fait  donner  par  ses  boar- 
»  reaux  sur  tout  le  visage  :  mais  »  n*en  ayant  pu  venir  à  bout  » 
»  pour  dernier  effort  il  lui  envoie  sa  fille  Pauline ,  afin  de  voir 
»  si  ses  larmes  n'auraient  point  plus  de  pouvoir  sur  Tesprit  d'un 
»  mari  que  n'avaient  eu  ses  artifices  et  ses  rigueurs.  Il  n'a- 
»  vance  rien  davantage  par  là  ;  au  contraire ,  voyant  que  sa 
»  fermeté  convertissait  beaucoup  de  païens ,  il  le  condamne  à 
»  perdre  la  tête.  Cet  arrêt  fut  exécuté  sur  l'heure ,  et  le  saint 
»  martyr,  sans  autre  baptême  que  de  son  sang,  s'en  alla  pren- 
»  dre  possession  de  la  gloire  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui 
»  renonceraient  à  eux-mêmes  pour  l'amour  de  lui.  » 

Il  y  a,  dans  ce  récit,  un  caractère  qu'on  ne  saurait  méconnal* 
tre ,  et  ce  caractère  ,  c'est  l'unité.  Il  y  est  question  du  martyre 
de  saint  Polyeucte ,  et  il  n'y  est  point  question  d'autre  chose. 
Sans  doute  il  y  a  des  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
L'amitié  de  Néarque  pour  Polyeucte ,  la  publication  des  édits 
de  l'empereur  Décius ,  les  craintes  que  conçoit  Néarque  sur  la 
durée  de  ses  relations  avec  Polyeucte ,  le  songe  de  celui-ci ,  la 
confidence  qu'il  fait  à  son  ami ,  l'enseignement  qu'il  en  reçoit 
sur  refficacitc  du  martyre  pour  suppléer  au  baptême ,  les  idoles 
portées  par  le  peuple  et  brisées  par  Polyeucte  ,  la  commission 
que  Félix  a  reçue  de  l'empereur  pour  poursuivre  les  chrétiens, 
la  vue  des  excès  commis  par  son  gendre  »  la  douleur  qu'il  en 
ressent,  les  tentatives  qu'il  fait  pour  le  ramener  au  culte  de 
l'élat ,  les  prières  et  les  menaces  qu'il  lui  adresse ,  les  mauvais 
traitements  qu'il  lui  fait  infliger,  la  démarche  qu'il  impose  à  sa 
fille,  la  fermeté  de  Polyeucte,  et  l'influence  que  son  courage 
exerce  sur  un  grand  nombre  de  païens ,  voilà  bien  des  délails 
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qui  nourrissent  le  réck  cl  qui  en  formenl  le  développement, 
liait  il  est  évident  que  tout  cela  concouiià  on  but  unique ,  que 
tout  cela  se  subordonne  à  une  seule  fin»  à  un  suprême  résultat 
qûest  le  supplice  et  le  triomphe  du  saint  martyr.  Nous  trou- 
T»ns  là  quaAre  personnages:  Polyeucte»  Néarque,  FéliE  et 
Pagine;  mais  une  chose  qui  saule  aux  yeux,  c'est  que  Po- 
lyencte  est  le  héros  de  Taventore  »  en  d'autres  termes,  le  per- 
aoaoage  principal.  Les  trois  autres  ne  figurent  à  cété  de  lui 
ifi'à  titre  de  personnages  accessoires;  ils  ne  Jouent  que  des  se- 
cttidS  rôles.  Néarque  est  Tami  de  Polyeude  et  son  conseiller  ; 
HféUx  se  présente  comme  le  beau-père  de  Polyencte  •  et  comme 
eommissaire  impérial  pour  Texécution  des  édits  contre  les 
clirétiens  ;  Pauline  est  à  la  fois  la  fille  de  Félix  et  réponse  de  Po- 
Ifeoele.  Tout  ce  que  font  et  disent  ces  trois  personnages  se  rap- 
porte directement  ou  indirectement  41a  conduite  de  Polyeucte, 
al  contribue  au  triomphe  de  celui-ci.  Il  y  a  donc,  dans  le  récit 
de  Surins,  la  double  condition  de  Tunité  el  de  la  variété.  On  voit 
qu'il  n*y  est  pas  question  de  Sévère  »  et  qu*il  n*y  est  pas  faiila 
moindre  allusion  à  une  passion  de  Pauline  pour  un  autre 
homme  que  son  mari. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  imposer  à  Tartiste  la 
condition  de  se  renfermer  étroitement  dans  les  limites  du  fait 
qo*il  prend  pour  base  de  son  œuvre ,  et  que  nous  exigions  de 
lui  qu'il  s'interdise  tout  développement,  tout  embellissement 
dont  il  ne  trouverait  pas  le  germe  dans  l'histoire  même  qu'il  se 
propose  d'exploiter!  En  comparant  le  Polyeucle  de  Corneille 
avec  le  récit  de  Surius ,  on  peut  se  convaincre  que  notre  grand 
tragique  a  singulièrement  modifié  l'ensemble  et  les  détails  de  la 
légende,  dans  laquelle  il  a  puisé  le  sujet  de  sa  pièce.  Ces  change- 
ments peuvent  donner  lieu  à  des  observations  et  à  des  réflexions 
intéressantes.  Notre  mtention  n'est  pas  de  nous  y  livrer  en  ce 
moment.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  parmi  ces  chan- 
gements ,  il  y  en  a ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  pourrait  y  en  avoir 
de  très-heureux  et  de  très-licites.  Mais  peut-être  y  a-t-il  aussi 
des  changements  et  des  modifications  que  l'artiste  ne  doit  pas 
se  permettre ,  qu'il  ne  peut  pas  se  permettre  sans  de  graves  in- 
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convéïiients.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  Corneille  a  osé 
ou  abusé  de  son  droit  en  ajoutant  des  développements  dont  le 
texte  de  la  légende  ne  lui  fournissait  pas  même  l'idée,  et  qui 
ont  le  tort  de  compliquer  la  situation  et  de  la  modifier  trop 
profondément  pour  ne  pas  en  altérer  les  proportions  et  l'unité 
primitives.  Or,  il  nous  semble  qu'en  introduisant  le  personnage 
de  Sévère ,  et  en  supposant  Tamour  de  Sévère  pour  Paufine  et 
Tamour  de  Pauline  pour  Sévère,  Corneille  a  porté  atteinte  à 
Funité  du  fait  qu'il  s'agissait  de  retracer,  et  qu'il  a  créé,  à  côté 
de  l'intérêt  qui  s'attache  à  Polyeucte,.  un  nouvel  intérêt  qoi  ne 
se  rapporte  pas  directement  à  cekii-là ,  et  qui  loi  demeure  toot- 
à-fait  étranger.  Au  lieu  de  procéder  par  voie  d*analyse,  de  dé* 
composition  et  de  développement ,  il  a  procédé  évidemment  par 
voie  d'apposition  ou  d'addition.  Il  a  introduit  deux  actions  là 
où  il  n'y  en  avait  qu'une  évidemment.  Dans  le  récit  de  Surins  ; 
Pauline  ne  se  présente  que  comme  la  femme  de  Polyeacte  el 
comme  la  fille  de  Félix.  A  ce  double  titre,  son  intérêt  se  con^ 
fond  avec  celui  de  son  père  ou  avec  celui  de  son  mari.  A  ce 
double  titre ,  elle  forme  dans  l'ensemble  on  heareax  détail ,  et 
elle  pouvait  fournir  au  poète  la  matière  de  riches  développe^ 
ments  ;  mais  sa  position  u*en  aurait  pas  moins  été  subordonnée* 
En  introduisant  Sévère  sur  la  scène ,  et  en  nous  présentant 
Pauline  comme  sa  maltresse ,  il  est  évident  que  Corneille  a  radi* 
calement  changé  le  caractère  et  la  situation  de  celle-ci.  Il  lui  a 
donné  un  premier  rôle .  Par  la  passion  qu'elle  inspire  k  Sévère, 
et  par  la  passion  qu  elle  éprouve  pour  lui ,  Pauline  6' élève  à  la 
hauteur  d'un  personnage  principal.  Dès  ce  moment ,  elle  riva- 
lise avec  son  mari;  elle  lui  dispute  l'attention  et  Tintérét  do 
spectateur.  Elle  devient  le  centre  d'un  mouvement  qui  ne  se 
rapporte  plus  à  la  conversion  el  ao  martyre  de  son  mari  ;  elle 
donne  lieu  à  une  série  de  sentiments  et  d'idées  qui  ne  se  ratta- 
chent point  au  triomphe  de  la  foi  chrétienne.  Dès  ce  moment , 
il  y  a  réellement  deux  tragédies  :  celle  dont  Polyeucte  forme 
le  pivot ,  et  celle  qui  roule  tout  entière  sur  la  situation  res- 
pective de  Pauline  et  de  Sévère.  Or,  de  ces  deux  tragédies,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  puisse  *élre  regardée  coipme  partie^  inté- 


granle  <lc  l'autre  ;  chacune  d'ellei  reste  pirfailemenl  indèpen- 
diinte. 

S.insdoDteil  n'eu  est  pas  ici  comme  damle  CM,  où  la  petite 
Iragérlie  que  joue  l'itirantt^ ,  toote  seDie  e[  k  part  loi ,  reste 
complètement  en  dehors  de  la  grande  tragédie  qui  se  joae  en- 
Ire  Chiniène  et  Itodrigue.  Il  f  a  ploi  d'art  dans  le  Folgeueb 
que  dans  le  Cid.  Dans  le  PotyéueU,  les  deux  tragédies  se  tou- 
chent et  se  combinent.  A  un  moment  doDoi,  elles  se  pénètrent 
avec  U[]  rare  bonheur .  Mais ,  ihhis  l'anm  déji  (Bt ,  posr  se 
rapprocher,  pour  su  eoitibiner,  Il  faul  être  deux. 

Le  caractère  que  nous  tenons  de  relever  dans  le  Poljeocle 
nous  H  toujours  paru  Tacik  à  sainr.  11  se  rértle  i  une  lediire 
atlenllve.  Il  nous  paraît  donc  asset  surprenant  que  tes  criti- 
ques et  les  commentateurs  ne  l'aient  pas  déjà  signalé.  Qoant  i 
la  cause  qui  a  produit  cette  duplicité,  c'est  one  autre  qaestion. 
tl  pouvait  arriver  que  l'on  vit  le  Tait  sans  juger  t  propos  d'en 
rechercher  la  cause ,  uu  sans  vouloir  l'approfondir.  Pour  noos, 
après  nous  élre  convaincu  qu'il  y  a  réellement  deux  tragédies 
dans  le  Polytuett ,  nous  avons  voulu  nons  rmdre  compte  de  la 
raison  qui  avait  pu  porter  Corneille  à  violer  ainsi  l'anilé 
d'action  dans  l'une  de  ses  plus  belles  compositions.  Celte  re- 
cherche nous  a  conduit  à  une  série  de  rèlleiions  qoi  nous  ont 
paru  intéressantes.  Nous  prendrons  la  liberté  <le  les  «poser.  Il 
pourrait  se  faire  qu'elles  ne  fussent  pas  sans  profit  pour  le  pro- 
grès de  la  critique  dramatique. 

111. 

A  quelle  oaïue  peut-oo  attribuer  la  duplicité  du  POLXaiICTB  7 
Du  fait  de  la  converuon  |  «I  du  double  poiot  de  vue  toui  le- 
quel il  peut  être  «oviiagé.  SiitauotioD  entre  la  POtlStB  ÉriQim 
et  la  POBRU  DBaaiaviQDB. 

Le  changement  de  religion ,  ou  le  passage  d'un  culte  à  un 
autre  ,  est  un  événement  de  la  plus  haute  importance  dans 
rhisloire  de  l'humanité.  C'est  un  événement  non  moins  grave 
dans  ta  vie  d'un  individu.  Tout  homme  qui  abandonne  la  reli- 
gion de  ses  pères ,  pour  embrasser^  un  nouveau  culte ,  ne  le  fait 
pas  certainement  sans  éprouver  des  angoisses  profondes,  sans 
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ItaTerser  uoe  série  de  vicissitudes  plus  ou  moins  pénibles.  C'est  . 
sutout  dans  les  âmes  les  plus  sincères  et  les  plus  énergiques 
que  la  lutte  doit  être  vive ,  profonde  et  douloureuse.  Tant  de 
liens  qu'il  faut  briser,  tant  d*intéréts  qu'il  faut  compromettre  » 
tant  de  périls  qu'il  faut  affronter,  ne  permettent  pas  que  cette 
transformation  se  fasse  sans  souffrance,  ou,  pour  mieux  dire, 
sans  déchirement.  Que  d'hésitations,  que  d'incertitudes,  que 
de  combats  avant  de  braver  le  nom  d'apostat ,  et  de  se  présen- 
ter comme  un  infidèle  et  un  novateur  1  On  conçoit  que  dans  un 
homme  qui  se  trouve  conduit  à  subir  une  pareille  métamor- 
phose ,  il  y  ait  des  moments  de  confiance  et  de  désespoir,  de 
faiblesse  et  d'exaltation,  de  courage  et  d'abattement.  Cette 
transformation  ne  se  fait  pas  toujours  d'un  seul  coup  ;  il  y  a 
souvent  un  certain  progrès  dans  un  changement  si  profond  et 
si  complet,  aussi  bien  que  dans  les  résultats  qu'il  entraîné.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'une  pareille  détermination  comporte  des 
oscillations,  des  luttes  plus  ou  moins  variées  dont  le  tableau  ne 
peut  manquer  d'exciter  l'intérêt  et  la  sympathie  de  ceux  qui  en 
sont  les  témoins  ou  qui  en  entendent  faire  le  récit.  A  ce  titre, 
il  y  a  dans  un  pareil  fait  la  nmtière  d'un  développement  drama- 
tique ,  et  le  drame  peut-être  d'autant  plus  compliqué  que  la 
situation  du  néophyte  est  elle-même  plus  intimement  unie  à  la 
situation  d'une  famille ,  d'une  parenté ,  à  l'exercice  d'une  fonc- 
tion publique,  etc. 

Mais  pour  qu'un  pareil  tableau  devienne  la  matière  d'un 
drame ,  il  faut  évidemment  que  le  sujet  soit  traité  au  point  de 
vue  dramatique ,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  humain.  Il  faut 
que  le  poète  nous  présente  une  analyse  de  l'âme  humaine ,  et 
que  ses  principaux  ressorts  soient  empruntés  aux  instincts  et 
aux  passions  de  l'humanité.  Une  famille ,  des  amis ,  une  posi- 
tion sociale ,  des  intérêts  terrestres  à  ménager ,  voilà  ce  qui 
pourra  arrêter  l'homme  qui  s'apprête  à  déserter  le  culte  de  ses 
ancêtres.  L'amour  ,  l'ambition ,  l'amitié ,  la  reconnaissance , 
voilà  ce  qui  pourra  le  pousser  vers  un  culte  nouveau.  Des  ha- 
bitudes contractées  dès  l'enfance ,  des  préjugés  sucés  avec  le 
lait ,  tels  sont  les  liens  qu'il  faudra  rompre  pour  aller  se  joln- 

2«  Série.  Ton.  V.  d 


dre  à  une  Duavetle  communion.  Un  grand  imoarde  la  *èrilé, 
une  ioit  ardente  d«  Il  joitîce ,  le  besoin  impérieux  de  metlra 
SB  eooduite  à  l'uninon  de  u  croyance ,  leli  sont  les  motifs  qsj 
pourront  nous  jvler  dniis  k-  sein  d'une  noUTelIc  église.  Cnl 
eiilrc  cetlo  double  série  de  considéra  lions  que  le  poëte  devra 
itous  montrer  son  béros  :  c'est  sous  l'impulaion  de  tooi  cM 
mobiles  puissants  cl  opposés  qu'il  devra  s'agiter,  bésilant  et 
délibérant .  nvançanl  et  reculant ,  ju5i|u'au  triomphe  déBnilif  de 
sa  ii(iut«ne  conrrcfion.  A  ce  titre  nous  puarroui  et  nous  de- 
TTOns  nous  intéresser  à  m  lutte  et  i  ion  triomphe  ,  parce  qu'il 
nous  fera  voir  un  c4té  de  l'àme  humaine .  une  de*  fcces  let 
phu  intèressaiiles  de  notre  nature. 

Il  est  de  foi,  dans  l'église  catholique,  que  laconTenloD  des 
gentib  su  cbristianlame  n'a  point  ea  poar  mobile  une  série  de 
considérations  humaines,  et  qu'elle  ne  s'est  point  fondée  sur 
le  besoin  de  s'assurer  des  avantages  terrestres.  La  con*ersion 
des  païens,  en  général ,  et  de  Ions  les  saints  martyrs,  en  par- 
ticuliers, s'est  opérée  d'une  manière  miraculeuse,  et  sonsfin- 
fluence  de  la  grâce  dirine.  Les  relations  du  père  au  fils ,  de 
répoax  •  l'épouse ,  les  relations  de  l'ami  à  l'ami  ou  du  citoyen 
i  l'étal,  n'ont  point  favorisé  le  triomphe  de  la  religion  ebré- 
tienne  ;  ces  relations  ont  plulôt  fait  obstacle  à  son  établissement. 
Le  besoin  de  la  vérité,  les  avantages  terrestres  qu'on  pouvait 
recueillir  n  professer  la  religion  de  Jésus-Christ,  n'ont  pas 
non  plus  détermine  les  conversions.  La  religion  s'est  établie 
malgré  toutes  les  puissances  de  la  terre.  I.e  monde  païen  était 
trop  corrompu  et  trop  aveuglé  pour  s'élever  de  lui-même  et 
par  un  elTort  purement  humain  à  la  l'oi  catholique.  L'iiiterven- 
lion  de  la  grâce  divine  était  absolument  nécessaire.  C'est  par 
un  mirncle  de  la  providence  que  l'Europe  occiilcnlalc  a  changé 
(le  face ,  au  puinl  de  vue  religieux,  et  qu'elle  s'est  rangée  toute 
entière  sous  l'étendard  de  la  croii. 

En  partant  de  ce  principe ,  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
1.1  conversion  des  gentils  au  christianisme  n'appartient  point  à 
la  poésie  dramatique.  Elle  appartient  à  la  poésie  épique.  Et. 
en  effet  ,  qu'est-ce  que   Yépopée,    qu'est-ce   que  le  dramt? 


L'tpoféi  eat  le  récit,  ou,  si  l'on  aime  roieus,  le  Ubleau  d'âne 
MtioB  iinporUDte  qui  inléresse  l'hanianité,  ou,  tout  au  moins 
ans  fraclion  considérable  de  l'humanilé  ;  et  ce  récil  est  toujours 
fait  au  point  de  vue  religieux  :  c'est-à-dire  que  les  èTËnemeuts 
qui  s'accomplissent  sur  la  terre ,  et  que  le  poëta  décrit ,  sont 
Gonatanunent  envisagés  comiBe  le  résultai  et  l'eipretsion  de  la 
volonté  divine ,  comme  étant  préparés  et  consommés  par  l'io- 
tervention  toute  puissaole  de  la  providence.  L'artiste  qui  se 
sent  la  force  et  le  talent  de  faire  a  ne  épopée,  choisit,  dans  lés 
annales  de  l'humaDité,  un  fiit  important ,  an  fait  qui  ait  joaé 
un  grand  rAle ,  qui  ait  eiercé  une  grande  inDaence  sur  les 
destinées  de  la  société  humaine  en  général,  on  d'une  grande 
•ociélé  particulière,  et  puis  il  nous  décrit  ce  fait,  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails ,  «n  se  plaçant  an  point  de  me  le 
plus  compréhensif  auquel  pubse  s'élever  l' Intelligence  humaine, 
an  point  de  vue  de  la  synthèse  rdigieose.  Et  voiU  pourquoi  on 
a  pu  dire  avec  raison  que  Vrpopèt  est  plus  pFilosopliiquc  qac 
I'jkûl(rfr«,  on,  pour  mieux  dire ,  voilà  pourquoi  l'^opK  est 
une  vérilatde  philattjphû  de  l'hittoire. 

Telles  sont,  saivaui  nous,  les  deux  conditions  fondamen- 
tales de  r^op^;  un  fait  important,  et  une  inkrvenlion  «ur- 
naturtU*.  On  conçoit  d'ailleurs  que  ces  deux  condition  sont 
Hées  l'une  à  l'antre,  tt  qu'elles  diipendrol  t'unt'  de  l'autre.  Et, 
en  effet,  s'il  est  incortcstable  que  la  Providence  veille  sur  toute 
la  création,  qu'elle  préside  à  tout  dans  l'univers,  et  qu'elle 
n'abandonne  point  -nu  hasard  un  seul  alômc  de  poussière  .  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  est  difficile  de  voir  et  de  mon- 
trer la  volonté  du  ciet  ou  l'action  de  la  Providence  dans  un  fait 
insignifiant;  tandis  que,  lorsqu'on  est  en  présence  d'un  fait 
grave  et  important ,  lorsqu'on  observe  un  fait  qui  a  produit 
sur  la  terre  une  grande  rëvotution ,  il  est  beaucoup  plus  facile 
de  rattacher  ce  fait ,  dans  son  ensemble  cl  dans  ses  détails , 
aux  desseins  étemels  ilc  la  cause  première.  Aussi  voit-on  que 
dans  la  plupart  des  poëmos  épiques  que  l'esprit  humain  a  pro- 
duits (usqu'ici,  le  fait  qui  sert  de  texte  au  développement 
poétique  est  nn  fait  qui  intéresse  l'humanilé  toute  entière ,  ou , 
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personnages  qol  fignrenl  dans  t'épopëe  sont  des  rois  oa  des 
princes .  c'<;sl-3-clire  da  bommei  qni  résofocnt  en  eai  les  pri- 
sions ,  les  besoins  et  les  intiréti  de  tonte  one  nce  on  de  tout 
un  peuple.  Et ,  d'un  autre  cfité ,  le  potte  épique ,  pour  énno- 
voir  ses  lecteurs ,  se  place  toigoars  aa  pwnt  de  vue  de  la 
croyance  religieuse  de  son  (iècle  el  de  son  pays.  Bomin  et 
Yirgilt  sont  païens;  U  Ta$M  et  Milion  sont  chrétieoi;  mais 
tous  ,  ils  sont  éiniijcmiiient  religieux. 

Si  [el  est  le  caractère  de  !■  poésie  épiqne.  Il  suit  de  là  qa'Q 
ne  saurait  j  avoir,  dans  l'épopée,  ni  cea  bèsitatîons ,  ni  ces 
incertilndes ,  ni  ces  oscillatioiii ,  ni  ces  péripéties  qu'on  ren- 
contre dans  If»  actiont  qni  émanent  de  l'boinme.  Ce  qne  Diea 
fait,  'A  le  fait  bien.  Sa  folooté  ne  conniU  point  d'obstacle; 
elle  n  directement  i  son  but ,  elle  ne  peut  pas  le  manquer. 
Sans  doute  il  y  a  un  tuauâ  et  un  dinotumtnt  dans  l'épopée. 
Le  Dcsad  tient  ici  ans  obstacles  que  le  génie  do  mal  oppose  aux 
desseins  de  la  providence  ;  mais  celle-ci  reste  toojoors  vlcto- 
rieuae,  et  le  dteouement  est  inévitable.  Sans  doote  encore,  il 
j  a  des  hommes  qui  agissent,  dans  l'épopée  ;  mais  ces  homme* 
sont  toujours  préseulés  comme  les  favoris  du  ciel ,  comme  les 
instruments  de  U  providence.  Si  leurs  entreprises  sont  traver- 
sées, si  leurs  desseins  rencontrent  des  obstacles,  ces  obstacles 
ne  tardent  pointa  être  levés  par  une  volonté  toute- puissante  et 
qui  ne  saurait  jamais  succomber.  El  de  là  vient  aussi  que  le 
poème  épique  comporte  des  développements  d'une  autre  na- 
ture que  ceux  qui  entrent  dans  le  drame.  Le  poète,  moins  pré- 
occupé de  l'action ,  se  jette  dans  les  accessoires.  Il  sème  ,  ça  et 
là  ,  des  épisodes  qui  agrandissent  sa  narration  el  qui  ornent 
ses  tableau;!.  Toute  la  nature  est  à  sa  disposition.  11  parcourt 
successivement  le  ciel ,  la  terre  el  les  enfers.  A  travers  tous  ces 
incidents,  l'action  marcDe  à  sa  On  par  un  01  continu  et  qui  ne  se 
replie  guère  sur  lui-même;  car,  encore  une  fois,  la  volonté 
divine  ne  peut  pas  errer  ;  elle  ne  peut  pas  faiblir.  L'impulsion 
une  fois  donnée ,  on  devine  parfaitement  où  l'action  doit  abou- 
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tir ,  d'autant  plus  que  le  poète  nous  avertit  d'avance  de  la  fin 
qo'il  poursuit  et  du  but  qu*il  se  propose  d'atteindre. 

Le  dratM  est  le  tat)leau  d*une  action  dont  les  hommes  sont 
les  acteurs ,  le  tableau  d'une  action  qui  ne  dépasse  pas  la  taille 
et  la  portée  des  hommes ,  et  qui  s'accomplit  par  des  moyens 
toat-àfait  naturels.  C'est  une  lutte  entre  des  passions  homaines, 
entre  des  intérêts  purement  terrestres.  C'est  un  choc  entre  des 
Ames  libres  et  bornées  ,  intelligentes,  mais  finies.  Or,  toutes  les 
fois  que  l'homme  entre  en  scène ,  et  qu'il  y  parait  seul  »  il  y 
apporte  nécessairement  sa  nature ,  c'estrà-dire  sa  faiblesse ,  ses 
imperfections,  ses  penchants  et  toutes  ses  tendances.  De  là  le 
choc  des  intérêts  et  des  passions ,  l'équilibre  des  impulsions 
et  l'incertitude  des  résultats.  Avec  l'homme  nous  avons  des 
nœuds  plus  compliqués,  des  péripéties  plus  variées  et  plus 
nombreuses»  des  dénouemmu  plus  imprévus.  C'est  à  l'honuoe 
et  à  l'homme  seul  qu'il  appartient  de  monter  et  de  descendre, 
de  grandir  et  de  dècrollre ,  de  tomber  et  de  se  relever ,  pour 
retomber  encore  et  pour  se  relever  de  nouveau.  De  là  tous  les 
caractères  du  drame,  et  par  conséquent  tous  les  caractères  de 
l'effet  qu'il  produit  sur  nous  et  de  l'intérêt  qu'il  nous  inspire. 
Appliquons  ces  réflexions  au  sujet  de  Polifêuele^ 
Edouard  Gibbon ,  dans  son  Histoire  de  la  Décadence  et  de 
ta  Chute  de  f  Empire  Rmnain ,  a  consacré  on  chapitre ,  devenu 
célèbre .  à  la  recherche  et  à  l'exposition  des  causes  humaines 
et  naturelles  qui  ont  pu  contribuer  à  l'établissement  et  au  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne,  a  La  curiosité,  dit  Gibbon , 
»  nous  porte  à  vouloir  démêler  les  moyens  qui  ont  assuré  les 
j>  succès  étonnants  du  christianisme  sur  les  religions  établies 
»  alors  dans  l'univers  :  il  est  facile  de  k  satisfaire  par  une  ré- 
»  ponse  naturelle  et  décisive.  Sans  doute  cette  victoire  est  due 
»  à  révidence  convaincante  de  la  doctrine  elle-même ,  et  à  la 
»  providence  invariable  de  son  grand  auteur.  Mais  ne  sait-on 
»  pas  que  la  raison  et  la  vérité  trouvent  rarement  un  accueil 
»  favorable  parmi  les  hommes?  Et  puisque  la  sagesse  de  la 
»  Providence  daigne  souvent  employer  nos  passions,  et  les 
»  circonstances  générales  où  se  trouve  le  genre  homalp. 


i>  comme  des  mslruinnils  propres  à  l'exËculbn  de  sus  vues ,  il 
B  peut  aussi  nous  Aire   permis  de  demander ,   afec  toute  la 

■  soumission  convenable,  non  pas  quelle  fui  la  cause  première 
B  des  progrès  rapides  de  l'église  clirèlienne ,  mais  quelles  en 
»  onl  été  les  causes  secondes.  Les  cinq  suivantes  parattroot 
■•  peut-être  avoir  le  plus  contribue  â  son  établissement ,  cl  l'a- 

*  voir  ravorisè  de  la  manière  la  plus  efficace  :  1»  le  xèle  in- 
»  Dexible ,  cl ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire  ,  inloléranl  des 
»  chrétiens,  zèle  tiré,  il  est  vrai ,  de  la  reli^on  juive,  mais 
«  dégagé  de  cet  esprit  étroit  et  insociable  ,  qui,  loin  d'inviter 
X  les  gentils  à  embrasser  la  loi  de  Moïse,  les  en  avait  détournés  ; 
n  2"  la  doctrine  d'une  vie  future,  perfecLionnèe  et  necompa- 

•  gnée  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  poids  et  àc  la  force 

■  à  cette  vérité  importante  ;  3»  le  don  des  miracles  attribué  h 
»  l'église  primitive;  4»  la  morale  pure  et  austère  des  chré- 
»  liens;  S»  l'union  et  la  discipline  de  la  république  chrétienne, 
u  qui  fomia  par  degrés  .  dans  le  si-in  de  l'empire  romain  ,  un 

■  étal  libre,  dont  l;i  force  devenait  de  jour  en  jour  plus  consi- 
D  déraUe.  »  A  ces  canseï  principales.  Gibbon  ajoale  plas 
lard  la  faiblesse  du  polythéisme  ,  le  scepticisme  (fans  lequel 
était  tombé  le  monde  païen  ;  la  paix  et  l'anion  de  l'einpire 
romain  lui  paraissent  aussi  des  circonstances  qui  onl  favorisé  la 
propagation  de  la  foi  chrétienne.  Mais  en  lisant,  dans  le  tra- 
vail du  célèbre  historien,  le  tableau  des  vicissitudes  par  les- 
quelles .1  passé  l'église  chrétienne,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  cl  en  suivant  le  développement  des  circonstances 
politiques  et  sociales  qui  ont  conlribué  à  son  étaUissement  et  à 
ses  progrés ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'on  a  affaire  à  un  phi- 
losophe du  dix-huitième  siècle,  Â  un  ami  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  à  un  élève  de  Voltaire.  Au  ton  d'ironie  qui  règne 
dans  U  plupart  de  ses  réUeiiuns ,  on  soupçonne  qu'il  pourrait 
Inen  y  avoir  chez  l'auteur  une  arrière- pensée ,  et  que  ce  qu'il 
appelle  des  cauui  seconda ,  pourraient  bien  être  ,  en  délini- 
liïc  .  des  causeï  premUrei.  On  scnl ,  à  chaque  pas  ,  qu'on  est 
entraîné  hors  des  vmes  du  christianisme. 

Pierre  Corneille  n'avait  pu  boire  à  la  coupe  plus  nu  moins 
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pure  de  la  philosophie  du  dii-huitièine  siècle.  La  conversion 
des  gentils  a  été  pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  ses  contempo- 
rains» ce  qu'elle  a  toujours  été  pour  l'église  chrétienne»  le 
résultat  miraculeux  d'une  intervention  divine.  Toute  eonvernon 
a  été  pour  lui  un  coup  de  la  grâce,  un  événement,  par  consé- 
quent, dans  lequel  les  considérations  humaines ,  les  affections 
terrestres  n'entraient  pour  rien.  A  ce  litre ,  le  fait  d'une  con* 
version  est  resté  pour  lui  ce  qu'il  est  nécessairement,  ce 
qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être  dans  ce  système,  on  fait  épique. 
Et,  en  effet,  avec  le  ciel,  on  fait  de  l'épopée;  c'est  avec 
l'homme  qu'on  fait  du  drame.  Mais  il  y  a  cela  de  remarquable, 
qu'en  s'arrétant  à  la  légende  de  saint  Polyeucle ,  et  en  consi- 
dérant la  conversion  de  ce  saint  martyr  comme  un  pur  effet  de 
la  grâce ,  Corneille  se  mettait  tout  à  la  fois  en  dehors  des  con- 
ditions du  drame  et  de  celles  de  l'épopée..  On  ne  peut  pas  faire 
un  pocroe  épique ,  sur  la  conversion  d'un  seul  homme.  Pour 
faire  un  poème  épique  il  faut  un  fait  intéressant,  un  fait  de  la 
plus  haute  importance.  Que  l'on  construise  un  poëme  épique 
sur  la  conversion  de  Constanlin  ou  £ur  celle  de  Ciavit ,  cela 
se  conçoit ,  parce  que ,  ainsi  que  nous  le  disions  tout^-l'heure, 
Constantin  et  Clovis  sont  des  personnages  assez  importants 
pour  que  leur  conversion  intéresse  l'humanité ,  ou ,  tout  au 
moins  ,  une  portion  considérable  de  l'humanité.  Constantin  et 
Clovis  sont  des  hommes  qui  représentent  des  populations  nom- 
breuses. Ils  sont  la  personniGcation  et  l'expression  morale  de 
mille  et  mille  besoins,  de  mille  et  mille  intérêts.  Leur  conver- 
sion peut  en  entraîner,  doit  même  en  entraîner  un  grand 
nombre  d'autres ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  elle  doit  avoir  assez 
d'influence  sur  le  sort  de  l'humanité  ou  sur  celui  d'une  grande 
nation  pour  que  le  ciel  s'y  intéresse ,  et  pour  que  le  génie  du 
mal  y  mette  opposition.  Mais  en  quoi  la  conversion  d'un  simple 
particulier  comme  Polyeucte  peut-elle  intéresser  l'humanité  et 
provoquer  l'attention  et  le  concours  de  la  Providence  p  Le  fait 
de  la  conversion,  réduit  aux  proportions  d'une  conversion  indir 
viduelle ,  ne  présente  plus  la  gravité  nécessaire  pour  que  toute 
l'huinanitè  s'en  préoccupe,  et  pour  qu'il  soit  facile  d'y  voir  et 


if;  montrer  l'aclton  de  la  Providence  eU»intaw,  M  l'eipre»' 
sÏMt  de  la  volonté  divine.  Ainai  on  ne  poovait  pu  faire  on» 
ilrpopée  sur  la  conversion  cl  le  martjre  de  MÎiit  Polyeocte  ,  o«t 
de  lout  aalre  Mint  placé  dam  une  litoatioa  analogoe.  Le  cfaolx 
il'iin  pareil  sujet  fennait  la  voie  de  la  poitie  épique. 

Hais,  d'un  autre  côlc,  cD  eoDiid^ant  la  conversion  comme 
un  Tait  miraculeux ,  le  poËM  l'interdiBÙt  Clément  la  vole  de 
In  poésie  dramalique.  La  nilure  bumalne  allait  ('efracer  et  dis- 
paranre,  et  cela,  tfam  nne  eompoulion  dont  l'Ime  et  renenee 
consiilent  dam  le  tablean  de  la  natore  hamaîne.  Aon ,  \on- 
qa'on  consitHre  «ttentivenient  le  Po^«el«  de  Pierre  CMUcàHe, 
00  ne  pent  t'emptdwr  de  reconnaître  que  ion  héros  présente 
nvaut  tout  et  pirnlesnis  tout  on  caractère  Ifriqtie. 

Quoi  quil  en  snt  de  cette  dernière  observation  ,  il  n'en  est 
pas  moinsévidentqoe  Corneille  s'est  trouvé  dans  TimpoisHii- 
Itlé  dt'  construire  un  drame  sur  la  donnée  de  siiot  Poljreocte  , 
Iclle  qu'il  l'a  comprise  et  interprétée.  Ea  reitnnl  fidèle  i  la 
crojance  et  au  point  de  vue  catholiques ,  il  s'interdisait  toM 
développement  homam ,  et  par  conséquent  tout  développement 
dramatique.  Son  action  devenait  évidemment  trop  simple  et 
trop  claire.  Il  était  donc  conduit  i  joindre  k  ctite  adkm  n  sim- 
ple ,  nne  autre  action  plas  compliquée ,  une  autre  action  qui 
fût  un  véritable  drame  ,  et  qui  en  présenlit  toutes  les  condi- 
tions. Et  cette  observation  nous  parait  tellement  juste ,  qu'elle 
nous  conduit  à  penser  qu'il  n'y  aurait  peul-élre  pas  un  para- 
doxe trop  exorbitant  à  soutenir  que  ta  véritable  tragédie  qui 
se  trouve  dans  le  Folyeucle,  c'est  la  tragédie  qui  se  joue  entre 
Pauline  et  Sévère ,  ou  que ,  du  moins ,  des  deux  tragédies  que 
nous  avons  signalées  ci  dessus,  c'est  la  seconde  qui  contient  le 
plusd'élémcnls  véritablement  dramatiques,  et  qui  répond  le 
mieux  à  la  nature  de  l'oeuvre  annoncée  par  le  poëte. 

Une  chose  nous  parait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  Po- 
!yeueU  de  Pierre  Corneille  n'est  point,  à  progjremenl  parler,  le 
tableau  de  la  conversion  et  du  martyre  de  ce  saint  personnage. 
Il  n'y  est  question  que  de  son  martyre.  Dès  les  premiers  mots 
de  la  pièce ,  nous  apprenons  que  Polyeucte  est  chrétien.  S» 
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conversion  est  parfaite  et  eoroplètement  opérée.  L*aateur  du 
PaiyeueU  noos  a  donc  dérobé  tout  ce  travail  intériear  qui  se 
fait  dans  l'àroe  d'un  homme  qui  change  de  religion ,  qui  voit 
s*écroo1er  peu  à  pea ,  dans  son  esprit ,  toutes  les  croyances  de 
sa  jeunesse ,  et  qui ,  dominé  par  ripvincible  besoin  de  croire  à 
quelque  chose ,  se  rattache  à  une  nouvelle  foi ,  parce  qu'elle 
lui  parait  supérieure  ou  parce  qu'elle  Test  en  effet.  Les  doutes , 
les  hésitations ,  les  inquiétudes ,  tout  a  disparu.  La  confiance 
la  plus  ardente  a  remplacé  le  scepticisme.  Polyeucte  est  chré* 
tien  dès  que  nous  le  voyons  paraître.  Une  fois  mis  en  notre 
présence,  il  n*aspire  qu'à  recevoir  le  baptême.  A  peine  bap<> 
tisé,  il  brûle  de  se  signaler  par  une  attaque  contre  le  paga- 
nisme; il  court  au  devant  du  martyre.  Il  marche  au  martyre 
avec  autan!  de  confiance  et  d'ardeur  qu'il  en  a  mises  à  marcher , 
an  baptême.  Voilà  toute  la  tragédie  de  PolffeueU.  H  n'y  a  pas 
d'autre  évolution ,  pas  d'autre  péripétie  dans  le  rôle  de  ce  per- 
sonnage. Sans  doute  on  s'agite  autour  de  lui  ;  on  dresse  devant 
lui  un  certain  nombre  d'obstacles.  Et  d'abord,  on  veut  l'empê- 
cher de  sortir  pour  aller  se  faire  baptiser.  Ensuite  on  veol 
l'empêcher  d'aller  au  temple  pour  y  outrager  les  faux  dieux* 
Enfin  on  veut  l'arrêter  sur  la  pente  qui  va  le  conduire  au  mar- 
tyre. Gela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  est  tout  aussi  vrai,  c'est  que 
ce  mouvement  est  parfaitement  étranger  et  complètement 
extérieur  au  saint  personnage.  U  n'y  a  aucune  hésitation  qui 
vienne  de  lui ,  aucun  obstacle  qui  naisse  de  ses  propres  senti- 
ments ,  aucune  péripétie  qui  tienne  au  développement  de  sa 
nature  d'homme ,  qui  sorte  des  mouvements  de  son  cœur  d'é- 
poux ,  de  gendre  ou  d'ami.  Il  reste  ferme  et  inébranlable  ;  et 
l'on  conçoit ,  dès  le  premier  moment ,  qu'il  n'en  saurait  être 
autrement  ;  car  Polyeucte  n'est  pas  un  homme  ;  c*est  un  saint 
que  la  grâce  a  marqué  au  front ,  et  qui  ne  peut  pas  faire  défaut 
à  la  gloire  qui  T  attend ,  au  triomphe  qui  lui  est  réservé.  Aussi 
le  voit-on  marcher  à  son  but  avec  une  intrépidité  sans  égale  » 
semblable  à  la  pierre  qui  tombe ,  et  qui  ne  saurait  s'arrêter 
avant  d'avoir  touché  la  terre.  Et  la  comparaison  nous  parait 
d'autant  plus  juste  que,  conune  la  pierre  qui  tombe»  Myeocte 
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semble  marcher  à  son  but  aous  l'impulsion  d'une  force  accélê' 
ratrice. 

On  comprend  maintenanl  comment  il  ilevennit  impossible  de 
faire  une  tragédie  aar  une  donnée  aussi  courte  et  aussi  mutilée, 
humai  II  emenl  parlant.  Et  voilà  pourquoi  h  ncccssilc  d'une  se- 
canile  tragédie  s'est  (ail  scnlir.  De  là  ,  à  c6lc  de  la  tragédie  de 
Polj/tucle  ,  la  Iragcdiu  dont  Pauliue  et  Séférc  sont  les  héros. 

Et  cepeudaiit,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire:  nous 
croyons  que  Corneille  a  exagéré  \e  vice  de  la  position  dans 
laquelle  il  a  voulu  se  placer  et  se  maintenir  :  uous  croyons 
qu'il  a  trop  abondé  dans  le  sens  du  principe  catholique,  rclatî- 
vemcut  au  raractérc  surnaturel  que  présente  la  conversion  des 
païens  au  christianisme.  Sans  abonder  nous-mémc  dans  les 
idées  de  ta  philosophie  sceptique  du  dix-huitième  siëclu ,  et 
sans  vouloir  noas  attacher  plus  qa'M  ne  faut  aui  iirincipcs  de 
Gibbon ,  nous  dirons  que  la  distinction  établie  par  cet  histo- 
rien ,  entre  la  cause  première  de  rétablissement  de  la  religion 
Chrélieinie  e(  les  catuei  seeondet  qui  en  ont  favorisé  le  succès  , 
p«ut  (Hrc  prise  au  sérieux  el  raisonna  bleraent  détendue.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  cause  première  ne  meuve  cl  ne  mette 
en  branle  nne  multitude  rie  causes  secondes.  Le  Dieu  qui  com- 
mande à  toute  la  nature  commande  aussi  a  l'humanité.  Lorsque 
la  Providence  daigne  employer  les  hommes  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins ,  il  faut  bien  qu'elle  les  prenne  tels  qu'elle  les 
a  faits,  et  qu'elle  tienne  compte  de  leur  nature ,  de  leurs  pas- 
sions el  des  instincts  qu'elle  leur  a  donnés  elle-même.  Cela  se 
voit  dans  la  poésie  épique  .  ou  le  poêle  fait  a^r  des  créatures 
libres  et  intelligentes ,  sans  repousser  la  Providence  ,  en  la  fai- 
sant éclater  au  contraire  k  chaque  instant,  el  en  la  plaçant  en 
relief  et  sur  le  premier  plan.  Il  n'y  a  donc  pas  d'impossibilité  ab- 
solue k  concilier  l'action  des  causes  secondes  avec  la  conception 
et  l'action  d'une  cause  première  ;  et  il  ctail  facile  à  Corneille, 
sans  nier  la  conversion  miraculeuse  du  païen  .  et  sans  en  inOr- 
mer  le  caractère,  de  donner  un  peu  plus  de  développement  k  la 
nature  humaine  ;  car  enfin  le  sentiment  religieux  est  un  senti- 
ment humain ,  l'enthousiasme  religieux  est  une  passion  hu- 


maine.  Gei  enlhousiasme  est  l'effel  d'une  inlervention  sumatti* 
relie ,  cela  est  vrai  ;  mais  il  a  aussi  des  oonséqaeoces  naturelles 
et  terrestres  que  la  Providence  même  ne  peut  pas  dédaigneré 
Et  pourquoi  serail-il  interdit  au  poêle  dramatique  de  peindre 
an  néophyte  et  un  saint  martyr,  en  insistant  d'une  manière 
convenable  sur  les  éléments  de  sa  situation  morale  et  religieuse 
qui  se  rattachent  à  sa  position  terrestre  »  et  qui  la  noodi&eBl 
dans  un  intérêt  prévu  et  calculé  par  Tauteur  même  de  toutas 
choses? 

Nous  n'irons  pas  chercher  bien  loin  des  arguments  pour  sou* 
tenir  notre  thèse.  Nous  ne  voulons  pas  employer  des  armes 
dont  on  pourrait  contester  la  force  on  la  portée.  Nous  nous  pla* 
cerons  sur  le  terrain  où  s'est  placé  Corneille.  Nous  invoquerons 
le  texte  même  de  la  légende  qui  >  lui  a  servi  de  base  et  de  point 
de  départ.  Sans  doute  ^urttM  et  Mosander  étaient  catholiques. 
U  n'y  a  rien  de  répréheosible  dans  leur  récit,  au  point  de  vue 
de  l'orthodoxie  religieuse.  Eh  bien  I  il  nous  sera  facile  de 
montrer  qu'il  y  a,  dans  Thistoire  de  saint  Polyeucte,  recueillie 
par  ces  pieux  écrivains  ,  des  éléments  dramatiques  que  Gor>> 
neille  a  dédaignés ,  et  qu'il  pouvait  très-certainement  employer 
pour  donner  à  son  héros  plus  de  relief  et  plus  d'ampleur. 

IV. 

Parallèle  entre  le  récit  de  BUBIUS  et  le  POLTSUOTB  de  Goroetlle. 
lia  légende  plus  dramatiqae  que  la  tragédie. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  récit  de  Surius.  Noos 
l'avons  même  transcrit  en  entier,  tel  que  Corneille  lui-même 
nous  l'a  fait  connaître.  Nous  avons  dit  qu'il  serait  curieux  et 
intéressant  de  comparer  la  légende  de  saint  Polyeucte  avec  la 
pièce  que  Corneille  en  a  tirée.  Voici  le  moment  d'esquisser  ce 
parallèle. 

La  première  chose  qui  nous  frappe,  après  avoir  lu  cette  no** 
tice ,  c'est  que  Corneille  a  complètement  changé  le  sens  et  U 
valeur  de  la  légende  qu'il  a  puisée  dans  le  martyrologe.  Eo 
supposant  que  Polyeucte  est  baptisé  avant  de  courir  au  mar- 
tyre, il  a  profondément  altéré  le  caractère  et  la  valear  meule 


de  son  sacrifice.  Si  la  légende  prouve  quelque  chose,  c'est  que 
le  bapléme  n'csi  pas  nécessaire  pour  le  salut ,  c'est  qu'on  peut 
suppléer  au  baplôme  par  le  martyre.  Ce  n'est  point  parce  qu'il 
eit  chrétien  que  Polycuclc  alTronle  le  martyre  ;  c'est  pour  de- 
venir chrétien  qu'il  se  fait  martyriser.  La  est  l'originalité  de  la 
légende.  Corneille  le  reconnaît  lui-même  en  termes  très-for- 
mels, puisqu'il  nnus  dit  que  le  saint  martyr,  titnâ  autre  bap- 
lême  qut  de  ton  tang,  s'en  all:i  prendre  possession  de  la  gloire 
que  Dieu  a  promise  ù  ceux  qui  renonceraient  à  eux-mêmes 
pour  l'amour  de  lui.  D'ailleurs  c'est  là-dessus  que  roule  la  Go 
de  la  conversation  entre  Polycucte  et  Nèarque  ;  c'est  là  le  leste 
de  la  leçon  que  Néarque  Tait  i  son  ami.  Nous  sommes  surpris 
qoe  Corneille,  si  scruputeui  sur  les  changements  qu'il  faisait 
subir  à  l'iiisloirc  eccléùastiquc ,  n'ait  pas  même  remarqué  la 
([ravilé  du  changement  qu'il  opérait  dans  le  texte  de  Surius,  et 
qu'il  n'ait  pas  eu  l'air  de  s'apercevoir  que,  par  cette  addition 
du  baptême  efTiclifet  antérieur  au  martyre,  il  ùtait  à  la  légende 
toute  sa  saveur  historique  et  dogmatique.  Grâce  i  ce  cbange- 
meiit ,  la  légende  perd  toute  son  originalité.  Dès  lors ,  on  no 
«oit  pas  pourquoi  saint  Polyeucle  phitAt  qu'un  autre  a  fourni 
le  sujet  de  la  tragédie  chrétienne  que  Corneille  voulait  non» 
donner.  Il  ne  manquait  pas  d'autres  saints  martyrs  beaucoup 
plus  célèbres  que  Polyeucte  ,  et  dont  l'histoire  est  bien  plus 
aothenlique ,  qui  pouvaient  prétendre  h  l'honneur  de  rMHis  of- 
frir un  exemple  des  souffrances  et  des  triomphes  de  l'église 
primitive.  Pourquoi  déférer  ce  glorieux  privilège  à  saint  Po- 
lyeucle ,  dont  l'hisluirc  est  peu  connue,  moins  authentique  que 
beaucoup  d'autres ,  et  que  bien  des  gens  ont  appris  à  connaître 
à  ta  comédie  plulit  qu'à  l'église,  comme  dit  Corcieilte  1 

La  légende  de  Surius,  quoique  assez  courte  ,  embrasse,  re- 
lativement à  Polycucte.  plus  du  faits  que  la  pièce  de  Corneille. 
La  légende  commence  plus  tut  que  la  tragédie,  et  nous  croyons 
pouvoir  regretter  que  Corneille  ail  juge  à  propos  d'abréger  le 
récit  sur  lequel  il  s'appuyait.  Polyeticît  et  Séarqut  éiaitnt  dettx 
eawUiert  étroitement  liétentemble  d'amitié  ;  leur  demeurt  était 
dant  mélUine  ,  capitale  d'Arménie;  leur  religion  différente. 
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Néarquê  éiatU  chrétien ,  et  Poiffeuete  suivant  eneare  la  eeeU 
des  Gentils ,  fnais  ayant  toutes  les  qualités  dignes^  d*un  ehré* 
tien,  et  une  grande  inclination  à  le  devenir.  Ainsi  le  rëcilde 
Surius  commence ,  comme  on  le  voit ,  avant  la  conversion  de 
Polyeacte.  Polyeocte  et  Néarque  sont  étroitement  anis  par  l'a- 
mitié ,  mais  ils  sont  divisés  par  la  religion.  L'an  est  chrétien  • 
l'antre  ne  l'est  pas  encore.  Sans  doote  Polyeocte  a  tontes  les 
qualités  dignes  d'an  chrétien ,  et  il  a  one  grande  inclination  i 
r^e  ;  mais  enfin  il  ne  l'est  pas,  et  cela  nous  procare  le  plaisir 
de  le  voir  devenir  chrétien.  L'aateor  ecclésiastique  noos  bit 
assister  à  sa  conversion ,  et  il  noos  retrace  les  circonstances  an 
milieu  desquelles  elle  s*opère.  Ces  détails  ne  manquent  ni  de 
grâce ,  ni  de  vérité ,  et  certainement  ils  s'accordent  parfaite- 
ment avec  la  piété  la  plus  sincère  et  la  plus  ombrageuse,  La 
publication  des  édits  de  Décius,  les  menaces  que  ces  édits  con- 
tiennent contre  les  chrétiens,  les  promesses  faites  aux  païens; 
les  alarmes  de  Néarque  et  les  tendres  doléances  qo'il  adresse  à 
son  ami  sur  le  péril  que  leur  amitié  lui  parait  courir  ;  le  songe 
que  Polyeucte  a  eu  la  nuit  précédente ,  voilà  les  drconstanees 
qui  font  pencher  la  balance  du  côté  de  la  religion  et  de  la  foi. 
Ce  sont  là  les  causes  secondes  dont  l'action  est  parfaitement 
compatible  avec  Taction  de  la  cause  première.  Or,  ce  sont  là 
des  éléments  humains  et  parfaitement  dramatiques  ;  ce  sont  là 
des  éléments  qui  pouvaient  fournir  de  riches  émotions.  Cor- 
neille nous  a  dérobé  tout  cela ,  en  supposant  d'abord  que  Po- 
lyeucte est  converti ,  au  moment  où  il  nous  le  présente.  Et ,  en 
effet ,  dans  la  tragédie  de  Corneille,  Polyeucte  est  chrétien  dès 
son  entrée  en  scène.  Il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  sortir  de  sa 
maison  pour  aller  se  faire  baptiser.  Noos  sommes  donc  privés 
du  tableau  intéressant  de  sa  conversion,  oo ,  pour  mieus  dire, 
de  ce  dernier  acte  de  sa  conversion  que  nous  a  conservé 
Surius. 

Nous  ne  voyons  pas ,  dans  le  Polyeucte  de  Corneille ,  ces 
appréhensions  et  ces  craintes  qui  tourmentent  Néarque ,  «o 
sujet  de  Famitié  qui  l'unit  à  Polyeacte.  Ces  sentiments  sont 
très-humains,    très-naturels  et  très-légitimes.  Us  pouvaient 


faïraîr  aa  g^nie  de  Cornetlle  rie  [rt&-beaax  d^félappeineiiU. 
Dan«  le  récil  recueilli  par  Surias ,  c'est  Polyencle  qaî  a  un 
iniIRe  dans  lequel  il  voit  le  Christ  qui  le  rcfM  d'une  tuniqm 
lumineuse  ,  et  qui  le  fait  monter  sar  un  cheTal  ail^.  Celle  vision 
joue  un  gracii]  rûle  dans  le  récit ,  puisque  c'est  elle  qui  a  dé- 
terminé Polycucle  à  se  con»erlir.  Dans  la  pièce  de  Corneille, 
Pûlyeuclc  méprise  souverainement  les  songes,  et  c'est  Pauline 
qui  Tait  un  rt^re.  Le  rêve  de  Pauline  n'est  autre  chose  que  le 
programme  obscur  et  mystérieux  de  la  pièce,  telle  qae  l'a  con- 
çue et  exécutée  notre  grand  tragique. 

Cet  édil  de  l'empereur,  qu'on  publie  dans  les  rues  de  Méli- 
Ifinc,  faction  de  Polycucle  qui  cracbc  sur  l'édit  et  qui  le  dé- 
chire, ces  idoles  que  le  peuple  porte  sur  les  autels  pour  les 
■dorer,  que  Polyeucte  leur  arractie.  qu'il  jette  parterre  et 
qu'il  roule  aux  pieds  .  sont  autant  de  spectacles  Trappants  que 
te  poftc  noas  a  dérobés,  sans  que  nous  puissions  en  compren- 
dre la  cause.  Il  est  vrai  qu'il  nous  a  donné  .  en  érhange,  l'an- 
oonce  d'un  sacrifice ,  et  le  récit  fait  pir  Slratooice  de  la  eoi>- 
dnilc  que  Polyeucte  et  Néarque  ont  tenue  au  temple  ,  pendant 
Il  cérémonie  païenne- 
Félin  ,  témoin  de  la  conduite  de  son  gendre  ,  et  saisi  de  dou- 
leur à  la  vue  de  cette  conduite,  tilche  d'ébranler  sa  constance, 
premièrement  par  de  bellet  parolet,  dit  la  légende.  Il  y  avait 
là  le  germe  et  l'indication  d'une  très-bellc  scène  entre  Polyeucte 
et  Félix,  Dans  celle  scène ,  on  pouvait  mettre  aux  prises  un 
chrétien  et  un  païen  du  troisième  siècle.  La  discussion  pouvait 
être  sérieuse  et  solennelle.  Traitée  par  Corneille,  elle  n'aurait 
pas  manqué  d'intérêt.  Nous  en  pouvons  juger  par  la  dernière 
scène  du  second  acte,  entre  Polyeucte  et  Nèarque,  qui  est  fort 
belle.  Ici  ce  sont  deux  chrétiens  qui  discutent  ensemble  sur  un 
point  particulier  de  leur  doctrine.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  doit 
courir  au-devant  du  martyre,  ou  si  l'on  doit  attendre  que  le 
martyre  vienne  vous  chercher.  La  scène  est  vive  et  nnimée. 
Que  serait-ce  si  le  débat  avait  encore  plus  d'ampleur  et  d'élé- 
vation, et  si  le  dogme  chrétien  tout  entier  venait  heurter  et 
briser  la  superstition  païenne  7 
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Dans  le  réat  de  Sarius,  le  saint  marlyr  est  battu  d'abord 
au  visage,  avant  d*étre  décapité,  il  s'écoulo  un  certaûi 
intervalle  entre  ce  premier  châtiment  et  son  supplice  définitif. 
Pendant  cet  intervalle  il  est  assailli  de  nouvelles  obsessions.  Si 
femme  Pauline  vient  le  trouver,  pour  essayer  de  faire  fléchir 
son  courage.  Pourquoi  Corneille  a-t-il  supprimé  cette  première 
tentative  et  cette  brutalité  de  Félix  P  Pourquoi  nous  dérober 
cette  progression  dans  la  voie  de  la  cruauté,  et  cette  progrès^ 
sion  dans  le  courage  du  saint  martyr?  Ne  sont*ce  pas  là  def 
éléments  dramatiques?  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  exciter  la 
terreur  et  la  pitié?  Tout  cela  n*est-il  pas  susceptible  d'émouvmr 
le  spectateur? 

La  légende  ne  parle  pas  de  la  mort  de  Néarqne.  C'est  un 
trait  qu'on  pouvait  ajouter  sans  inconvénient.  Il  y  a  plus  :  nous 
regardons  cette  addition  comme  très^heureuse.  Elle  pouvait 
s'intercaler  au  milieu  de  tous  les  incidents  qui  viennent  mettre 
en  relief  le  courage  de  Polyeucte.  Elle  formait  un  anneau  dans 
cette  série  d'obstacles  que  le  génie  du  mal  oppose  au  triomphe 
des  saints.  Tout  ce  que  nous  regrettons,  c'est  que  cette  chaioe 
ne  soit  pas  suffisamment  établie  et  convenablement  développée^ 
dans  la  tragédie  de  Corneille.  Il  était  facile  de  représenter 
Polyeucte  remportant  une  série  de  victoires  de  plus  en  ploa 
difficiles  et  de  plus  en  plus  décisives  sur  les  ennemis  de  son  sa-* 
lut.  Les  représentations  de  Félix ,  les  coups  qu'il  fait  donner  è 
son  gendre»  la  mort  de  Néarquc,  immolé  sous  ses  yeux,  lee 
obsessions  de  Pauline ,  et  enfin  la  menace  du  dernier  supplice» 
voilà  les  éléments  d'une  gradation  qui  se  présente  naturellemeol 
et  dont  tout  le  monde  peut  calculer  l'effet.  Mais  il  parait  qu'au 
lieu  de  développer  cette  chaîne ,  Corneille  s'est  occupé  de  h| 
raccourcir.  Nous  croyons  même  qu'il  en  a  disposé  les  anneaux 
d'une  manière  peu  heureuse.  Ainsi,  par  exemple,  il  fait  venir 
Félix  après  Pauline.  Or,  que  peut  espérer  Félix  là  où  PauUi»^ 
a  échoué  ? 

L'auteur  ecclésiastique  ne  parle  point  de  la  conversion  de 
Pauline  non  plus  que  de  la  conversion  de  Félix.  C'est  encore 
une  addition  que  nous  ne  reprochons  pas  à  Cerneittc  ;  !flMiis 
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'tmat  pourrions  peul-flrc  loi  reprocher  une  omUiion  :  c'est 
celle  (le  l'inDaence  eiercée  sur  le  peuple  de  Mélilène  par 
In  conduite  el  h  ferniElé  de  Polyeucte.  (]e  qui  décide  Félix  i 
faire  immoler  «on  gendre,  c'esl  que  sa  constance  convertit 
beitucoup  de  païens.  Sans  doute  Corneille  nous  a  donné  la 
conversion  de  Pauline  et  celle  de  Félix.  Hais  Pauline  et  Félix 
valent-ils  beaucoup  de  païens?  N'est-il  pas  carieus  de  connaître 
l'efTet  que  pouvait  produire ,  au  troisième  siècle ,  sur  le  peuple 
païen ,  le  supplice  d'un  martyr  chrèlienT  C'esl  cette  inanence 
sur  les  masses  que  nous  pourrions  être  jaloux  de  voir  ou  de 
sentir.  Il  y  avait  là  une  belle  occasion  de  mettre  en  relief  cette 
observaiioij  si  vraie  cl  si  souvent  reproduite ,  que  le  iang  dtt 
marlyri  itaii  la  Memenoe  dtt  chrélieiu. 

La  légende  ne  dit  pas  un  mot  de  Sévère.  Ce  personnage  est 
cntièreTnenl  de  l'invention  de  Corneille. 

La  légende  ne  donne  aucun  caractère  à  Pauline,  et,  sous 
ce  rapport,  le  poète  était  parraitement  libre.  Il  n'était  pas 
difficile  de  concevoir  pour  Pauline  un  râle  tel  qu'elle  pût  con- 
courir d'une  manière  convenable  au  drame  chrétien  qu'on  vou- 
tait  nous  représenter.  L'imagination  du  poète  pouvait  se  donner 
carrière.  Cependant  la  i^cndc  fournit  des  indications  précîea- 
ics.  PauUne  est  la  fille  de  Félix  et  la  femme  de  Polyeucte.  A 
ce  double  titre,  elle  avait  sa  place  marquée  dans  une  tragédie 
qui  se  joue  entre  Polyeucte  et  Félix  ;  d'autant  plus  que  ce 
dernier  emploie  sa  Gllc  pour  essayer  de  vaincre  l'obstination  de 
son  gendre.  Hais  peut-être  ne  fallait-il  pas  aller  jusqu'à  suppo- 
ser qu'elle  eût  aimé  un  autre  homme ,  avant  d'épouser  son 
mari,  et  jusqu'à  la  mettre  en  présence  de  son  ancien  amant, 
pendant  que  son  mari  abjure  sa  croyance  et  recherche  le  mar- 
tyre. Comme  femme  de  Polyeucte  et  comme  fille  de  Félix,  elle 
avait  assez  de  besogne  ,  sans  avoir  à  s'occuper  de  son  amour 
pour  Sévère,  el  de  l'amour  de  Sévère  pour  elle.  C'était  mêler 
uo  intérêt  humain  à  un  intérêt  céleste,  et  compliquer  d'un 
élément  profane  un  sujet  exclusivemeiiL  religieux.  Il  est 
évident,  ce  nous  semble,  que,  par  l'introduction  de  Sévère,  et 
par  la  conception  de  Pauline,  telle  qu'il  l'a  représentée.  Cor- 


a  dérangé  tonte  l'unité  du  réoit  qa'il  emitronlait  k  This- 
loire  ecclésiastiqne ,  et  qu*il  a  créé  deox  actions  lé  où  l'bbtoîre 
«len  présente  certainement  qu'une  senle.' 
'   €•  dernier  changement  est  certainement  te  plus  grave  que 
k^  légende  de  Surius  ait  subi  entre  les  mains  de  Coirneflle,  et 
H^ne  faut  pas  moins  qu'une  altératEon  aussi  prdfokide  po'ùr  et- 
pHquer  un  fait  qui  frappe  au  premier  coup  d'cril ,  et  dont  où 
éprouve  le  besoin  de  se  rertdre  compte  :  t'est  que  dahé  une 
tragédie  chrétienne,  dans  une  tragédie  consacrée  à  la  peinturé 
al  à  la  hitle  des  sentiments  religieux ,  un  personnage  aussi  im- 
portant que  Pauline  n'ait  aucune  couleur  religieuse.  Tous  les 
•■très  personnages  du  Poiyeuele  font,  pour  ainsi  dire,  leur 
profession  de  foi.  Polyeucte  et  Néarque  sont  chrétiens,  él 
dirétiens  des  plus  zélés.  Félix  est  païen.  Son  pagiÉnisme  n'est 
peot-étre  pas  de  trés4K>n  aloi.  Cèst  tm  paganisme  politique  ; 
mais  il  y  a,  dans  celle  nuance,  quelque  dégradée  qu'elle  soit, 
une  couleur  religieuse.  Sévère ,  dans  un  des  plus  beaux  mor« 
œaox  de  la  pièce ,  laisse  éclater  tout  son  scepticisme  pour  l'i- 
dolàtrie,  et  toute  l'inclination  qu'il  éprouve  pour  la  nouvelle 
religion.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  personnages  secondaires  qui  ne 
laissent  percer  une  opinion  religieuse.  Stratonice  exhale  toute 
son  horreur  pour  le  christianisme  avec  ce  fanatisme  grossier 
qui  convient  à  la  plèbe  ignorante  et  fascinée.  Albm  lui-ménie, 
en  rendant  compte  du  supplice  de  Néarque,  laisse  percer  un 
matérialisme  abject,  un  sensualisme  très-païen.  Et  au  milieu  dé 
tous  ces  personnages  qui  ont  un  cachet  relig^ux  phis  ou  moios 
prononcé ,  Pauline  n'a  aucune  couleur  religieuse.  Elle  n'est  ni 
chrétienne  ni  palenue.  EHe  montre  la  plus  profonde  indttTéreOce 
pour  l'une  et  l'autre  religion.  Elle  n'est  pas  dirétienne,  puis- 
qu'elle est  fille  de  Félix,  et  qu'elle  devient  chrétienne  à  la  On 
de  la  pièce  ;  mais  est-elle  bien  païenne?  Et  en  quoi  sa  foi  se 
manifeste-t-elle?  La  fibre  religieuse  ne  vibre  point  eh  elle.  Elle 
ne  s'intéresse  pas  plus  au  triomphe  du  christianisme  qu'à  celui 
du  paganisme.  La  seule  chose  qui  la  préoccupe,  c'est  de  sauver 
son  mari,  dès  que  la  vie  de  celui-ci  se  trouve  compromise. 
Mais,  du  reste,  que  Polyeucte  demeure  chrétien ,  et  que  iétik 
2«  Série.  Tom.  V.  e 
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lui  fasse  grâce,  ou  qae  Potyeucle  redevkone  psieit  et  miritc 
pur  là  son  pardon,  peu  lui  iraporle.  L'cssenliel  pour  elle, 
c'est  que  Polyeuctc  ne  meure  point.  Le»  hUrréU  du  Ciel  loi 
sont  parfailemeot  étrangers.  Certes ,  s'il  fallait  donner  un  ca- 
ractère à  Paulioe ,  il  aurait  élè ,  ce  nous  semble ,  plus  raiionnel 
de  lai  donner  ud  caractère  religieux  que  de  l'aiïubler  d'une 
passion  exira-conjugale  pour  Sévère.  Mais  celle  dernière  con- 
ception une  fois  admise,  il  est  évidi^nt  que  Pauline  ne  pouvait 
guËre  dire  autre  chose  que  ce  qu'elle  est.  Femme  de  Potyeucle, 
fille  de  Félix  ,  amante  ije  Sévère ,  elle  avait  as^ei  à  faire ,  à  ce 
triple  litre,  sans  Être  chargée  d'un  r61e  religieux. 

A  Dieu  ne  plaise  que  iious  ayons  l'inlenlion  d'esquisser  ici 
le  plan  d'une  tragédie  de  Polyeuclc,  en  opposition  avec  le  plan 
de  celle  que  nous  devons  au  génie  de  Corneille  1  Tout  ce  (jue 
nous  croyons  pouvoir  afGnner,  c'est  que.  sans  dciialurer  le  ré- 
cit historique,  sans  en  changer  la  valeur  ilogiiialique,  MHS  eu 
altérer  l'unité,  en  proQlant  des  éléments  qu'il  présente,  et  en  y 
introduisant  tous  les  développement  s  qu'il  comporte  ,  on  pou- 
vait faire  une  tragédie  qui  n'aurait  certes  pas  manqué  d'intérêt , 
et  qui  aurait  eu  pour  uuîque  but  et  pour  unique  résultat  de 
nous  montrer  un  ruartyr  chrétien  triomphant  du  paganbme  et 
versant  son  sang  pour  sa  foi. 

L'objection  qui  nous  attend,  nous  la  prévoyons  sans  peine. 
Et  Pauline  !  et  Sévère  :  qu'en  faites-vous  1  Et  cette  magnifique 
création  échappée  au  génie  de  Corneille  !  Et  ce  drame  sublime 
qui  se  joue  entre  ces  deux  nobles  âmes  !  que  devient  tout  cela, 
(jans  votre  système  t  Nous  nous  permettrons  de  répondre  que 
rien  de  tout  cela  ne  périt.  Notre  critique  jusqu'à  présent  n'a  visé 
qu'à  établir  la  duplicité  du  Polyeuelt.  Nous  n'avons  positivement 
blimé  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  tragédies  qui  se  trouvent  dans 
celte  pièce.  La  Pauline  et  le  Sévère  de  Corneille  nous  patai»- 
sent  deux  admirables  personnages,  et  leur  situation  respective 
nous  intéresse  vivement.  Tout  ce  qui  nous  parait  répréhensible, 
au  point  de  vue  d'une  critique  rigoureuse ,  c'est  que  le  tableau 
de  leurs  émotions  se  trouve  accoii|]lé  au  tableau  d'une  autre 
situation  toute  différente  el  non  moins  tragique  que  oelle-U. 
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fiire  qoe  dans  ime  tragédie  il  y  en  a  deax ,  ce  »'eii  pis  porter 
la  moindre  atteiote  aa  caractère  de  beaalé  et  même  de  subli- 
mité qui  peut  se  rencontrer  dans  Tane  et  dans  Taotre.  Nos 
observations  n'ont  rien  de  destmctear,  et  ce  sentît  bien  injuste- 
ment, ce  nons  semble,  qu'on  nous  taxerait  de  vandalisme. 
Séparer,  ce  n'est  pas  détruire  ;  distinguer,  ee  n'est  pas  anéantir. 
Corneille  pouvait  très-bien  traiter  à  part  les  deux  sujets  qu'il  a 
réums  dans  le  Polyeueie.  La  seule  chose  qu'on  nous  puisse 
imputer,  en  définitive,  c'est  d'oser  exprimer  le  regret  que 
Corneille,  au  lieu  de  nous  donner  deux  tragédies  4*M  sid 
coup,  oe  nous  les  ait  pas  données  l'une  après  l'aotre.  Qoel  que 
ioit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  eetle  menière  de  voir,  il  est 
certain  que,  dans  notre  système ,  il  n'y  anrait  rien  de  perdu , 
ni  pour  la  gloire  de  Corneille ,  ni  pour  la  satisfaction  de  wn 
É<te)iratenrs. 


■  ï^y"\ 
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LA   HOBMANDIE   KOMAHKSQIJK   ET   HERTEILLErSE  ;    THADI- 
TlonS.    LÉGKNveS    ET    StPtRSTITIORS    POPDLAIBCS    DE 

CETTE  PROVINCE  ;  [wr  M"'  AméiM  BaefliriT.  —  Paris 
et  Rouen,  1845,  in-8«. 

Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qui ,  depuis  un  cerlain 
temps ,  ont  été  pnbBëi  sur  la  Noniundle ,  trës-pen ,  »sdI  leur 
HDpreision,  ont  excilé  une  aussi  vive  et  DrÛTeraelle  curiosité 
qne  celui  de  UH*  Amélie  Bosqoet  :  le  titre  du  line  et  le  talent 
si  comiD  de  i'aateur  étant  les  prinàpilei  causes  de  l'intérêt  q«c 
le  pnUic  lettré  prenait  par  a*ance  i  celte  «itre,  intérêt  que 
d'ailleurs  elle  derait  pleinement  minier  par  l'originalité  de  sa 
matière,  par  l'habileté  consommée  avec  laquelle  le  plan  en  est 
conçu  ,  développé  cl  soutenu  depuis  le  commencement  jusqu'à 
ta  conclusion,  et  euRn  par  l'érudition  réelle  qui  s'y  remarque  i 
chaque  page.  Eu  efîet ,  peu  de  livres  renrerment  une  plus  nom- 
breuse série  de  faits  et  de  citations,  tous  les  écrits  relatifs  à 
■on  sujet  ayant  été,  quoique  volumineux,  soigneusement  com- 
pulsés par  l'auteur,  auquel  sont  également  connues  et  fami- 
lières toutes  les  légendes,  croyances  et  superstitions  bitarres 
û  répandues  encore  de  nos  jours  dans  nos  campagnes  les 
moins  fréquentées. 

Hais  ce  qui  distingue  éminemment  l'ouvrage  de  H''*  Bos- 
quet ,  c'est,  avec  l'élégante  lucidité  du  style ,  la  profondeur  des 
aperçus.  D'abord ,  dans  un  brillant  exposé  d'idées  neuves  et 
saillantes,  elle  replace  les  personnages  fabuleux  de  nos  chro- 
niques romancières  au  vrai  point  de  vue  d'où  ils  auraient 
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toojûim  dû  être  considérés.  Elle  les  prèseDie,  ood  comnie 
des  persoonalités  réelles  et  hisloriqoes»  oiaîs  oomme  des  types 
généraux  des  mœurs  da  moyen  âge»  et  décoOTre  aînsî  le  véri- 
t«Ue  sens  de  Ténigme  qui  a  si  longtemps  préqecopé  plosleiirs 
^sptils  graves  et  consciencieux  an  sujet  de  la  légende  de 
Kobert4e-Diable ,  dont  elle  donne  une  interprétation  si  ra- 
tionnelle et  si  satisfaisante  que  personne»  après  l'avoir  lue  »  oe 
poorra  révoquer  en  doute  que  ce  fils  d'un  duc  ou  comte  Nor- 
niand  (*),  dont  la  femme  est  prudente  et  craignant  Dieu,  que 
ce  Robert-le-I>iable»  dis-je ,  si  fécond  en  malicef ,  mûrçeors  et 
ificonséquences,  ne  soit,  comme  elle  le  prétend,  l'exacte  per- 
s^nnijGcation  du  caractère  féodal  des  10^,  li«  et  là»  siècles  qui 
se  retrouve  presque  toujours  si  uniformément  cruel  et:  perfide 
dans  la  plupart  des  histoires  de  ces  époques  ,de  tiarbarie  i 
tévDoins  l'atrocité  de  la  conduite  d'£ustache  de  Breteuil  env^s 
le^fils  de  Raoul  Harenc,  les  horribles  représailles  de  ce  dsc-i 
mtr,  autorisées  par  Henri  I*',  duc  de  Normandie;  la  férocité 
de  Guillaume  Talvas,  qui  fit  assassiner  sa  bonpe^t  pieus^i 
épouse  Hildeburge  (*)  ;  enfin  la  méchanceté  de  Robett  de  Velr 
lème,  qui,  par  sts  cruautés  et  sa  tyrannie.,  se  rendit  tellement 
redoutable  à  ses  vassaux,  à  ses  voisins,  et  jusqu'au  duc  de 
Normandie  lui-même,  qu'il  en  acquit  le  surnom  de  Diable  , 
qualification  qui ,  depuis  ce  temps,  est  restée  attachée  à  quel- 
ques-uns de  ses  châteaux  ('),  aussi  bien  qu'à  des  fossés  qu'il 
avait  fait  élever  près  de  Mamers,  et  que  les  gens  d^.pay^appet^ 
lent  encore  aujourd'hui  fossés  de  Robertrle-Diable  (^). 

Après  avoir  ingénieusement  .interprété  le  sens  «Uégoriqo^ 
dupoëme  de  Robert-le-Diable ,  M^^^  Bosquet  ne  montre  pas 

(1)  Robert  Wace  nomme  asseï  indifléremmeDi  les  ducs  ée  IformtDdie 
comtes. 

M.  A.  Le  Prévost  dit  dans  ane  de  les  nolM  que  Jes  dues  de  NoroMÉidie 
ont  pris  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  ces  Utres  Jusqu'à  €kiJUaum»4a-Goiii|u^ 
rant  (Roman  de  Rou,  T.  ier,  p.  349.) 

(S)  Trigand ,  Histoire  eeeUsûuiique  de  la  Jformandie^  T.  tll ,  p.  16. 

(3)  Suivant  Orderic  Vital,  il  en  pOMédait  44 v  tant  en  Angletsrré  <|à*en 
Normandie.  ' 

(4)  Notes  du  roman  de  Rou ,  p^r  M.  A.  Le  PiïtiMMl  »  T.  11 ,  |k.i94.  i,,}  , . 
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de  perspioMité  dam  se»  cottMNnliirM  mtlé  tomméê 
Bldiird-faM^PMir,  le  inMiine  ée  ao»  dvcs  fâMieiit.  Myraoi 
elle^  eeMe  légende  est  encore  «m  ilégeriè$  Mteis  celle  féte^^» 
m^km  tvm  tsMeau  de  crimes  et  de  remerdsrVesi  le  dM» 
lesselage  «Rvers  Diea,  dèieitiifefiieal  accepté  par  flMmiie» 
q«e  le  peMe  a  tecrta  flgiirer.  Cesl  kr  pkis  iMiHe  épeq«e  du 
Christiaiilsiiie.  Ses  principes  pars,  implàiiléii  par  la  dooceor 
persnasife  dans  le  ccsiir  intrépide  de  fandadeiÉt  Hldiard». 
Pant  fiinéiÉé  de  kd^néme  k  la  soumission  velonialfe  aax  lois 
Ae  la  noofdle  religion ,  sans  cpie  sa  valeor  ni  ton  énèrgki  a'eii 
aflldbKssent  on  aenl  instant.  Alors ,  de  celte  harmonie  purMle 
entre  IKeo  el  sa  créalvre,  de  ce  triomphe ée  là  féfM  anr  le 
paganisme,  de  cet^Tidoire remportée  par  la saMIOieaoNle 
«htéHenne  sor  le  hideoi  esprit  da  mal  redoidMattl  de  rosée 
pétr  recompiérir  sa  précédente  psissance  sur  les  hmnafais,  de 
eaUeplélè  et  de  celle  taHlance  da  chrétien  et  dn  eoofaé^ 
fim»  on  toit  Jaillir  le  premier  écteii^  du  esraeièM  eheealeie»* 
qno  qni^  après  s*élre  montré  le  Comianl^  et  fnvineiMe emiemi 
de  fefîreor,  doit  nû  pen  pto  tard  anéantir  la  ÉaMiaÉie^,'  en- 
gendrsr  l'héroïsme  et  préparer  Éne  iacile  fofte  è  k  oiiiisa^ 

IfSn.  '       .':    .    .!' 

Telle  est  à  peu  près  la  manière  dont  MR»  Bos<[aet  cnrisage 
le  bat  que  se  proposaient  les  poètes  da  moyen  âge.  Ses  com- 
mentaires sur  leurs  légendes  et  romans  et  quelques  curieux 
extraits  de  ces  derniers ,  forment  les  trois  premiers  chapitres 
de  son  lifre.  En  passant  aux  suivants,  qui  comprennent  les 
tableaux  de  nos  anciennes  superstitions  normandes ,  dont  le 
poème  de  Ricbard-sans-Penr  offre  déjà  un  assez  bon  nombre 
d'exemples,  on  acquiert  de  nouveau  la  preuve  qu'auteur  sé- 
rieux, philosophe  et  chrétienne  ,  M"»  Bosquet  n*a  pas  entendu 
ee  borner  à  de  simples  récits  destinés  seulement  à  transmettre 
à  la  postérité  un  tableau  récréatif  des  étranges  écarts  de  I1ma- 
gination  chez  nos  ancêtres  ;  mais  qu'au  contraire  elle  les  con- 
sidère d'un  point  de  vue  beaucoup  plus  élevé  en  les  présentant 
comme  la  déviation  d'un  système  religieux  quelconque,  comme 
la  foi  dépassant  les  limites  posées  par  Dieu  lui-même;  or,  en 


—  LXXI  — 

ontmil  les  principes  des  meilleures  insUtatioiM,  oo  arrive  pres- 
qil'ioCuUibleinent  à  l'absurde  et  au  ridicule;  de  lateie  un  rais* 
sean  eu  s'écbappant  d'une  source  pure  Toii»  à  mesure  (|a'U 
a'en  éloigner  la  limpidité  de  seg  ondes  s'allérer  par  lev  laélaage 
atec  l'eau  fangeuse  des  marais. 

Cependant  cette  extension  outrée  donnéa  au  dite  de  la  dltî'^ 
nité  ayant I  comme  tout  ce  qui  existe,  ses  causes  et  sqb  origilte, 
il  était  nécessaire  de  les  signaler  dans  un  ouvrage  spécialement 
consacré  é  la  consignation  des  croyances  superstitieuses,  ei 
G!«it  ce  que  M^^  Bosquet  a  tenté  avec  un  rare  sucoèsdan»  une 
l^ciDante  introduction,  morceau  de  profonde  logique  et  de  saisîs- 
laat  raîsonBement,  où  elle  démontre  l'ineapacilé  primitive  des 
«lasBes  populaires  à  se  pénétrer  des  idées  méiapliysiqiies 
enseigiiées  par  les  prêtres  *  puis  les  efiforlg  du  peuple  pour  se 
lea  assimiler  au  moyen  de  personnifications  plus  oo  moîna 
btearres ,  à  Taide  desquelles  il  se  rendait  plus  sensiWes  et 
plus  saisissables  les  nouvelles  divinités  préaenléea  é  son  adora- 
tîoo.  €e  furent  ces  personnififitiona  qui ,  primitivement!  don- 
nèrent naissance  aux  êtres  mythologiques  que  les  laodificalîona 
snbies  par  les  systèmes  reUgieox  transformèrent  plus  tard  en 
démons,  fées,  courlis,  sorciers,  etc.  Le  mirage  entra  aussi 
pour  beaucoup  dans  ces  créations  fantastiqoes  de  Timaginatioa 
du  peuple  au  milieu  d'une  contrée  qui»  comme  la  Gaule  avant 
la  domination  romaine  et  la  Normandie  au  9*  et  iQ»  siècles  » 
n'offrait  aux  regards  du  voyageur  que  plaines  ineultes»  ^Nussea 
forêts,  bruyères ,  arides  et  sombres  monastères  s'élevant  çè  et 
là  sur  les  rivages  des  fleuves%3olitaires.  Le  sifflement  des  rtÊil» 
dans  les  rameaux  des  arbres  séculairea»  1(9  mogissemeni  des 
torrents,  l'aspect  enfin  d'une  nature  âpre,  déserte  et  désolée , 
imprimant  naturellement  à  l'âme  une  involontaire  terreur»,  ne 
manquaient  pas  d'occasionner  certaines  haUucinalioQS»  d'où 
dérivèrent  les  apparitions  des  spectres  et  des  revenantSi»  J>e  là 
les  récits  extraordinaires  parvenus  jusqu'à  nous»  et  sans  doute 
aussi  rinvention  des  pratiques  superstitieuses  jugées  propres  à 
écarter  les  fantômes  effrayants  créés  par  les  vertiges  d'une 
imagination  terrifiée.  j 
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£n  terminant  ceMo  rnpide  analyse  des  trois  premiers  chapî- 
Ires  de  \s^ Normandie  mervHIleute  cl  de  son  introdaction , 
j'ajouterai  que  l'auteur  nr  borne  pa<  ses  commentaires  h  ces 
seals  passages  :  le  reste  de  l' ouvrage,  qui  oCTrc  encore  *iagt- 
nn  chapitres,  est  également  parsemé  tic  réflexions  anssî  philo- 
sophiques et  d'ingénietis  aperçus. 

Quani  aux  récits  sur  les  fées,  les  lutins,  les  revenants,  les 
météores,  le  tout  est  on  ne  peut  plus  conforme  à  ce  que  cha- 
ctin  de  nous  a  entendu  raconter  dnns  son  enfance,  h  sa  nour- 
rice  et  à  sa  bonne,  ainsi  que  plus  lard  aux  habitants  de  la  cam- 
pagne, fort  amateurs  de  ces  sortes  de  contes  lorsqu'on  peut 
l«  ■moBer  d'em-flotmes  k  les  trirt  mm  j  «m  pnmqote-f 
ctr»  tiaà  qwle  rcniirqmfort  jodteleiSemetit  W»  Voupnl,  il 
<B  eMb«neoap>(|if  fr'y  rafiUent,. parce  qnlb  MetrprAaol  è 
tteqoerie  In  qneiMoc»  ((n'on  leur  KlmM  ailKiJal  d«  looi* 
npentiHoDg.  Aa  ntté,  sauf  quelques  ^arimleS','  Hs  reproM^' 
MOI  proMiae  liKH  luTDènMsfûts,  etqnieenqQ»  ïntt  pireoar— t 
)«•  4enK  elirémiléi  de  la  NonntBdie,  dans  le  bot  de  Ikire  ^w 
mifio  Tto>ttedecet«ODtef,  MtRmrenât'IttirtWMné  denk- 
i|tf il  B'aaraH  entendn  prei(|ae  partoM  qae  M  tntmêi.  L'%fa> 
tnire  da  monlon  de  Bouteilles  [*),  par  exein[lle ,  n'est-  que  ^ 
reproduction  de  celle  de  la  chèvre  de  La-Chape11e-Dame-ETe  , 
près  du  Boui^lheroulde.  Les  annales  mêmes  de  la  Bretagne 
offrent  la  répétition  des  miracles  de  saint  Samson  et  de  saint 
Romain  dans  la  victoire  remportée  par  Biok  et  Derrien  sur  le 
monstre  qui  ravageait  les  environs  de  Landerneau  (');  une 
écbarpe  au  lien  d'une  étole  ;  à  ta  place  du  meurtrier  rouennaif, 
un  faible  enfant  que  le  sort  désigne  pour  être  la  proie  du 
monstre  (et  ici  on  remarque  une  grande  analogie  avec  les  fables 
d'Andromède  et  du  Hinotaare);  voilà  toute  la  différence  qui 
existe  entre  la  seconde  et  la  troisième  légende.  Figure  poétique 
de  l'idolâtrie  vaincue  par  le  christianisme ,  )c  monstre  est  le 
thème  de  toutes  les  truis. 

Avec  l'étendue  de  ses  connaissances  historiques ,  H>i*  Bm- 
[1)  Conmiine  litu 
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qnet  ne  pouvait  oublier  de  meotioniier  les  monoineiiU  oelti^ 
qaes»  ces  vestiges  si  grandioses  d'une  reUgion  qui,  bien  ^qœ 
demeurée  sur  beaucoup  de  points  incompréhensible  pour  noM^ 
nous  a  pourtant  transmis  une  t>onne  partie  de  ses  superstitioasv 
telles  que  le  culte  des  arbres  et  la  foi  dans  la  vertu  des  fou» 
taines  :  religion  qui  semblait»  dit  W^^  Bosquet,  tendre  an  déve- 
loppement d*un  vif  sentiment  d'admiration  pour  les  beautés  les 
plus  majestueuses  de  la  nature.  Or,  dans  cette  transmission  de 
certaines  croyances  d'une  religion  dans  une  autre,  il  est  une 
remarque  essentielle  à  faire  :  c'est  qu'elle  fut  »  en  paKie,  l'effet 
de  l'habile  politique  suivie  par  les  premiers  apôtres  du  christ 
tianisme  qui ,  pour  ne  pas  refroidir  le  zëe  des  convertis  en  les 
sevrant  subitement  de  la  pratique  de  leurs  anciennes  coutumeiii 
tolérèrent  la  plupart  de  celles  qu'ils  nç  jugèrent  pas  capab&ei 
d'altérer  la  pureté  de  la  nouvelle  foi.  «  On  fut  obligé,  dit  M.  de 
Fréminville  C)  »  d'effectuer  même  très-lentement  et  très^ooce- 
roentJa  substitution  des  idée^,  des  images  et  des  noms^eo 
faisant  passer  d'une  religion  dans  une  autre,  sous  un  déguii^ 
ment  mitigé,  des  rites,  des  dogmes  et  des  cérémonies  aiix^ 
quelles  on  n'aurait  pu  faire  renoncer  brusquement  un  pe^(4Q 
imbu,  depuis  des  siècles,  de  son  idolâtrie*  C'est  ainsi  ajoute^ 
t-il,  que,  dans  notre  culte  catholique,  se  sont  glissés  beaucoup 
de  dénominations,  de  symboles  et  d'usages  qui  viennent  évideon* 
ment  du  paganisme  :  comme ,  par  exemple ,  les  pratiques  eq^ 
ployées  par  les  sorcières  du  moyen  âge  pour  obtenir  4^  lu 
pluie,  et  qui  étaient  les  mêmes  que  celles  dont  se  servaient;! 
dans  le  même  but,  les  vierges  de  l'Ile  de  Sen  (*}.  Yoilà  pouc-t 
quoi,  dans  nos  campagnes ,  les  paysans  confondent  les  usag^ 
superstitieux  avec  les  devoirs  chrétiena  C),  »  à  tel  point  qu'ili 

(1)  Anilq.  du  Morbihan ,  préCaee  de  fa  II«  pirtie.  ^ 

(S)  Je  me  sera  de  l'orthographe  de  M.  de  FrémiiiTiNe.  Sen,  en  Itiigae  e#* 
tique ,  tigniSe  rieillard.  L'Ile  de  SeD  fat  ainai  nooMnée  parce  que  dea  dhildas 
s'y  réunissaiecl  pour  accomplir  eo  aecrei  ieura  rites  myatérieax.  Oo  y.vTofl 
encore  un  grand  dolmen  qui  sert  de  poudrière.  L'Ile  de  Sen  est  plaeée  vis-li^ 
vis  le  Bec-du-Raz ,  dans  le  ^niatère  :  du  haut  du  phare,  on  la  distin^ii» 
parfaitement. 
(3)  Antiq.  du  Morbihan ,  avant  propos  de  1^  11«  partie.      ^^^  ^   .^ ,  ^    ^ . 
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du  bon  Kns;  léfnoios  les  pèlerinages  que.  poar  obtenir  an 
piari  liaui  l'aniièe ,  lea  filles  oubliées  de  l'hymen  font  encore 
dandotioeinent  au  satnl  Lubtn  eii  plilre.  de  Looviers  .  dout 
elles  baiscDt  révirencieusemenl  les  deai  joues  ;  la  coutume  où 
■ont  les  personnes  aflligées  de  rhamalûmes.  de  Qalicr  tant  en 
long  qu'en  large,  les  épauleâ,  tes  bras,  lei  reins  et  les  jambes 
«lu  saint  Finnin  de  l'église  de  Birue* ille-sar-Seinc ;  tandis  que 
les  vieilles  femmes,  aux  jeui  érailtès,  non  contentes  des  évan- 
giles qu'elles  font  <lire  en  l'honneur  de  saint  Clair,  patron  du 
Bosc-Renanlt  (■),  pour  qu'il  leur  rende  ta  vue  ebtire.  courent  i 
la  sortie  dQ  cimetière  se  laver  les  jeax  dan»  une  mare  bour- 
beuse ,  qui  n'a  d'anlfc  eflicacilè  que  de  scrviT  de  baoge  aux 
troupeaux  de  porcs  qu'un  marchand  .  don!  elle  a*oisine  la  iJe- 
raeure,  ramène  de  Roulol  tous  les  huit  jours. 

D'an  autre  cùié,  la  (erreur  qu'inspire  généralement  ans 
paysans,  et  particulièretiieut  aui  pajsaus  bretons,  l'aspect  de 
certains  sites  el  des  monuntenls  druidiques  doit  encore  être 
c<msidéTée  commL-  an  autre  efTel  de  la  même  politique  qui  fil 
tolérer  par  les  prêtres  de  Jésus-Christ  quelques  restes  de» 
usages  païens.  On  sent  aisément ,  dit  M.  de  Préminiilte,  dont. 
k  cet  égard,  l'opinion  est  du  pins  grand  poids,  que  les  premiers 
rainistrei  du  christianisme  ont  dû  s'ellbrcer  de  redoubler  de  plus 
eo  plus,  chei  leurs  néophytes,  les  Trayeuri  que  de  tout  l«nps 
ils  avaient  ressenties  pour  ces  sites  el  ces  monuments ,  qu'at- 
tendu leur  destination  sanglante,  ils  qualifiaient  eux-mêmes  de 
ndouiabtet ,  aGn  de  les  porter  A  abandonner  totalement  leur 
ancien  paganisnw.  De  li  ,  sans  doute .  cette  persuasion  pres- 
qn'uniTersclle  que  les  monuments  celtiques,  les  dolmens,  les 
cromlech  à  l'enceinte  inviolable,  les  carneillou  aux  gigantes- 
ques pierres  Tunèraires,  sont  hantés  par  de  méchanti  esprits. 
En  Bretagne ,  les  dolmens  portent  presque  tous  le  nom  de 
^M«t  OD  rocftef  aux  (iti:  les  Bretons  tes  croyant,  attendu 
leura  monstrueuses  dimensions ,  l'ouvrage  de  ces  créatures  sur- 
naturelles qui  y  fout,  prctendenl-ils,  leur  demeure. 

(0  ArrandltHnwDldsPont-Audemei. 
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Oa  Iroorcra  p«al-«K  qoe  je  rate  trop  ttanat  U  BreU^M 
foand  il  Mt  qoeslioa  dei  mominenU  ccHiques;  ma»,  otHra 
que  cfl  n'Mt  qae  dam  cette  contrée  qa'oa  les  roDContre  en  plof 
grende  abandance ,  c'est  pent-étrs  la  leate  aussi  où  ils  se  tnia^ 
TcsH  éâia  tin  état  d'asseï  bonne  coMcrvatiea  poar  qœ  l'iM 
pubse  a'ea  faire  une  idée  eiacte.  Je  ne  cooDais  d«  cenx  eiMfr 
par  M'i*  Bosquet,  d'après  l'aDlorité  de  HH.Galeron,  Dabnw, 
•te.,  que  la  pierre  du  hamean  de  HakHnaini ,  aa  Bosc-Gooet} 
mit  j'aToue  qu'il  la'tA  impouîMe  de  recoonaltre  en  flUe  Mira 
ebaae  qn'nit  fragment  de  poudiogne  trèft^irien  par  »  dimaé* 
sÎMi.  Hieti,  dans  sa  position  ni  sa  forme,  ne  rappelle  nue 
pierre  druidique  du  genre  de  celles  qw  j'ai  *uci  dua  les  dé* 
^rteiMMs  d'Ue-et-ViUiDe ,  du  Horlifaan  ,  du  Finistère  et  àm 
CMes-du-Nord.  La  plaie-forme  des  dolmens  destinés  aux  «et^ 
Sces  était  toujours  snpportée  par  plusieurs  autres  pierres  plan- 
tées debout  :  plut  rarenwul  elle  -  n'élail  tantenoe  que  par 
un  bout,  et  c'était  alors  des  dotmeos  faidtoés.  Les  pierres 
vacillantes,  que  l'on  présome  a*olr  été  destinées  k  rendre  des 
oracles,  étaient  posées  en  équilibre  sur  une  antre  pierre,  de 
fa(oo  qu'un  l^cr  effort  de  la  main  leur  imprimait  un  mouve- 
ment d'oscillation-.  Icltes  que  celle  dcTiéguiie,  prèsCoitcarncau, 
dans  le  FiuistërL'.  Or,  rien  de  semblable  ne  se  remarque  dans 
le  poudingue  du  Bosc-Gouet.  La  sigiiiftcatiou  du  mot  men-hir 
(pierre  élcTée)  détruirait  également  la  supposition  qui  pourrait 
être  faite  que  ce  bloc  en  était  un,  puisqu'il  est  couché  et  d'ail- 
leurs enfoui  dans  une  excavation  et  non  sur  un  tumulus.  Ainsi , 
malgré  la  tradition  racontée  par  les  gens  du  pays  relativement 
au  coq  qui ,  tous  les  ans  â  Noël ,  vient  cbanlcr  sur  cette  pierre 
pendant  la  messe  de  minuit:  du  tour  qu'elle  fait  sur  elle-même, 
el  de  l'impuissance  de  25  chevaux  ù  l'amener  plus  loin  qu'à  ta 
sortie  de  la  forùt,  d'où  elle  retourna  toute  seule  pendant  la  nuit 
suivante  à  la  place  d'où  on  l'avait  enlevée;  malgré  celle  tradi- 
lion,  dis-je ,  je  croîs  qu'on  ne  doit  pas  s'attacher  à  l'idée  que 
cette  pierre  ait  jamais  en  rien  de  commin  arec  l«s  momnwatft 
celtiques  qui  ont  pu  exister  dans  la  Haute-Normandie. 

Mais  est-il  réel  que  les  pierres  celtiques  aient  été  divinisies 
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el  adorées?  Od  les  voit  bien  encore,  d'après  H.  Fr^i Drille  (*), 
•t  l'objet  du  religieux  effroi  et  de  la  rènéralion  des  habitants  des 
campagnes  qui  n'oseraient  porter  une  main  sacrilège  sur  ces 
témoint  chargé*  de  laiil  de  souvenirs;  ■  mais,  dans  cet  effroi  , 
rcatc  de  l'impressian  terrible  produite  par  la  desiiuatioD  san- 
glaulc  de  ces  monuments,  il  n'y  a  point  d'adoration,  il  n'est 
point  question  de  divinités.  On  a  pu  se  méprendre  sur  le  senti- 
ment qui  ramena  si  longtemps  le  Gaulois  converti  vers  les  ves- 
tiges de  son  ancienne  religion;  on  a  pu  lui  supposer  le  culte 
d'une  pierre ,  taudis  que  ce  n'était  en  lui  que  le  culte  des  sou- 
venirs et  de  la  nationalité  regrettée  1 1  De  m£me  nous  allons 
nous  prosterner  sur  la  tombe  de  ceux  que  nous  avons  aimés  ; 
Riais,  a  dit  M.  de  Lamartine  dans  son  noble  et  touchant  Uiv- 
gage:  _ 

Ce  o'ejl  pn  que  l«  «lur  rtre  qa«  celle  cendre  "•• 

Poiue  ae  réchiuffer,  puisH  inliiui  noui  enleodre.  t^t 

Hon  ;  n'eil  1«  irul  hutinct  de  la  tendre  douleur  ,    «*^A.ÉB 

Qui  mène  1  notre  Insu  le  pied  où  va  le  canir;  ^^^^^^2 

El ,  Aani  rilluiion  que  le  regret  embtisiB  ,  '^^^^^^! 

Nous  bit  chercher  eacor  le  pia  où  fut  la  trace  I  '  '    "■^•^ 

Le  rapide  aperçu  qui  vient  d'être  tracé  de  ronvrage  ile 
M"»  Bosquet .  n'en  a  peut-être  pas  assci  ilalrement  indiqué 
toute  la  portée.  Pour  remédier  à  celte  insuffisance ,  ceux  qui 
latent  apprécier  tout  le  prii  d'une  érudition  profonde,  accom- 
pagnée de  la  richesse  du  style  et  de  ta  finesse  des  idées  ;  ceux 
qui  recherchent  les  ouvrages  graves,  consciencieux,  les  écrits 
Tortemenl  pensés  et  logiquement  raisonnes;  ceux  enfin  qui 
comprennent  quel  charme  et  quelle  grâce  il  y  a  dans  b 
modestie  d'un  auteur  qui  veut  en  vain  décliner  son  talent, 
ceux-là  devront  s'empresser  au  plutôt  de  faire  l'acquisition  do 
livre  intitulé  :  La  Sormandfe  romanetque  tt  mtrvtiUnue , 
par  Mil*  Amélie  Bosquet. 

Uiae  D.  Pbilippe-Lbiiaitbb. 

Il)  AaUqail^  du  ■arbihaa,  Ir*  partie  ,  p.  8. 
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HISTOIRE  TOPOGRAPHIQDE ,  MÊDICAIB  ET  STATISTIQUE  DE 
LA  TILLE  DE  BRETEUIL  ET  DE  SES  EUTIROllS;  par  J.-F. 

I»  Docteflr  en  Médecine.  —  Breleuil,  1845,  în-8*. 


Bien  des  gens  écrivent ,  bien  des  gens  font  de  gros  Tolames , 
nourris  de  belles  phrases. . .  Combien  en  esl-il  qoi  partienneol 
à  Caire  un  bon  ouvrage  ?  Combien ,  an  contraire ,  n'en  est-il  pis 
qui  vont  dès  leur  naissance  chercher  ToubK  dans  la  poussière 
des  bibliothèques?  Pourquoi  cela?  On  a  visé  à  l'effet,  à  une 
vaine  gloire,  au  brillant ,  sans  pensée  pour-Tutifité  pratlqoe 
qui  doit  découler  de  Touvrage,  .  .  L'auteur  s'est  occupé  dé 
lui;  de  son  lecteur,  fort  peu.  11  ne  suffit  pas  d'intéresser,  il 
faut  instruire;  et  quand  un  lecteur  sérieux  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  cherche,  il  ne  tarde  pas  à  porter  son  jugement  :  il  con- 
damne l'écrit  à  un  oubli  justement  mérité. 

Le  Iravail  que  notre  honorable  confrère  présente  à  la  So- 
ciété ,  nous  semble  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'avenir,  conme 
il  peut ,  malgré  sa  modestie ,  braver  franchement  le  présent; 
En  effet,  le  docteur  Roche ,  sans  bruit ,  sans  fanfares ,  a  vouki 
faire  un  petit  livre,  utile  à  ses  concitoyens;  el,  dans  ce  petit 
livre,  il  a  su,  en  style  simple  .et  concis,  dire  une  foule  de 
choses  qu'il  serait  à  souhaiter  de  voir  généralement  conooes. 

Médecin  avant  tout,  et  médecin  conscieiicieux  et  d^cat ,  en 
étudiant  le  climat  de  sa  ville  et  des  conununes  v<Msines ,  il  ana- 
lyse le  sol ,  il  analyse  l'air ,  indique  les  variations  hygromé- 
triques ,  discute  d*une  manière  très4ucide  leur  ipifluence  sur  la 
santé,  note  les  maladies  qui  émanent  de  la  combiI^i8on  fi|- 
cheuse  de  ces  éléments,  avec  les  diverses  mét|iodeg  prophyiac^ 
tiques  et  thérapeutiques  qui  lui  ont  réussi. 

Dans  un  cadre  rétréci  et  bîen,divisé«jjl.a  pu  aborder  on 
grand  nombre  de  questions  de  la  plus  b^e  importance ,  et  in- 
diquer sur  chacune  ce  <pii  était  importait  pour  la  santé  pu- 
blique. ■  >  ^ 

C'est  ainsi  qu'il  a  su  fort  à  propos  parler,  du  paupérisme  de 
certaines  communes  des  environs  de  Breteuil  et  des  moyenSfd'f 
remédier.  .  .  A  côté  de  l'hygiène  du  cuIMnleur  lifoi  S(i  nourrît 
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de  Tair  pur  des  champs,  se  trouve  l'hy^cne  du  pue  ouvrier 
des  mines,  du  forgeron  que  desséchent  la  haute  température  des 
grand)  fourneaux  et  l'énorme  fatigue  d'un  travail  prolongé  au 
centre  d'émanations  mcphiliques. 

Les  eorants  sbandonués  obtiennent  une  belle  part  à  la  solli- 
citude de  notre  confrère.  Il  a  dépeint,  sous  des  couleurs  biea 
vraies,  l'incurie  des  nourrices,  la  misère  sale  et  dégoOtaole 
dans  laquelle  sont  élevées  la  plupart  de  ces  pauvres  créatures. 
Il  y  a  des  inspecteurs ,  des  règlements  sont  établis  à  ce  sujet  ; 
DUis  que  font  les  inspections  et  les  règlements  devaut  les 
W  centimes  environ  que  reçoit  par  jour  une  nourrice  qui  n'a 
rieo  et  qui  tâche  de  trouver  sa  propre  subsistance  dans  ce  qui 
est  déjà  iusofllsant  aos  besoins  de  son  élève I. . .  Espérons  avec 
U.  Roche  que  bientàt  le  Gouvernement  ouvrira  les  yeux  sur 
l'état  de  ces  malheureux  enfants,  dont  l'âme  et  le  corps  sont 
également  dégradés  par  une  vicieuse  éducation  première. 

De  l'enfant  à  In  mamelle ,  H.  Koché  arrive  à  la  seconde  en- 
fance, qui  autrefois,  avec  quelques  chéitfs  principes  d'une  pre- 
mière înslmction.  allait,  entassée  dans  des  écoles  malsaines, 
mal  aérées  ,  puiser  les  germes  d'une  multitude  de  maladies  qui 
se  développaient  avec  l'âge.  Pour  parer  à  de  si  graves  ineon- 
véulenls,  il  indique,  dans  un  chapitre  spécial,  d'une  manière  k 
la  fois  précise  et  bien  détaillée,  toutes  les  conditions  hygié- 
niques qui  doivent  présider  à  la  saine  construction  des  écoles 
communales. 

On  voit  partout  avec  plaisir,  dans  le  livre  de  notre  confrère , 
que,  sérieusement  occupé  de  la  pratique  de  son  art,  il  n'a  ce- 
pendant jamais  perdu  de  vue  l'hygiène  publique.  C'est  aitx  ou- 
vriers des  forges  qu'il  s'adresse  surtout.  Ce  sont  eux  en  effet 
qui  ont  à  subir  tes  inDuenccs  les  plus  délétères  d'un  air  vicié,  d'une 
nourriture  peu  réparatrice,  etc..  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  les 
plas  mauvaises  passions  à  vaincre,  et  qui  trouvent  dans  leurs 
golïts  souvent  dépravés .  joints  à  de  grandes  fatigues  insépara- 
bles de  leur  rade  travail ,  le  plus  de  germes  de  maladies  graves  , 
qu'ils  passent  souvent  pour  tout  liérilage  i  leur  nombreuse  el 
cachectique  progéniture. 


Ces  rèOeiioiii  de  U.  Rocbè  aar  la  sanlé  de*  oorriers  ferro» 

oiers ,  >on(  applicables  à  loas  les  oorrien  des  graades  atinei . 
d«a  grandes  manufacture*.  Il  lerail  bien  à  souhaiter  sans  doole 
qu'ils  TusKiit  tous  imbus  des  sages  préceptes  que  l'on  trouva 
répandus  dans  X'Hitloin  topogtapkigiu  dt  BrtIeuiL  Ane  da 
règles  simples  et  faciles  pour  contarrer  leur  santi,  aa  les  ver- 
rait améliorer  leur  espèce,  si  Je  peu  m' exprimer  ainsi,  el 
l'Etat  poorrail  enfin  trouver  rhez  eux  <lcs  homnie)  capables 
d'être  appelés  i  l'honneur  de  rlétendrc  leur  pairie. 

Haïnleoant,  je  le  dirai  comme  M.  Roche,  j'aborde  une 
question  épineuse.  Dans  son  lèlc  pour  les  ouvriers  forgerons, 
dans  l'intérêt  de  leur  sanlé ,  il  se  montre  fort  disposé  à  leur  faire 
grice  du  carême.  Noire  confrère  sait  cependant  que  gènèrale- 
ment  tes  ouiriers  de;  grandes  usines ,  privés  d'une  instruction 
religieuse,  qui  serait  à  mon  avis  la  meilleure  sauve-garde  de 
leur  santé,  en  les  prulégeanl  plus  efficacement  contre  tous  ces 
vices  dégradants  qu'il  sign;ilc  avec  justice  dans  leur  corpora- 
tion, it  sait,  di»-jc,  cet  honorable  confrère,  que  ces  hommes, 
pour  se  délier  des  austères  pratiques  delà  religion,  ne  vont 
pas  demander  dispense  beaucoup  plus  au  curé  qu'au  médecin. 
C'est  donc  là  une  question  tout  à  la  fois  inutile  el  déliratc:  car, 
malgré  que  H.  Roche  se  soit  appuyé  de  l'opinioa  de  Cabanis , 
on  peut  citer  des  hommes  non  moins  bien  placés  dans  les  hautes 
régions  de  la  philosophie,  qui  sonl  d'un  avîs  tout  contraire. 

D'où  je  conclus  que  te  médecin,  plus  instruit  que  bon  nombre 
de  gens  qoi  font  métier  d'écrire  el  de  pérorer,  ne  doit  point 
se  lancer  dans  ces  lieux  communs  qui  ii'onl  d'autre  effet  que  de 
diminuer  le  respect  dû  ;ï  une  religion  que  tous  tes  gens  ins- 
truits el  sensés  se  font  un  devoir  de  protéger  contre  les  luttes 
incessantes  des  passions. 

Que  l'ouvrier  sache  bien  par  conséquent  que  ce  n'est  pcânt 
dans  la  pratique  éclairée  de  sa  religion,  qu'il  puisera  des  prin-' 
cipes  de  maladie  et  de  desinietion  I  Qui)  sache  qa'en  elle  seu- 
lement il  trouvera  un  esprit  d'ordre ,  d'éCMiomie ,  l'amour  éfe' 
la  famille,  le  respect  des  maUres,  l'bomur  àt  ces  GoabDoa» 
funestes  à  l'industrie,  l'owbli  de  ces  hoalcux  bmdk  qu  lasfoBt 


"otTorer,  dam  la  crapule  ot  U  débauche ,  loui  le  pain  totnambé 
poar  la  se.nkaine  de  sa  nombreuse  famille- . . 

D'où  je  eonclus  enfin  que,  pour  le  pauvre  uavrier  comme 
poQt  t'honni^Ie  ei  laborieux  cuUivateur .  le  meilleur  cours 
d'bygiêtie  est  un  bon  calcchitme ,  dont  la  simple  pratique  le 
garantirait  de  plus  de  maux  que  l'élude  qu'il  ferait  de  tous  les 
Titres  de  médecine. 

Puisse  mon  savant  confrère  me  pardonner  celle  digression  I 
Son  livre  me  semble  destiné  à  une  publicité  bien  grande  et  bien 
mèrllèe .  et  j'étais  aise  de  lui  soumettre  ces  réfleiions ,  qui ,  si 
elles  ne  naissent  pas  toutes  de  son  ouvrage  ,  lui  prouveront  que 
j'unis  sincèrement  mes  vœux  aux  siens  pour  atteindre  le  même 
bot.  Comme  lui  je  chercbe  le  meilleur  nwyen  d'améliorer  la  vie 
cl  la  santé  d'une  nombreuse  classe  de  citoyens,  qui  dépéril  en- 
core plus  sous  l'influence  des  habitudes  vicieuses  que  sous  celle 
d'un  travail  souvent  trop  pénible  et  trop  prolongé! 

L'Hiiloiri  lopogrnpkigut  d»  Brele\ûi  a  encore  un  autre  mé- 
rite ,  qu'en  terminant  nous  sommes  heureux  de  révéler.  Depuis 
longtemps  écrite  et  méditée,  notre  excellent  confrère  voulait 
la  laisser  plus  longtemps  encore  ensevelie  dans  le  secret  de  ses 
cartons,  quand  un  ami  éclairé,  faisant  violence  â  la  modestie 
de  l'auteur,  obtint  sa  publication  au  profil  des  malheureux  pour 
lesquels  il  avait  plus  particulièrement  écrit.  C'est  à  un  si  beau 
motif  que  nous  devons  de  jouir  plutôt  d'une  bonne  analyse  du 
climat  de  Bretcuil. 

Tout  fait  espérer  que  les  confrères  de  M.  Roche  ne  se  bor- 
neront pas,  en  le  lisant,  à  une  stérile  admiration  de  ses  labo- 
rieuses recherches;  ils  s'animeront  du  même  zèle,  du  même 
amour  pour  un  art  qui  n'a  pas  pour  but  seulement  de  guérir, 
■nais  encore  de  connaître  les  causes  des  maladies  et  de  les 
prévenir. 

L'émulation  fera  naître  assurément  bon  nombre  d'écrits  ana- 
logues ,  qui  nous  permettront  un  jour  de  construire  de  leur  en- 
semble une  histoire  topographique  médicale  de  tout  le  dépar- 
tement. C'est  l'esprit  dont  tout  les  médecins  doivent  être  ani- 


mes  dans  rîntérèt  de  la  science ,  et  nous  verrons  que  ce  sera  un 
beau  succès  de  plus  dû  au  travail  de  M.  Roche. 

Docteur  Duhordel. 


LES  siteBS  d'arras,  histoirk  bn  expfturnoNS  ami- 

TàlRBS  DeifT  CETTE  YILLE  TT  90Kr  TERt^lÉTOIRE  OITT  tlÈ 
LE  THÉÂTRE  ;  pSf  M.  le  Comte  Aefainel  »*BÉBIOOiniT.  — 

^rra^,  t846,in  8^ 

L'ouvrage  est  une  suite  de  paragraphes  ou  de  chapitres  déta- 
chés, dont  chacun  contient  Thisloire  d'une. expédition  dirigée 
sur  Arras.  Cette  division  impose  à  l'auteur  roblîgalioQ  de  pré- 
senter, avant  le  récit  de  chaque  sujet,  un  tableau  de  la  situa- 
tion du  pays,  ce  qu'il  fait  en  général  avec  un  style  clair  et 
précis  ;  mais  elle  a  cet  avantage  pour  lui  de  le  laisser  libre  dans 
le  plan  et  le  Ion  qu'il  voudrait  adopter,  s'il  en  changeait  sui- 
vant les  temps  ou  le  genre  des  faits.  Le  lecteur  peut  lire  comme 
il  lui  plait  tel  ou  tel  chapitre,  suivant  qu'il  désire  y  trouver 
telle  ou  telle  époque. 

L'auteur  est  jeune,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface ,  et  «  le 
but  vers  lequel  ont  tendu  tous  ses  efforts  a  été  une  rigoureuse 
exactitude.  »  Les  autorités ,  les  notes  intéressantes  dont  il  a 
enrichi  son  livre ,  prouvent  le  soin  qu'il  a  apporté  à  s'assurer 
ce  but ,  que  doit  se  proposer  tout  homme  qui  écrit  l'histoire. 

Une  introduction  pleine  de  faits  présente  une  revue  rapide 
des  temps  anciens  qui  se  sont  écoulés  avant  et  pendant  la  do- 
mination romaine ,  une  appréciation  vraie  des  coïkimentaires 
de  César,  un  tableau  d'une  touche  vigoureuse  du  passage  d'At- 
tila, de  bonnes  pages  sur  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-* 
Vaast,  sur  les  courses  des  Normands,  sur  la  puissance  des 
comtes  de  Flandre  au  temps  des  Karlins  ou  Cariovingiens. 

Le  premier  chapitre  contient  le  récit  du  siège  d' Arras,  en 
1198,  à  l'époque  où  Philippe- Auguste  et  Richard4keur-âe- 
Lion ,  revenus  tous  deux  de  Palestine ,  ne  cessaient  de  guer- 
royer et  d'exdter,  dans  les  étals  l'un  de  l'autre,  les  révoltes 
2«  Série.  Tom.  V.  f 


des  contes  on  btrooa.  Celle  foii  c'ut  Beiodonin  de  Pludra, 
te  fulnr  empereur  de  CooitantKiople,  qui  mal  le  siéga  de?aal 
Arrai;  Philippe  le  force  toulefob  de  te  leter. 

Vient  ensoite  one  page  biea  écrite ,  du»  laqurlle  on  aimera 
des  réflexions  courtes  e(  justes  sar  le  politiqoe  de  Hiilippe- 
4w»t*>  *■*  If  batailla  de  BosTiMa,  <  pranier  cwtp  porté  i 
^  la  DoUetie ,  ^nî  conibatlait  ators  costra  k  rai  «1  In  corn- 

Cette  page  est  tMeatôt  luiTie  de  plonann  antres  dJgnesji'étre 
loas  de  tons  tor  le  roalbenreai  r^jôe  de  Ourles  Tl.  Elles  com- 
mencent te  récit  do  siège  d'Arras  fait  en  1114  par  le  roi  contre 
le  dnc  Jean  Sani-Pear,  cl  pendant  lequel  «  on  fit  pour  la  pre- 
»  mière  f<Na  usage  de  l'arquebuse  ou  canon  à  roain.  » 

Après  la  mort  de  Charles-lc-Téniéraire ,  Louis  XI  assiégea 
Ârraa  en  1177  :  la  ville  finit  par  capituler.  ■<  Le  magislral  offrit 
à  «a  roi  la  prébende  de  poisson  à  laquHlc  il  avait  droit,  lors- 

■  iju'll  se  trouvait  dans  la  cité;  —  nn  <lemi-selicr  de  vin  en 

•  deax  pots  de  terre,  deux  pains,  une  carpe  cl  un  brochet 

*  dam  deax  plais  de  bois.  Il  en  agît  ainsi ,  parce  que  la  *ab- 

■  sdle  restait  au  prince  à  qui  on  U  présentait.  » 

La  Tille  te  révolu,  plaça  sur  une  de  ses  portes  celte  ins- 
criptton  ! 

Quand  tel  Muiii  mingrnint  tu  cbits, 

La  roi  Nr«  Kigneur  iTArT»  ; 

Quand  U  mer  qoi  eut  grinde  et  lée  (larg») 

Sera,  à  1*  Baim-Jun.Relée, 

Od  verra  ,  pardessiu  la  glaee , 

Sortir  caui  d'Arra)  de  la  place, 

Louis  XI  entra  à  cheval  par  la  brèche ,  punit  (l'abord  ,  puis 
pardonna.  Ensuite  les  Arrageois  ayant  prévenu  les  Bourgw- 
guignons  qu'il  voulait  surprendre  Douai,  le  roi,  furieux,  exila 
toute  la  population ,  et  repeupla  de  marchands  de  Normandie 
et  de  Toulouse  cette  ville,  qu'il  nomma  Frantàite. 

En  1492 ,  les  Bourguignons  reprirent  Arras  par  le  moyen  de 
fausses  clés. 

En  1S97,  Henri  IV  échoua  dans  une  surprise  qu'il  vouhil 


—  Lxniii  — 

tenter  contre  Arras.  En  mémoire  de  cet  événement,  on  ins- 
titua ane  procession  annuelle ,  et  un  sonnet  curieui  fut  alors 
composé  sur  ce  sujet. 

(1640).  Richelieu,  en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche,  fit 
assiéger,  par  la  Meilleraie  et  deux  autres  maréchaux  de  France , 
la  ville  d*Arras ,  une  des  plus  importantes  places  des  Pays- 
Bas  espagnols.  La  ville  fut  prise  malgré  l'héroïque  défense  des 
habitants  ,  «  après  un  des  sièges  les  plus  célèbres  de  nos  an- 
9  naies  militaires.  » 

(1654).  Arras  était  aux  Français  ;  mais  les  habitants  conser- 
vaient toujours  leur  attachement  aux  rois  d'Espagne,  qu'ils 
regardaient  comme  les  successeurs  de  leurs  comtes.  Le  prince 
de  Ck>ndé  comptant  sur  ces  dispositions ,  vint  faire  le  siège  de 
la  ville  avec  une  armée  espagnole;  mais  Turenne  força  ses 
lignes  f  lui  fit  lever  le  siège ,  et  Louis  XIV  entra  dans  Arras , 
où  il  demeura  trois  jours. 

En  1712,  le  comte  d'Albermale  tenta  une  entreprise  sur 
Arras  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  espèce  de  bombardement  sans 
effet. 

Dans  un  court  appendice ,  sous  le  titre  de  CamplémmU  des 
Siégea  d^ Arras ,  M.  d'Héricourt  fait  an  résumé  des  désastres 
que  la  guerre  a  portés  dans  la  banlieue  d'Arras. 

A  la  fin  du  volume  sont  rejetées  les  pièces  justificatives,  dont 
plusieurs  sont  fort  intéressantes. 

En  résumé ,  le  livre  de  M.  d'Héricourt  est  un  ouvrage  bien 
fait ,  consciencieux ,  qui  figurera  avec  honneur  dans  notre  bi- 
bliothèque et  devra  exciter  l'émulation  de  ceux  de  nos  collègues 
qui  s'occupent  d'histoire  locale  et  d'archéologie.  L'admission 
de  Fauteur  dans  notre  Société  est  une  des  acquisitions  les  plus 
utiles  et  les  plus  honorables  qu'elle  pût  faire. 

SAUTAeB. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  PAR  LES  AUTEURS  ET  ÉDITEURS , 
OU  BHVOYÉS  PAI  LB  (•DYIIHBIIIT. 


Par  les  Auteurs  : 

Par  MM. 

Bjgqotllbt  (db).  Rapport  fait  à  la  Société  d'Agriculture  de 
Ck>inpiègne  sur  la  question  de  Fembrigademeot  des 
gardes  champêtres.  Com^gne,  1844»  in-8o  :  16  ('}• 

BoRDBAcnL.  Opinion  d*un  électeur  municipal  sur  i'établisseoaent 
d*un  marché  ^ux  bestiaux,  aux  fourrages  et  au  bois , 
à  Evreux.  Evreux,  1844 ,  ia-lS  :  8. 

BosQDBT  (W^^  Amélie)  [membre  de  la  Société].  La  Normandie 
romanesque  et  mer? eilleuse ;  traditions,  légendes  et 
superstitions  populaires  de  cette  province.  Roiumi 
1845,  in^. 

Caumomt  (db)  [m.  de  la  Soc.].  Rapport  ▼erhal  fdt  à  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  sur 
quelques  antiqvités  du  midi  de  la  France.  Caelif, 
1845 ,  in-8o,  pi.  :  58. 

Extrait  du  Bulletin  monumentale 

Chambra  Y  (db)  [m.  de  la  Soc.]>  Ses  OEutres,  cofripreRanl  : 
lo  Histoire  de  Texpédilion  de  Russie;  2o  Philoso- 
phie de  la  guerre;  et 3o  Mélanges.  Parti,  1839-40, 
5  vol.  in-8o,  avec  atlas. 

Ghactinièrb  (db  la).  Notice  historique  sur  rAgriculture  de  la 
France,  suivie  de  Considérations  sur  la  nécessité 
de  créer  des  chambres  consultatives  pour  Tindustrie 
agricole.  Pâtit,  1844,  in-8^  :  16. 

(I)  Nombre  des.  p«gw.  Il  m  icra  tBtfiqvé  qjM  fmt  les  opBiCiilM. 


—  LUXfllI  — 


Par  MM.' 


GoLOHBBL  [m.  de  la  Soc.].  Sur  la  Nutrition  des  plantes  ;  réponse 
à  deuK  articles  de  M.  QlieiMfn,  insérés  éans  le 
Courrier  de  F  Eure,  not  des  28  et  90  septembre  1844. 
Evreum,  1844,  ktSf^  :  4. 

—  De  la  Grande  Spergule,  on  Spergnie  géante  d'Al- 
lemagne, de  sa  cuUure  et  de  sa  récolte.  Evnux, 
1845,  in^:  4. 

—  Semaine  du  trèflç  incacnat.  Eweusf,  1845,  iii^  :  4. 

DAinruf  [m.  de  la  Soc.].  I^iscours  prononcé  le  S3  juin  1844,  au 
Concours  agricole  de  la  Société  cenlMé  de  Tarron- 
dissement  de  Saint-Fol.  SalnfFol,  1844 ,  in^  1 8. 

DiLAJnAinrB  (m.  de  la  Soc.).  Biamen  de  diverses  critiques 
adressées  à  la  phrénologie.  Pmi$,  1845.  in^  :  48. 

FoimifBLLB  (delà)  m  Yaudoié  [m.de.laSoCéJ*  Améltoratioiis 
agricoles  introduites  ou  à  introduire  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne.  Poitiers,  1845,  in%»  :  18. 

Extrait  4a  Bulletin  de  la  SoMté  aeaâimique  dm 
Poitiers. 

Héucourt  (le  comte  Achmet  d*)  [m.  de  la  Soc»]«  Les  sièges 

d'Arras,  histoire  des  expéditions  militaires  dont 

cette  ville  et  son  territoire  ont  été  le  théâtre.  Parie ,. 

1845,  in-«o. 
HoRBL  et  DESPiBaRBS  dit  Lalondb.  Le  Franc-Parleur  de  la 

Normandie,  almanach  pour  1845.  Evreux,  1845, 

in-18. 
Jacqubs  [m.  de  la  Soc.].  Manuel  général  des  plantes,  arbres  et 

arbrisseaux,  ou  Flore  des  jardins  d'Europe,  l^e  et 

2o  livraisons.  Paris,  1845,  in-12. 
Lenfant  (Frédéric).  Aux  Chambres. — Projet  de  remonte  de  la 

cavalerie  par  les  chevaux  de  la  gendarmerie ,  et  l'a- 

mélioralion  de  la  race  chevaline.  Parit,  1843,  in-8»: 

S%, 
Malepbyre  aillé  et  Bossin.  Coroplc-rendu  des  eipériences 

agricoles  et  horticoles  entreprises  en  18i4  à  Li- 

mours  (Seinc-et-Oise).  Paris,  1845.  in-S©  :  12. 


—  LXXXIX  — 

Par  MM. 
Mau>  (Charles).  De  rinsimcUon  primaire,  de  ses  besoins,  de. 
ses  espérances,»  de  son  avenir.  ParU  »  1845,  in-8o  : 
15. 

Mâncbl  [m.  de  la  Soc]  Essai  sur  l'Histoire  littéraire  de  Gaen 
sous  les  ducs  de  Normandie,  rois  d'Angleterre. 
Paru,  1842,  in-8o  :  28. 

—  Notice  sur  la  BiUiothèqoe  de  Claen  et  sor^ 
MM.  Moysant  et  Hébert ,  eonsenraienrs  de  cet  éta- 
blissement. Caen ,  1840 ,  in-8o  :  22. 

—  Sur  la  tradition  do  moyen-àge .  qui  attribue  la 
fondation  de  Gaen  à  Kaios.  Caen^  1843,  in-S»  : 
8. 

—  Moisant  de  Brieox,  élude  bibliographique.  Coên  ; 
1844 ,  in^  :  19. 

—  Sur  deux  mots  du  moyen-âge  (la  eréline  et  la 
mardièque)  encore  en  usa|^e  à  Gaen.  Coên,  1840, 
in-8o  :  8. 

Mauib  (F.)  Mémoire  sur  la  question  des  sésames.  Dragw^ 
Srnan,  1844,  in-éo: 31. 

Paquet  (Yiclor)  [m.  de  la  Soc.].  Lettre  à  MM.  les  Membres 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Bayeux  sur  un  article 
de  M.  de  Bonnechose,  inséré  dans  le  tome  2«  des 
Mémoires  de  cette  Société.  Bayeux,  1845,  in-8«  : 
8. 

Philippâb  [m.  de  la  Soc.].  Lettre  à  M.  le  docteur  Desaive  sur 
quelques  plantes  parasites, 1843,  In-S»  :  8. 

—  Rapport  sur  la  destruction  des  insectes  nuisibles 
à  l'agriculture,  •  .  •  . .  in-S^  :  8. 

—  Notice  sur  quelques  outils,  instruments  et  ma- 
chines employés  en  agriculture 1844,  in-S», 

pi.  :15. 

—  Rapport  sur  la  situation  de  la  Société  d'Hortieol^ 
ture  du  département  de  Seine^t-Oise,  de  1843  k 
1844.  Venaiileê,  1844 ,  iH-»»  s  ffi» 


—  xc  — 

Par  MM. 

FiDumi-LniAiTAB  (Mm)  [m.  de  li  Soc.]- 1^  nirtdede  Sié- 
Wanboorg,  dirMnqoe  di  X«  ûMt.  Etmen,  1844, 

Exfrak  de  la.  AePB9  lie  Xàtoeiii  oofcmbre  ISM» 

1^  PelilGfDdede  réCraoger à Brâozé  Dmui,  1845, 

in-IS  :  22. 

PaiTov  [m.  de  la  Soc.l.  Notice  eor  la  poire  de  Saint-Lënio  el 
U  poire  de  Cncé.  PorCf,  1844»  i»8»  ^ê. 
—  3«  cahier  do  Rapport  mt  la  Pomoiogie.  JRotMii, 

1844,  iii-8»,  pi.  s  108. 

EitraU  du  BuReHn  de  la  Soeiéêé  d'Horiiettltare 
de  la  Seine- Inférieure. 

Bfppvr  (J.  A.)  Notes  remises,  sur  sa  demandef^  i  la  commis- 
sion de  la  Chambre  des  Wpotiès,  cfatoifèe  de  l'exa- 
men du  prcget  de  kâ  coocersaiil  lee  eaax-de^fîe  et 
esprits  rendus  impropres  à  la  QQiisommalion  comme 
boissons.  Parii,  1845,  in-8»  :  48. 

Ba^  (le  docteur).  Histoire  topogyaphîque ,  in6dicale  et  sta* 
tistîqae  de  la  TÎlle  de  BreteaU  et  de  ses  environs. 

BreUuii,  1845Jn-8o. 

RoKAiTBT  (vicomte  de).  Le  sésame  considéré  sous  les  points 
de  vue  maritime,  commercial,  agricole  et  indus- 
triel. Pam,  1845,  in-S^:  18. 

Société  d'Émulation  de  Brest.  Annuaire  de  Brest  et  du  Fi- 
nistère pour  1845.  Brest ,  1845 ,  in-8o. 

TATBRinBR  et  Ancelle  [mm.  de  la  Soc.J.  Almanach  de  TEure 
pour  1845. 

Van-Steeptkistb  (m.  de  la  Soc).  Description  analomico-téra- 
tologique  d'un  chevreau  diplocéphale  à  corps  simple 
(2«  genre  de  la  diplogénèse).  Bruges,  1845,  in-8o, 
fig.  :  19. 

Walbas  (m.  de  la  Soc),  Quelques  réflexions  sur  une  circu- 
laire relative  à  la  liberté  de  renseignement.  Caen , 
1844,in-8o:  17. 


—  XCl  — 
Par  HH. 

YniKonET-LAUDifiBo»  (b').   Des  Ucds   comnninnn.   PaHi, 

1846,  in-»>  :  43. 
Amohtmb.  Notice  sur  les  trayons  artificleli  pour  oMcnir  le  Uk 

uni  le  Mcours  de  la  maiD.  PaHi,  1940,  in-S»,  pi,  : 


Par  les  Editeurs. 

Ac4DÉHiB  BOTALB  DU  Bbaiis-Abts.  Colleclion  de  lettres  de 
N.  PovMix.  Parti,  1824 ,  in-Sa. 

AncBLLB  (J.)  (m.  de  la  SocO-  Oposcules  el  mélanges  histo- 
riques sor  la  Tille  d'Evreax  et  le  département  de 
l'Eure.  Kvrtux,  1845,  ia-12. 
—  Lf  Courrier  do  l'Eure. 

CHAunniiBB  <De  la)  (m.  de  la  Soc).  I.c  Cultivateur,  Journal 
des  progrès  agricoles. 

LocriBas  (la   ville  <le).  Catalogue  de  sa  Bibliothèque,  par  L. 
Bréaulé.  bibliothécaire.  Rouen,  1843,  in-S». 

P*gOBT  (Victur)  (rn.  de  la  Soc.].  Le  Journal  d'Dorticull»  pratiq. 

Envols  da  Ministère.  ' 

La  Bevne  agricole. 
Le  Journal  des  Haras. 
L'Argus  des  Haras. 

Pour  let  Hecueito  des  SocHMl  correwmdaBlM,  f.  ci.  ifrti  te  UMt 
d«  «a  Socléiét. 

TRAVAUX  MANCSCIUTS 
PréaeHiéa  par  les  Anteam  *  l«  «ocléM. 

OVTU  CEII  QUI  ONT  ttt  INtlKt*  DAM  CS  VOMME. 

Par  UU. 

Ai.Lii(in.  (iqlftâoc.).  AtUdeaai  laismsérdoBner  aux  arbres 
ftuilievL  II 


Pantim-Wildeb  (m.  de  la  Sol-.).  Article  tut  la  foSix  àm  ran- 

lage. 
DocBLBT-DB-BoiBTBiBAULT  (m.  lie  Is  Soc.).  NotÏM  sur  la  Ha- 

ladrerie  du  Gratid-Beaulien ,  prèa  Chartrei. 
Phiuppe-Lbmaitbb  (Mme)  (m.  de  laSoc.].  Notioe  lur  Dlenlle. 
Dbmiwob,  de  Hollot  (m.  de  Id  SocO-  Qaelqow  principes  de 

ayllabatioii. 


DONS  FAITS  A  LA  SOOfiTÉ. 

ParHM. 
A*ciLt.B  (J.)  (m.  de  la  Sec.)  et  Fëiis  ,  architecte.  Plan  de  la 

ville  d'Bvreus,  en  174S. 
Buoi  (F.)  (m.  de  la  Soc..}  Histoire  des  comtes  de  Poitou  et 

dncs  de  Guyenne ,  par  JT.  Besly.  Parti ,  1647,  in-f". 
Buur  jeune.  Modèle  en  petit  de  la  statue  de  Poussin,  qui 

sera  érigée  aus  Andelys. 
CmjMun  (m.  de  la  Soc.).  Histoire  de  la  pairie  de  Pnnce  et 

du  parlement  de  Paris  (parLeLaboureur).  LottdTti, 

1753,  atomes  en  1  vol.  in-13. 

—  La  Jacobinéidc ,  par 1  vot.  in-8". 

Cbbtalibb  (Eug.) .    Lbfbivbb  et  Lcharië.  Oiseaux  pour  le 

cabinet  d'histoire  naturelle. 
DvBos.  Placard  de  1741,  annonçant  l'ai^udication  des  Termes, 

maisons  et  revenus  patrimoniaux  de  l'HAtel-de-Ville 

d'Eïreui. 
GaAnsBZ  (m.  de  la  Soc).  Carte ,  dressée  par  lui ,  des  voies  de 

communication  de  la  France ,  de  la  Belgique ,  des 

Etals  riverains  du  ftbin,  et  d'une  partie  des  Etats 

limitrophes. 
Lbsdbvb  (le  docteur).  Objets  d'histoire  nalurcllc. 
KouBT.  (m.  de  la  Soc.)  Vue  intérieure  (dessinée  et  lilhogra- 

phiée  par  lui)  de  la  Cathédrale  d'Evreus. 

—  Vue  iulérieure  de  l'Eglise  Saint-Taurin. 


—  XCUI   — 

Par  MM. 

Ottmanu  père ,  de  Slrasboarg  (m.  de  la  Soc.)*  Vae  de  la  Ca- 
thédrale de  Strasbourg ,  dessinée  et  gravée,  d'après 
des  Yues  prises aa  daguerréotype,  par  J.-G.  Bach, 
sousla  direction  de  M.  E.  Simon. 

Paquet  (Victor)  (m.  de  la  Soc).  Un  exemplaire  de  chacun  de 
ses  ouvrages  (Trailéde  ia  Comervalion  deg  FruUt, 
Trailé  de$  Plantée  de  terre  de  bru^e ,  JaumeU 
d'Horticulture  pratique,  Âlmamieh  horticole),  pour 
être  donné  en  prix  aux  horticulteurs  à  l'exposition 
de  printemps  (1845). 

Pbtit  (Ange)  (m.  de  la  Soc).  OBuvres  de  Saint-Denis ,  aréo- 
pagite,  traduction  française,  pet.  in-4»  {fnanueerit). 

—  Odes  choisies  d'Horace ,  traduites  en  vers  fran- 
çais, et  autres  poésies,  in-So  (manuscrit). 

—  Petit  manuscrit  sur  Télin,  de  la  fin  du  XY®  siècle, 
contenant  des  prières. 

—  Coutume  de  Normandie.  Rouen,  1638,  in-24.     , 

—  Règlement  pour  Tadmioistration  de  la  justice  en 
Normandie.  Rouen,  1769,  pet.  in-12. 

—  Nouvelle  méthode  d'aménagement  et  d'exploita- 
tion des  forêts,  par  Toumey.  Paris,  1832,  in-18. 

Sairtb-Bbute  (m.  de  la  Soc).  Notice  historique  sur  Falaise, 

par  Langevin.  Falaise ,  1  vol.  in-12. 
ViLLBTTE  (Mlle)  de  Yerneuil.  I>eux  serpents  boas. 


OUVRAGES  ACHETES  PAR  LA  SOCIËTË. 


agriculture. 

Olivibh  db  Sbbbbs.  Le  Théâtre  d'Agriculture,  2  vol.  in-4»,fig. 

Dickson.  De  TAgricullure  des  anciens,  2  voL.in^,  fig. 

Thaer.  Principes  raisonnes  d'Agriculture,  4  vol.  in-8o  et  allas. 

—        Guide  pour  l'enseignement  de  l'Agriculture ,  1  vol. 
in-8o. 


—   XOT   — 

ScBWUi.  Hanael  de l'AgricuIlcur  commençant,  I  vol.  iivSo. 
Lbcoo-  Trailè  des  Plaotos  fourragères ,  t  vol.  in-8». 
ViLLSROT.  Manuel  île  l'cleveur  Ac  b6tes  h  cornes,  t  vol.  in-12. 
Gdbsdon.  Traité  dc9  Vaches  UiUëres,  I  vol.  in-B",  pi. 
CoiTA.  Principes  fondant enlani  de  la  science  rorestièrc,  1  vol. 

ia-80. 
NoiBOT.  Trailè  de  la  Culture  des  Forêts,  1  vol.  in^. 
PoiTB&D.  Pomologie  française  (pommes,    poires,    pèches  et 

abricots] ,  198  livraisons  in-fo,  Bg.  coloriées. 


Sciences  physiques. 

Bkbai.  Bechercbes  phvsiolooqacs  sar  la  vie  el  la  morl.  1  vol. 

in-12. 
Flovrens.  Histoire  des  travaat  et  des  idées  de  ButTon,  1  vol. 

iQ-12. 

Sciences  morales  et  politiques. 

Pascal.  Pensées,  fragments  el  lettres,  publiés  par  Faiigèra, 
3  vol.  in-80,  avec  portrait. 

Bacon  ,  Leibnu  ,  Dbscartes,  MALBnAncne.  Bossubt.  Ftxft- 
LOH,  le  P.  AnoRt,  Sam.  Clabsb,  Spmoia.  Cfinvres 
philosophiques  ,  13  vol.  in-i2. 

EoLam.  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  sur  divers  sujets 
de  physique  et  de  philosophie  ,  1  vol.  in-12 ,  pi. 

Vico.  La  science  nouvelle  ,  1  vol.  in-12. 

Cousin.  Fragments  philosophiques,  2  vol.  in-8'. 

Satignt.  Hbtoirc  du  droit  romain  ao  inoyen.âge,  3  vol.  in-S. 

Hayhouard.  Histoire  du  droit  municipal  en  France.  2  vol.  in-Sv. 

Hebbek.  De  la  Politique  et  du  Commerce  des  Peuples  de  l'an- 
tiquité,? vol.  iii-80. 


Histoire. 
CnAMPAGHr  (oe).  Les  Césars ,  4  vol.  in-)<". 
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Caumont-Lafoicb  (maréchal  de).  MénMnres  aotbenli^pies,  4 

vol.  in-8o. 

Ylècuier.  Mémoires  sur  les  Grands  Jours  tenus  à  QefmonI 
en  1665-1666 , 1  vol.  in-8o,  6g. 

Saint-Simoii  (le  duc  de).  Mémoires  complets  et  authentiques , 
40  tomes  en  20  vol.  in-12,  avec  portraits. 

Lbmontbt.  Histoire  de  la  Régence  •  2  vol,  in-8o. 

Ghèrubl.  Histoire  de  Rouen  sous  la  domination  anglaise ,  1  vol. 
in-8o. 

—  Histoire  de  Rouen  pendant  l'époque  communale, 
2  vol.  in  8o. 

SÈiiuiBR  (le  chancelier).  Diaire,  ou   Voyage  en  Normandie 
après  la  sédition  des  fiu-pMa,  1  vol.  10-80. 

VAiMBOifl.  Histoire  de  Laigle,  1  vol.  10-80. 

Las-Gasbs.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,      )  10  yoL  in- 12, 

Napoléon.  Œuvres  littéraires  et  politiques ,  |     avec  portr. 

Vaulabbllb  (de).  Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  et  des  deux 
Restaurations,  2  vol.  {les  $euU  parui), 

Pblécluse.  Grégoire  VII ,  saint  François  d'Asdse  et  saint 
Thomas  d'Aqotn ,  2  vol.  in-^. 

AuDiif.  Histoire  de  Luther,  1  vol.  in-12. 

—  Histoire  de  Calvin ,  1  vol.  in-12. 

RossuBT.  Histoire  des  variât*  des  Eglises  protest*,  2  vol.  in-12. 
Saihtb-Reutb.  Port-Royal,  2vol.  bi-80  (les  seuls parui), 

Tasghbrbau.  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Molière» 

1  vol.  in-12,  fig.  I  ! 

AuBEifAs.  Histoire  de  M^o  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses 
amis ,  1  vol.  in-8o. 

Goethe.  Mémoires,  1  voK  in-12. 

Razin.  Etudes  d'Histoire  et  de  iliêgrapfaîej  1  foKrin-80. 

Jacquemort.  Correspondance  pendant  son  voyage  daMPlnëe» 

2  vol.  in-12. 

Liitératare. 

Ficbeb.  Histoire  abrégée  de  la  Littérature  cîassique  ancienne  , 
traduction  de  Theif ,  2  viot.  ifi-80. 

NisARD.  Histoire  de  la  Littérature  frattiçafae,  2  vol.  ib^  (to# 
seuls  parus). 

Rbrgbr  de  Xivbey.  Recherches  sur  les  sources  antiques  de  la 
Littérature  française ,  1  vol.  in-8o. 
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Géhusiz.  Essais  d' Histoire  litlérairc,  t  vol.  iii-8<>. 

Cousue.  Fragini!n(s  liUcraires ,  1  val.  'm-Sf>. 

CBÉniKB  (M.-J.l.  Tableau  d<?  In  Littcralure  française  {lepuis 

178!) ,  1  ïol.  in-18. 
Viom-bt-Lbodc.  Bibliolhèque  poéliquc  ,  1  vol.  in-8/>. 
Casiuih  Delà  vigne.  Théâtre  et  poésies,  4  vol.  in-13. 
LÀHABTinE  (de).  Poésies,  5  vol.  inS»,  Gg. 
V.  Uueo.  Théâtre  cl  poteies  ,  8  vol.  in-12. 
Sbakbspkâbb.  OEuvres  complèlcs ,  7  vol.  in-12. 
Btiok.  OEuvres  complètes,  4  vol,  in-ta. 
Schiller.  Théâtre ,  2  vol.  in-12. 
GoiTBE.  Thëàlre  cl  poésies ,  2  vol.  in-12. 
Heihb  (Henri).  Kelsetûlder,  de  la  France,  de  l'Alleinagne. 

5  vol.  in-S°. 
I.ÉNORiET.  Œuvres  diverses ,  S  vol.  in-8". 
Beaux-Arts. 

Giclt-oe-Saikt-Geiiiiaik.  Vie  de  Nicolas  Poussin ,  avec  37 
gravures  représentant  ses  |>rincîpaux  [ableaux,  1 
vol.  in*>. 

Bbhty.  Dictionnaire  de  l'Archilccture  du  moycn-aee .  I  vol. 
in-8»,  fig. 


ADXQDBLLBS     LA     SOClAlt    HT     ABOaHÉB. 

Annales  de  l'Agriculture  Trançaise. 

Journal  d'Agriculture  pratique. 

La  Normandie  agricole. 

Journal  des  Economistes. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale. 

Recueil  de  la  Société  polytechnique. 

Mémorial  encyclopédique. 

Journal  des  Savants  de  Normandie. 

Bulletin  monumental. 

Revue  de  Koutn. 


œMPOSITION 

DB  LA 

II 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'AGRICULTURE , 

SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

DU  OÉFAHTBMSIIT  HB  L'BUBB. 


FoQctioDoaires  de  la  Société,  au  31  Décembre  1844. 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Président ,  M.  Ange  Petit. 

Secrétaire  perpétuel,  M.  Saiiite-Beo?e. 

Trésorier,  M.  Gaode. 

Secrétaire  perpétuel  honoraire,  M.  L.-H.  Delarue. 

MEMBRES  COMPOSANT,    AVEC    LE   BOREAO ,    LE  CONSEIL 

D  ADMIN ISTRATION . 

MM,  Cassen,  Desmartinais ,  L,  Fauché,  Guindex, 

Hébert j  SaiwaL 

SECTIONS  CENTRALES  i^^). 


PRÉSIDBIITS. 

SECRÉTAIRES 

Ire  Scct. 

MM 

.  Ducheme. 

MM< 

,  Tavernier; 

2e       — 

Lefébure. 

Uérouard  ; 

3e      — 

Fortin, 

Baudry  ; 

4e      — 

Guindey, 

L,  Fouché; 

fie      — 

Sauvage, 

F.  Bagot; 

6e      — 

LHopilaL 

Picard. 

(i)  La  Société  est  dirisée  en  six  Sections,  dans  l'ordre  saiYant  :  Agrieui- 
2«  Série.  Ton.  V.  g 
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SeCTIOnS  CËNËnALIS  d'arroudisseubpit. 

hakhs. 
Président,  M,  te  vie  Jïrbf,        |    Secret'^,  tA.  Mitlaù-Carlier. 

Brrnay. 
Président,  M. de St-(i«rmaiii,  |    Secrétaire,  M.  Ad,  Bardât. 

IflUYJers. 
Présideril,  M.  Talion.  ]    Secrétaire ,  M.  PapavofiM. 

Poul-Memer. 
Président,  M.  Corutant-Leroy.  \    Secrétaire ,  H.  Alfred  Canel. 


Coaservaleur  de   la  Bibliothèque  et  (les  objets  d'antiquité , 
M.  Sainîe-Beuve.  ■~ 

—  des  instruments  de  physique,  M.  Guindty. 

—  des  objets  de  Chimie  .  M.  Sérouard  (*). 


Bibliothécaire  :  M-  ChaiianC. 

Sure  el  Indiulri»  :  —  Seientu  phgiiqtiri  el  matltiniatigiiei  i  —  Stiimeti 
médKaiti;  —  Seieiwei  philoiophigvti  el  Hiilotigiui:  —  Liliératurt  §1 
fieaux-'lrfi  ;  .~  Eamomie  politigue  cl  SlaliiUi/iu:. 

(3)  Ces  ConHiTitcura  odi  «lé  Doouiiéi  par  le  CoohU  d'idmloiilriUoa,  !■ 
7  Juillet  IS4I. 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  de  L'EURE , 

:Xu  31  9uUUt  1845. 


L'as(ériM|ue  *  désigne  les  Membres  admis  depuis  la  confection  de  la 
Liste  insérée  au  dernier  volume  du  Recueil, 


ARRONDISSEMENT  D*É?REUX. 

Cantgns  d'Eçreux. 
MM. 

*  Allaue,  notaire,  à  Evreux. 

*  Ancbllb  (Jules),  propriétaire,  à  Evreux. 
Bagot  (Ferdinand),  avocat,  à  Evreux. 
Basset,  propriétaire  et  percepteur,  à  Glaville. 
Baudrt,  docteur  en  médecine»  à  Evreux. 
BeADCANTinf,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Evreux. 
Bbffaba,  propriétaire,  à  Evreux. 

*  Billard,  avocat,  à  Evreux. 
BouGRAiN,  ancien  notaire,  à  Evreux. 
BouRGoiGifON,  architecte  du  département,  à  Evreux. 
Cassen,  propriétaire,  à  Evreux. 

Chassant,  bibliothécaire  de  la  ville  et  de  la  Société ,  à  Evreux. 

Chéramy,  propriétaire,  à  Evreux. 

GLèiiBT>rT  DE  LA  RoNaÈRB-LB-NouRY  (le  barou) ,  lieutenant  de 

vaisseau,  à  Saint-Aubin^u-Vieil-Evreux. 
CoLOMBEL,  agriculteur,  à  Glaville. 
Db  Brack  (le  général),  commandant  le  département. 
Delamotte,  membre  du  conseil  général,  à  Evreux. 
De  La  Pasture,  ancien  député,  à  Irreville. 
Dbl*hommb,  juge  et  membre  du  Conseil  général,  à  Evreux. 
Delhommb,  professeur  de  rhétorique,  à  Evreux. 

*  Dblormb,  avocat,  à  Evreux. 

De  Limoges,  sous-intendant  militaire,  à  Evreux. 


> 


/ 
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MU. 

Db  Salva^ov,  (Ic|>ut6,  a  Graveron. 
Dkscbàhps  (neveu),  niMecin-vétërinaJrc,  à  Bvreus. 
Dbshartinais.  directeur  des  domaines,  à  Erreus. 
DircHESKs,  maître  de  poste,  à  Evreux. 

*  Ddiiobdel,  docteur  en  médecine,  i  Evreux. 

■  Bu  Po.^TAviCE.  (irofcsseur,  à  Ettcus. 
DnaBT,  propriétaire,  aux  Ventes. 
DcwARKST,  conseiller  de  préfi'Ctare,  ii  Evreut. 

■  Flkac,  avoué,  à  Evreui. 
Fomrin,  docteur  en  mddeijne,  à  Evfeu». 
FoDCRs  (Lucien),  percepteur  des  contributloiii  à  Evreux. 
GxMOT,  receveur  gtnérnl,  h  Evreux. 
Gadoe.  directeur  des  contributions  indirectes,  è  Evreux. 
Gaiak  (Cliarle)),  ancien  député,  â  Huesl. 

(Ils,  propriétaire,  à  Buest. 
ï,  principal  du  collège,  à  Evreux. 
BiBBBi,  juge  de  paix,  à  Evreux. 
Bérodaho,  pharmacien,  à  Evreux. 
BmriKD,  négocianl,  à  Evreux. 

LAcnfevRc,  juge,  à  Evreux. 
Lec^ebc,  U^nchisscur,  à  Evreux. 

L'SoeiTAL,  iiutire  et  membre  du  Conseil  général,  A  Evreux. 
LoRiN,  archiviste  du  déparlement,  à  Evreux. 
Hassot.  prorcsscur  de  dessin,  h  Evreux. 
HicHADT  aine,  chef  de  bureau  des  conirib.  directes,  à  Evreux. 

*  HoLLER.  SOUS' inspecteur  ries  écoles  primaires,  h  Evreux. 
MoNNOT  DES  Angles,  professeur,  à  Evreui. 

NonvEL,  ancien  notaire,  à  Evreux. 

Pétbl,  notaire,  à  Evreux. 

Petit  (Auge),  juge,  à  Evreux. 

Picard,  ancien  avoué,  à  Evreux. 

Rbhard,  cultivateur,  à  Hellevillc. 

Richard,  agenl-voyer  en  chef,  il  Evreux. 

*  RoGEB,  sous- inspecteur  des  écoles  primaires,  à  Evreux. 

Sainte-Brutb,  avocat,  juge- suppléa  ni,  à  Evreux. 
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MM. 

Sauvage,  professeur,  à  Ëvreuz. 

Sauval,  juge,  à  Evreux. 

SouRDON,  professeur,  à  Evreux. 

Taillandier,  négociant,  à  Evreux. 

Tayernier,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  C  Eure,  à  Evreux. 

Thiébot,  professeur,  à  Evreux. 

Vaurabourg,  professeur,  à  Evreux. 

Verre  Y,  libraire,  à  Evreux. 

Zédé,  maître  des  requêtes,  préfet  de  TEurc. 

Canton  de  BreteuiL 

Delarub,  juge  de  paix,  à  Breteuil. 
PBRiBR-DBMopTDOif VILLE,  Dotairc  hoDoraîre,  à  Breteuil. 

Canton  de  Conches. 
Metton,  propriétaire  et  maire,  à  Ormes. 

Canton  de  Damville. 

Abrodty,  propriétaire  et  maire,  à  Damville. 
Carville,  propriétaire  et  maire,  à  Gorneuil. 
Chauvin,  docteur  en  médecine,  à  Damville. 
*  Deslogbs  (Fouques),  propriétaire,  à  Damville. 

Canton  de  Nonancourt, 

Beffara,  juge  de  paix,  à  Nonancourt. 
Delaigue,  manufacturier,  à  Nonancourt. 
De  Rangé,  ancien  député,  au  Gérier. 
Langer,  notaire,  à  Illiers. 

Canton  de  Pacy\ 
Trctat,  membre  du  Conseil  général,  à  Vaux- sur-Eure. 

Canton  de  Hugies. 

De  Vieilles,  propriétaire  et  maire,  à  la  Haye-Saint-Sylvestre. 
FouQUET  (Philémon),  membre  du  Conseil  général,  à  Rugles. 
Toutenel,  ancien  notaire,  à  Rugles. 


Canton  des  jindelys. 
Cbbtalieb  (Armand-Bernard),  propriélairc,  aux  Andetys. 
Coutil  (Denis- Pierre),  agriculteur,  t  Vilierï-sur-Andulfs. 
Dahouk  (Jean-Bapliste-Audrc).  agriculteur,  à  Boiscniont. 
Dave!(iëbe!)  (Gilbert),  ancien  sous-préret,  aux  Andclys. 
DELAiiBtteni  (Hytd.),  maire,  h  Frcsne-I' Archevêque. 
DsLAiBRNSRT  (J.-B.-Ab.),  agriculleur,  A  Corny. 
Flavicki  (Louis -François),  maire,  aux  Aodelfs. 
Goi'CnE  (Joseph),  ajtrieuUeur.  à  la  RiRiietanrle-sur-AndHys. 
Lbfbitre  (Nicolas-Denis),  propriétaire,  à  Noyers-sar-Andelys. 
LiSBNVBE  (Narcisse),  agriculteur  et  maire,  à  HeuqaeTÎlle. 
HfTTAii-CAKTiEa,  iTOcat,  juge-suppléant,  aux  Andelys. 
HicBEL  (Alexandre),  membre  du  Conseil  général, aux  Aodeljs. 
Uounifc  (Etienne-Adolphe),  docteur  en  médecine,  aux  Andelys. 
PiQOBBBL  (Prosper),  notaire,  aux  Andelys. 
Tmlbt  (le  vicomte),  soas-préfel,  aux  Andelys. 

Canton  dEcos. 
Albxandu  (François-Laurent),  agriculteur,  i  Fourges. 
Amadit  (Charles-Harie),  agriculleur,  à  Tourny. 
CBËaBHCB  (Aimé- Séraphin),  agriculleur  et  ac^oint,  A  Tilly. 
DkBTBT  (Charles),  notaire,  à  Tourny. 

N  (Jacques -Auguste),  juge  de  paii,  à  Gasny. 


—  cm  — 

MM* 

Legrand  (André-Alexandre),  membre  do  Gons.  gén.,  à  Gailry. 

Renard  (Edouard),  agriculteur,  à  Fours. 

Trouard  (François-Hylaire),  agriculteur,  à  Ghâtcao-sur-Epte. 

Canton  d'Etrépagny, 

Gathevx  (Auguste),  agriculteur,  à  Saussay-la-Yache. 

*  Gonard,  juge  de  paix,  à  Etrépagny. 

Flrurt  (Françoîs-Athanase),  agriculteur,  à  Puchay. 
Marbst  (Pierre-E.-Noël),  agriculteur,  à  Puchay. 
Saiktard,  agriculteur,  ï  Farceaux. 

Canton  de  Fleury-sur-AndeUe- 

Ganu  (Antoine),  agriculteur  et  maire,  à  Villerets. 
Ganu  (Jean-François),  agriculteur,  à  SenneYille. 

*  Dbssaint,  manufacturier,  à  Kadepont. 
Drblt,  agriculteur  et  maire,  à  Radepont. 

Lainat  (Michel),  agriculteur  et  maire,  à  Gaillardbois. 
Lebret  (François-Henry),  agriculteur,  à  Mesml-Verclires. 
Lefebtrb  (Eugène) ,  agriculteur,  à  Gaillardbois,   ferme  de 
Brémule. 

Yiel  (Guillaume),  propriétaire  et  maire,  à  Gharleval. 
Villeneuve,  manufacturier,  à  Fleury-sur-Andelle. 

Canton  de  Gisors, 

Gaignet,  propriétaire,  à  Gisors. 

Goquebert  de  Montbrbt,  propriétaire,  à  Gisors. 

GoTTiNET,  horticulteur,  à  Guerny. 

GoTiLLE  (Alphonse-Josse),  juge  de  paix,  à  Gisors. 

Davillibrs  (Edouard),  manufacturier,  à  Gisors. 

Datilliers  (Henry),  manufacturier,  à  Gisors. 

Foubert  (Isidor),  agriculteur  et  maire,  à  AutheTernes. 

GuESNiER  (Jean- Louis),  propriétaire  et  maire,  à  Yesly. 

Henné,  instituteur,  à  Gisors. 

MiGNOT  (François),  agriculteur,  à  Yesly. 

Passy  (Antoine),  député  et  membre  du  Gons.  gén.,  à  Gisors. 


Canlon  de  Lyons-ta-Forêt. 
AvissB  (Anloinc),  jnge  de  pain,  à  Lyons-la-Foriïl. 
DoFODm  (Jftan-Baptislc).  propriétaire,  a  Lyons^a-Forél. 
Habdv  (Théodule),  agrtculleur,  à  Lyons-la-Forél. 
LEHonsien  (Jacqui^s-Isiilor),  négocianl,  àTouITreTille. 

AmtOiiniSSEUENT   DE  I 

Canton  de  Bernay. 
AsïEun,  receveur  particulier  des  rinances,  à  Bernay. 
BiHDET,  docteur  en  ruédecine,  à  Bernay. 
Dr  Chou  [marquis) ,  propriétaire,  à  Serquigny. 
De  SAi>i-GEB>*in,  ancien  sous-prèfel.  Il  Bernaf. 

,  négociant,  à  Bernay. 
IliMBi..  oUicler  de  santé,  à  Boisney. 
Li  PBBTOIT,  député,  à  Bernay. 
Neuville,  docteur  eu  médecine,  à  Bcrnay- 
PatiAToiHK  (Alphonse),  propriétaire,  à  Bernay. 

Canton  de  Beaumont. 
Dupont  (de  l'Eure),  député,  à  Rouge-Perriers. 

Canton  de  Brionne. 
AvvBAr,  propriétaire  et  maire,  à  Ad  ou. 
BoDBABD,  propriétaire,  a  Brionne. 

Canton  de  BrogUe. 
Db  Bbmlib  (le  duc),  pair  de  France,  i  Broglie. 

Canton  de  Thiberville. 
Bbadlavon  jeune,  propriétaire,  à  Saint.Gerniaii>4a-CainpBgne. 
CoNABD.  agriculteur,  s  Drucourl. 


—  cv  — 

SECTION   GÉ:«ÉRALE   DE   LOCVIERS. 

Canton  de  Louviers. 

MM. 

Alix  (Pierre-Nicolas),  propriétaire,  à  Acquigny. 

Anfbt,  propriétaire  et  maire,  aux  Planches. 

Bébangeb  aîné,  propriétaire,  au  Mesnil-Jourdain. 

Bébard-Rondeaux,  propriétaire,  à  Louviers. 

Clément  de  la  RoNaÈBB  (le  comte),  à  Incarville. 

GoBifBiLLE,  médecin-vétérinaire,  à  Louviers. 

Dbfontbnay  (Jacques),  membre  du  Conseil  général,  à  Louviers. 

IhBON  (Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 

Dupont,  propriétaire  et  maire,  à  Hondouville. 

£lhebing(B.-G.),  maître  fondeur,  à  Louviers. 

JouBDAiN-RaouLEAu,  manufactuHer,  à  Louviers. 

*  Mebcieb  (Achille) ,  constructeur-mécanicien,  à  Louviers. 
Papatoine,  propriétaire,  à  Louviers. 

Passy  (Hippolyte),  député,  à  Paris. 

Petel,  docteur  en  médecine ,  à  Louviers. 

PBTEL(Amahle),  agriculteur,  à  Surville» 

Petit  (Guillaume),  manufacturier  et  maire,  à  Louviers. 

Vallon,  sous-préfet,  à  Louviers. 

Canton  de  Gaillon. 

•  BiDAiTLT  (Pierre-René),  cultivateur,  à  la  Croix-St-Leufroy . 
Chosson  (Alexis),  entrepreneur  général,  à  Gaillon. 
Langlois,  avocat,  propriétaire,  au  Goulet. 

Larchbr,  percepteur,  à  Ailly. 

Lefbbvbe,  agriculteur,  à  A  utheuil- sur-Eure. 

Canton  du  Neubourg, 

Auzoux ,  docteur  en  médecine  ,  à  Saint- Aubin-d'Ecrosville. 
Ddbois  (Auguste),  maître  de  pension,  au  Neubourg. 
Ddmoutieb  ,  agriculteur,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 
Fébamd,  propriétaire ,  à  Daubeuf-la-Campagne. 
Lenobmand  fils,  agriculteur,  à  Marheuf. 


MU. 

ILtroBM,  agriculteur,  â  Vcnon. 
Patvbel,  membre  (lu  Conseil  gèii.  et  maire  .  au  Neabourg. 

Canton da  Pontde-CJrche. 
BuBT  [Léopoldl,  propriélairc,  à  Pont-dc-l 'Arche. 
CHAJann ,  lieuteuanl-cobnel  en  retraite  .  à  Touraedoi. 
Dnoos  ,  agriculteur,  à  Criqucbcuf- sur- Seine. 
De  Prabli-i  (marquis),  député,  au  Vaadreuil. 
LBTATAsiBDn,  agriculleur,  à  Testes. 

pAitTui-WiLDEB .  propriétaire ,  membre  du  Consfit  général ,  à 
BoDport. 

ARROnOISSEMENT  DR   PO.tT-AQDCUEIt. 

Canton  de  Pont-Jadentêr. 
BiLLBncOKTSE .  médecin  ,  à  Pont-Audenicr. 
Cahel  (Alfred),  aïocat,  à  Poiit-Audenicr. 
Cokstaut-Leboï,  sous-prcfet ,  à  Poiil^Audemer. 
Ds  Halobtib  atné ,  propriétaire ,  à  Catnpigny. 
Di  PiPEBBT  (Amédée),  propriétaire,  i  Manne*ille, 
LBCBnDBE,  memb,  du  Conseil  gèn.,  à  Sainl-Michel-de-Prèauz. 
Letaïassbub  (Amaud),  agrnt- vojer,  à  MannevjUe. 
PtrBADi ,  médecin-vétérinaire ,  à  Pont-Audemer. 
VntTiu-B ,  pharmacien,  à  Pont-Audemer. 

Canton  de  Beazei'ilfe. 
PoDCBBB,  agenl-voyer,  à  Beuicville. 

Canton  de  Cormeiiles. 
'  Lesubub  (Louis-Florent),  propriétaire,  à  FreMie-Caaver*ille. 

Canton  de  Montfort. 
FtBiiBT,  géomètre,  à  Monirort. 

LBmvRB-DuBDFLÉ ,  membre  dnCons.  gén.,  à  Pont-Aatboo. 
Phiuppb  Lbmaitbb  (Hme),  i  Illeville. 
*  Pbiuppb  (Félix),  propriétaire,  à  Illeville. 
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Canton  de  QuHlebeuf. 
MM. 

Cabot,  agricalteur,  à  Trouville-la-Haule. 

Troopun  ,  agriculteur,  à  Bourneville. 

Canton  de  Salnt-Georges-du-Fièvre- 

*  Dblapobte  (Philippe),  médecin,  à  Saint-Georges-du-VièTre. 
Halbout  (Arsène),  pharmacien,  à  Saint-Georges-du-Yièvre. 
NmsEMENT,  agriculteur,  à  Saint- Georges-du-Yièfre. 

PARIS. 

Allou  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit. 

AuDoiN ,  membre  de  l'Institut. 

Baillt  de  Mbblibux,  anc.  direct,  du  Mémorial  encyelopéd, 

Beuzblin  ,  curé  de  la  Madeleine. 

BouTiGNY,  chimiste. 

Beongniard  père,  membre  de  Tlnstitut. 

Brongniabd  (Adolphe),  membre  de  llnslitut. 

*  Ghambbay  (le  marquis  de),  maréchal  de  camp  d'artillerie. 
Cbémieu  (Edouard),  rentier. 

De  Gaz  AN  (le  baron),  maréchal  de  camp. 

DelaItbe  (le  vicomte),  ancien  préfet  de  l'Eure. 

De  Lasiauve,  docteur  en  médecine. 

De  Molèon,  directeur  du  Recueil  induttriel. 

Dbsnotebs  (Jules),  bibliothécaire  du  musée  d'histoire  naturelle. 

DucHESNB  aîné,  conserv.  des  estampes  à  la  biblioth.  du  Roi. 

DcFAURE ,  député. 

Dumas  ,  membre  de  l'Institut. 

Elie  de  Beaumont,  ingénieur  des  mines. 

Gadebled,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 

*  Grangez  (Ernest),  chef  de  bureau  au  min.  des  trav.  publics^ 
Legrip  (Frédéric),  peintre. 

Lenobmant  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
Mérimée  (Prosper),  inspecteur  général  des  monum.  hist. 
MiGDELiN  ,  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes. 
More  AU  de  Jonnés  ,  membre  de  l'Institut. 


w 


HH. 

UoLL,  professeur  au  ccinser*3loire  des  arts  ctintliprE. 

NoDRy  (Louis-Eugént],  peintre. 

Paillabd  (Alphonse],  employé  à  la  tiibliothèque  du  Bui. 

Paquct  (V").  horticulleur. 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'Inslilul. 

Padvieb,  directeur  de  l'ètablbsemcnl  des  sourds-muels. 

PÉconTAL  (Siméon),  professeur. 

Pbtitiean  (Jules),  coasciller  référendaire  it  la  c.  des  comptes 

PooLAii*  DE  BossAv,  proviseur  au  collège  royal  de  St-Louis. 

PouiLLET,  profcs.  de  physiq.  au  conserv.  des  arts  et  métiers. 

Robin  ,  ingénieur  des  pou ts-et-c haussées. 

Tabahite,  secrétaire  du  comité  historique,  au  ministère  de 

l'instruction  publique. 
ViNCEKs  (Emile),  conseiller  d'état. 
Wasdeh,  menibrc  de  l'Itistitul. 


i 


DËPARTKnETTTS. 

Apfbht,  secr.  de  la  société  de  la  morale  chr..  à  Neuîlly  (Seine). 

Babbè,  docteur  en  niédecine,  h  Roue-i. 

Bblla  ,  dir.  de  l'Institut  agricole  ,  à  tirignon  [Seine-et-Oisc). 

BEitTOT.  pharni..  secr.  ad],  delà  soc.  d'agr..  à  Baycux  (CalT.), 

Boivui-Cbamfbadx,  cons.  à  la  c.  roj.,  à  Rouen. 

Bboo  (Pierre),  curé  d'Où  lins  (Eure-et-Loir). 

Buisson  fils ,  direct,  de  la  colonie  agricole  de  Clairvaux  (Aube). 

Castbl  (Pierre-Alfred),  secret,  gén.  de  la   société  d'agr.,  à 

BayeuK  (Calvados). 
CsABDOTc,  docteur  en  médecine,  à  Chasselay  (Rb6ne). 
Cuaslb  ,  député ,  k  Chartres. 

Châtelain  ,  pharm.  en  chef  de  la  marine,  à  Brest  (Fiuist.). 
Cur.VEBAox,  avocat,  i  Rouen. 
CoBDiEB  DE  LA  Glaibie ,  dircctcur  des  contrib.  directes,  i 

Digne. 
CoBREiLi-B,  inspecteur  de  l'académie  ,  à  Rouen. 
DjBnen,  chapelain  du  Roi,  à  Dreux  (Eure-et-Loir). 
Daiu.t  (Gaspard- Adolphe),  prop.,  à  Bois-d'Arcy  (Seine-el-0.). 


MM. 

*  Danvin  (Bruno),  doct.  en  médec,  à  St-Pol  (Pas-de-Calais). 
De  Beacbepaibe  (le  comte),  à  Louvagny  (Calvados) . 
Debodrge,  docteur  en  médecine,  à  Rollot  (Somme). 

De  Caumont,  correspondant  de  F  Institut,  à  Caen. 

De  Clinchamp  (Gustave),  propriétaire,  à  Avranches  (Orne). 

De  Cologne,  propriétaire,  à  Canteleu  (Seine-Inférieure). 

Decobde  ,  cons.  à  la  cour  royale ,  à  Rouen. 

Delabutte  (Auguste),  propriétaire,  à  Honfleur  (Calvados). 

De  la  Fobce  (le  duc),  à  Chandey  (Orne). 

De  la  Fontenelle  ,  cons.  à  la  cour  royale,  \  Poitiers. 

De  la  Gbange  (le  marquis),  à  Chandey  (Orne), 

De  la  Quérière,  négociant,  à  Rouen. 

De  la  Saussaye,  secret,  de  l'acad.,  à  Blois. 

De  Magneville,  fond,  du  musée  de  Caen,  à  Lebisay  (Calv.). 

De  Monicault,  préfet  de  Seine-et-Marne,  à  Mclun. 

Depruines,  secret,  de  la  société  d*agric. ,  à  Aorillac. 

Dèville,  conserv.  du  musée  d*antiq.,  à  Rouen. 

*  D'héricoubt  (le  comte),  à  Souchey  (Pas-de-Calais). 
Doublet  de  Boisthibault,  av.,  à  Chartres. 
Dubuc  ,  prés,  de  la  soc.  de  pharm.,  à  Rouen. 

DuTHOYA  ,  doct.-méd.  de  la  marine  royale  ,  à  Brest  (Finistère). 

Ferey  (Oclavc),  homme  de  lettres,  à  Rouen. 

Fresnaye,  propriétaire,  à  Illiers  (Eure-et-Loir). 

Gady,  ancien  magistrat ,  à  Versailles. 

Garnier  (J.),  secr.  de  la  soc.  des  antiq.,  à  Amiens. 

Girard,  conseiller  à  la  cour  royale ,  à  Amiens. 

GiRARDiPf ,  prof,  de  chimie,  à  Rouen. 

GoDEMER,  médecin  de  Thôpilal  civil ,  à  Ambrièrcs  (Mayenne).   - 

GuEisKE  (Achille),  avocat,  à  Chàteaudun  (Eure-et-Loir). 

Guerard,  juge  d'inst.,  à  Neuchâtel  (Seine-Inférieure). 

GuiLLORY,  présid.  de  la  soc.  indust.  d'Angers. 

Uaiue  ,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 

Houbres-Firmas  (le  baron  d'),  propriétaire,  à  Alais  (Gard). 

HoREAu,  procureur  du  Roi,  à  Yvetot  (Seine-Infér.). 

Jacques,  horticulteur,  àNcuilly  (Seine). 
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JoLiBT,  JQgc,  à  Chartres. 

Lâiuttb,  avocat,  i  Honfleur  (Calvados). 

I.AIB,  conseiller  de  prèfeclurc ,  à  Caon. 

Lafëdocse  (Gustave),  avocat,  à  Chàtillon-sur-Seinc  (Cùle-d'Orl 

Lecoui-Biia,  docteur  en  tnédccloe,  à  Kouen. 

Lbioi  ,  conseiller  à  la  cour  royale,  A  Rouen. 

LBBonD,  inspecteur  de  l'acadùmie,  h  Rouen. 

Lb  Sebburibb.  cotis.  a  la  cour  royale,  à  Amiens. 

Lévï,  chef  d'institution,  a  Rouen. 

Ldcv  (Ambroisc),  prop. ,  à  Ernienon«ille  (Obe). 

Mau)  (L.-A.),  prof,  à  l'école  royale  des  haras,  au  Pin  (Ornaji 

Uakcel  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Caen . 

Habcbi.  (Eugène),  notaire,  au  Havre  (Seinc-Iorérieure) . 

UoTTET,  substitut  du  proc.  du  Roi ,  à  Philippeville  (Algérie}, 

Nbpvbdb,  couseiller  à  la  cour  royale  ,  à  Rouen. 

OiTiunn  père  ,  aiic.  cap.  d'artillerie,  à  Strasbourg. 

PfeBiADX  (NicËtas),  imprimeur,  à  Rouen. 

yniLippAs,  prof,  à  l'itisl.  agric.  de  Grignon  (Scinc-et-OiM/,. 

PoocHBT,  profes.  d'biat.  uat.,  à  Rouen. 

Pbbissbb,  prof,  k  l'école  norm.  prim.,  k  Rouen. 

Pbëtosi,  horticulteur,  à  Bois-Guillaume,  pr.  Rooen, 

Bebci  db  la  RB0BU.BB1B  ,  préfet,  à  Foii. 

RoDLAKD,  procureur-général,  à  Douai  (Nord). 

Saujoh,  docteur  en  médecine,  à  Nantes. 

Saddbbbuil  ,  avocat,  à  Rouen. 

Sbllier,  ancien  magistrat,  à  Tbary-Harcoorl  (Calvados). 

Tekbbbassb,  député,  k  Vienne  (Isère). 

Vaocbllbs,  propriétaire,  à  Ruvigny  (Mayenne). 

Vëbollot-d'Amblï,  propriétaire,  à  Brinon  (Tonne). 

ViLLBBa  (Georges),  vice-iec.  de  la  s.  d'agr.,  k  Bayeux  (Calv.). 

VtTST,  prof,  de  langue,  à  Rouen. 

Walbas,  professeur  de  philosophie,  k  Caen. 

A   LËTRAIfCER. 

BooABBTi  (Félii),  professeur  d'histoire,  k  Anvers. 


\ 
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Bbabkelebr  (Félix),  peintre  d*histor.,  à  Anvers. 

De  Reiser,  peintre ,  à  Anvers. 

De  BARBfiEL-BEAUYEBT,  correspoodant  du  muséum  ,  à  Gosla- 

Rica  (Amérique-Centrale) . 
De  Kbrckhote  (le  comte),  à  Exaerde  (Belgique). 
De  Kerckhote  ,  dit  de  Kirckhoff  Van  dbr  Varbut  (le  cbera- 

lier),  vice-présid.  de  la  soc.  royale  des  sciences,  à  Anvers. 
De  Kutper,  sculpteur,  à  Anvers. 
De  Rbiffembebg  (le  baron),  à  Louvain. 
De  Stassart  (le  baron),  à  Bruxelles. 
De  Yestreenen  (le  baron),  à  la  Haye. 
D'Oeelly  (le  comte^,  à  Bruxelles. 
Drapier,  secret,  de  la  soc.  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 
Hart,  graveur,  à  Bruxelles. 

Lautour,  directeur  et  médecin  du  lazaret  de  Beyrouth  (Syrie). 
Lbts  (Henri),  peintre  d'histoire, à  Anvers. 
Serrure,  professeur  d'histoire  naturelle ,  à  Gand. 
Van  Stbenkiste  (Charles),  docteur  en  médecine,      Bruges 

(Belgique) . 

CANDIDATS  PRÉSENTÉS. 

Section  centrale.  —  M^l®  Amélie  Bosquet;  MM.  Defougy, 

Lemasson ,  Saulot ,  Violas  de  Marligny, 

Section  de  Pont-audembr.  —  MM.  de  Cacheieu,  de  Semain- 

ville. 

MEMBRES  DÉCÉDÉS. 

MM.  Boudin,  artiste,  à  Gisors;  Lareher,  agriculteur,  à  Saint- 

Vigor. 

MEMBRES  DÉMISSIONNAIRES 

on  BÉFITTBS  TBLS,  AUX  TBBMBS  DBS  BÉaLBMBffTS. 

Section  centrale.  —  MM.  Àncelle  père-,  Lefébure ,  SaudbreuU 

(du  PlessiS'Grohan). 
Section  des  Andblys.  —  MM.  BouUinrSaint'Amand,  Clémeni, 

Damour  (Pierre) ,  de  Boiêdennemelif,  Dupuis,  Fouberl,  Lt^ 

gendre  (Félix-Xavier). 
Section  de  Bbrnay.  — ^  MM.  Eealard,  le  Guemey. 


SOCIÉTÉS  CORRESTONDANTES  ('). 


% 


VkRtB. 

Société  royale  el  centrale  d'agriculture. 

Société  royale  d'horlicutlurc. 

Société  aéricicolc. 

Société  géologique  (le  France. 

Institut  bisloriquc. 

Société  libre  des  beaux-arts. 

Alhènèe  des  arts. 

Société  de  la  morale  chrétienne. 

Société  iitlernationale  des  naufrages. 

1IÉP4KTEHENTS. 

Aïn Société  royale  d'émulation,  à  Bourg. 

Aisne Société  a cadëmi [lue à  Saint-<Juentii 

—  Société  iiiduïtrielle  et  com- 

merciale    Ibîd . 

.VnBiÈec Société  d'agriculture  el  des 

aris à  Foix. 

Aube Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles -lettres,  à  Troycs. 

Bassbs-Alpbs  .  .  Société  d'agriculture à  Digne. 

Calvados Académie  royale  des  scien- 
ces, arts  el  belles-lettres,  à  Caen. 

—  Sociéié  royale  d'agriculture 

et  de  commerce Ihid. 

—  Association  normande Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Normandie Ibid. 

—  Société  Linnèenne  de  Nor- 

mandie    Ibid . 

—  Société  vétérinaire U)id. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces, arts  et  belles-lettres,  â  Bayeux. 

—  Société  académique,  agri- 

cole, industrielle  et  d'ins- 
truction   i  Falaise . 

(^AHBiiTE Société  d'agriculture,  arts 

el  commerce à  Aogouléme. 

Cbah.-Inféii..  .  Société  d'agriculture,  scien- 
ces el  bel  les -lettres à  Rocheforl. 

Cbbh Société  d'agriculture à  Bourges, 


(t)  La  Société  no  coiiliDuei 
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Gôte-d'Or Académie  des  sciences»  arts 

et  belles-lettres h  Dijon . 

—  Comité  central  d'agriculture.  Ibid. 

Deci-Sèvrrs. . .  Société  d* agriculture à  Niort. 

DouBS Académie  des  sciences,  bel- 

les-lettres  et  arts à  Besançon . 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces naturelles  et  arts. . . .  Ibid. 
Dbômb Société  départementale  d'a- 
griculture   à  Valence . 

—  Société  de  statistique ,  des 

arts  utiles  et  des  sciences 
naturelles Ibid. 

Eure-et-Loir.  .  Comice  agricole à  Chartres. 

Gard Académie  royale à  Nîmes. 

Gironde Académie  royale  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts,  à  Bordeaux. 

Hàute-Gar.  . . .  Académie  royale  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles- 
lettres  à  Toulouse . 

—  Académie  des  Jeux  Floraux.  Ibid. 

—  Société  royale  de  médecine, 

chirurgie  et  pharmacie..  Ibid. 

Haote-Màrke  .  Société  d'affricnlture à  Chaumont. 

U. -Vienne Société  royale  d'agricnllore, 

des  sciences  et  des  arts. .  à  Limoges. 

Indre Société  d'agriculture à  Chàteauroux. 

Indre-et-Loire  .  Société   d'agriculture  ,    de 

sciences,  d'arts  et  de  bel- 
les- lettres à  Tours . 

—  Société  archéologique Ibid . 

—  Société  médicale Ibid . 

Jura Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Dôle. 

Landes Société  économique  d'agri- 
culture, commerce,  arts 
et  manufactures à  Mt-de-Marsan . 

Loir-et-Cher  . .  Société  des  sciences  et  des 

lettres à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid . 

Loire Société  industrielle à  Saint-Etienne. 

Loire-Infér  . . .  Société  académique à  Nantes. 

Loiret Société  royale  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts....  à  Orléans. 

Lot Société    agricole  ,    indus  - 

triclle ,  etc à  Cahors . 

Lozère Société  d'agriculture ,  com- 
merce, sciences  et  arts.,  à  Mende. 

2«  Série.  Tom.  V.  ii 
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Mainr-bt-L Sociale  d'agriculture,  acien- 

ees  el  arts à  Angers. 

—  Sociclé  iniiustridle Itud. 

Mabrr SoctèlÉ    cl'a^riculL,    com- 

mcrcp,  sciences  el  aria. .  à  Cbilons. 

—  Académie  (des  sciences,  arls 

cl  belles-leUrea) i  Reims. 

Meubiuk SocièlÉ  royale  des  science§, 

lellrcs  el  arls à  Nancy. 

UosEu-B Académie  royaledesIcUres, 

sciences ,  arls  et  agricul- 
ture   Il  Ueli. 

—  Société  des  sciences  médi- 

cales    Ibid. 

NflBD Société  royale  des  sciences, 

açriculluTC  et  arts à  Lille. 

—  Société  d'enwlation â  Cambrai. 


I 


Sociëlé  d'agriculture,  scien-  I 

ces  cl  arts i  Douai.  , 

Société   d'agricullure  ,  des  1 


s  et  des  arts à  Valenciennes 

Pab-dk-Calais..  Sociélé  (l'agricullure  ,  du 
commerce,  des  sciences  et 
des  arts à  Boulogne-s.-M . 

—  Société    d'agriculture,    du 

commerce ,   sciences    et 

arts a  Calais. 

P»Bt:<Èes-OH. , .  Société  des  sciences,  belles- 
lellrcs .  arls  industriels  et 
agricoles i  Perpignan . 

RsàNB Société  royale  d'agricullure, 

histoire  naturelle  et  arts 

utiles à  Lvon. 

—  Société  de  médecine ibid. 

SAdNe-BT-l, Sociélé  d'agriculture,  scien- 
ces el  arts à  Uàcon . 

Sabthb Société  d'agriculture,  scien- 
ces el  arts au  Haos. 

Sbihb-bt-Mabhb  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts à  Meaus . 

Seikb-bi-Oisb.  .  Société  royale  d'agriculture 

et  des  arts i  Versaillea. 

SEine-lNFÈB....  Société  centrale  d'agricul- 
ture   àRonen. 

—  Académie  royale  des  scien- 

ces, belles^ellres  et  arts.  Ibid. 

—  Société  libre  d'émulation.  ,  Ibid. 
~-  Société  d'borticulturc Ibid. 

—  Société  d'étnd es  diverses..  auHflfre. 


S.-A1 . 
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Somme Académie  des  sciences,  agri- 
culture, commerce,  Bel- 
les-leltres  et  arts à  Amiens . 

—  Société  des  antiquaires  de 

Picardie Ibid . 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville . 

—  Société  d'émulation Ibid. 

TABN-et-GAR.. .  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  belles-lettres.,  à  Montauban. 

Via Société  d'agriculture  et  de 

conunerce à  Draguignan. 

—  Société  des  sciences,  belles- 

lettres  et  arts à  Toulon. 

Vienne Société  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et  arts.,  à  Poitiers. 

Vosges Société  d'émulation à  Epina) . 

j^  l'Étranger. 

Société  royale  des  sciences,  à  Anvers. 
Société  médico-chirurgicale,  k  Bruges. 
Société  royale  de  Flore. ...  à  Bruxelles. 
Société  de  médecine à  Louvain . 
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DÉPENSES. 


1844. 

au  20  avril  184ô.) 


CHAPITRE  1er. 

SUR  LES  FO?IDS  DE  SUBVENTION. 

L'achat  du  taureau  n'ayant  pu  avoir 
lieu,  versé  chez  le  receveur  ffén.. 

Bourse  de  l'élève  Lefebvre  à  Gngnon 

Achats  de  bestiaux  New-Kent 

Frais  du  Concours  agricole 

Encourag»  à  l'Agriculture  :  primes , 
médailles, instruments  aratoires,  etc 

Récompenses  aux  domestia.  ruraux. 

Frais  de  culture  du  champ  d'expér«*. 

Impression  du  Recueil ,  d'affiches , 
etc.  ;  brochure 

Frais  des  cours  gratuits 

Achats  de  livres  et  reliures 

Abonnements  aux  Journaux  scienti- 
fiques   

Achat  de  mobilier 

idem  d'instruments  de  météorologie. 

CHAPITRE  II. 

SUR  LES  RESSOURCES  ORDINAIRES  DE 
LA  SOCIÉTÉ. 

Traitems(Bibliothéc.,Prof.de  Dessin, 
Concierge, Taiidte et  Commisse.. 

Frais  de  bureau  des  4  sections  gén. 

Bois  de  cliaufrage 

Ports  de  lettres  et  paquets 

Achat  de  jetons 

Souscriptions  aux  monuments  de 
Dombasie  et  de  Parmentier 

Achat  d'instruments  pour  les  cours. 


Total  général. 


EXERCICES 


1»43. 


1844. 


fr.  c. 

»  a 

»  o 

M  » 

16  » 

n  » 

o  n 

»  » 

70  » 

»  » 

»  » 

S7  » 

i>  » 

»  » 


TOTAUX 

par 
Chapitre. 


fr.  c. 


1,000    » 
1,151  15    \ 

305  70 
1,770    » 

5,110  87 

1,S10  70 

129  S5 

1,940  8S 

196    » 

1,161  50 

i46  40 
151  55 

inT  » 


fr.  c. 


12,569  97 


»  » 

»  » 

»  » 

n  » 

»  » 


» 
o 


n 
» 


1,800  » 
644  55 
149  50 
168  50 

1,506  05 

100    »     , 
19  15    / 

I 


4,186  55 


115    » 


16,&i5  53 


16,756  53 


RÉCAPITULATION. 

les  Recettes  de  l'Exercice  1844  s'elévent  à 17,366   36 

Les  Dépenses  du  même  Exercice ,  k 16,756    53 

Excédant  de  Recettes 509    94 

Le  présent  Compte  à  été  arrêté,  contradictoirement  avec 
M.  Gaude,  Trésorier,  au  vu  des  registres  et  des  pièces  justificatives, 
par  nous  Commissaires  délégués  par  le  Conseil  d'admmistration. 

Evreux,  le  S  Août  1815.    Signé  :  Les  Commissaires,  Hébert, 

Casseu,  L.  Fouché. 
Le  Trésorier,  Aug.  Gaude. 


U»lË«^m^SSSÏ£JB 


La  Société  libre  de  l'Eure,  dans  sa  Séance  générale 
d'avril  1846,  décernern  une  Médaille  d'or  de  la  valenr  de 
300  fr.  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  sur  ce  sujet  : 
Nicolas  Poussin  et  son  Monument. 

La  pièce  couronnée  sera  lue  dans  la  solennité  qui  aura 
lieu  pour  l'inauguralion  de  la  Statue  de  Poussin,  aux  An- 
delys,  vers  le  priotemps  de  18^6. 

Les  manuscrits  devront  Être  envoyés  franco  au  Secré- 
taire perpétuel  de  la  Société,  avant  le  31  décembre  1S16. 
terme  de  rigueur. 

Les  Auteurs  ne  signeront  [las  leur  ouvrage;  mais  ils 
mettront,  eu  tèle,  une  sentence,  ou  devise,  qui  sera  re- 
produite dans  un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où 
le  Concurrent  aura  remporté  le  Pris  ou  obtenu  une  Men- 
tion. Les  autres  billets  seront  brûlés. 


DU    MfaPA&TBBOarr    DB    I.'BUKS 

EDirfphse  yu  b  Société. 


SITUATION    DES    TRAVAUX    AU   «5   AOUT    1845  (1). 


La  Société  libre  de  FEure  a  commeocé  les  travaux  pré- 
paratoires de  la  Statistique  du  département  vers  le  milieu 
de  Tamiée  1844.  La  Commission  nommée  a  d'abord  établi 
le  projet  de  plan  général  inséré  au  présent  volume  (page 
239)9  dfiû  de  donner  à  ses  travaux  plus  d'ensemble,  d'ordre 
et  d'uniformité.  Elle  s'est  ensuite  divisée  en  Sous-Gom- 
missions,  dont  chacune  a  été  chargée  de  préparer  une 
des  parties  du  travail. 

Il  a  été  reconnu  qu'il  convenait  d'envoyer  sur  les  divers 
points  du  département  des  questions  relatives  à  chaque 
partie.  Ces  questions  ont  d'ailleurs  l'avantage  de  servir 
de  base  au  travail  définitif. 

Le  premier  Questionnaire,  terminé  et  expédié  à  des 
correspondants  spéciaux,  concernait  la  Botanique;  la 
plupart  des  exemplaires  sont  revenus  avec  des  notes 
précieuses.  Le  travail  définitif  est  sous  presse;  une  feuille 
pourra  être  mise  sous  les  yeux  du  (Conseil  général  pendant 
la  présente  session. 

Le  Questionnaire  relatif  à  I'Akchéologie  et  celui  qui 
concerne  la  Topographie  générale  sont  envoyés.  Quel- 
ques exemplaires  sont  déjà  revenus  avec  des  réponses. 

Il  en  est  de  même  des  questions  si  importantes  sur  les 

(')  Celte  note  a  été  présentée  au  Conseil  général,  dans  la  session  de 
1815. 


Usages  tÉGkvx  dont  la  rédaction  déftoilire  est  da 
à  readre  d'utiles  services  duns  l'applicatioD  de  la  loi. 

Le  Questionnaire  sur  rAGRiciitTcui::  est  sous  prea 

Celui  de  rimuiiSTRiE  avance  à  grands  pas. 

La  Commission  de  Statistique  u  compris  qu'elle  ét^ 
chargée  d'un  travail  sérieux  et  qu'elle  devait  apporlH 
dans  ses  investigations  une  sage  lenteur.  Aussi  chaque 
Questionnaire  est  d'akK>rd  tiré  en  épreuve  pour  élre 
soumis  aux  études  et  aux  discussions  des  membres  de  la 
Commission ,  et  ce  n'est  qu'après  uue  révision  approfondie 
qu'il  est  répuudu  dans  le  déparlemeuL 

La  Commission  a  pensé  aussi  qu'il  était  aviinia)r(rui 
de  publier  successivement  chaque  partie  de  la  Statistique. 
De  celte  manière,  si  le  travail  venait,  par  une  circonstance 
imprévue,  a  èlre  interrompu ,  il  resterait  au  moins  un  cer- 
tain nombre  de  documents  dont  on  pourrait  profiler  dans 
l'avenir  et  qui  ne  manqueraient  pas  d'utilité. 
Etrem ,  le  35  août  lB4fi. 

te  Secrilnire  de  la  Coirurùssion  de  StalUliqué 

LocLS    TAVEHMEfl. 


RECUEIL 

DES  TRAVAUX 

LA  SOCIÉTÉ  LIBRE 

n'AGHlCL'LTLiHE, 

Scientfs,   vlrtfl  et  ecUrs-ffttlro 

DU  DÉFAATEUENT  DE  I.'EUB£. 

(2-   S..,r,) 
TOSIE  SIXIÈME. 

Snnëe  184546. 


KVJIEUX, 

Utils  TAVERTJIER  ET  i;",  ISPniSlEIJR  DE  LA  SOCIÉTÉ; 
ET    u:    TKOnVE    A    PAM 

Chez  Rerache,  Libraire.  7,  rue  du  Bouloi. 
JcilXET  184fi. 


RECUEIL 


DES  TRAVAUX 


DK 


LA    SOCIETE  LIBRE 


D'AGRICULTURE, 


SCIKNCES,   ARTS    KT    BELLES-LETTRES 


DB    l'rURE. 


RECUEIL 

DES  TRAVAUX 


LA  SOCIETE  LIBRE 

D'AGRICULTURE, 

Bc'untt»,  'Attt  et  6flU»-fett«» 


[3>  Snic) 
TOME  SIXltME. 

Auée  lUiS. 


ÉVREUX, 

LOUIS  TAVERNtER  BT  C'a,  IHPRIHEDR  DE  U  SOClklt; 


Chei  OiRACvi,  Libraire,  7,  rue  dn  Boukri. 
Jdillit  1846. 


•le  11  Socwie  uat  fttttaat  qn'ili  peuieal,  à 
It  idoiit.  M  inoconr.  si  dit*  leur  mioqucni,  le 
M,  lias,  183»,  IKieel 

T  le  plalM  pduiME 

I.  ChuHMf ,  BîhlioUiéciirc ,  qui.  bui  rauloiiullou  du  SecrMiire  pnpé- 

'<  graUiilrniCDI .  la  Ici  p*nïa  ci-dOMu  indiqiiMi  de  la 

««nectioa:  el  9»  la  ouirogca  reiiiDU,  pnbllM  pw  la  Soritlé,  ilh  »1m 

It  (Ma  dtjl  :  Dricripllon  dt  (s  Slofw  anlifun  d<  Hillcfrniiiu.  [ur 

a.  RlTSl  ;  -  Dp  ta  i>a(itr«  d<-  la  BicietK  ri  <ff  rmiginr  di  la  rolrvr. 

par  M.  Wti.iA*:  — CofoioyHf  ri?»  Pltmlndu  d^porlnnml  de  TRur»,  p«r 


AVIS. 


A  l'avenir,  les  volumes  du  Recueil  ne  correspondront 
plus  seulement  à  l'année  qui  précède  celle  de  la  publi- 
cation :  ils  comprendront  aussi ,  autant  que  possible , 
les  travaux  accomplis  dans  les  premiers  mois  de  cette 
dernière  année. 

Cette  règle  ayant  été  appliquée  au  volume  actuel ,  il 
devrait  contenir  les  trois  pièces  de  vers  de  MM.  Cré- 
MiEU,  GuiARD  et  Blanchemain,  qui  ont  obtenu ,  Tune  le 
Prix ,  et  les  deux  autres  les  Mentions  honorables  dans 
le  concours  sur  ce  sujet  :  Pomsin  et  son  Monument ,  le 
résultat  de  ce  concours  ayant  été  proclamé  au  mois 
d'avril  1846  (1).  Mais,  par  des  motifs  faciles  à  compren- 
dre ,  il  a  paru  plus  convenable  de  ne  publier  ces  pièces 
que  lorsque  la  Statue  de  Poussin  sera  inaugurée.  Elles 
formeront  donc ,  à  cette  époque,  un  supplément  au  pré- 
sent volume,  à  moins  que  le  suivant  ne  soit  alors  sur 
le  point  de  paraître. 

(1)  V.  ci-après,  p.  264. 
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121,  ligne  28,  après  matériels ,  metlei  une  lirgule,  ei  au  lieu 

i'adoréi,  lisn  adori. 
149,  dernier  alinéa,  ajoutez  en  noie  :  Cet  élai  de  chose»  a  été 
amélioré  depuis. 
m.  Aux  oun-agea  offerlii  3  la  Knâeté,  ojoatu:  Poème'  et 
Poéiies.fiT  M.  Prosper  BLuiCBKMkiH  ;  Paris,  iSK. 
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1  M-  I 


BtceoN,  Paris,  1846,  iii-S°,  S  pp.:—  Du  choix  des 
espèces  du  poirien  pour  un  Jardin  fruitier;  taille  à 
préférer,  manière  de  les  planter  et  transplanter, 
par  H.  le  marquis  ■>■  CHAvimitT.  Paris  1846,  gr.  in-8<, 
15  pp.;  —  Le  Courrier  de  l'Eure,  publié  par  HH. 
Tatimiiu  et  C'<. 

i.  Aux  Doni ,  ajoulei  ;  Plïtret  sculpta  provenant  du  Umple 
de  l'ile-d'Amou-  (Nararre);  oFFerta  par  H.  Catn»- 
VI LLE,  notaire  à  Errcui. 

i  Le*  préiidenia  acUielu  det  2*  el  3*  iectiani  M>nt  MH.  CâB- 
TiLLi( réélu) et  RocEi.  —  M.  HiMiiett  remplacé daoi 
le  Conatil  d'admininration ,  où  il  ne  pouTail  être  réélo, 
par  M.  A.  DauoMHS. 


inoDtail  poui 
Migée  prnnai 
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LA  SOCIETE  LIBRE 

D'AfiRICDlTURE,  SCIENCES,  m  El  BELLES-LEnRES 

DE  L'EUBE. 


NOTICE 

SUR  LA  SOGIËTË  LIfiRE  DE  L'EURE; 

Adressée  à  I.  le  linistre  de  l'hstnictioo  pobliqae,  en  eiécation  de 
VordonnaDce  royale  dn  27  joillet  184S. 


L'article  l***  de  l'ordonnance  royale  du  27  juillet 
1845,  concernant  les  Sociétés  savantes,  et  contresignée 
Salvandy  est  ainsi  conçu  : 

Il  sera  publié,  à  dater  da  1®'  janfier  prochain,  soos  les  aus- 
pices da  département  de  l'Instmction  publique,  un  Annuaire 
des  Sociétés  scientifiques  et  littéraires  du  royaume,  compre- 
nant : 

lo  Les  statuts  et  règlements  de  ces  Sociétés ,  par  extraits 
pour  le  passé,  intégralement  pour  l'avenir  ; 

2o  Un  exposé  de  leur  origine ,  de  leur  but  et  de  leurs  res- 
sources ; 

2e  Série ,  Ton.  VL  1 


L 


>  Une  analyse  de  leurs  travaux  les  plus  importsDis  et  dr 
ceux  de  leurs  membres; 

4o  La  relatioQ  des  séauus  et  asscRtbIèes  publiques  de  Tan- 
née; 

S«  Le  compte-rendu  des  pris  décernés  dans  ces  assemblées, 
et  le  programme  annuel  des  prix  proposés; 

6»  La  liste  des  membres  rësidauts,  correspondants  ou  asso- 

7<>  La  nomenclature  des  priucipaui  corps  saranls  des  autres 
Etats. 

Par  une  circulaire  du  S8  du  même  mois,  adressée 
atiii  Présidents  de  touLes  les  Sociétés  scientiruiues  et 
littéraires,  M.  le  comte  de  Salvandy,  ministre  de  l'iiis- 
Iniction  publique,  leur  a  demandé  l'envoi  d'iuie  ttolice 
abri<jé( .  mais  eracle  et  autant  que  poisthle  complfte,  sur 
Coriijine  ^  le  but,  Us  ressaurcea  et  les  travaux  les  plus  re- 
tnarijuables  de  chacune  de  ces  Sociétés,  ainsi  que  sur 
les  hommes  éminenls  qui  en  mti  fait  partie.  Cette  notice 
devait  être  rédigée  dans  l'ordre  des  indications  ins- 
crites sur  la  dernière  page  de  la  circtdaire. 

C'est  par  suite  de  cette  demande  de  M.  le  Ministre, 
que  lui  a  été  envoyé  par  le  Bureau  de  la  Société  libre 
de  l'Eure,  le  travail  qui  suit  = 

L 

Origine  et  fondation  de  ta  Société ,  outoritofùnu  «pt'etie 
a  reçues,  hommes  éminentt  qui  en  ont  fait  partie. 

En  l'an  VI ,  une  Société  libre  (fAgriaiilwe  et  de  Com- 
merce fut  instituée  par  l'Administration  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure. 

Cette  Société,  n'ayant  plus  eu  l'an  Vin  qu'une  exis- 
tence nominale ,  fut  réorganisée ,  sous  le  mtoe  titre , 
par  M.  Hasson-Saint-Amand .  premier  préfet  de  l'Eure , 
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et  le  principal  objet  de  ses  nouveaux  efforts  fut  la 
statistique  du  département.  Plusieurs  mémoires  relatifs 
à  ce  travail  étaient  déjà  rédigés  en  Tan  X^  toutefois, 
ce  fut  qu'en  Tan  XIII  que  parut  le  Mémoire  statistique 
du  département  de  VEure^  par  Masson- Saint- Amand^ 
in-f . 

Dès  avant  cette  époque,  la  Société  semble  avoir  cessé 
de  fonctionner,  et  il  y  avait  certainement  plusieurs  an- 
nées qu'elle  était  dissoute  de  fait,  lorsqu'en  1807  se 
forma,  sous  les  auspices  de  M.  le  préfet  Rolland  de 
Chambaudoin,  la  Société  d^Agricidture ,  Sciences  et  Arts 
du  département  de  VEure^  dont  les  travaux  n'ont  jamais 
été  interrompus.  En  1830,  elle  a  pris  le  titre  de  Société 
£  Agriculture  ^  Sciences^  Arts  et  Belles -- Lettres  ^  et  Ta 
conservé,  sauf  l'addition  du  mot  libre ^  lors  de  sa  der- 
nière réorganisation ,  provoquée  par  M.  Antoine  Passy, 
préfet  de  l'Eure ,  et  opérée  par  une  ordonnance  royale 
du  11  juin  1832. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  bien  des  hommes 
éminents,  français  et  étrangers ,  ont  fait  partie  de  cette 
association.  Mais  elle  en  doit  citer  un  surtout,  comme 
l'ayant  spécialement  honorée  par  ses  travaux,  qui, 
presque  tous,  ont  eu  pour  objet  l'archéologie  du  dé- 
partement, et  ont  été  publiés,  pour  là  plupart,  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  la  Compagnie  :  c'esl 
M.  Marie-François-Gilles  Rêver,  mort  le  15  novembre 
1828,  à  75  ans,  laissant  à  la  Société  de  l'Eure,  avec 
beaucoup  d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'antiquité 
(notamment  1,500  médailles),  ses  instruments  de  phy- 
sique et  tous  ses  livres  de  sciences  et  d'arts,  formant 
environ  500  volumes  (^). 

(1)  V.  une  nolice  stir  M.  Re?er,  dans  le  Recueil  pour  1844. 


U  bal  de  h  Sodrte  est .  m  terv»  de  Tcrt.  f  ••  de 
■on  réffemml  onstitatjf ,  I«  joy j^'—  dei  CMMaû- 
•nm  UwMinrt  «  r*fflitmim  da  iîvmmtrtu  tâemli- 
ffta  auxfnttàî*4e  f^riort^r  «f  Jr fiijMtrif.  Caa- 
MiUnt  io  t'^H—*^  cl  k»  bcsaiiB  da  psy^T  <^  ''*~ 
mOe.snnltoDt,  i  ■iiuii^ir  ceUe  accgode  pmie  d< 
MB  |«DgnanM,et,  sonscv  raniort.  dDcamuhi  au 
par»  des  seme«t  doot  Ir  toi  du  departmienl  atbv 
partout qadiiiie»  tnces;  man.  faiuDt  la  inn  iksii>- 
UrtU  iolellecblds  «an  Ur^  cfue  le  lui  penncUnit  W 
dmiMtaiices  locale».  eDe  s'ckct]|w  ausei.  mn  «nt 
qaelque  sutm.  des  tbênrâs  sdentifiqui»,  des  aankce» 
OMiraks  et  dfS  bdles-letlres. 

ncfacoant  r<ncTTe  ébaudiéeeii  ran%'ni.  USoricle 
Itfcftare  ea  ce  monieat  une  publication  des  plii»  iropor- 
tantes  :  c'est  cette  de  la  Statistique  genérate  du  dq^r^ 
Unwnl  de  rEure.  bes  QHcsftvsiMiira.  rédigés  ai-ec  soin, 
ont  dqà  été  distribue»,  en  ce  qui  concerne  rAgrievt- 
Mn,  U*  Uuge$  légma,  la  Ti^ogr^iût  jôwFsb,  FAr- 
titéoiojU  et  la  Botamqtte.  Cette  deroièfe  partie  est  niâme 
|w£te  pour  l'iinivessiCHi.  Le  Questionnaire  de  tinéuÊrie 
sTaoce  rapideaienL 

Déjà,  de  1839  i  1S43,  la  Société  avait  recneinî  et 
publié  les  Uiaga  rm-a»tx  du  départanent,  rebtifs  aux 
pratiques  de  culture,  ainsi  qu'aux  droits  et  c^gatïoos 
desfenniers,  lorsde  leurentrée  en  jouîssaoce et i  la 
cessation  de  leur  bail.  Ce  travail ,  répandu  gratuite- 
ment dans  le  pays ,  y  est  devenu  le  manuel  des  culti- 
vateurs. 11  aétécité,  c<Hnine  modèle,  par  H.  le  mi- 
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nistre  de  Fintérieur  dans  sa  circulaire  du  26  juillet 
1844. 

La  Société  a  ouvert,  il  y  a  deux  ans,  une  souscrip- 
tion pour  élever ,  aux  Ândelys ,  une  statue  à  Nicolas 
Poussin.  Cette  souscription  a  produit  près  de  20,000  fr. 

m. 

Concours  et  prix. 

Outre  les  encouragements  agricoles,  la  Société  a, 
depuis  qu'elle  existe ,  proposé  et  décerné  beaucoup  de 
prix  pour  des  travaux  de  chimie,  de  médecine,  d'é- 
conomie politique ,  d'histoire  et  de  littérature. 

En  1845,  elle  a  décerné,  dans  chacun  des  cinq  ar- 
rondissements du  département  de  l'Eure ,  deux  prix 
aux  cultivateurs  qui ,  proportionnellement  à  l'étendue 
de  leur  exploitation,  entretiennent  le  plus  grand 
nombre  de  bètes  à  corne  et  de  moutons  en  bon  état  et 
de  bonne  race,  alimentés  avec  les  prairies  artificielles 
ou  les  racines  de  l'exploitation. 

Elle  a  proposé,  pour  1846,  une  prime  de  1,000  fr. 
à  la  commune  du  département  qui  aura  formé  une  de- 
mande en  autorisation  de  mettre  en  valeur,  de  la  ma- 
nière la  plus  utile,  la  plus  grande  étendue  de  biens 
communaux,  soit  au  moyen  de  baux  à  ferme,  soit 
parla  mise  en  culture,  soit  par  la  plantation  de  bois. 

Elle  célèbre,  chaque  année,  un  Concours  agricole 
départemental^  où  sont  décernés  des  prix  de  labourage 
et  des  primes  d'encouragement  pour  l'amélioration  des 
animaux  des  races  bovine,  ovine,  chevaline,  porcine. 

Elle  délivre  aussi  annuellement  quatre  prix  de  dé- 
partement et  quatre  prix  d'arrondissement,  aux  char- 
retiers, bergers,  vachers,  valets  et  servantes  d'exploi- 
tations rurales  qui,  dans  le  département  de  l'Eure, 


s'en  montrent  les  plus  dignes  pur  de  bons  et  longs 
ser\ices ,  joints  à  une  conduite  morale  et  régulière. 

Elle  a ,  pour  la  première  Tois  en  1845,  fait  les  frais 
de  deux  expositions  des  produits  de  l'borliculture  : 
l'une  au  printemps,  l'autre  à  l'automne.  Une  distribu- 
tion de  prix  a  suivi  chacune  de  ces  expositions  qui  ont 
répondu  aux  espérances  qu'on  avait  conçues  et  ont 
promis  encore  plus  pour  l'avenir. 

Enfin,  elle  a  ouvert  récemment  un  concours  pour 
la  meilleure  pièce  de  vers  sur  ce  sujet  :  Poussin  tt  son 
Monument.  Ce  prix ,  qui  consiste  en  une  médaille  d'or 
de  300  fr.  (<),  sera  décerné  en  1846. 

rv. 

PtAlications. 

La  Société,  après  s'être  bornée,  pendant  15  ans,  k 
faire  imprimer  isolément  les  productions  de  ses  mem- 
bres qui  offraient  le  plus  d'intérêt,  et  à  insérer  au 
Bulletin  des  Sciences  médicales  publié  par  la  Sociélé  de 
Médecine^  Chirurgie  et  Pharmacie  du  déparlement  de 
l'Eure  (depuis  dissoute)  l'extrait  des  prncès-verbaiix  de 
ses  séances,  a  commencé,  en  1633,  à  publier  un  Re- 
cueil trimestriel  ayant  pour  titre  :  BulUtin  de  la  Société 
(f  Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  dépwrtemait  de  ÏEmre, 

En  1824,  ce  Recueil  et  celui  delà  Société  de  Méde- 
cine se  fondirent  en  un  seul,  sous  le  titre  de  Journal 
(TAgrieutture,  de  Médecine  et  de*  Sàenees  aeoMMHrn. 

Hais,  en  1830,  ce  ne  Ait  plus  que  laBeoÊàliela 
Société d Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Bettet-Lettreê  dm 
d^rUment  de  tEwe;  et,  i  partir  de  1833 ,  le  Baoteil 
det  Travaux  de  la  Société  U5re,  etc. 

[■}  Il  a  éié  doublé  par  M.  te  Hiniure  de  i'Initnietioo  {Mtdique, 
Prttident  de  la  SociUi  poar  1846. 
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Le  volume  de  chaque  année  s'est  composé ,  jusqu'en 
1840  exclusivement,  de  livraisons  trimestrielles.  De-* 
puis  cette  époque ,  le  Recueil  ne  parait  plus  qu'une  fois 
par  an,  vers  la  fin  du  i^^  semestre,  toujours  en  un 
volume  in-8*,  de  400  à  500  pages,  orné  de  planches. 
C'est  la  deuxième  Série. 

Chaque  volume  ne  paraissant  que  dans  l'année  qui 
suit  celle  à  laquelle  il  correspond ,  les  V*  et  2^  Séries 
forment  en  ce  moment  (octobre  1845)  une  collection 
de  23  volumes,  fort  recherchée  à  cause  des  nombreux 
et  intéressants  articles  qu'elle  contient  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  et  qu'il  serait 
impossible,  pour  la  presque  totalité,  de  trouver  ail- 
leurs, la  règle  générale  étant  de  n'admettre  que  des 
productions  inédites.  Des  tables  méthodique  et  alpha- 
bétique y  faciliteront  prochainement  les  recherches. 

Le  Recueil  est  adressé  notanmient  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  résidant  dans  le  département,  aux 
nombreuses  Sociétés  académiques  avec  lesquelles  celle 
de  l'Eure  est  en  relation ,  à  divers  établissements  pu- 
blics*, enfin  à  quelques  personnes  quîont  mérité  cette 
faveur  par  des  services  rendus  à  l'association. 

On  peut  s'y  abonner  moyennant  5  fr.  par  an. 

Outre  son  Recueil  annuel,  la  Société  fait  paraître,  à 
des  intervalles  irréguliers,  et  adresse  seulement  à  ceux 
de  ses  membres  qui  résident  dans  le  départ^nent,  un 
Bulletin  spécialement  consacré  k  l'agriculture  et  k  l'in- 
dustrie, pour  les  communications  de  nature  k  être  li- 
vrées sans  retard  à  la  publicité.  Elle  y  insère  aussi , 
quand  elle  les  en  juge  dignes,  des  articles  déjà  publiés 
par  d'autres  Sociétés. 

Elle  a ,  de  plus ,  fait  imprimer  à  ses  frais  plusieurs 
ouvrages  de  ses  membres.  Parmi  les  travaux  ainsi  pu- 


blifs,  on  peut  ciler  en  première  ligne  le  Vénutire  de 
M.  Hevcr  *«r  leK  Ruines  du  Vieil-Evreux ,  travail  qui 
fut  couronné  |)ar  l'Institut,  et  un  traité  sur  ta  \alurr 
de  la  Richesse  et  l'Origine  de  la  Valeur,  par  M.  Walras , 
aujourd'hui  proresseur  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Caen. 


Membres  (qualités  et  nombre  desj. 

La  SociélÂ  compte  (■)  216  membres  dans  le  dépar- 
tement et  1 41  au  dehors.  Total  :  359. 

Voir,  pour  leurs  noms  et  qualités,  ainsi  que  pour 
les  fonctionnaires  de  la  Société,  la  liste  ci-après.  (^J 

VI.  Organisatùm  inlérietire  de  la  Société.  —  VII.  Bureau 
d'administration-  —  VIII.  Séances  ordinaires  et  publi- 
ques. 
Voir,  pour  ces  trois  points,  les  règlements  joints  à 

la  préseate  notice  (?)  ^^ 


JmtitaHont  dues  A  la  Sociàé. 

La  Société  a  puissamment  contribué  h  créer,  au  chef- 
lieu  du  département,  un  Jardin  botanique,  uneBiblio- 
Aique  et  un  Mutée  formé  d'objets  d'antiquité  et  d'his- 
toire naturelle. 

Elle  possède  une  bibliothèque  particulière,  dans  la- 
quelle elle  admet  le  public,  et  dont  le  legs  de  M.  Rêver 
(V.  ci-dessus)  a  formé  le  noyau.  Ce  legs  était  principa- 
lement composé  d'ouvrages  anciens  (dont  plusieurs 
sont  curieux  et  rares)  sur  l'archéiriogie  et  les  sciences 


(■)  En  octobre  1S4S. 

('  et  *)  U  lUied»  membres  e 


lea  réglementa  éuieni  comprii  àua 


et  arts.  Dans  ces  dernières  années ,  cette  bibliothèque 
a  été  notablement  augmentée  par  des  achats  d'ou- 
vrages modernes.  Le  catalogue  est  fait,  et  une  copie 
en  sera  prochainement  adressée  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique ,  en  conformité  de  l'art.  4  de 
l'ordonnance  du  27  juillet  1845. 

La  Société  possède  encore  un  conservatoire  d'ins- 
tnunents  d'agriculture,  un  cabinet  de  physique  com- 
posé des  objets  les  plus  indispensables,  et  une  collec- 
tion de  produits  chimiques. 

Elle  a  établi  à  Evreux  des  cours  publics  et  gratuits 
de  physique ,  de  chimie ,  d'anatomie  élémentaire , 
d'hygiène  et  de  dessin,  particulièrement  destinés  k 
l'instruction  de  la  classe  ouvrière.  Ces  cours,  qui 
avaient  attiré,  pendant  plusieurs  années,  un  nombreux 
auditoire ,  n'ont  pu  être  continués  par  les  professeurs 
et  se  sont  successivement  réduits  au  seul  cours  de 
dessin ,  qui  est  toujours  suivi  avec  empressement. 

X. 

Travaux  remarquables  produits  par  la  Société. 
V.  les  renseignements  fournis  sous  les  n***  2  et  4. 

XL 

Ressources. 
Les  ressources  de  la  Société  se  composent,  en  1845, 
(en  dehors  des  sonmies  spécialement  destinées  à  l'en- 
couragement de  l'agriculture),  1°  de  4,000  fr.  alloués 
par  le  Conseil-général  5  et  2"  de  4,500  fr.  environ  pro- 
venant de  la  cotisation  payée  annuellement  par  cha- 
que membre  résidant  dans  le  département. 

xn. 

Sceau. 
Le  sceau  de  la  Société  a  pour  emblème  une  charrue, 


SÉANCE  PUBUQUE 

Tenue   à    Érreux,    le    31    Août   1S4S, 

SOUS  LA  PRÈSIDBNCB  DE  M*  ZÊDË  , 

PEiPBT  DE  L'BURB. 


EXTRAIT  DU  PROCËS-VERBAL. 


Là  séance  est  ouverte  en  présence  de  MM.  les 
Membres  du  Conseil-général  et  d'un  auditoire  nom- 
breux. 

M.  le  Président  prononce  un  discours  que  l'assem- 
blée accueille  par  de  vives  marques  d'approbation  (i). 

M.  Lucien  Fouché,  secrétaire  de  la  4®  Section, 
fait  le  Rapport  général  sur  la  situation  et  les  travaux 
de  la  Société  pendant  l'année  1844-45. 

Le  Secrétaire-perpétuel  lit  le  rapport  qu'il  a  rédigé 
au  nom  de  la  Commission  des  prix  et  encourage- 
ments. 

Ces  prix  sont  ensuite  distribués  conformément  à  la 
liste  dressée  par  la  Commission. 


0)  Ce  discours  ayant  été  improTÎsé ,  ne  pourra  être  reproduit  dans 
le  Recueil. 


Messieurs  , 

Ce  n'est  point  une  vaine  formalité  imposée  par  notre 
règlement  que  de  rendre  compte ,  en  séance  solennelle 
et  devant  une  réunion  d'élite,  des  travaux  que  nous 
avons  iiccomjilis  ilaus  le  cours  de  l'année.  Cette  sorte 
d'examen  de  conscience  que  nous  sommes  obligés  de 
Taire  publiquement,  ne  peut  que  tourner  au  profit  de 
notre  institution^  en  vous  mettant  à  même  d'em- 
brasser l'ensemble  des  actes  de  la  Société,  il  aura 
pour  résultat,  soit  de  réveiller  le  zèle  de  ceux  qui 
auraient  négligé  d'apporter  leur  contingent  à  la  masse 
commune ,  soit  de  provoquer  de  nouveaux  efforts  de 
la  part  de  ceux  qui,  travailleurs  diligents,  ont  fidèle- 
ment payé  leur  dette.  Quelle  que  pût  être  la  dextérité  de 
paroles  de  votre  rapporteur,  il  n'oserait  espérer  de  vous 
faire  illusion  à  vous-mêmes  ;  et  s'il  y  avait  eu  dévia- 
tion du  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  s'il  y 
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avait  eu  ralentissement  dans  le  mouvement  que  la 
Société  produit  et  communique ,  l'effort  même  qu'il 
ferait,  pour  atténuer  à  vos  yeux  cette  fâcheuse  situa- 
tion ,  suffirait  pour  vous  en  révéler  le  danger  et  vous 
arrêter  au  bord  de  recueil.  Heureusement  pour  moi , 
toute  circonlocution  oratoire  est  inutile.  Nous  n'avons 
point  failli  à  notre  tâche  dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler;  je  puis  même  vous  rendre  ce  témoignage, 
que  les  travaux  que  vous  avez  entrepris  et  qui  sont 
en  cours  d'exécution,  peuvent  rivaliser  par  leur  im- 
portance avec  tous  ceux  que  vous  avez  déjà  accom- 
plis. Heureuses  les  Sociétés  qui  n'ont  point  besoin 
d'aller  chercher  au  dehors  des  éléments  d'émulation , 
et  qui  trouvent  dans  leur  passé  des  motifs  de  mieux 
faire  encore  ! 

Rendons  grâces,  Messieurs,  de  cet  heureux  état  de 
choses  au  règlement  si  véritablement  hl)éral,  si  sage- 
ment prévoyant  qui  nous  a  été  donné  par  notre  hono- 
rable fondateur,  M.  Antoine  Passy.  Vous  n'avez  point 
oublié  les  belles  paroles  par  lesquelles  il  inaugura  sa 
présidence,  le  jour  où  il  vint  prendre  possession  du 
fauteuil  que  lui  déféraient  nos  statuts  d'alors  :  «  Les 
»  associations  académiques,  nous  dit-il,  émancipées 
»  par  leurs  services,  fortes  de  leurs  intentions,  doi- 
»  vent  marcher  seules,  étendre  leur  influence  par  leur 

))  utilité C'est  à  l'administration  à  s'honorer  en 

»  favorisant  de  tout  son  pouvoir  les  nobles  travaux 
»  auxquels  leurs  membres  consacrent  généralement 
»  leurs  talents  et  leurs  loisirs.  .  .  .  L'indépendance 
)>  doit  être  pour  tous,  même  pour  les  réunions  acadé- 
))  miques  -,  l'élection  est  leur  principe  vital  -,  ce  sont 
»  les  corps  représentatifs  des  sciences  et  des  belles- 
»  lettres  ;  on  ne  pourrait  en  concevoir  une  dont  les 
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H  membres  ou  une  (lartiu  îles  membres  seraient  à  la 
»  nomination  du  l'autoriU^.  n 

C'est  sous  riniluence  de  ces  idées  généreuses,  et 
m(i  pnr  la  coiivicUon  que  l'organisation  de  notre  So- 
ciété d'A(!ricu!ture ,  faite  pour  d'autres  temps,  n'élail 
plus  en  liannonie  avec;  notre  »'re  de  progrés  et  de 
liberté,  qu'il  rédi;^  nos  nouveaux  statuts.  Notre  as- 
sociation, destinée  à  réunir  des  hommes  animés  d» 
sentiments  divers ,  mais  marchant  à  un  seul  el  mémo 
but,  le  progrés,  cessa  d'être  un  établistienieat  fondé 
d.ins  l'intérêt  d'une  seule  ville,  et  devint  un  établis- 
sement départemental  'i  ayant  mission  d'animer  l'en- 
»  tbousiasme  pour  le  bien  et  le  2ële  pour  l'inslruc- 
»  lion  générale,  d'encourager  dans  toutes  les  classes 
Il  le  sentiment  des  devoirs  et  l'émulation  parmi  les  tra- 
»  vaiUeurs.  u 

Une  si  large  base  donnée  à  notre  organisation  sou- 
leva bien  quelques  objections  de  la  part  d'hommes 
bien  intentionnés,  mais  peureux,  qui  trouvaient  tpje 
l'époque  affitée,  où  nous  étions  alors  [c'était  en  1831), 
rendïut  dangereuse  une  pareille  expérience.  Hais 
M.  Passy,  notre  concitoyen,  avant  de  devenir  notre 
premier  magistrat ,  avait  su  apprécier  tout  ce  que 
notre  département  renferme  de  sagesse  et  de  dévoû- 
meot  à  la  cause  de  l'ordre  et  de  noâ  institutions;  il 
passa  outre  et  n'eut  point  k  s'en  repentir.  De  son 
côté ,  le  gouvernement  s'empressa  de  sanctionner 
notre  nouveau  règlement ,  qui  devint  ainsi  notre 
charte  constitutionnelle. 

Une  expérience  de  treize  années  a  donné  gain  de 
cause  à  H.  Passy;  et  lui-niéme,  comme  préret,  ne 
tarda  pas  à  recueillir  les  fruits  de  sa  sage  libéralité 
de  principes,  comme  fondateur  de  société  académi- 
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que.  Des  hommes  que  séparaient  de  profonds  dissen- 
timents politiques ,  n'hésitèrent  pas  à  venir  se  grouper 
autour  de  lui  et  à  se  donner  la  main  sur  le  paci- 
fique terrain  des  intérêts  agricoles.  C'était  un  grand 
pas  de  fait  vers  la  conciliation ,  la  fusion  des  esprits. 
On  ne  peut  vivre  longtemps  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  sans  que  les  opinions  perdent  cette  pointe  d'ai- 
greur qu'envenime  encore  l'isolement;  et  cette  bien- 
veillance ,  cette  estime  mutuelle  qu'engendre  un  cour 
tact  journalier,  ont  déjà  opéré  dans  notre  département 
ce  qu'ailleurs  il  ne  faut  attendre  que  du  temps,  l'a- 
paisement des  passions  politiques ,  sans  lequel  il  est 
permis  de  rêver  le  bien ,  mais  non  de  le  réaliser. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  que  l'admi* 
nistration  retira  de  notre  nouvelle  organisation. 

Le  gouvernement  obtenant  chaque  année  des  cham- 
bres une  subvention  pour  encourager  l'agriculture, 
le  département  de  l'Eure  dut  en  avoir  sa  part.  Ces 
encouragements,  qui  les  distribuerait?  L'administra- 
tion ne  pouvait  le  faire  elle-même  :  car  il  est  des  dé- 
fiances ombrageuses  dont  on  doit  tenir  compte,  quoi- 
que mal  fondées,  par  cela  seul  qu'elles  existent,  ou 
qu'on  doit  empêcher  de  naître  lorsqu'elles  n'existent  pas 
encore.  Il  fallait  une  espèce  de  jury  placé  dans  de  telles 
conditions  d'impartialité  que  personne  ne  pût  soupçon- 
ner sa  loyauté ,  ni  redouter  ses  préventions.  La  Société 
libre  de  l'Eure  dut  à  la  position  indépendante  que 
venaient  de  lui  faire  ses  nouveaux  statuts ,  de  rece- 
voir cette  mission  de  confiance.  Intermédiaire  entre 
l'administration  et  la  population  rurale,  elle  a  su 
s'acquitter  de  cette  tâche  difficile,  à  la  satisfaction 
des  deux  parties  ;  et  si  quelquefois  elle  a  pu  se  trcnnper, 
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car  il  thul  toujtnirft  fairi.'  sa  part  k  retreiir,  jamais 
du  moins ,  on  n'a  mis  en  doute  sa  parfaite  bonne  Toi. 
t^tU*  indépendance,  Messieurs,  que  nous  tenons 
de  notre  règlement,  et  qui  nous  a  permis,  depuis 
DOtre  réorganisation,  de  servir  d'utiles  ausiliaires  A 
radministratioii  départementale,  nous  l'avons  main- 
tenue. Notre  Société  est  restée  un  terrain  neutre  où 
tous  les  amis  des  lumières ,  sans  distinction  d'opinion , 
|ieuvent  se  rencontrer.  Aussi  crolt-elte  en  nombre 
chaque  année;  vingt-deux:  admissions  récentes,  sans 
parler  de  celles  que  nous  allons  bientôt  prononcer, 
f  sont  venues  combler,  et  bien  au-delà ,  le  vide  que  la 
mort  et  quelques  démissions  avaient  pu  produire  dans 
nos  rangs.  Ces  vingt-deux  nouveaux  membres  appar- 
tiennent à  tous  les  rangs  de  la  société,  et  il  Taut 
bien  le  dire,  à  tous  les  partis,  puisque  c'est-Ià  l'hé- 
ritage,  qu'on  ne  peut  répudier,  des  révolutions.  Voilà 
qui  répond,  mieux  que  jene  pourrais  le  raire,Aquel- 
ques  bruits  malveillants  qu'on  s'était  efforcé  de  prO;  ^ 
pager  sur  nos  prétendues  tendances  exclusives,  bruits^ 
qui  du  reste  sont  morts  sans  écho. 

Maintenant  qu'on  ne  peut  plus  douter  que  noua  ne 
soyons  restés  fîdëles  à  l'esprit  de  notre  institution , 
je  passe  à  l'examen  des  travaux  de  l'année,  tâche 
honorable  sans  doute  pour  votre  rapporteur,  mais 
que  son  inexpérience  de  plusieurs  des  matières  dont 
il  va  être  obligé  de  vous  entretenir,  lui  rend  bien 
difficile  :  il  ne  l'a  acceptée  que  par  respect  pour  le 
règlement  ;  que  ce  lui  soit  un  titre  k  votre  indulgence. 
Je  commencerai  par  l'agriculture,  la  première  de  nos 
sollicitudes. 

La  division  de  notre  Société  en  sections  d'arrondis- 
sement pouvant  se  subdiviser  en  sections  cantonales. 
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avait  eu  pour  but  de  mettre  les  agriculteurs  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres  dans  leur  propre  pays,  puis 
en  rapport  avec  les  cultivateurs  du  reste  du  départe- 
ment, au  moyen  des  réunions  générales  trimestrielles. 
Ce  but  n'avait  pas  été  complètement  atteint.  Evreux 
n'est  qu'un  centre  administratif;  plusieurs  arrondis- 
sements ne  peuvent  communiquer  avec  lui  que  très- 
diflicilement.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  vous 
décidâtes  l'an  dernier  que  des  délégués  de  chaque 
Section  se  réuniraient  chaque  année  sur  le  lieu  du 
Concours  agricole,  dans  le  but  d'obtenir,  par  des  com- 
munications orales,  une  connaissance  plus  exacte  des 
besoins  de  chaque  arrondissement ,  au  point  de  vue 
des  intérêts  dont  la  Société  poursuit  la  satisfaction. 
Votre  appel  a  été  entendu.  Une  première  réunion  a 
eu  lieu  le  1 4  septembre  dernier,  au  Concours  agricole 
de  Lieurey.  Des  sujets  d'une  grande  importance  y  ont 
été  traités,  et  sont  devenus  depuis  l'objet  d'un  sé- 
rieux examen  de  la  part  de  votre  Section  centrale. 
Défrichement  des  terrains  communaux ,  modifications 
à  apporter  .au  programme  des  encouragements  agri- 
coles, amélioration  des  races  chevaline,  bovine  et 
ovine ,  projet  de  ferme-mo.dèle  :  telles  sont  les  ques- 
tions qui  ont  tour  à  tour  attiré  l'attention  de  cette 
réunion,  et  qui,  sans  être  susceptibles  de  recevoir 
une  solution  immédiate,  n'en  ont  pas  moins  été  éclai- 
rées d'une  vive  lumière  par  les  hommes  spéciaux  qui 
les  ont  discutées. 

11  était  surtout  deux  de  c^  questions  qui ,  par  leur 
nature  et  leur  importance,  devaient  avant  tout  oc- 
cuper l'attention  de  votre  Section  centrale  d'agricul- 
ture. La  première  concerne  le  progranmie  des  en- 
couragements agricoles.   Le  moment  était-il  arrivé 
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d'apporter  dans  la  rédaction  de  ce  programme  »  i|ui 
n'a  Riières  t'hanfîé  depui»  iongucs  années ,  les  modî- 
Gcation»  dont  rexpérience  a  démontré  la  nécessité? 
Après  une  discussion  ap[m)rondie  qui  »  donné  gain 
de  rause  à  rex(u<nena>.  votre  Section  a  supprimé  le 
grand  prix  dé|iartempulal ,  cl  vous  ne  pourrez,  je 
crois ,  qu'approuver  les  raisons  qui  l'y  ont  déterminée. 
Pourque  ce  prix  fût  maintenu,  il  aurait  fallu  que  les  cinq 
arrondissements  qui  peuvent  y  prétendre  fussent  dans 
les  rnémen  eonditions ,  quant  au  mode  et  h  la  diaieu- 
iiion  des  cultures  ;  or.  il  est  loin  d'en  être  ainsi ,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'un  de  ces  arrondissements, 
aussi  favorisé  par  l'étondue  des  terres  el  la  nature  des 
explnitations  que  par  la  fortune  des  cultivateurs,  a  pres- 
que rniistamment  remporté  le  prix.  Aussi,  en  décidant 
que  don'mflvant  le  grand  prix  de  culture  perfection- 
née serait  attribué  k  l'arrondissement  où  so  tiendrait 
le  Concours  agricole,  a-t^Uc  fait  im  acte  de  bonne 
justice  dislributive;  de  même  qu'elle  est  revenue  au 
principe  fondamental  qui  doit  présider  à  toute  bonne 
culture,  en  statuant  que  ce  prix,  ainsi  que  les  prix 
accessoires ,  appartiendraient  aux  cultivateurs  de  cha- 
que arrondissement  qui ,  proportionnellement  i  leur 
exploitation ,  entretiendraient  le  plus  grand  nombre 
de  bëtes  i  cornes  et  de  moutons  en  bon  état  et  de 
bonne  race,  alimentés  avec  les  prairies  artificielles  ou 
les  racines  de  l'exploitation. 

Une  autre  innovation  non  moins  importante  a  été 
introduite  dans  ce  programme.  On  sait  quelle  est 
l'incurie  de  la  plupart  des  communes  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  terrains  qui  leur  appartiennent  en 
propre,  et  cependant  ces  terrains  sont  souvent  d'une 
valeur  considérable.  La  Société  devait,  autant  qu'il 
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était  en  elle ,  essayer  de  porter  remède  à  ce  fâcheux 
état  de  choses.  Aussi  a-t-elle  décidé  qu'une  prime  de 
1 ,000  fr.  serait  accordée  dans  sa  séance  du  mois  d'août 
1846,  à  la  commune  du  département  qui  aurait  rempli 
toutes  les  conditions  qu'elle  a  déterminées. 

Si  nos  ressources  l'eussent  permis,  une  prime  d'encou- 
ragement eût  été  offerte  à  la  culture  du  mûrier  propre 
à  l'éducation  des  vers-à-soie ,  culture  qui  est  possible  ^ 
quoi  qu'on  ait  dit  :  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  les  beaux 
produits  de  l'art  séricicole  obtenus  chaque  année  par 
notre  honorable  concitoyen,  M.  Aubert,  et  dont  de 
remarquables  échantillons  sont  exposés  sous  vos  yeux. 

Quelques  modifications  de  détail,  relatives  aux  ré- 
compenses à  décerner  aux  domestiques  ruraux,  ont 
encore  été  introduites  dans  ce  programme. 

Il  est  seulement  à  regretter  que  l'époque  tardive  à 
laquelle  M.  le  ministre  de  l'agriculture  a  fait  connaître 
à  la  Société  le  chiffre  de  l'allocation  qu'il  lui  accordait 
sur  les  fonds  dont  il  dispose ,  n'ait  pas  permis  à  votre 
Section  centrale  de  porter  plus  tôt  à  la  connaissance 
de  ceux  qu'il  intéresse  le  programme  qu'elle  avait 
arrêté. 

L'autre  question  qui  l'a  occupée  pendant  plusieurs 
séances  est  relative  au  projet  d'une  ferme-modèle. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas ,  Messieurs ,  les  efforts 
infructueux  tentés  il  y  a  dix  ans  pour  créer  un  institut 
agronomique  dans  notre  département.  Vous  savez 
d'où  est  venu  l'obstacle  insurmontable  contre  lequel 
se  sont  brisés  tant  d'efforts  persévérants,  que  n'avaient 
point  découragés  les  premières  difficultés  de  l'entre- 
prise. Vous  savez  aussi  quel  était  le  but  de  l'établis- 
sement qu'il  s'agissait  de  fonder  :  c'était  d'obtenir, 
par  une  culture  perfectionnée ,  une  somme  plus  con- 
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sidôrslilu  du  denn.Vs  agricoles,  «t  dVxciler  ainsi,  par 
l'attrait  de  l'exemple ,  les  cullivaleurs  à  déserter  les 
voies  infruetueuses  de  la  routine,  pour  entrer  dans 
relie  des  méthodes  rationnelles.  IJne  école  pratique 
devait  être  jointe  à  rétablissement.  I>epiiis,  de  nou- 
velles idées  se  sont  produites  sur  ce  grave  sujet  ;  on 
a  pensé  que  l'objet  principal  était  l'école  d'agriculture , 
que  la  Terme-modèle  ne  devait  être  que  l'accessoire , 
et  ne  se  composer  que  d'une  étendue  de  terre  rigou- 
reusement nécessaire  pour  compléter  l'éducation  des 
élèves  par  une  pratique  raisonné». 

Tel  était  l'étal  de  la  queslion,  lorsqu'un  de  nos 
honorables  conrW'res,  M.  Hébert,  dont  le  dévoOment 
h  tout  ce  qui  intéresse  le  progrés  d«  l'agriculture  vous 
est  bien  connu ,  et  (pii  réunit  tout  à'  la  fois  la  pratique 
et  la  théorie  de  la  science  agricole,  a  élai>orê  un  nou- 
veau projet,  où  il  a  su  fondre  avec  une  gntnde  habn 
Jeté  tout  ce  qu'il  y  a  de  cnncriiahie  d«us  les  différents 
aspects  sous  lesquels  on  peut  considéi-er  un  semblaWe 
établissement,  \verli  surtout  pur  rexptTicmf!  qui  n'a 
pas  conlirmé  toutes  les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues dans  la  création  des  fermes-modèles,  il  s'est 
efforcé  d'éviter  dans  son  plan  tous  les  défauts  que  l'ei- 
périence  avait  déjà  signalés,  et  qui  ont  donné  lieu  i 
bien  des  déceptions.  Aussi ,  c'est  après  s'être  envi- 
ronné des  lumières  des  hommes  les  plus  compétents , 
et  sous  la  garantie  de  leur  approbation ,  qu'il  a  sou- 
mis son  projet  à  votre  Section  centrale.  De  vives  ob- 
jections se  sont  produites  dans  la  discussion  ;  M.  Hé- 
l>ert  y  a  répondu  en  homme  qui  les  avait  prévues  et 
qu'elles  n'avaient  point  effrayé.  La  Section,  tout  en 
reconnaissant  la  grande  ulilité  dans  le  département 
de  l'établissement  propose .  s'est  vue  forcée  d'en  ajour- 
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ner  la  réalisation.  Car  tout  projet,  même  te  plus 
utile,  le  mieux  élaboré,  se  complique  toujours  d'une 
difficulté  financière;  et  il  ne  lui  était  pas  donné  de 
résoudre,  à  elle  seule,  cette  difficulté.  Elle  n'est  cepen- 
dant point  insurmontable.  Espérons  donc  que  dans  un 
prochain  avenir  le  projet  de  notre  confrère  pourra 
passer  à  Tétat  de  fait  accompli. 

Mais  comme ,  lorsqu'on  veut  le  bien  avec  ténacité , 
on  ne  se  laisse  pas  décourager  par  un  premier  obsta- 
cle, M.  Hébert,  en  attendant  la  réalisation  de  son 
plan  de  ferme-modèle ,  propose  une  autre  création  qui 
pourrait  y  suppléer  provisoirement;  ce  serait  celle 
d'un  agent  chargé  par  la  Société  d'expliquer  aux  cul- 
tivateurs, à  leurs  domestiques,  aux  artisans,  la  supé- 
riorité des  charrues  perfectionnées  sur  les  anciennes , 
les  causes  de  cette  supériorité ,  les  changements  qui 
amélioreraient  les  autres  instruments  aratoires ,  et  de 
donner  toutes  ces  instructions  sur  le  propre  terrain  des 
cultivateurs.  Mais  là  ne  se  bornerait  pas  la  mission  de 
cet  agent,  initié  à  toutes  les  parties  de  la  science  agri- 
cole. 11  ferait  connaître  aux  cultivateurs  les  moyens 
de  simplifier  les  dépenses  qu'entraîne  la  culture  des 
plantes  sarclées  propres  à  l'alimentation  du  bétail, 
d'améliorer  la  culture  des  plantes  fourragères  qui  n'est 
nulle  part  assez  développée ,  et  d'obtenir  des  produits 
plus  lucratifs,  en  variant  les  cultures  suivant  les  di- 
verses natures  du  sol.  L'amélioration  du  bétail,  les 
soins  à  lui  donner ,  le  perfectionnement  des  procédés 
propres  à  préparer,  recueillir  et  employer  le  fumier, 
feraient  aussi  l'objet  de  leçons  et  de  conférences  qui , 
s'établissant  ainsi  au  foyer  et  sur  le  champ  des  culti- 
vateurs, ne  pourraient  que  faire  avancer  la  science 
agricole. 


lA'lablissemcnt  (ie  cet  apent  nv-  lounierait  (mi*  s«u- 
lemenl  k  l'BvantagP  des  agiicult* iirs ,  mais  encore  à 
celui  (ie  lu  Société ,  qu'il  éclairerait  dans  la  distribu- 
tion des  récompenses  qu'elle  décerne ,  et  qu'il  aiderait 
dans  l'organisation  des  concours  de  charrues ,  dont  le 
programme ,  suivant  M.  Hél)ert,  ne  peut  Hrv  maintenu 
dans  les  conditions  actuelles ,  sans  nuire  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  dans  l'établissement  de  ces 
r^tes  agricoles.  Mais  c'est-là  un  terrain  sur  lequel  le  sen- 
timent de  mon  insuflisance  m'interdit  de  m'engager. 
Otte  création  donnerait  enfin  plus  de  force  et  d'éner- 
gie è  l'action  de  la  Société ,  en  reliant  à  son  centre 
tous  ceux  de  ses  membres  à  qui  leur  éloignement  n'a- 
vait pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  prendre  une  part 
active  à  ses  travaux,  et  qui,  trouvant  dans  cet  agent 
l'intermédiaire  qui  leur  avait  manqué  jusque-là ,  met- 
traient à  notre  service  une  précieuse  collaboration.  Ce 
simple  exposé  des  vues  de  M,  Hébert,  quoique  isolées 
des  hautes  considérations  sur  lesquelles  il  les  appuie, 
a  suffi  sans  doute  pour  attirer  votre  attention ,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  ces  vues ,  lorsqu'elles  deviendront 
l'objet  de  l'examen  de  votre  Section  centrale,  n'y  ren- 
contrent la  faveur  due  k  toute  idée  utile  et  féconde. 

Il  ne  me  reste  plus ,  pour  achever  l'analyse  des  tra- 
vaux de  cette  section,  qu'à  vous  entretenir  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  encourager  l'art  horticole  dans  ce 
département. 

L'horticulture  était  restée  trop  longtemps  hors  de 
notre  sphère  d'action.  Grâce  à  M.  Tavemier,  qui  le 
premier  nous  a  signalé  cette  grave  lacune,  elle  est 
devenue  un  des  objets  de  notre  sollicitude.  Son  îm- 
iwrtancc  d'ailleurs  eût  dû  sutlirc  pour  la  recomman- 
der à  notre  attention.  Depuis  1808,  l'étendue  des  terres 
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consacrées  à  la  culture  des  plantes  légumineuses  a 
plus  que  doublé  dans  notre  département.  Au  com- 
mencement du  siècle ,  elle  n'était  que  de  2,800  hec- 
tares, et  il  résulte  de  la  statistique  publiée  sous  les  aus- 
pices du  Consei^général ,  à  la  fin  de  l'année  1838,  qu'à 
cette  dernière  époque  elle  atteignait  5,700  hectares. 
Ses  produits  dépassaient  alors  3  millions  300,000  fr. 
Depuis  1838,  la  progression  a  dû  être  rapide,  mais  les 
documents  nous  manquent  pour  la  préciser.  Ces  dé- 
tails, tout  arides  qu'ils  sont,  ont  bien  leur  valeur. 
Ils  prouvent  quel  rapide  développement  a  pris  le  jar- 
dinage, grâce  à  la  proximité  de  la  capitale  et  au 
perfectionnement  des  voies  de  communication.  Négli- 
ger une  pareille  source  de  richesses  eût  été  manquer 
à  notre  devoir.  Votre  Section  centrale  a  organisé  dans 
son  sein  une  commission  permanente  chargée  de  s'oc- 
cuper spécialement  de  l'horticulture.  L'an  dernier,  à 
pareille  époque ,  une  première  exposition  des  produits 
des  jardins ,  organisée  par  ses  soins ,  a  répondu  à 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues.  Une  se- 
conde ,  qui  a  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin 
de  cette  année,  a  permis  de  constater  de  rapides 
progrès  ;  celle  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  ne 
démentira  pas,  nous  en  avons  l'assurance,  tout  ce 
que  les  bons  résultats  déjà  obtenus  font  attendre 
d'eUe. 

Mais  pour  que  l'action  de  la  Société  pût  s'exercer, 
avec  toute  son  efficacité,  sur  cette  branche  si  im- 
portante de  la  culture ,  il  lui  fallait  un  intermédiaire 
qui  la  mît  en  relation  permanente  et  directe  avec  ceux 
qui  en  font  l'objet  de  leurs  travaux  ;  cet  intermédiaire 
est  trouvé.  Un  Cercle  horticole  s'est  formé,  heureuse 
annexe  de  notre  Section  d'agriculture,  destiné  à  l'ai- 
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Jer  pnr  tous  les  moyens  doiil  il  peul  disposer,  t;l  qut 
ta  mettra  sur  la  voie  des  perfectiounemeiits  dont  l'iior- 
liculture  est  susceptible. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  olé  îiermis  de  faire  celle 
année  pour  les  intérêts  de  l'agriculture.  Bien  de^  am^ 
liorations  ont  été  tentées ,  d'autres  plus  nombreuses 
encore  doivent  être  essayées.  Si  le  progrès  est  lent, 
du  moins  il  est  sûr-,  el  toujours  accompli  sous  la 
sanction  de  l'expérience,  il  ne  peut  que  gagner  à 
l'épreuve  du  temps. 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  ordre  de  travaux 
qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  voire  attention ,  ce 
sont  ceux  de  la  statistique  de  noire  (iéiwrlemenl. 

Ce  n'est  point  chose  nouvelle  qu'un  projet  d«  sta- 
tistique du  département  de  l'Eure.  Déjà,  en  I'hh  I\, 
la  Société  d'Agriculture  en  avait  rédigé  un  sur  l'invi- 
tation de  l'autorité  préfectorale;  mais  les  temps  qui 
suivirent,  absorbant  les  esprits  dans  d'autres  pi-éoc- 
cupations,  empêchèrent  la  réalisation  de  cette  paciG- 
que  entreprise.  Si  des  Iravaux  partiels  furent  accom- 
plis, i'ensembie  manqua  toujours.  En  1832,  au  moment 
.  de  notre  réorganisation ,  M.  A.  Passy  voulant  imprimer  ■ 
k  notre  Société  une  direction  féconde,  proposait  cette 
grande  tâche  comme  but  à  ses  efîortâ;  et  pour  que  la 
difficulté  de  l'œuvre  à  accomplir  servit  d'aiguillon 
aux  talents  divers  et  aux  forces  éparses  dont  il  appe- 
lait le  concours  et  réclamait  l'appui,  il  nous  exposait 
à  quelles  conditions  «  cet  inventaire  du  présent  fait  au 
»  profit  de  l'avenir  n  pouvait  atteindre  toute  la  per- 
fection désirable.  Mais  des  nécessités  plus  pressantes 
nous  contraignirent  d'ajourner  pendant  quelques  an- 
nées l'exécution  do  programme  qu'avait  tracé  notre, 
honorable  fondateur.  L'an  dernier,  H.  Ange  Petit, 
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que  nos  libres  suffrages  avaient  porté  au  fauteuil , 
nous  proposa  de  lever  enfin  Tajoumement,  et  de  nous 
mettre  à  l'œuvre.  Notre  honorable  président  n'avait 
pas  trop  présumé  de  nous,  et  nous  entrâmes  résolu- 
ment dans  la  carrière  où  il  voulait  bien  marcher  à 
notre  tète.  La  commission  chargée  du  soin  de  centra- 
liser les  travaux,  rencontra  de  toutes  parts  sympathie 
et  encouragement,  et  bientôt  elle  put  compter  sur  le 
concours  des  hommes  les  plus  capables,  soit  de  lui 
donner  les  meilleures  directions,  soit  de  lui  fournir 
les  plus  précieux  matériaux.  Son  premier  devoir  était 
d'arrêter  le  plan  général.  Ce  préliminaire  était  d'une 
haute  importance-,  car  ce  qu'il  faut  éviter  surtout  dans 
un  travail  de  si  longue  haleine,  ce  sont  les  répétitions 
et  l'absence  de  coordination.  Après  une  discussion  sé- 
rieuse, votre  commission  adopta  l'ordre  naturel,  l'ordre 
de  la  création ,  qui  va  du  simple  au  composé ,  qui  a  pour 
point  de  départ  les  faits  naturels ,  et  pour  point  d'arrêt 
les  travaux  accomplis  par  l'intelligence  humaine.  Cet 
ordre  une  fois  arrêté,  M.  Tavernier,  que  nous  sommes 
toujours  sûrs  de  rencontrer  là  où  il  y  a  quelque  ser- 
vice à  rendre  à  la  science ,  se  chargea  de  rédiger  le 
plan  et  l'exposé  qui  devait  le  précéder.  L'un  et  l'autre 
font  partie  du  Recueil  qui  va  paraître,  et  vous  pourrez 
juger  s'ils  remplissent  toutes  les  conditions  désirables. 
Mais  il  ne  suffît  pas  de  tracer  le  cadre ,  il  faut  le 
remplir.  C'est  pour  y  parvenir  que  votre  commission 
s'est  divisée  en  sous-commissions,  chargées,  chacune, 
d'étudier  une  partie  ou  un  fragment  de  partie,  suivant 
leur  importance,  et  de  formuler  des  questions,  au 
moyen  desquelles  il  serait  possible  de  réunir  les  nom- 
breux matériaux  dont  nous  avons  besoin.  Déjà  les  ques- 
tionnaires relatifs  à  la  botanique,  à  la  topographie  gé- 
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HtTalP,  ftlarrliHologieetaus  usages locauxayantforce 
(1p  loi  dans  ce  liépartemenl,  ont  été  rédigés  et  env«y(« 
8UX  personnes  qui  s'occupent  spécialement  des  ma- 
tière» qui  en  font  l'objet.  MM.  Chesnon,  Tavernicr, 
Boimin  et  Hébert,  sont  les  auteurs  de  ces  travaux 
préparatoires.  Ces  noms  seuls  vous  disent,  mieux  que 
je  ne  piMirrais  le  Taire,  quel  soin  consciencieux  a  été 
apporté  à  leur  élaboration.  Rendons  grâces  surtout  à 
MM.  Chesnon  et  Bomiin,  que  la  Sociéli;  regrette  de 
ne  plus  compter  au  nombre  de  ses  membres,  mais  qui 
ont  bien  voulu ,  en  cette  occasion ,  renouer  avec  nous 
tes  liens  d'une  active  collaboration.  La  rédaction  dell- 
nitfve  de  la  botanique  est  arrêtée,  et  cette  partie 
pourra  élre  procbainement  livrée  â  l'impression.  M.  An- 
toine Passy  a  bien  voulu  se  charger  de  la  géologie  et 
de  la  minéralogie  ;  quelques  moments  de  loisir  lui 
snHînmt  pour  les  mettre  en  élat  de  paraître.  D'8utr«8 
parties  sont  à  l'étude ,  entre  autres  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  la  zoologie ,  pour  laquelle  H.  Cbesnon  nous 
a  encore  pnimis  l'appni  d'un  zélé  empressé. 

Pour  arriver,  Messieurs,  à  l'entier  achèvement  du 
monument  que  nous  nous  sommes  proposé  d'élever, 
noas  devons  Taire  appel  au  concours  de  tous  ;  car  c'est- 
là  une  ceuvre  essentiellement  collective  et  au-dessus  des 
forces  d'un  homme  isolé ,  quelque  heureusement  doué 
qu'il  puisse  être.  Au  reste ,  ce  concours  ne  nous 
fera  pas  défaut.  Le  premier  magistrat  de  ce  départe- 
ment, qui  en  acceptant  une  seconde  fois  la  présidence 
de  notre  Société,  a  voulu  nous  prouver  tout  l'intérêt 
qu'il  porte  à  nos  travaux,  s'est  empressé  de  mettre* 
notre  disposition  tous  les  renseignements  dont  il  dis- 
pose; les  chefs  de  la  magistrature,  ceux  des  diverses 
administrations,  nous  ont  promis  la  communication 
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de  tous  les  documents  qui  peuvent  nous  être  néces- 
saires; espérons  donc  qu'à  l'aide  du  temps ,  et  grâce  à 
de  persévérants  efforts,  nous  pourrons  achever  l'in- 
ventaire exact,  complet,  des  richesses  que  créent  pour 
notre  département  la  nature,  l'industrie,  le  commerce 
et  l'agriculture.  D'autres  départements  nous  ont  de- 
vancé dans  l'accomplissement  de  cette  noble  tâche,  et 
n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  la  mener  à 
fin.  Nous  ne  resterons  point  en  arrière ,  et  notre  (Con- 
seil-général qui  déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  avait 
voté  pour  la  confection  de  la  statistique  de  l'Eure  un 
crédit  resté  sans  emploi ,  a  voulu  nous  prouver,  en  le 
rétablissant  au  budget  de  1846,  que,  s'il  n'avait  pas  dé- 
pendu de  lui  que  l'œuvre  ne  fût  plus  tôt  entreprise , 
il  n'attendait  que  le  moment  où  elle  serait  conunencée 
pour  renouveler  ce  témoignage  de  bienveillance  et 
d'intérêt,  qu'il  sait  accorder  à  tout  ce  qui  est  bon  et 
utile.  Au  reste.  Messieurs,  n'oublions  pas  que  les  star- 
tistiques  des  départements  ne  sont  point  d'un  intérêt 
limité  aux  circonscriptions  qu'elles  embrassent,  que 
leur  confection  intéresse  le  pays  tout  entier,  et  que 
leur  entier  achèvement  rend  seul  possible  une  statis- 
tique générale  de  la  France ,  vraiment  exacte ,  vrai- 
ment complète.  Que  cette  pensée  nous  protège  contre 
le  découragement,  stimule  notre  ardeur,  et  nous  fasse 
marcher  résolument  au  but. 

Maintenant  que  j'ai  passé  en  revue  les  travaux  col- 
lectifs de  la  Société ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  rap- 
peler ceux  dûs  aux  efforts  individuels  de  quelques- 
uns  de  nos  confrères,  et  qui  sont  contenus  pour  la 
plupart  dans  le  volume  du  Recueil  qui  va  paraître. 

Vous  y  retrouverez  d'abord,  et  avec  grand  plaisir, 
j'en  suis  sûr,  les  discours  prononcés  par  notre  prési- 
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aux  personnes  qui  s'occapF 
Itères  qui  en  font  VwUtii 
Bonnin  et  Hébert,  Bn^f  ^ 

préparatoires.  Ces  l>07|  X  \ 
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apporté  à  leur  él  ■  ;  *  ^ 

MM.  ChesnoQ  r  _  .t  s'il 

que,  et  y 
,^uîs  trop  loDgte. 
.Art.  Les  discours  de  n^ 
tjrogramnie  k  tous  dos  traniu 
.  Jiéiiteot  de  survivre  auxcirconstanoes 

l  lospirés.  On  ne  peut  les  relire  sans  res- 

.  «I  t>our  leur  auteur  cet  intérêt  sympathique  qui 
,4itfl<'he  toujours  aux  pensées  généreuses  noblemeot 
rtiprinu'os.  L'empire  de  notre  règlement  a  fait  des- 
■«[idre  M.  l>etit  du  fauteuil;  mais  il  n'eu  continua  pu 
jnoius  d'être  l'IuTatigable  travalllGur  que  vous  connais- 
sez,  et  il  nous  prouve  chaque  jour  que  ce  n'était  point 
le  désir  d'illustrer  sa  présidence,  mais  bien  celui  de 
nous  être  utile  dans  le  présent  et  l'avenir,  qui  l'avait 
guidé. 

Un  autre  discours  dicté  aussi  par  de  généreuses  in- 
tentions ,  attirera  sans  doute  votre  attention ,  c'est 
celai  prononcé  par  M.  Antoine  Passy,  l'an  dernier,  lors 
de  la  réunion  de  la  Section  générale  des  Andelys. 
H.  Passy,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  l'érection  pro- 
diaine  du  monument  du  Poussin,  dans  le  culte  pieux 
qu'il  a  voué  i  toutes  les  renonmiées  de  notre  pays^ 
n'oublie  point  qu'A  coté  de  ces  rares  génies  qui  sont  la 
gloire  de  l'Iuimanilé,  il  y  avait,  ainsi  qu'il  le  dit  si  bien, 
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soit  donc  permis  d'en  mentionner  rapidement  Vobi!l 

D'abord  s'offre  à  nous  une  savante  dissertation^ 
M.  Uippolyle  Passy,  ayant  pour  tilrc  :  De  l'influence  d^ 
formes  et  des  dimensions  des  cultures  sur  l'économie  so. 
ciale^  et  où  le  savant  économiste  démontre  que  les 
différents  systèmes  d'organisation  agricole  ne  dépen- 
dent point  du  morcellement  ou  de  la  concentration  de 
la  propriété  territoriale.  11  cherche  ensuite  les  causes 
de  ces  divers  systèmes  d'organisation ,  examine  quel 
est  celui  d'entre  eux  qui  obtient  du  sol  le  plus  riche 
produit,  et  conclut  en  faveur  de  la  petite  culture.  Ces 
conclusions,  ({uoiqu'en  désaccord  avec  les  idées  les 
plus  généralement  reçues,  seront  adoptées,  nous  n'en 


lient  de  IMI4,  M.  Aiign  1'et.il,  cii  dilVtTentpj*  rircons- 
Uiices.  M.  Pctil,  à  (\a\  de  longs  et  honorables  services 
rendus  à  notre  association  avaient  mèpité  celte  dis- 
tinction, la  plus  haute  que  nous  puissions  accorder,  h 
su  s'acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  notre  re- 
connaissance. Sans  ambitionner  une  influence  exclu- 
sive, qui  d'ailleurs  est  désormais  impossible,  il  a  su 
prendre  l'initiative  de  réformes  heureuses,  révoilier 
l'ardeur  pour  lu  travail  qui  semblait  s'amortir,  com- 
mencer l'œiivre-de  noire  statistique,  et  y  intéresser 
plus  d'un  d'entre  nous,  qui  depuis  trop  longtemps  se 
tenait  modestement  à  l'éciirt.  Les  discours  de  noire 
président  ont  servi  de  programme  k  tous  nus  travaux 
del'an  dernier,  el  méritent  de  survivre  aux  circonstancfts 
qui  les  ont  inspirés.  On  ne  peut  les  rehre  sans  i-es- 
sentir  pour  leur  auteur  cet  intérêt  sympathique  qui 
d'attache  toujours  aux  pensées  généreuses  noblement 
exprimées.  L'empire  de  notre  règlement  a  fait  des- 
cendre M.  Petit  du  rauteuil;  mais  il  n'en  continue  pas 
moins  d'iitre  l'inraligable  travailleur  que  vous  connais- 
sez ,  et  il  nous  prouve  chaque  jour  que  ce  n'était  point 
le  désir  d'illustrer  sa  présidence,  mais  bien  celui  de 
nous  être  utile  dans  le  présent  et  l'avenir,  qui  l'avait 
guidé. 

Un  autre  discours  dicté  aussi  par  de  généreuses  in- 
tentions, attirera  sans  doute  votre  attention,  c'est 
celui  prononcé  par  M.  Antoine  Passy,  l'an  dernier,  lors 
de  la  réunion  de  la  Section  générale  des  Andelys. 
M.  Passy,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  l'érection  pro- 
chaine du  monument  du  Poussin,  dans  le  culte  pieux 
qu'il  a  voué  à  toutes  les  renommées  de  notre  pays , 
n'oublie  point  qu'à  côté  de  ces  rares  génies  qui  sont  la 
gloire  de  l'Intmanité,  il  y  avait,  ainsi  qu'il  le  dit  si  bien. 
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dans  l'atmosphère  brillante  dont  ils  étaient  entourés, 
des  hommes  de  talent  qui  marchaient  avec  eux ,  et  qui 
ont  laissé  dans  leur  siècle  la  trace  de  leur  passage.  Aux 
premiers  le  bronze,  étemel  comme  notre  admiration, 
à  ceux-ci  un  monument  modeste  qui  perpétue  la  mé- 
moire de  leurs  services,  de  leurs  vertus,  de  tous  leurs 
titres  à  la  reconnaissance  publique.  C'est  ce  monument 
modeste  que  M.  Passy  propose  d'élever,  dans  chaque 
arrondissement,  aux  illustrations  nées  sur  son  sol.  Le 
plan  qu'il  en  donne  est  simple  et  d'une  exécution 
facile;  il  a  déjà  été  réalisé  dans  plusieurs  chefs-lieux 
d'arrondissement.  Espérons  que  cet  exemple  ne  sera 
pas  perdu  pour  nous ,  et  que  la  pensée  de  M.  Passy  ne 
restera  pas  dans  notre  département  une  pure  théorie. 

Si  je  ne  craignais  d'avoir  déjà  fatigué  votre  atten- 
tion par  des  détails  trop  nombreux  sur  nos  travaux 
agronomiques,  j'aurais  encore  à  vous  entretenir  d'im- 
portants mémoires  dûs  au  zèle  de  nos  collaborateurs, 
et  qui  tous  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  science 
agricole-,  mais  ces  mémoires,  vous  les  lirez;  qu'il  me 
soit  donc  permis  d'en  mentionner  rapidement  l'objet. 

D'abord  s'offre  à  nous  une  savante  dissertation  de 
M.  Hippolyte  Passy,  ayant  pour  titre  :  De  T influence  des 
formes  et  des  dimensions  des  cultures  sur  l'économie  so- 
ciale^ et  où  le  savant  économiste  démontre  que  les 
différents  systèmes  d'organisation  agricole  ne  dépen- 
dent point  du  morcellement  ou  de  la  concentration  de 
la  propriété  territoriale.  11  cherche  ensuite  les  causes 
de  ces  divers  systèmes  d'organisation ,  examine  quel 
est  celui  d'entre  eux  qui  obtient  du  sol  le  plus  riche 
produit,  et  conclut  en  faveur  de  la  petite  culture.  Ces 
conclusions,  quoiqu'en  désaccord  avec  les  idées  les 
plus  généralement  reçues,  seront  adoptées,  nous  n'en 
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lioutons  pus.    pur  ceux  qui  lironl   le   im-ninirc    d\'. 
U.  Passy  sana  idée  préconçue. 

Quelques  considérations  sur  l'éducation  des  che- 
vaux, par  M.  Petaux,  médecin-vélérinaii'o  k  Ponl- 
Audenier-,  deux  articles  encore  inédits  de  MM,  Paulin- 
Wilder  et  Allis ,  sur  la  police  du  roulage,  et  les  soins 
à  donner  aux  arbres  fruitiers^  enfin  une  excellente 
analyse  des  délibérations  du  congrès  tenu  dernière- 
ment à  Paris,  par  M-  Petit,  un  de  vos  délégués,  épui- 
sent la  série  de  cette  première  partie  de  nos  travaux. 

I^s  sciences  physiques  ont  fourni  cette  année  leur 
part  à  notre  Recueil.  Des  observations  météorologi- 
ques, recueillies  par  M.  Taveniier,  à  l'aide  d'instru- 
ments dont  la  Société  avait  voté  l'acquisition,  lui  ont 
fourni  la  substance  d'un  article  sur  les  variations 
atmosphériques  à  Evroux,  du  13  janvier  au  là  avril  de 
cette  année.  Vous  ne  pourrez,  je  croîs,  qu'applaudir 
au  nouveau  moyen  inventé  par  lui ,  de  constater  les 
aecidcnts  météorologiques,  et  d'en  faire  embrasser  d'un 
coup-d'œil  la  dépendance  mutuelle.  Notre  excellent 
confrère  nous  promet  de  continuer  ses  observations, 
et  d'en  consigner  le  résultat  au  Recueil  de  l'année 
prochaine. 

Sur  le  domaine  de  l'économie  politique  et  de  la  légis- 
lation, nous  rencontrons  un  beau  travail  de  notre 
confrère,  M.  Gadebled,  sur  le  mode  d'exercice  des 
pouvoirs  spéciaux  qui  ont  été  délégués,  en  matière 
de  chasse,  aux  autorités  administratives,  par  la  loi 
du  3  mai  1844.  Les  détails  multipliés  qu'il  renferme 
échappent  à  l'analyse^  qu'il  me  sufllse  de  dire  que 
M.  Gadebled  y  fait  preuve,  conrnie  toujours,  d'une 
connaissance  approfondie  de  la  matière  qu'il  traite , 
non  seulement  au  point  de  vue  administratif,  mais 
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encore  à  celui  de  l'histoire  naturelle.  On  trouvera  dans 
son  mémoire  un  traité  complet  de  toutes  les  espèces 
d'oiseaux  de  passage  qui  font  leur  apparition  en 
France ,  et  l'ornithologiste  y  pourra  faire  une  aussi 
ample  moisson  de  renseignements  que  l'administra- 
teur. Les  développements  inattendus  qu'a  pris  sous  sa 
plume  le  sujet  qu'il  traitait,  ont  occasionné  un  retard 
dans  la  publication  de  notre  Recueil;  mais  vous  ne 
vous  en  plaindrez  pas,  puisqu'il  va  vous  permettre  de 
jouir,  dans  quelques  jours,  du  fruit  des  recherches  de 
notre  honorable  confrère. 

Deux  articles,  l'un  de  M.  Canel,  intitulé:  Pon^ 
Audemer^  ville  franche ,  et  l'autre  de  M.  Picard,  sur  les 
congrès  scientifiques  de  l'Italie,  défraient  la  partie 
historique  de  notre  Recueil. 

M.  Canel  nous  retrace  les  destinées  d'une  petite  ville 
du  moyen  âge,  luttant  avec  une  persévérance  et  une 
dextérité  toutes  normandes  contre  la  rapacité  du  fisc 
royal,  opposant  ses  franchises  aux  prétentions  des 
gens  de  finances ,  et  ce  qui  était  rare  alors,  les  faisant 
respecter.  11  est  vrai  qu'il  lui  en  coûtait  bien  quelque 
chose,  et  que  la  protection  des  grands  seigneurs  n'était 
pas  gratuite  -,  mais  aussi  il  s'agissait  de  n'être  pas  tail- 
lable  à  merci  et  miséricorde,  et  la  somme  qu'on  payait 
au  roi  chaque  année,  par  forme  d'abonnement,  on  vou- 
lait la  percevoir  soi-même ,  sans  l'aide  de  ses  officiers. 
Précieuse  faveur,  et  qu'on  ne  pouvait  payer  trop  cher, 
que  celle  qui  fermait  la  porte  à  des  vexations  et  à  un 
arbitraire  sans  recours  !  C'est  surtout  de  leur  contraste 
avec  le  temps  présent  que  les  faits  retracés  par  M.  Canel 
empruntent  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt.  Il  les 
a  crus  assez  significatifs  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
leur  donner  le  relief  de  l'art,  c'est  la  vérité  toute  nue. 
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H.  Pic-ard  nous  rend  compte  du  rongivs  scientiQque 
qui  s'est  Imiu  en  1841,  à  Hilan,  de  l'éclaUnt  succès 
qu'y  obtinrent  les  belles  expériences  de  notre  savant 
confrère  et  compatriote  M.  Boutigny;  il  nous  redit 
ensuite  toutes  les  magnificences  de  l'hospitalité  mila- 
naise. Passant  de  I»  à  l'appréciation  du  caractère  des 
congrès  italiens,  il  ne  peut  constater  sans  tristesse  que 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  y  ont  la  part 
du  lion,  et  que  la  philosophie,  l'histoire,  les  sciences 
morales  et  politiques,  n'y  brillent  que  par  leur  ab- 
sence. Napoléon  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  peur  de 
l'idéologie;  elles  temps  sont  bien  loin,  où  k  Milun 
même,  un  gouverneur  autrichien,  le  comte  de  Fir- 
mian ,  encourageait  les  travaux  des  Vèri,  des  Bec- 
caria.  Quoiqu'il  en  soit,  aux  yt'ux  de  notre  hono- 
rable confrère  ,  rutiiito  des  congrès  italiens  n'est 
pas  circonscrite  aux  sciences  naturelles  dont  ils  ont 
mission  de  s'occuper.  Douze  cents  savants ,  l'êlitâ 
de  leur  pays,  ne  peuvent  se  réunir  chaque  année  sans 
que  l'image  de  la  patrie  italienne  leur  apparaisse  quel- 
quefois ,  sans  qu'ils  se  mettent  en  communion  de  pen- 
sées sympathiques,  sans  qu'ils  voient  derrière  eux  un 
peuple  qui  se  souvient  et  qui  espère.  Si  l'homme  vivait 
seulement  de  pain,  l'Italie  serait  heureuse;  et  M.  Pi- 
card nous  décrit  en  traits  vifs  et  rapides  la  prospérité 
matérielle  de  cette  riche  et  plantureuse  Lombardie, 
qui,  elle  aussi,  va  avoir  sa  part  des  chemins  de  fer. 
Mais  de  la  contemplation  de  cet  admirable  spectacle, 
il  est  bien  vite  rappelé  au  sentiment  de  la  déchéance 
morale  dont  est  frappé  ce  beau  pays,  et  faisant  ud 
retour  bien  naturel  vers  notre  France  constitution- 
nelle, il  la  félicite  de  cet  heureux  état  qui  lui  permet 


—  Sa- 
de prendre  Finitiative  du  progrès,  non  seulement  dans 
Tordre  matériel,  mais  encore  dans  celui  des  idées. 

Et  nous ,  Messieurs,  nous  associant  aux  généreuses 
sympathies  de  notre  confrère  pour  cette  belle  con- 
trée qu'il  vient  de  visiter  avec  tant  de  fruit,  nous 
n'oublierons  pas  que  l'Italie  fut  associée  aux  destinées 
de  la  France,  qu'elle  fut  atteinte  du  même  coup  qui 
nous  blessa  si  profondément,  et  qu'avec  la  France  elle 
mérita  d'occuper  la  pensée  de  celui  qui ,  en  nous  fai- 
sant jouir  de  l'ordre  après  l'anarchie,  voulut  lui  don- 
ner l'unité ,  pour  qu'elle  n'eût  rien  à  nous  envier.  Si 
le  sort  en  a  décidé  autrement ,  si  l'Italie  semble  au- 
jourd'hui malade  d'une  incurable  langueur,  rappelons- 
nous  le  cri  du  poète  : 

Difine  Juliette .  aa  cercueil  étendue , 
Toi  qui  D*es  qu'endormie 

et  ne  désespérons  pas  du  réveil. 

M.  Walras  a  bien  voulu  détacher,  pour  la  partie  lit- 
téraire de  notre  Recueil ,  un  fragment  étendu  de  son 
introduction  au  commentaire  détaillé  qu'il  prépare, 
du  Polyewcte  de  Corneille.  Tous ,  vous  connaissez  les 
aptitudes  si  diverses  de  M.  Walras.  L'économie  poli- 
tique, la  philosophie,  la  littérature,  ont  fait  tour  à 
tour  et  font  encore  l'objet  de  ses  méditations-,  tous, 
vous  avez  été  à  môme  d'apprécier  combien  il  a  su 
rencontrer,  dans  chacune  de  ces  voies,  d'idées  neuves, 
ingénieuses  et  profondes.  Ses  observations  sur  le  Po- 
lymcte  de  Corneille  ne  dérogent  point  à  ses  précé- 
dents travaux.  C'est  une  œuvre  de  haute  critique ,  où 
nous  pouvons  retrouver  encore  le  philosophe  sous  le 
littérateur,  et  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  exercé  der- 
rière l'analyse  psycologique.  Ce  n'est  point  d'ailleurs 
2«  Série.  Tom.  VI.  3 
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une  pensée  hosUlc  à  la  gloire  du  pi^i-c  du  notre  th^>âtfe 
qui  l'a  guidé,  i'jo  n'est  qu'avec  des  mains  respei>tueuse8 
qu'il  louche  à  l'autel.  S'il  tlémonlre  que  dans  la  tra- 
gédie de  Poiscucte  il  y  en  a  deux  ayant  chacune  son 
ex[io(iîlion,  son  nœud,  sa  péripétie,  son  dénoùment. 
c'est  pour  exprimer  le  regret  que  Corneille  ne  les  ait 
fias  données  l'une  après  l'autre,  et  doté  ainsi  la  scène 
française  de  deux  eheft-d'œuvre  au  lîcu  d'un.  Vous 
voycï  à  quoi  se  résout  la  question  que  se  pose  M.  Wal- 
ras.  V  avait-il  dans  le  martyre  de  Polyeucle,  dégagé 
des  incidents  qu'y  a  entremêlés  Corneille ,  et  qui 
sont  une  action  dans  l'action ,  l'étofTe  d'une  tra(;édie 
tout  entière ,  ayant  pour  unique  but  et  pour  unique 
résultat  de  nous  montrer  un  martyr  chrétien  triom- 
phant du  paganisme,  et  versant  son  sang  pour  la  foi  ? 
Cette  tragédie ,  M.  Walrascroîl  qu'elle  était  possible, 
et  il  en  trouve  tous  les  éléments  dans  la  légende  même 
dont  s'est  inspiré  Corneille.  Sans  décider  si  le  drame 
de  Polyeucle,  tel  que  le  recoustruit  noire  honorable 
contWre,  ne  serait  point  d'une  simplicité  pur  trop  nue 
et  d'un  caractère  trop  exclusivement  lyrique  ,  n'en 
rendons  pas  moins  justice  à  tout  ce  que  son  travail 
renferme  d'excellent.  C'est  une  œuvre  qui  honore  éga- 
lement son  auteur  et  l'Université  dont  il  fait  partie. 

11  ne  me  reste  plus ,  pour  achever  l'examen  de  notre 
Recueil ,  qu'à  mentionner  le  compte-rendu ,  qui  le  ter- 
mine, de  difTérents  ouvrages  offerts  à  la  Société  pen- 
dant l'année.  Ce  compte-rendu,  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  plume  savante  et  exercée  de  M"  Phi- 
lippe Lemaltre,  et  de  HH.  Duhordel  et  Sauvage, 
acquitte  dignement  notre  dette  de  reconnaissance  en- 
vers les  écrivains  qui  nous  ont  fait  hommage  de  leurs 
productions. 
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Payons  encore  un  juste  tribut  de  gratitude  à  ceux 
qui,  par  les  dons  faits  à  notre  Société,  ont  enrichi  sa 
bibliothèque ,  son  herbier  et  son  cabinet  d'estampes 
et  d'histoire  naturelle.  MM.  Noury ,  Ottmann  et  Grangez 
ont  encore  resserré  avec  nous  les  liens  de  la  confra- 
ternité par  différents  envois.  Vous  avez  pu  admirer  les 
belles  lithographies  des  deux  premiers ,  représentant 
des  vues  de  la  cathédrale  d'Ëvreux,  de  celle  de  Stras- 
bourg ,  et  de  réglise  Saint-Taurin ,  ainsi  que  l'excel- 
lente carte  dressée  par  M.  Grangez ,  des  voies  de  com- 
munication de  la  France  et  des  Etats  circonvoisins. 

Grâce  à  l'envoi  que  M.  Brian  jeune  a  bien  voulu 
vous  faire  du  modèle  en  petit  de  la  statue  de  Poussin, 
qu'il  doit  exécuter  prochainement  pour  les  Andelys, 
vous  avez  pu  vous  convaincre  que  le  moment  approche 
où  sera  enfin  réalisée  cette  pensée  si  chère  à  la  So- 
ciété. Ainsi  se  trouvera  accompli  ce  projet  qui  remonte 
au  commencement  du  siècle,  contrarié  par  tant  d'obs- 
tacles qui  ne  furent  pas  tous  la  faute  des  événements , 
et  qu'une  volonté  persévérante ,  aidée  du  concours 
de  tant  d'hommes  éminents ,  pouvait  seule  conduire 
à  bonne  fin. 

Si  toutes  les  provinces  de  France  s'empressent  à 
l'envi  d*honorer  par  le  bronze  et  le  marbre  la  mémoire 
de  leurs  grands  hommes ,  la  Normandie  peut  revendi- 
quer l'honneur  d'avoir  donné  l'exemple,  et  par  l'érec- 
tion de  la  statue  de  Corneille,  fait  naître  cette  généreuse 
émulation.  Non  seulement  ses  vieilles  illustrations, 
mais  encore  ses  célébrités  contemporaines,  auront 
bientôt  leur  monument.  Rouen,  Dieppe,  Caen,  les 
Andelys,  Falaise,  possèdent  déjà  ou  posséderont  bien- 
tôt les  images  de  ces  honmies  fameux,  qui  ont  le  glo- 
rieux privilège  de  faire  partager  à  leur  ville  natale 


l'immoptalitè  qui  s'altacho  à  iuur  nom.  L'étranger,  en 
visitanl  nos  murs ,  ne  pourra  douter,  à  l'aspect  du 
bronze  de  Pierre  Corneille,  do  Poussin,  de  Duquesne 
et  de  Guillaume-lc-t^onquérant,  que  le  Normand  n'ait 
reçu  en  partage  et  le  génie  qui  crée,  et  au  besoin  le 
génie  qui  détruit  ;  et  nous ,  après  avoir  ainsi  liquidé 
les  dettes  du  passé ,  nous  pourrons  nous  engager,  plus 
confiants ,  dans  les  voies  de  l'avenir. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  ont  animé  la  Société, 
quand  elle  a  décidé  que ,  l'an  prochain ,  elle  décernerait 
un  prix  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  sur 
Poussin  et  son  Momimefit.  Noble  sujet  que  celui-là, 
et  vraiment  inspirateur  '.  Redire  le  génie  naissant  aux 
prises  avec  la  misère ,  etbienti\t  en  butte  aux  attaques 
de  l'envieuse  médiocrité,  n'opposant  aus  coups  du 
sort  et  aux  injustices  des  hommes  qu'une  gi'ave  et 
sereine  résignation,  aussi  inébranlable  aux  séductions 
de  la  fortune  qu'aux  épreuves  de  l'adversité  ;  arrivant 
à  la  gloire,  mais  tard,  par  le  chemin  le  plus  long,  et 
en  semant  sur  sa  route  cette  Toule  de  chcf^'œuvres, 
étemel  objet  de  notre  admiration  ;  laissant  enfîn  à  la 
postérité  le  rare  exemple  d'un  homme  aussi  grand  par 
le  caractère  que  par  le  talent  :  telle  est  la  carrière  que 
nous  avons  voulu  ouvrir  à  l'enthousiasme  du  poète. 
Espérons  qu'il  ne  restera  point  au-dessous  d'un  tel 
sujet,  et  que  l'artiste  qui  doit  reproduire  les  traits 
du  grand  peintre  trouvera  un  digne  émule  dans  celui 
qui  se  chargera  de  le  chanter.  A  nous ,  Messieurs, 
restera  le  mérite  de  clore  dignement  cette  série  d'hom- 
mages réparateurs  qui ,  commencée  à  Rome  par  d'A- 
gincourt ,  continuée  depuis  aux  mêmes  heux  par 
M.  de  Ch&teaubriand.  viendra  se  terminer  l'an  pro- 
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chain  au  berceau  même  de  notre  immortel  compa- 
triote. 

Je  suis  enfin  arrivé  au  terme  de  ce  long  rapport , 
que  j'eusse  voulu  rendre  plus  court,  si  le  temps  me 
l'eût  permis.  En  ménageant  votre  attention,  je  l'eusse 
plus  vivement  excitée ,  et  nous  y  aurions  tous  gagné. 
Que  n'a-t-il  dépendu  de  moi  d'être  bref  !  Mais  rendez- 
vous,  du  moins,  cette  justice  que  si  votre  rapporteur 
n'a  pas  suffisamment  rempli  sa  tâche ,  vous  avez  di- 
gnement accompli  la  vôtre  ;  qu'aucun  des  intérêts  que 
vous  avez  mission  de  protéger  n'a  périclité  cette  an- 
née; que  vos  travaux  n'ont  été  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  importants  que  par  le  passé ,  quoiqu^ait  pu 
prétendre  une  rancuneuse  malveillance ,  et  que  vous 
avez  continué  de  bien  mériter  de  ceux  qui  se  sont  tou- 
jours fait  un  devoir  d'encourager  vos  efforts. 


Aucun  candidat  ne  s'est  présenté,  dans  l'arrondisse- 
menl  d'Evrem,  pour  les  prix  de  culture  proposés,  sur 
de  nouvelles  l>ases,  par  la  Sock't«(i).  La  ( 
sans  doute  dans  la  publication  forcément  tardive  du 
programme  dos  encouragements  agricoles.  Oe  n'est, 
en  elTet,  que  dans  le  courant  du  mois  de  juin  dernier, 
que  les  fonds  destinés  à  ces  encouragements  ont  été 
mis  par  ie  tiouvernement  A  la  disposition  de  la  Société, 
et,  jusque  là ,  on  le  conçoit,  ne  sachant  si  nous  au- 

(■) Voici  lenouveiuintteied'encounflenKDUaHTi.cDlM.quitAé 
*dopl«  en  1845  p«r  la  Société  libre  de  l'Eure  : 

1°  Let  prix  de  culture  perfeclbiiiiée  teront  décernéi  m  caltin- 
leura  de  chaque  ■rroDdiuementqji,  proportioQDellemeal  i  l'éieodiie 
de  leur  eip  loi  U  lion ,  eQtreticpdront  le  plui  grand  nombre  de  bete* 
ïcorneiet  de  moutoiK,  en  bon  étal  et  de  bonne  race,  alimenté*  arec 
la  prairie*  artIBciellet  ou  lei  racine*  de  l'exploit  a  lioo. 

Le  minimum  de  l'eiploiiation  derraétrede  trente  hectaren. 

2°  Lie  prii  départetneoti!  eU  uipprimé. 

Il  aéra  décerné  : 

Daoi  rarrondiuement  où  le  tiendra  le  concourt  agricole  départe- 
raeoial.uD  grand  prix  de  la  Taleitr  de  sixcentt  francs, t\  un 
deaiitme  prix  de  la  valeur  de  deux  cents  francs  ; 

l>aD»  chacun  de«  quatre  aulrea  arrondi uemeota ,  un  premier  prii  de 
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rions  quelque  chose  à  donner,  nous  ne  pouvions  rien 
promettre.  Mais ,  en  matière  d'améliorations  à  l'agri- 
culture, promettre  des  récompenses  à  la  fin  du  mois 
de  juin  pour  les  décerner  au  mois  d'août  suivant,  est 
un  mode  de  procéder  dont  les  inconvénients  n'ont  pas 
besoin  d'être  signalés  :  il  faut  espérer  qu'on  le  com- 
prendra l'année  prochaine. 

Nous  n'avons  donc  à  distribuer  aujourd'hui  que  les 
récompenses  proposées  annuellement  aux  domestiques 
ruraux  que  signalent  de  longs  services  joints  à  l'intel- 
ligence ,  au  zèle ,  à  une  conduite  morale  et  régulière. 
Ces  récompenses  sont  recherchées  avec  un  empresse- 
ment toujours  croissant ,  qui  en  relève  l'éclat,  et  ho- 
nore en  même  temps  les  concurrents  qui  les  poursui- 
vent avec  tant  d'ardeur.  Les  certificats  parvenus  à  la 
Société  cette  année  sont  au  nombre  de  66  (21  de  plus 
que  l'année  dernière). 

la  râleur  de  deux  cent  cinquante  francs^  et  un  deuiiëme  prix  de 
la  valeur  de  ce/tf  cinquante  francs, 

3^  Il  «era  décerné  une  prime  de  mille  francs  à  la  commune  du 
département  qui  aura  formé  une  demande  en  autorisation  de  mettre 
en  valeur  set  biens  communaux,  soit  au  moyen  de  baux  à  ferme, 
soit  par  la  mise  en  culture ,  soit  par  la  plantation  de  bois.  L'étendue 
de  ces  biens  ne  pourra  être  moindre  de  six  hectares.  Dans  le  cas  où 
plusieurs  communes  auraient  formé  cette  demande,  la  prime  sera 
accordée  de  préférence  à  celle  qui  se  proposera  d'exploiter  la  plus 
(grande  étendue  de  terrain ,  et  de  la  manière  la  plus  utile  dans  riuté- 
rét  de  l'a{]priculture. 

Cette  prime  sera  décernée  pour  la  première  fois  en  1846,  et  dans  11 
séance  solennelle  et  publique  du  mois  d'août. 

4»  Il  n'est  rien  cbanf];é  au  système  de  récompenses  adopté  pour  les 
domestiques  ;  mais  tout  certificat  qui  n'énoncera  pas  clairement  si  le 
domestique  est  attaché  à  une  exploitation  rurale,  et  de  quelle  conte- 
nance est  cette  exploitation ,  sera  rejeté. 


Us  se  divisent  ainsi  : 

Charretiers  (') 17 

Bergers 11 

Vatels  de  ferme 13 

Servantes  de  Terme 25 

(k)inme  à  l'ordinaire,  le  cliilTre  des  servantes  de 
Terme  surpasse  de  beaucoup  les  autres.  S'il  reproduit 
iitic  proportion  existant  réellement  dans  le  nombre 
des  domestiques  qui  ont  servi  longlemiis  chez  le  même 
maitre,  il  s'expliquerait  peut-être  par  la  disposition 
aux  alTections  et  par  la  patience  qui  doivent  se  trouver 
à  plus  forte  dose  chez  un  sexe  [iuturell(»nent  tendre  et 
dépendant. 

Chaque  arrondissement  a  contritiué  au  ctiiJVre  de  66, 
pour  le  nombre  suivant  = 

Evreux 15 

Bemay.         18 

Louviers 18 

Les  Andelys 19 

Pont  -  Audemer .1 

Slalfjré  k's  rerimunandations  du  (irogramme.  plu- 
sieurs certificats  manquaient  d'énonciations  indispen- 
sables pour  que  tes  recompenses  pussent  être ,  en  con- 
naissance de  cause,  décernées  à  ceux  qui  les  avaient 
produits.  La  plus  fréquente  de  ces  omissions  était  le 
défaut  de  renseignements  sur  l'importance  de  l'exploi- 
tation à  laquelle  les  domestiques  sont  attachés^  et, 
cependant.,  l'on  conçoit  combien  cette  importance 
peut  servir  à  apprécier  leur  mérite.  La  Commission  i 
rejeté  du  concours  ces  certificats  incomplets,  dont 
quelques-uns  attestaient  une  très-longue  durée  de 
(')  DoaiettiqueB  «lUch^  h  \a  maurarre  de  !■  cbarroc. 


i 
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service.  Elle  pense  que  cette  résolution,  rendue  publi- 
que ,  sera  un  avertissement  pour  l'avenir,  et  elle  es- 
père voir  reparaître ,  entourée  des  conditions  requises, 
les  noms  qu'elle  a  été  forcée  d'éliminer  cette  année, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  mal  placer  d'honorables  dis- 
tinctions. 

Malgré  cette  rigueur  nécessaire ,  nous  avons  pu  dé- 
cerner, soit  des  prix,  soit  des  mentions  honorables,  à 
17  domestiques,  dont  2  présentent  42  et  40  ans  de 
bons  services ,  il  de  30  à  40  ans,  et  4  de  24  à  30.  Ce 
sont-là  certainement  des  titres  dont  personne  ne  con- 
testera la  valeur. 

Signalons  des  circonstances  particulières  relatives  à 
quelques-uns  des  lauréats. 

Roch  Allais^  à  qui  va  être  remis  le  prix  de  départe- 
ment ,  conune  homme  à  toutes  mains ,  et  qui  réellement 
exerce  les  fonctions  d'honune  de  confiance  chargé  des 
travaux  de  l'intérieur  de  la  ferme ,  est  celui  qui  compte 
42  ans  de  service  dans  la  môme  famille.  Il  a  62  ans. 
Son  maître,  M.  Malide,  cultivateur  à  Saint-Aubin-sur- 
Gaillon,  arrondissement  de  Louviers,  atteste  que,  tant 
chez  son  père  que  chez  lui ,  Allais  s'est  toujours  con- 
duit de  manière  à  justifier  la  confiance  illimitée  qu'on 
lui  a  toujours  montrée.  Un  si  bon  exemple  n'est  pas 
resté  stérile ,  et  Roch  Allais  a  prouvé  qu'il  savait  trans^ 
mettre  à  d'autres  les  principes  dont  il  a  si  bien  usé 
pour  lui-même  :  «  Son  fils,  Jacques  Allais,  ajoute 
»  M.  MaUde ,  est  entré  dans  la  maison  de  mon  père 
»  dès  l'âge  de  10  ans  :  il  est  âgé  maintenant  de  40  ans; 
»  il  a  suivi  les  exemples  de  probité  et  de  délicatesse 
»  que  lui  avait  donnés  son  père ,  et  n'a  jamais  servi 
»  ailleurs.  Tous  deux  ont  continué  leur  service  près 


•1  de  moi  lorsque  mon  père  m'a  cédé  son  {îiire-valoir, 
»  de  sorte  que  j'ai  le  bonheur  d'svoir  cbez  moi  deux 
n  généralions  d'honnôles  gens.  » 

Renault,  berger  chez  M.  Lebœuf,  ft  Panlatte,  est 
celui  qui  justilie  de  40  ans  de  bons  services,  11  a  ob- 
tenu le  pris  de  l'arrondissement  d'Evreux,  il  y  a  trois 
ai)8;  il  a  aujourd'hui  le  prix  de  départemtrnl,  dont  il 
avait  approche,  k  la  même  époque,  par  la  première 
mention  honorable. 

Dans  le  concours  spécial  pour  l'arrondissement  d'E- 
vreux, trois  prix  seulement  sont  décernés.  Comme  è 
l'ordinaire,  c'est  dans  la  catégorie  des  valets  de  ferme, 
ou  hotnmês  de  cour,  qu'il  n'y  a  pas  eu  lieu  de  décerner 
de  prix.  Ce  résultat  se  renouvelle  depuis  Sou  6  ans  : 
la  Statistique  agricole  nous  en  dira  peut-être  le  secret. 

Les  domestiques  auxquels  vont  être  remis  les  tmis 
prix  de  l'arrondissement  d'Evreux  sont  ceux  qui  ont 
obtenu,  l'année  dernière,  les  premières  mentions  ho- 
noraliles.  Ils  ont  persévéré  dans  le  bien ,  et  concouru 
de  nouveau,  La  conllancc  qu'ils  ont  eue  dans  la  justice 
et  le  discernement  attentif  de  la  Société  ne  sera  pas 
tnHnpée.  C'est  ainsi  que  cette  série  de  mentions  et  de 
prix  de  différente  degrés  entretient  les  bons  sentiments 
en  même  temps  qu'elle  proportionne  la  récompense  au 
mérite. 

Georges  Coisnon,  celui  des  trois  qui  a  le  prix,  comme 
charretier,  pour  33  ans  de  service,  a  vu,  il  ya  un  an, 
sa  femme  recevoir,  comme  servante  de  ferme  depuis 
50  ans,  le  prix  d'arrondissement  et  la  première  mention 
honorable  dans  le  concours  pour  le  prix  de  départe- 
ment. Le  mari  sera  désormais  l'égal  de  sa  femme  par 
la  récompense  comme  il  l'est  parla  bonne  conduite. 
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et  il  y  aura  deux  médailles  d'honneur  dans  le  ménage. 

Ces  deux  braves  époux  sont  au  service  de  M.  Vallée, 
cultivateur  à  la  Bonneville. 

Tels  sont,  Messieurs ,  les  détails  qu'il  était  peut-être 
utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  tous ,  pour  prouver  à 
tous,  non  que  ces  récompenses  sont  décernées  avec 
impartialité ,  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  doute  par 
personne ,  mais  qu'elles  le  sont  après  le  plus  scrupu- 
leux ,  le  plus  défiant  examen ,  et  que ,  dans  l'incerti- 
tude ,  le  parti  que  prend  toujours  la  Société ,  c'est  le 
plus  sévère ,  c'est  de  s'abstenir,  parce  qu'elle  n'ignore 
pas  ce  qu'une  récompense  mal  placée  pourrait  jeter  de 
discrédit  sur  les  autres.  L'estime  due  à  ceux  qui  sor- 
tent triomphants  de  ces  épreuves  en  doit  être  d'autant 
plus  grande. 

Messieurs ,  les  prix  de  la  Société  d'Agriculture  ne 
tiennent  pas ,  cette  année ,  beaucoup  de  place  sur  ce 
bureau.  Des  médailles  d'une  faible  valeur,  un  peu 
d'argent  destiné  à  porter  quelques  douceurs  dans  des 
existences  si  longtemps ,  si  péniblement  laborieuses  : 
voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  donner.  Mais  ce  que 
cela  représente  en  dévoûment,  en  probité,  en  rési- 
gnation, en  désintéressement,  a  une  haute  valeur 
morale ,  devant  laquelle  il  n'est  personne  qui  ne  doi- 
ve aujourd'hui  s'incliner. 


3lgrinilture  perfrclionncV. 
Néiint.  (Voir  le  rap^iorl  ()ui  pràcùdc.) 

fiàoittpcnsrs  oui  ÏPomcstiques  ruraur. 


PHW    DE   DÈrARIBHENT. 

Paix  I  LoDJs  FJeurial,  charretier  dopais  3G  am  chez 
MM.  Desrues  père  et  (ils,  cuUivaleun,  à  Fresne-CauTerTïllc . 
arrondissement  de  Pout-Audemer.  (Une  médaille  d'argent  et 
100  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

1"  Altntion  honorable.-  Louis-Etienne  I^ftbvre,  charretier 
depuis  33  ans  chez  M.  Lcguay  Als,  cullivalour,  A  Bcia-Sl'Eloi , 
arrondissement  des  Aiidetys. 

3fi  Mention  honorable  .*  Auguste  Nugue .  charretier  depuis 
30  ans  chez  U.  Duranit,  cuUivalcur,  à  Noire- DamcduHamel , 
arrondissement  de  Bernay. 

PBII    DR    l'abHDUDISSEHEHT    D'tTHBHI. 

Pris  :  Georges  Coiinon,  charretier  depuis  32  ans  chei 
H.  Vallée ,  cultirateur,  à  la  Bonneville.  (Une  médaille  d'argent 
et  60  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Mention  honorable  unique  :  Denis  Bourdon,  charretier  de- 
puis 24  ans  chez  H.  Bapilly,  cultivateur,  à  Va  us-su  r-Risle. 


PBIX    DE   DËPARIBnnT. 

Prix  ;  Jacques-Parfait  RénauU,  berger  depuis  40  ans  chez 
MM.  Lebœuf  père  el  (ils,  cultivateurs,  à  Panlatte,  arrondisse- 
ment d'Evreux.  [Une  n>èdaille  d'argent  et  100  francs  en  un  li- 
vre 1  do  la  caisse  d'épargnes.) 
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fre  Mention  honorable  :  Louis  BenoU ,  berger  depuis  35  ans 
chez  M.  Goatil ,  cultivateur,  à  Villers-sur-Aodelys,  arrondisse- 
ment des  Andelys. 

^  Mention  honorable  :  Jean  Massé,  berger  depuis  33  ans 
chez  M.  Guérin,  cultivateur,  à  Heudreville-sur-Eure,  arrondis- 
sement de  Louviers. 

PRIX   DE   l'arrondissement  d'ÈYEEUX. 

Prix  :  Pierre  Roussel,  berger  depuis  plus  de  25  ans  dans  la 
ferme  de  M.  Delangle,  au  Vieil-Evreux.  (Une  médaille  d'argent 
et  60  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Mention  honorable  unique  :  André  Chédeville ,  berger  de- 
puis Ss4  ans  chez  M.  Chanoine ,  cultivateur,  en  la  même  com- 
mune. 

HOMMES  DE  COUR  OU  A  TOUTES  BIAINS. 
PRIX  DE   DÉPARTEMENT. 

Prix  :  Roch  Allais,  depuis  42  ans  au  service  de  HM.  Ma- 
lide  père  et  Gis,  cultivateurs  à  Saint-Aubin-sur-Gaillon,  arron- 
dissement de  Louviers.  (Une  médaille  d'argent  et  60  francs  en 
un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Ire  Mention  honorable  :  François  Glatigny,  depuis  38  ans  aa 
service  de  MM.  Guilberl  père  et  fils ,  cultivateurs,  à  Verneusse, 
arrondissfpment  de  Bernay. 

2«  Mention  honorable  :  Pascal  Coûtant,  depuis  27  ans  au 
service  de  MM.  Thouin  père  et  fils,  cultivateurs,  à  Muids, 
arrondissement  de  Louviers. 

PRIX  DE   l'arrondissement   d'ÊTREUX. 

Néant. 

SERVAJTTES     DE    FERME. 
PRIX   DE   DÉPARTEMENT. 

Prix  :  Marie-Elisabeth  Frémont,  servante  de  ferme  depuis 
39  ans  chez  MM.  Lesueur  père  et  fils ,  cultivateurs,  à  Quitte- 
beuf ,  arrondissement  d'Evreux.  (Une  médaille  d'argent  et  60 
francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 


Pbii  :  Eugène  Liard.  (Médaille  d'argeDl.) 
Aixtt$H  :  Arsène  Leqrat. 

1*'  Paix  ;  François  Difotse.  (Médaille  d'argent.) 
S«  Prix  :  Eugène  Firm.  (Hèilaille  de  brome.) 


Prix  :  Charlei  Liard.  (Hèdaille  d'argent.) 
Aectuit  :  Alphonse  Vint. 
Tous  (;es  Elèves  soiil  d'Evreui. 


SÉANCES  PUBLIQUES 

Tenues  par  les  Sections  générales  an  cheMiea  de  chaque  arrondissement. 


SECTION  GÉNÉRALE  DE  BERNAY  (*), 

DISCOURS 
piOHORCi  PAR  I.  DE  SAINT-GERIAM,  présimht  dk  u  sictiom. 


Messieurs  , 

La  Section  générale  de  l'arrondissement  de  Bernay 
s'est  fait  rendre  compte ,  par  une  Commission  spéciale, 
de  la  situation  des  exploitations  qui  seraient  dans  le 
cas  de  concourir,  en  1845 ,  pour  les  encouragements 
destinés  aux  progrès  agricoles ,  et ,  dans  sa  séance  du 
26  juillet  dernier,  elle  s'est  occupée  de  décerner  ces 
encouragements. 

L'examen  auquel  s'est  livrée  la  Section  Ta  mise  à 
même  de  reconnaître  que  des  efforts  sérieux  et  dignes 
de  la  plus  grande  attention  avaient  été  faits  par  les 
concurrents,  et  dénotaient  chez  eux  une  connaissance 
approfondie  de  l'agriculture,  un  zèle  persévérant,  et, 
par-dessus  tout ,  une  ferme  volonté  d'entrer  dans  la 

(^)  Les  prix{de  la  Section  des  Andelys,  qui  devrait  précéder  celle 
de  Beroay,  ayant  été  distribués  dans  la  séance  générale  que  la  Société 
a  tenue  à  Lyons- la -Forêt  le  14  septembre  1815,  après  le  Concours 
agricole  départemental  ^  on  trouvera  plus  loin,  à  la  suite  des  discours 
prononcés  au]  Concourit,  la  liste  générale  des  lauréats  couronnés 
dan»  celte  séance. 


vnie  des  AinHinrilinns.  en  ratetiliuul  tte  hnnmsH 
«a^»  rnt^Uiotk-A  aux  notiowi  de  l'ignonuce  el  de  la 
niuline. 

La  Seclinn  a  rl^  d'auUint  pd»  h«tir«u»e  de  consUltr 
el  de  récompenser  cm  efTorl».  qiie  les  coniiws  sur 
te»qu«Iles  ik  sa  soûl  prinrifia liment  tHendus  prt-itfii- 
tenl.  en  gentTal.  ik-s  dillk-ultes  esreptionnelies.  [uir 
suite  de  rinfertilitn  du  sol,  du  manque  ateolu  dw 
prairk-s  naturelles  et  de  la  priratioii  <le  tout  moj-m 
d'irrigation.  Os  ot)Stacles  étaient  diUkiks  à  ^lùncre , 
et  pourtant,  Messieurs,  ils  ont  été  surmontés  par  la 
eourageuse  pcrw>'^iice  des  homioes  honorabW  el 
utiles  à  qui  nous  allons  aujourd'hui  otTHr  publi- 
quement les  récompenses  qui  leur  sont  BijuslemeDl 
dut». 

Les  deux  prix  spécialement  affectfs  à  rarroudiase- 
ment  de  Bernay,  ont  été  décernes  par  la  Section  gcué- 
nle,  savoir  : 

Le  premier,  i  H.  François-Merre  Latmrnair,  culli- 
vateur  et  fermier  â  Sainl-Clair-d'Arrcy  ; 

Le  second,  à  H.  ValUe,  maire  et  propriétaire  à  Ver- 
neusse. 

Le  vif  intérêt  que  vous  portez  tous,  Messieurs,  au 
progrès  de  l'agriculture,  me  fait  un  devoir  de  vous 
exposer  succinctement  les  titres  qui  recommandent 
ces  deux  honorables  lauréats  à  l'attention  toute  parti- 
culière des  habitants  de  l'arrondissement,  et  qui  leur 
ont  valu  les  témoignages  si  flatteurs  qu'ils  sont  appelés 
à  recevoir  aujourd'hui. 

H.  Letourneur,  fermier  el  cultivateur  à  Saint-Clair- 
d'Arcey,  est  à  la  tête  d'une  exploitation  de  cent  vingts 
quatre  hectares. 

l.'a.'<solement  général  est  à  trois  saisons. 
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La  culture  perfectionnée  de  M.  Letoumeur  fixe ,  de* 
puis  longtemps ,  l'attention  des  agriculteurs  du  pays 
et  le  place  sans  contredit  au  nombre  de  ceux  qui  lut- 
tent avec  le  plus  de  succès  dans  le  but  d'obtenir  des 
améliorations  et  de  détruire  les  préjugés  de  la  routine. 
M.  Letoumeur  obtient  annuellement  des  résultats  re- 
marquables par  la  qualité  et  l'abondance  des  produits. 
Cette  année,  ses  récoltes  ont  été  exceptionnellement 
belles,  notamment  ses  avoines ,  dont  il  est  parvenu  à 
tripler  le  produit  par  l'emploi  d'une  judicieuse  méthode. 
La  tenue  de  sa  vaste  exploitation  est  parfaite;  ses 
fosses  à  fumier  y  sont  disposées  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  et  de  façon  à  conserver  soigneusement 
les  sucs  qui  en  découlent. 

En  possession  d'instruments  nouveaux ,  M.  Letour- 
neur  se  sert  des  herses  à  dents  de  fer  et  du  sarclo- 
buteur.  La  comptabilité  de  cette  ferme  est  tenue  ré- 
gulièrement, chose  très-rare  même  dans  les  exploita- 
tions dirigées  avec  le  soin  le  plus  attentif,  et  que,  par 
conséquent ,  nous  devons  particulièrement  apprécier. 
Sur  les  124  hectares  dont  se  compose  l'exploitation, 
20  seulement  restent,  chaque  année,  en  jachère,  et 
encore,  sur  cette  dernière  étendue,  M.  Letoumeur 
a-t-il  soin  de  cultiver  des  plantes  fourragères,  de 
manière  à  réduire  le  plus  possible  la  contenance  des 
jachères. 

En  somme ,  Messieurs ,  le  domaine  que  fait  valoir 
M.  Letoumeur  se  distingue  par  une  culture  intelli- 
gente, laborieuse,  active,  exempte  de  préjugés  et  sa- 
gement progressive. 

L'application  des  principes  qui  y  président  a  déjà 
donné  un  élan  salutaire  aux  agriculteurs  de  la  contrée. 
L'initiative  qu'il  a  prise ,  nous  nous  empressons  de  le 

2e  Série ,  Tom.  VL  4 
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proclamer,  a  fait  pénétrer  tle  bonnes  méthodes  là 
où  la  routine  et  l'ignorance  semblaient  le  pins  eni-a- 
cinées. 

Les  animaux  attachés  à  l'exploitation  dénotent  éga- 
lement le  vif  intéi-èt  que  prend  M.  Letoumeur  à  l'élève 
des  races  chevaline,  bovine  et  ovine. 

Neuf  chevaux  et  cinq  poulains  de  race  percheronne 
se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  formes,  U 
soUdité  de  leurs  aplombs  et  la  distinction  de  leur 
espèce.  Ces  chevaux,  df«tinéa  au  service  des  dili- 
gences et  malle-postes ,  sont  particulièrement  recher- 
chés et  vendus  le  plus  souvent  à  des  pris  fort  élevés. 

La  vacberie  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  se  compose 
de  seize  vaches  et  de  sept  génisses.  Ces  animaux  sont 
beaux  et  généralement  d'une  race  bien  choisie. 

Quant  à  la  bergerie  et  à  la  basse-cour,  on  trouve, 
dans  la  première ,  quatre  cent  cinquante  moutons  et 
quatre-vingts  agneaux  ;  dans  la  seconde,  six  porcs 
Agés  et  vingt  jeunes  porcs. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  de  faire  particulièrement 
mention  du  nombreux  troujieau  de  bfles  )\  laine  rjue 
possède  H.  Letourneur,  troupeau  extrêmement  remar- 
quable par  le  croisement  des  races  et  la  supériorité  des 
laines  ;  cette  dernière  circonstance  assure  un  écoule- 
ment rapide  à  ces  laines  et  les  fait  rechercher  avec 
empressement  par  les  manufacturiers  les  plus  distin- 
gués. 

H.  Letoumeur  est  le  premier  qui ,  dans  le  pays 
d'Oucbe,  ait  démontré  aux  cultivateurs  les  avantages 
d'un  nombreux  troupeau ,  le  premier  qui  leur  ait  en- 
seigné le  mode  d'alimentation  le  plus  avantageux  à 
employer. 

En  résumé,  Messieurs,  M.  l.etoumeur  a  dignement 
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rempli  les  conditions  du  programme  de  1845,  et  nous 
nous  félicitons  de  pouvoir  lui  décerner  aujourd*hui 
un  témoignage  public  de  la  haute  satisfaction  de  la 
Section. 

M.  Vallée,  maire  et  propriétaire  à  Verneusse,  canton 
de  Broglie,  exploite  un  domaine  de  quatre-vingt-dix 
hectares,  qui  se  fait  remarquer,  entre  tous,  par  une 
culture  perfectionnée  et  par  Texcellence  des  soins  qui 
y  président. 

Les  résultats  les  plus  avantageux  répondent  aux  ef- 
forts soutenus  que  fait  M.  Vallée  depuis  40  années , 
dans  le  but  de  faire  progresser  l'agriculture,  au  moyen 
d'assolements  appropriés  à  la  nature  du  sol  et  d'une 
large  et  intelligente  distribution  des  engrais. 

Sur  les  quatre-vingt-dix  hectares  de  terre  exploités 
par  M.  Vallée,  soixante-quinze  sont  en  labour  et  quinze 
en  cour,  herbage  et  pré. 

La  culture  est  triennale ,  c'est-à-dire  que  la  même 
pièce  n'est  ensemencée  en  blé  que  tous  les  trois  ans, 
ce  qui  donne  vingt-cinq  hectares  environ  de  blé  par 
chaque  année. 

Le  second  tiers  des  labours  est  employé  à  la  culture 
des  pois,  des  vesces,  des  avoines,  du  trèfle  et  de  la 
luzerne. 

Quant  à  l'autre  tiers,  il  reste  en  partie  en  jachère^ 
mais  M.  Vallée  commence  à  y  cultiver  la  minette  pour 
y  nourrir  ses  moutons  au  printemps-,  il  y  cultive  égale- 
ment le  trèfle  rouge  -,  en  sorte  qu'en  fait  il  ne  reste  pas 
plus  de  vingt  hectares  de  terre  sans  culture. 

Je  dois  m'empresser  d'ajouter  que  nonobstant  les 
diflîcultés  que  le  terrain  présente ,  par  suite  de  l'hu- 
midité du  sous-sol,  M.  Vallée  se  propose  d'étendre , 
cette  année ,  sa  culture  des  trèfles  sur  une  plus  vaste 


échelle  pl  (le.  réduire  ainsi  de  beaucoup  les  vingl  hec- 
Uires  restant  ordinairement  en  Jachère. 

Les  fumiers  sont  de  première  qualité.  Il  est  à  re- 
gretter que  les  sucs  qui  en  découlent  perdent  de  leur 
valeur,  par  suite  de  la  trop  grande  étendue  des  ca- 
naux qui  les  mènent  au  réservoir.  Cette  observation 
sera  sans  doute  appréciée  par  un  agriculteur  aussi  dis- 
tingué que  M,  Vallée. 

Kn  l'absence  de  prairies  baignantes ,  M.  Vallée  fer- 
tilise ses  prés  et  berbages  par  les  engrais  qu'il  y  dé- 
pose et  par  le  parcage  des  nombreux  troupeaux  qu'il 
y  envoie. 

La  cour  plantée  est  trè^-vaste;  elle  produit  annuel- 
lement mille  hectolitres  de  pommes  à  cidre.  Les  bâti- 
ments qu'elle  contieut  sont  spacieux  et  disposés  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  pour  les  besoins  de  l'ex- 
ploitation. 

Les  animaux  atlactiés  ù  la  ferme  sont  nombreux  ; 
Us  se  distinguent  par  la  beauté  des  formes  et  l'excel- 
lence de  la  race. 

M.  Vallée  possède  en  ce  moment  quinze  chevaux  et 
juments,  ainsi  que  cinq  poulains  extrêmement  remar- 
quables. Il  n'est  sorte  de  sacriPices  que  n'ait  faits  et  que 
ne  fasse  journellement  M.  Vallée  pour  améliorer  la 
racechevabne,  et  cela  depuis  quarante  ans,  nonobs- 
tant les  pertes  considérables  qu'il  a  parfois  essuyées, 
notamment  l'an  dernier  ofi  il  a  perdu  trois  juments 
poulinières  estimées  à  cinq  mille  fïancs. 

M.  Vallée  est,  sans  contredit,  l'un  des  cultivateurs 
les  plus  distingués  du  département.  Au  concours  de 
cette  année,  U  a  obtenu  une  prime  de  quatre  cents 
francs  pour  une  pouliche  remarquable  qu'il  y  a  pré- 
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seiitée,  et  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui  pour  l'af- 
fecter à  la  reproduction. 

Sa  vacherie  se  compose  de  deux  taureaux ,  cinq  va- 
ches et  douze  génisses.  Ces  animaux  sont  beaux  ;  tour 
tefois,  ils  ne  se  distinguent  par  aucune  qualité  excep- 
tionnelle. 

Quant  à  la  bergerie ,  elle  compte  cent  quatre-vingts 
moutons  métis  et  vingt  agneaux,  d'une  bonne  race, 
ayant  une  laine  longue ,  fine  et  d'un  poids  supérieur. 

En  résumé.  Messieurs,  l'exploitation  de  M.  Vallée 
est  digne ,  sous  tous  les  rapports ,  de  flxer  l'attention 
des  cultivateurs  et  spécialement  des  éleveurs,  parle 
choix  des  méthodes,  par  la  distinction  des  races  et  par 
le  croisement  des  espèces. 

Dans  la  répartition  des  récompenses  départemeor 
taies  aux  domestiques  ruraux ,  l'arrondissement  de 
Bemay  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  constanunent  Gguré 
d'une  manière  exceptionnelle,  n'a  obtenu  que  deux 
mentions  honorables ,  savoir  : 

Une  première,  en  faveur  du  sieur  François  Glatigny^ 
valet  de  ferme  chez  M.  Guilbert,  propriétaire  à  Ver- 
neusse  ; 

Une  deuxième ,  en  faveur  du  sieur  Auguste  Nugue , 
charretier  chez  M.  Frédéric  Durand,  propriétaire  à 
Notre-Dame-du-Hamel. 

Ce  faible  nombre  d'encouragements  accordés  aux 
domestiques  de  l'arrondissement  de  Bemay,  dans  la 
distribution  départementale ,  ne  provient  point  de  Fin- 
fériorité  des  titres  qu'ils  pouvaient  invoquer  en  cette 
circonstance ,  mais  bien  seulement  de  la  rédaction  in- 
complète des  certificats  justificatifs  des  services  ren- 
dus. 
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te  motifuml  a  fait  iTsrler  plusieurs  candlilals.  ilniis 
l'ignorance  où  s'ejil  tmuvi'e  la  Société  de  savoir.  soU 
M  les  services  mentiouriéa  dnns  les  cerlîficaU  ti'aiipU- 
quent  spécialement  aux  travaux  du  l'agricultun!,  les 
seuls  en  faveur  desquels  la  Société  se  propose  de  dé- 
cerner des  rccomponses,  soit  de  quelle  impnrlancf  sonl 
les  exploitations  rurales  auxquelles  appartientiettl  li^s 
concurrents. 

Le  regret  que  nous  avons  éprouvé  de  cette  fâcheuse 
circonstance  se  trouve  atténué,  s'il  est  possible,  par 
l'excellence  des  titres  qui  recommandent  les  candidats 
inscrits  pour  les  prix  d'arrondissement.  A  l'ancienneté 
des  services  se  réunissent  la  probité  et  le  zèle,  l'amour 
(lu  travail  et  le  désintéressement ,  ta  soumission  et  la 
patience,  toutes  les  qualités  eulin  qui  constituent  le 
bon  serviteur  de  la  campagne  et  font  de  lui  le  ressort 
le  plus  précieux  de  toutes  les  opérations  agricoles. 

Profitons ,  Messieurs ,  de  cette  circonstance  pour  ho- 
norer publiquement  ces  bons  et  honnêtes  serviteurs , 
dont  l'existence  tout  enlière  est  vouée  au  travail  de 
la  terre,  dont  la  vie  n'est  qu'un  long  jour  de  labeur, 
au  terme  duquel  ils  vont  goûter  le  repos  dans  une  autre 
vie ,  semblables  au  voyageur  qui  ayant  fourni  sa  car^ 
rière,  s'arrête  et  jouit  enfin  d'un  calme  bienfaisant. 

Honorons,  dis-je ,  ces  hommes  vertueux  et  simples 
que  la  Providence  a  placés  loin  des  agitations  du  monde, 
pour  accomplir,  il  est  vrai,  une  tâche  laborieuse; 
mais  qu'elle  a  préservés ,  du  moins ,  des  illusions  et  des 
regrets  inséparables  du  commerce  des  hommes. 

Persévérez ,  honnêtes  serviteurs,  dans  la  voie  du 
travail  et  de  la  fidélité,  et  croyez  bien  que  vos  mo- 
destes elTorts  ne  resteront  pas  sans  recompense  dans 
cette  vie  comme  dans  l'autre. 
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Je  ne  terminerai  pas,  Messieurs,  sans  offrir  ici  aux 
agriculteurs  de  cet  arrondissement,  mes  anciens  ad- 
ministrés, l'assurance  de  mon  plus  vif  et  affectueux 
intérêt.  Je  n'ai  point  oublié  et  je  n'oublierai  jamais  les 
témoignages  de  conflance  et  d'affection  que  j'en  ai 
reçus.  Aussi  je  saisis  avec  empressement  cette  circons- 
tance pour  leur  offrir  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mon  dévoûment. 


Pris  :  Lerot/,  charrelicr  depuis  4S  ans  cbci  M.  Boarlet. 
proprièlaire ,  à  Sainl- Germain -In 'Campagne.  (Uoc  médaille 
d'argent  et  GO  francs  en  an  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Première  mention  honorable  :  Louis  roulotn ,  charretier 
depuis  43  ans  chez  M°>*  veavc  Gillol,  an  Cbamblac. 

Deuxième  menliom  honorable  :  Thomas  Dupuit,  charretier 
depais  30  ans  chez  M.  Dessaoll,  propriétaire,  i  Berrille. 
BEHGERS. 

Paix  :  Jean  Hamel,  berger  depuis  iS  ans  cbet  H.  Vallée, 
propriétaire  et  maire,  à  Verneusse.  [Une  médaille  d'argent  et 
60  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Première  mention  Itonorable  :  Guillaume  Forard ,  berger 
depuis  27  3DS  chez  H.  Arnaud  Crosnier,  propriétaire  à  Laude- 
pcrcuse. 

Deuxième  mention  honorable  ■■  Victor  Aubué ,   bercer  de- 
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puis  18  ans  chez  M.  Monnier,  propriétaire,  à  Saint-Clair- 
d'Arcey. 

VALETS  DE  FERME. 

Pbix  :  Jean-Baptiste  Fïiloque ,  valet  de  ferme  depuis  50  ans 
chez  M.  Robert  Sèment,  propriétaire ,  à  Neuville-sur-Authoo. 
(Une  médaille  d'argent  et  40  francs  en  un  livret  de  la  caisse 
d'épargnes.) 

Première  mention  honorable  :  Olivier  Bigne,  valet  de  ferme 
depuis  46  ans  chez  M,  Davoust,  propriétaire,  à  Neoville-sur- 
Authou. 

Deuxième  mention  honorable  :  Adrien  Lafosse ,  valet  de 
ferme  depuis  28  ans  chez  M.  Monnier,  propriétaire,  à  Saint- 
Clair-d'Arcey. 

SERVATerES  DE  FERME. 

Prix  :  Marguerite  Baligan,  depuis  45  ans  chez  M.  Bois- 
geron ,  propriétaire ,  à  la  Goulafrière.  (Une  médaille  d'argent 
et  40  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Première  mention  honorable  :  Marie  Dupré,  depuis  34 
ans  chez  M.  Lahaye,  propriétaire,  à  Saint-Germain -la-Cam- 
pagne. 

Deuxième  mention  honorable  :  Marie  Lambert ,  depuis  33 
ans  chez  M.  Branley,  propriétaire,  à  Goupillières. 


Pbii  :  Jean-Jacques  Biiion ,  berger  depuis  25  ai 
peau  commun  de  Uuids.  (Une  médaille  d'argent  et  6 
en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

VALETS  DB   FERME. 

Pbix  :  Pierre-Charles  BermUr,  depuis  28  ans  au  service  d« 
Md»  TeuveLcnoblc.  à  Iville.  (Une  mÉdaille  d'argent  et  40        ] 
francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'Épargnes.) 

Mention  kononbU  unique  :  Pascal  Coûtant,  depuis  27  ans 

au  scrvitti  de  MM,  Thouiii  père  et  lils,  cultivateurs,  à  Muids. 

SERVANTES  DE  FERME. 

Piix  :  Matie-Catberine  LeKeu,  veuve  lUerai,  depuis  37  ans 
dans  la  ferme  de  Ulle  de  Montpoignant ,  à  Saînt-Onen-de- 
Poncheui).  (Une  médaille  d'argent  et  40  Trancs  en  un  livret  de 
la  caisse  d'Épargnes.) 

PremièTe  mention  honorable  :  Catherine  Salon ,  depuis  34 
ans  au  service  de  M.  Chàtel,  cultivateur,  à  Monlaure. 

Deuxième  mention  honorable  :  Adélaïde  Charon,  depuis  23 
ans  an  service  de  M.  Piélon,  maire,  au  Mesnil- Jourdain. 


k  rapport  de  la  Commi 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  PONT-AUDBMBR , 

Dans  la  Séance  publique  da  6  Octobre  1845. 


^l^nnilturt  perfecttotmee. 

Pbeiiibb  prix  :  M.  Pierre-Amable  Hébert,  propriétaire  et 
maire,  à  la  PoUerie<  Mathieu.  (Une  médaille  en  or  de  200 
francs  et  un  ouvrage  d'agriculture  de  la  valeur  de  50  francs.) 

Deuxième  prix  :  M.  Pierre  -  Constant  Labbby,  cultivateur, 
aux  Préaux.  (Une  médaille  en  or  de  100  francs  et  un  ouvrage 
d'agriculture  de  la  valeur  de  50  francs.) 

Mention  honorable  unique  :  M.  Jean  Hébert,  cultivateur, 
à  Epréville-en-Lieuvin. 

Uécomftmts  ouf  Domr9tû)ue0  nirauf. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  Charles  Benoiet,  depuis  45  ans  au  service  de  M.  L.-F. 
Delaroque ,  cultivateur,  à  Toutainville.  (Une  médaille  d'argent 
et  60  francs  en  un  livret  de  la  caisse  d'épargnes.) 

Mention  honorable  unique  :  Jean  Ândrieul ,  depuis  25  ans 
au  service  de  M.  N.-J.  Train,  propriétaire,  à  Manneviile4a- 
Raoult. 

BERGERS. 
Néant. 

VALETS  DE  FERME. 

Prix  :  Jean  Pestel,  depuis  35  ans  au  service  de  M.  Alexandre 
Cardon,  propriétaire,  à  Epaignes.  (Une  médaille  d'argent  et  40 
francs  en  un  livret  delà  caisse  d'épargnes.) 

SERVANTES  DE   FERME. 
Néant. 


CONCOURS  AGRICOLE 

IlÉVAItTEMENTiL , 
TEltV  A  LrOltS-LA-FOIIÊT,  LE  U  SBPTEMBKB  IBtS, 

COMPTE-RENDU. 

LeConcours  agricole  départemental  avait  été  attribué, 
cette  année,  à  l'arrondissement  des  Andclys,  et  le 
canton  choisi  pour  en  être  le  théâtre  était  celui  de 
Lyons-la-Foré(.  Le  bourg  de  Lyons,  placé  àrextrémîlé 
du  département ,  et  en  quelque  sorte  perdu  au  milieu 
des  bois ,  est  assez  peu  connu  pour  qu'il  soit  à  propos 
de  donner  quelques  détails  sur  cette  localité. 

Lyons-la-ForCt  s'appelait  anciennement  Saint-Denis, 
et  portait  le  nom  de  ville  :  il  était  régi  par  une  cou- 
tume locale,  inscrite  à  la  suite  de  la  coutume  générale 
de  Normandie  :  dès  le  XIII'  siècle ,  ses  habitants  élaienL 
coftstitués  un  état  de  commune. 

La  ville  était  bâtie  à  l'extrémité  ouest  de  la  ville  ac- 
tuelle, oii  se  trouve  encore  l'église ,  presque  entière- 
ment isolée,  et  à  200  mètres  au  moins  des  habitations. 

Henri  1",  roi  d'Angleterre,  mourut,  en  1135,  «u 
château  de  Lyons. 

Quand  le  roi  habitait  le  château  royal  de  Lyons, 
quatre  seigneurs  avaient  la  garde  des  quatre  portes  : 
les  anciens  seigneurs  de  Harigny  avaient  la  garde  de 
l'une  de  ces  portes  :  de  là ,  dit  l'auteur  de  la  Descr^ 
tûm  de  la  H««(e-Aformandte  ('),  vient  le  nom  de  Le 

{')  Toussaint-Duplessb. 
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Portier^  Portarius  ,  ou  Ostiarius,  que  la  famille  de  Ma- 
rigny  prenait  dans  ses  titres. 

Lyons  parait  avoir  été  le  nom  ancien  de  la  contrée , 
que  ia  ville  a  substitué  plus  tard  à  celui  de  Saint-Denis. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  on  présume  que  la 
ville  fut  ruinée  5  que ,  vers  la  même  époque ,  se  bâti- 
rent quelques  hameaux  aux  environs  de  Saint-Denis, 
qui  s'appelaient  Li  Homs  (les  Hameaux)  de  Saint- Denis, 
et  que  la  ville  se  réédiGant  à  la  môme  époque  que  ces 
hameaux ,  mais  à  une  assez  grande  distance  de  Téglise 
de  Saint -Denis ,  fut  alors  appelée  Li  Homs,  dont  on  a 
fait  Lyons. 

Cest  la  patrie  de  Benserade  et  d'Enguerrand  de  Ma- 
rigny. 

En  1723 ,  on  découvrit  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  nommée  la  Lieurre^  qui  est  dans  la  vallée,  et 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville,  une  assez  grande 
quantité  de  médailles  romaines,  des  bas-reliefs,  des 
colonnes ,  des  murailles  peintes  :  on  en  a  conclu  que 
Lyons  existait  dès  le  temps  de  la  domination  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule. 

Ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  bourg  d'une  popu- 
lation de  1,600  habitants  environ,  et  qui  compte  15 
hameaux. 

Le  Concours  avait  lieu  sur  un  magnifique  champ 
dépendant  de  la  ferme  de  M.  Hardy,  et  placé  au  milieu 
de  la  forêt.  Vers  midi ,  les  dispositions  préparatoires 
étaient  terminées,  et  la  lutte  de  charmes  a  commencé. 
Dix  -  neuf  concurrents  s'étaient  présentés.  C'étaient 
MM.  Fleury^  cultivateur  à  Puchay  ;  Goré ,  cultivateur 
à  Nogeon  -  le  -  Sec  ;  Dufour^  cultivateur  à  Beauficel  ^ 


Murent^  rulUvnleiir  A  Piirliay;  Efïnins,  ruitivaleur  à 
l-isors,  nvec  deux  charrues;  Leroy,  cultivateur  A  Fres- 
ndio;  flamichon,  cuIUvatflur  à  Notiv-Damtv-tio-rWe ; 
BoulUnger,  maire  au  Tronquay;  Hardy,  cuHivatBuri 
Lyons,  avec  deux  charrues;  Surtaux,  f uitivateur  à 
Fleury-la-folie,  avec  deux  charrues  ;  /^Mtrwa,  culti- 
vateur à  Gaillardbois  ;  Rouget^  cultivateur  à  Chauvin- 
court;  Bénard,  cultivateur  à  Morgny;  Alexandre  llé- 
fterï.cultivaleur/iDautwuf;  Tillard,  de  Sainte-Colombe; 
Lef^jre,  cultivateur  à  Bremulle. 

Le  jury  ayant  été  composé  de  MM.  Dufour,  maire  de 
Lyons;  Dailly,  maître  de  poste  à  Paris;  Lemonnier,  di' 
Touffreville;  SiiiTU-Marlin,  de  Rosay  ;  Coufi/,  de  Vil- 
lers,  les  luttes  ont  commencé  en  présence  d'une  foule 
considérable. 

Bientôt  le  temps,  (jui  s'était  mnntré  propice,  a 
changé;  à  la  suite  d'un  violent  coup  de  tonnerre,  une 
pluie  diluvienne  est  tombée.  Elle  n'a  pas  emiifiché  le 
jury  chargé  de  l'examen  des  bestiaux  de  fonctionner, 
('«jury  était  romposè  de  MM.  l.miiH  Tnrertiier,  Si'crt^ 
taire  de  la  Section  centrale  d'Agriculture;  lUetiait, 
cultivateur  i  Harquency  ;  Laisnay,  cultivateur  k  Gail- 
lardbois;  //arrfi/,  cultivateur  à  Lyons  ;  et  le/ëfrwe ,  di- 
recteur des  travaux  agronomiques  de  la  maison  cen- 
trale deCaillon. 

Les  opérations  terminées ,  on  est  rentré  à  Lyons , 
où  a  eu  lieu  la  séance  de  la  Société ,  dont  les  membres 
s'étaient  réunis ,  au  milieu  d'un  concours  nombreux , 
dans  la  salle  de  la  mairie.  M.  le  vicomte  Tirlet,  sous- 
préfet  de  l'arrondissement ,  présidait  la  séance  ;  auprte 
de  lui  siégeaient  au  bureau  MM.  Ilippolyte  Passy,  pair 
de  France  ;  Antoine  Passy,  député  de  l'Kure  ;  I.egrand , 
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de  Guitry,  membre  du  Conseil-général  ^  Dailly,  maître 
de  poste  à  Paris  ;  Mettais-Cartier,  Secrétaire  de  la  Sec- 
tion des  Andelys;  Louis  Tayemier,  Secrétaire  de  la 
Section  centrale  d'Agriculture ,  et  divers  membres  de 
la  Société. 

M.  le  vicomte  Tirlet  a  ouvert  la  séance  par  un  dis- 
cours qui  sera  reproduit  ci-après. 

M.  Antoine  Passy  a  lu  ensuite  un  remarquable  travail 
sur  les  progrès  qui  se  sont  manifestés  dans  Tagriculture 
du  canton  de  Lyons.  On  le  trouvera  à  la  suite  du  dis- 
cours de  M.  Tirlet. 

M.  Avisse,  juge  de  paix  du  canton,  a  présenté, 
d'une  manière  pleine  d'intérêt,  le  rapport  sur  les  ré- 
compenses accordées  aux  domestiques  ruraux. 

Ces  diverses  lectures  ont  été  accueillies  par  des  mar- 
ques unanimes  de  satisfaction. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  des 
prix,  y  compris  ceux  décernés  par  la  Section  générale 
des  Andelys  aux  agriculteurs  et  aux  domestiques 
ruraux.  On  en  trouvera  la  liste  générale  après  les  dis- 
cours. 

A  la  suite  de  la  séance ,  150  personnes  se  sont  ren- 
dues à  la  salle  du  banquet  qui  avait  été  ornée  d'une 
manière  tout  à  fait  distinguée,  et  dont  le  service  a 
mérité  de  justes  éloges.  Une  cordialité  franche  et  ani- 
mée n'a  cessé  de  régner.  A  la  fin  du  repas,  M.  le  vi- 
comte Tirlet  a  porté  la  santé  du  roi  -,  M.  A.  Passy,  celle 
des  lauréats  de  la  fête  ^  M.  Gaumain  ^  président  du  tri- 
bunal des  Andelys ,  celle  de  M.  Antoine  Passy.  Avant 
de  se  séparer  définitivement,  les  assistants  ont  rejoint 
la  foule  qui  admirait  le  feu  d'artifice  dû  aux  soins  de 
Ruggieri. 


—  Ci- 
ta journée  s'est  terminée  à  la  satisfaction  générale, 
et,  n'était  le  mauvais  temps,  rien  n'eût  contrarie 
cette  solennité  agricole. 

Nous  mentionnerons,  d'une  manière  toute  spéciale, 
en  terminant,  les  excellents  instruments  aratoires 
dûs  à  l'habile  Tannerie,  de  Saint-Marcel  près  Vemon. 
On  a  surtout  remarqué  une  lierse  -  Bataille ,  en  fer. 
perfectionnée,  qui  a  excité  l'admiration  de  tous  les 
cultivateurs  et  qui  a  été  donnée  en  prime  par  la 
Société.  Tannerie  est  un  ouvrier  aussi  modeste  qu'actif 
et  persévérant  ;  il  a  beaucoup  contribué  à  l'améliora- 
tion des  instrumente  dans  nos  contrites,  et  il  a  droit 
à  lu  sympathie  de  tous  ceux  à  qui  l'agriculture  est 
chère. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  LE  VIGOMTB  TiaUR,  SOUS-PRÉFET, 

flrrttbent  ht  la  Stctttn  %inhét  htt  ^n^el^  , 

AU  COmm  AGRICOU  DÉPAETEIBITAL  DE  LTOXS-LA-FOitT, 
lie  14  Septembre  1845. 


Messieurs  , 

Vous  auriez  dû  entendre  aujourd'hui  une  voix  plus 
éloquente  et  plus  grave  que  la  mienne,  celle  de  votre 
Président^  mais  sa  santé  altérée  par  un  travail  trop 
opiniâtre  Ta  éloigné,  à  son  grand  regret,  de  cette 
fête.  En  vous  parlant  du  rang  occupé  de  nos  jours 
par  l'agriculture  et  des  immenses  progrès  qui  sont 
l'œuvre  des  Comices  agricoles ,  je  suis  sûr  d'être  son 
interprète ,  et  c'est  cette  pensée  qui  m'encourage. 

La  Société  d'Agriculture  du  département  de  l'Eure 
a  tenu  des  concours  dans  tous  les  cantons  de  l'arron- 
dissement des  Andelys.  Ce  n'est  pas  une  règle  inva- 
riable qu'elle  s'était  imposée ,  puisque  le  lieu  en  est 
fixé  par  une  délibération.  Je  crois  pourtant  cette  me- 
sure juste,  bonne,  propre  à  donner  l'idée  des  amélio- 
rations et  des  perfectionnements  à  ceux-là  môme  que 
la  distance  et  l'indifférence  écartent  de  ces  solennités. 
Elle  n'a  certes  pas  eu  lieu  dans  un  esprit  d'égoïsme  ni 
d'exclusion.  Chaque  concours,  en  effet,  n'a  pas  uni- 
quement pour  but  d'encourager  l'agriculture  dans  l'é- 
troite circonscription  du  canton^  les  bons  exemples 
sont  offerts  à  tout  le  monde  ;  la  cause  du  progrès  est 
2e  Série ,  Ton.  VI.  6 
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la  cause  dp  tous.  Nous  adressons  donc  d«  sincères  re- 
merclmenla  à  (ous  ceux  qui  sont  venus  avec  empresse- 
ment augmenter  l'éclat  et  l'utilité  de  cette  réunion. 

Il  appartenait  à  un  siècle  où  le  travail  est  en  hon- 
neur, où  le  commerce  et  l'industrie  sont  des  titres  à 
la  considération  publique .  où  les  plus  hautes  intelli- 
gences s'efforcent  de  rendre  utiles  et  pratiques  les 
résultats  de  leurs  méditations  et  de  leurs  découvertes, 
il  appartenait  k  ce  siècle  d'élever  au  rang  des  sciences 
l'agriculture ,  première  richesse  de  notre  belle  patrie , 
et  de  lui  imprimer  le  mouvement  universel.  En  eCfet. 
de  tous  les  cléments  qui  constituent  la  force  et  la 
prospérité  d'un  pays,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissants 
et  de  plus  incontestahles  que  ceux  qui  se  rattachent  i 
cette  science. 

Cette  vérité  reconnue  a  donné  -naissance  à  ces 
nombreuses  Sociétés  d'agriculture  fondées  en  France 
et  aux  concours  agricoles.  Plus  qu'aucune  autre  indu»- 
trie ,  l'agriculture,  pour  prendre  tout  l'essor  désirable, 
a  besoin  que  tous  ceux  qui  ont  pu  consacrer  leur  temps 
k  l'élude  des  secrets  qu'elle  renferme ,  s'unissent  pour 
en  répandre  la  connaissance ,  et  quand  la  science  vient 
s'appliquer  à  la  culture,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui, 
elle  lui  rend  d'immenses  services. 

Découvrir,  constater  les  procédés  les  plus  heureux, 
et,  quand  ils  sont  constatés,  les  recommander,  les  pro- 
pager, voilà  la  belle  mission  des  Sociétés  d'agriculture, 
mission  noble,  bienfaisante  et  difficile.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  seconder  par  des  écrits  les  efforts  généreux  des 
agriculteurs  :  il  faut  placer  l'exemple  sous  leurs  yeux 
et  leur  apprendre  ainsi  ce  que  peut  l'esprit  d'observa- 
tion joint  à  une  courageuse  persévérance  :  c'est  là  la 
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mission  des  concours.  Ainsi,  Messieurs,  étudier,  dé- 
couvrir, propager,  c'est  le  but  des  Sociétés  d'agri- 
culture ,  et  prouver  par  des  faits  le  résultat ,  l'efficacité 
des  découvertes ,  c'est  le  but  des  concours. 

Notre  Société  d'Agriculture,  par  les  récompenses 
qu'elle  accorde,  remplit  le  but  qu'elle  s'était  imposé. 
Par  le  prix  de  culture  perfectionnée,  elle  encourage 
tous  les  nouveaux  procédés ,  toutes  les  nouvelles  mé- 
thodes ,  elle  embrasse  toutes  les  améliorations. 

Dans  le  concours  de  charrues  auquel  vous  venez 
d'assister,  elle  récompense  ceux  qui  ont  modifié  et 
perfectionné  les  instruments  aratoires  et  ceux  qui  en 
font  le  meilleur  usage  ^  elle  récompense  le  bon  labou- 
rage, gage  pour  le  cultivateur  d'une  abondante  ré- 
colte. 

Par  les  primes  pour  les  animaux ,  eUe  tend  à  amé- 
Uorer  la  race  et  à  faire  obtenir  les  produits  les  plus 
parfaits  sous  le  rapport  de  la  conformation  et  de  la 
graisse;  car  il  ne  suflit  pas  d'encourager  la  multiplica- 
tion des  bestiaux ,  qui  a  de  grands  avantages,  il  est 
vrai,  en  fournissant  à  l'industrie  beaucoup  de  ma- 
tières premières  et  en  produisant  beaucoup  d'engrais  • 
sous  ce  rapport,  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  vous, 
de  bons  résultats  ont  déjà  été  obtenus;  mais  il  faut 
aussi  propager  les  races  d'un  engraissement  précoce. 
L'agriculture  doit  exercer  une  heureuse  influence  sur 
l'alimentation  et  l'hygiène  publique  ;  eUe  doit  produire 
non  seulement  beaucoup,  mais  encore  à  bon  marché  : 
car  c'est  à  elle  qu'est  réservée  la  double  mission  de 
nourrir  le  pauvre  et  d'augmenter  l'aisance  et  le  bien- 
être  des  classes  ouvrières. 

Mais  si  les  progrès  incontestables  de  l'agriculture , 


depuis  le  cummuncemcnt  de  ce  siècle^  n'ont  pas  f>t(> 
aussi  rapides  et  aussi  étondus  qu'on  aurail  pu  le  dé- 
sirer, il  serait  facile  d'eu  signaler  uue  cause  qui ,  sui- 
vant moi ,  embrasse  toutes  celles  qu'on  pourrait  citer  : 
c'est  le  défaut  d'instruction  agricole  qui  existe  encore 
dans  les  différentes  classes  livrées  k  l'art  utile  de  la 
culture,  depuis  le  riche  propriétaire  jusqu'au  simple 
cultivateur.  Quelles  ressources  immenses  oITrirait  la 
France,  ce  pays  le  plus  fertile  de  l'Europe,  si  la  routine 
était  détruite  par  une  instruction  convenable!  Quel 
brillant  tableau  on  ferait  de  la  fécondilé,  de  l'abon- 
dance et  de  la  variété  de  ses  productions  !  Quelles  ri- 
chesses on  devrait  en  attendre  si  nos  cultivateurs, 
partout  expérimentés  et  instruits ,  savaient  convena- 
blement profiter  des  différents  sols  et  des  différents 
climats  !  L'industrie  et  le  commerce  ne  manqueraient 
pas  à  l'agriculture  pour  lui  assurer  des  déboucliég  et 
favoriser  ses  développements  ;  c'est  alors  seulement 
que  nous  nous  suffirons  et  que  nous  n'aurons  plus  re- 
cours aux  productions  étrangères.  On  se  préoccupe, 
il  est  vrai,  d'établir  des  écoles  d'agriculture;  m<iisle 
nombre  en  est  encore  bien  restreint.  Il  est  question 
aussi  de  donner  un  enseignement  agricole  à  chaque 
école  primaire.  Au  moyen  de  ces  institutions,  des  élèves 
dispersés  en  France  apporteraient  avec  eux  l'expé- 
rience de  nouvelles  métbodes  et  le  goût  des  progrès, 
et  deviendraient  à  leur  tour,  dans  les  diverses  localités 
qu'ils  habiteraient,  comme  un  centre  de  leçons  et 
d'exemples  qui  porteraient  nécessairement  leurs  fhiîts. 
Cette  question  d'enseignement  agricole  est  une  grave 
question  que  je  livre  à  vos  méditations.  Ne  vous  lassez 
pas,  Messieurs,  de  poursuivre  l'œuvre  que  vous  avez 
entreprise  ;  la  terre  i-écompense  généreusement  ceux 
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qui  veulent  appliquer  à  sa  culture  l'énergie  de  leur 
travail ,  les  facultés  de  leur  esprit.  En  encourageant 
l'agriculture ,  ce  n'est  pas  seulement  au  bien  -  être 
physique  de  la  population  et  à  l'augmentation  de  la 
richesse  nationale  que  vous  travaillez  :  votre  mission 
a  aussi  quelque  chose  de  noble  et  d'élevé ,  digne  de 
votre  zèle  et  de  vos  lumières  :  vous  contribuez  encore 
au  développement  moral  du  pays.  Quels  services  rend 
l'agriculture  à  la  tranquillité  de  la  société!  Elle  re- 
cueille ces  ouvriers  qui  quelquefois  surabondent  dans 
nos'fabriques,  et  que  les  embarras  du  conmierce  lais- 
sent de  temps  à  autre  inoccupés.  C'est  encore  à  elle 
que  l'on  doit  de  tourner  l'activité  des  classes  pauvres 
vers  les  occupations  calmes  des  champs,  de  reporter 
l'excédant  des  populations  vers  les  campagnes,  là  od 
les  bons  penchants  de  l'homme,  ses  instincts  de  famille 
et  ses  instincts  sociaux  semblent  parler  plus  haut  à  son 
cœur  et  à  son  intelligence. 

S'il  vous  reste  beaucoup  à  faire,  ne  perdez  pas  cou- 
rage 5  il  n'est  pas  donné  d'atteindre  en  un  instant  le 
but  vers  lequel  tendent  vos  efforts  et  votre  persévé- 
rance. L'agriculture  reçoit  chaque  jour  des  encourage^ 
ments ,  et  chaque  jour  des  perfectionnements  lui  vien- 
nent. Elle  a  aussi  ses  fêtes  et  ses  couronnes,  ses  sou- 
venirs et  ses  gloires. 


^a 


Le  canton  de  Lyoos,  où  se  lient,  aujourd'hui  pour  It 
première  fois,  le  concours  départemental  d'agriculture , 
n'était  connu ,  il  y  a  peu  d'années ,  que  par  ses  hautes 
et  magnifiques  futaies  ^  ses  taillis  épais  et  verdoyants , 
l'abondance  de  son  gros  et  menu  gibier.  Sa  vaste  forêt 
faisait  sa  renommée. 

Cependant  des  fïits  importants  de  l'histoire  de  Is 
Normandie  ont  eu  pour  ihcàtrc  cette  pittoresque  divi- 
sion de  son  territoire;  nos  vieux  chroniqueurs  meo- 
tïonnent  les  royales  habitations  construites  dans  ses 
agrestes  solitudes  ;  manoirs  que  les  ducs  de  Normandie, 
les  rois  d'Angleterre  et  les  rois  de  France  visitaient, 
parfois  pour  y  traiter  d'affaires  politiques ,  mais  plus 
souvent  pour  se  livrer  à  cette  passion  héréditaire  pour 
la  chasse ,  qui  tenait  alors  dans  la  vie  des  souverains 
toute  la  place  que  n'occupaient  pas  les  expéditions 
militaires. 

La  vie  des  rois  est  autrement  remplie  de  nos  jours, 
pour  leur  propre  gloire  et  le  bien  de  leur  pays. 

1-e  duc  Guillaume-l/tngue-Épée  avait  à  layons  même 
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une  habitation  qui  devint  ensuite  le  château.  Il  y  rece- 
vait les  grands  vassaux  du  roi  de  France,  alors  en 
guerre  avec  leur  suzerain  ;  des  traités  d'alliance ,  entre 
eux  et  lui ,  y  furent  signés. 

Guiliaume-rie-Conquérant  habita  Lyons;  il  a  daté 
de  cette  forteresse  des  chartes  qui  sont  conservées. 

L'un  de  ses  successeurs,  Henri  I^^,  craignant  les 
attaques  du  roi  de  France ,  Gt  enlever  toute  la  moisson 
de  la  plaine  d'Étrépagny,  et  l'entassa  dans  son  château 
de  Lyons;  le  20  août  1120,  il  y  entendait  la  messe, 
quand  un  cavalier,  placé  en  vedette  sur  la  montagne 
de  Verclives,  vint  lui  annoncer  l'approche  du  roi^ 
c'est  alors  qu'eut  lieu  la  bataille  de  Brémulle ,  oh  le  roi 
de  France  faillit  être  pris. 

Le  château  royal  de  Lyons  était  fortifié  par  quatre 
tours  qui  lui  servaient  d'entrées.  La  garde  de  ces  tours 
était  conGée  à  quatre  seigneurs  des  environs ,  qui  dans 
leurs  actes  prenaient  le  titre  de  portiers  du  roi  (os- 

TIARII). 

Henri  I^'' ,  après  un  règne  long  et  agité ,  mourut 
dans  cette  résidence  le  i^  décembre  de  l'année  1135. 

Pendant  la  guerre  qui  se  termina  par  la  conquête  de 
toute  la  Normandie  sur  le  roi  Jean  d'Angleterre ,  Phi- 
lippe-Auguste demeura  longtemps  à  Lyons  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  son  armée. 

A  Bezu4a-Forêt ,  Charles  IX  avait  un  pavillon  de 
chasse  au  lieu  dit  la  Fontaine-du-Houx.  Mais  Charleval 
lui  doit  son  nom;  le  projet  de  bâtir  un  château  à 
Nojeon-sur-Andelle ,  projet  dont  l'exécution  commen- 
cée fut  ensuite  abandonnée ,  amena  ce  changement  de 
dénomination. 

L'un  de  ces  ministres  puissants  qui  partageaient 
jadis  la  domination  avec  les  rois  leurs  maîtres ,  Ënguer- 
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ranà  d«  Murigny  est  né  â  Lyona.  <iet  hommo  littiit  iino 
grande  place  dans  l'hisloiri!  de  France.  4^ndmiin<>  sous 
lA>uis-l&-Hutin ,  eu  1315,  la  Justice  de  la  sentoiice 
rendue  contre  lui  est  une  des  énigmes  de  ce  temjw 
obscur,  où  le  juste  et  l'injuste  ne  se  distinguaient  l'un 
(le  l'autre  que  par  le  succès. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  donné  au  canton  de  l.yons- 
la-Forât  le  droit  de  dire  qu'il  a  apporté  son  contingent 
aux  fastes  de  la  Normandie. 

J'ai  rappelé  les  hommes  et  les  faits  historiques  qui 
ont  illustré  ces  lieux.  Je  n'ai  pins  qu'à  mentionner  les 
littérateurs  qui  y  ont  reçu  le  jour. 

Déjà ,  l'année  dernière ,  j'avais  demandé  À  la  Suciété 
de  s'occuper  de  monuments  modestes  à  consacrer  aux 
hommes  qui  ont  rendu  des  services  ti  leur  pays,  et 
parmi  les  hommes  qui  sont  nés  dans  notre  arrondisse- 
ment, j'ai  cité  pour  ce  canton  Benserade,  né  à  Lyons, 
l'un  des  pointes  élégants  qui  hrilla  pendant  les  pm- 
mières  années  du  siècle  de  I.ouis  XIV  :  c'est  lui  qui  fit 
bâtir  le  château  de  Ros»y.  Enfin  un  savant  orientaliste 
est  né  au  Troiiquay,  c'est  t'itère  (juarin. 

Je  parle  aujourd'hui  de  ces  deux  hommes ,  pour 
montrer  que  ces  solitudes ,  habitées  depuis  par  d'autres 
hommes  de  lettres ,  ne  peuvent  être  oubliées  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française. 

Après  avoir  retracé  ces  souvenirs ,  devant  la  Société 
savante  qui  s'occupe  à  la  fois  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  arts  utiles,  je  dois  revenir  au  but  de  DOb« 
réunion. 

Je  signalerai  d'abord  un  progrès  remarquable,  mais 
récent ,  dans  la  bonne  direction  imprimée  aux  exploi- 
tations forestièi-es  ;  toutes  les  productions  se  tiennent  : 
c'est  aussi  une  culture  que  l'ensemencement  et  l'amé- 
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nagement  des  bois.  On  a  trop  longtemps  laissé  les 
arbres  pousser  à  leur  guise ,  sans  les  soigner,  sans  les 
diriger.  La  bonne  entente ,  dans  les  travaux  relatifs  à 
leur  croissance ,  est  une  partie  importante  de  la  science 
agronomique.  Les  méthodes  de  Fart  forestier  sont  le 
résultat  d'observations  générales  faites  sur  l'accroisse- 
ment des  végétaux ,  et  la  succession  des  espèces  dans 
le  même  terrain  ;  c'est  une  culture  spéciale  qui  a  ses 
règles  et  ses  applications.  Les  effets  de  cette  nouvelle 
et  intelligente  direction  se  font  voir  autour  de  nous. 
La  production  des  bois  augmente  en  quantité  et  en 
qualité  :  c'est  donc  un  véritable  progrès;  car  toute  pro- 
duction améliorée  vient  ajouter  à  la  richesse  publique , 
et  de  tels  travaux  prennent  place  parmi  les  services 
rendus  au  pays. 

L'exemple  donné  par  l'Etat  du  soin  de  ses  propriétés 
appelle  l'attention  des  particuliers;  ils  aiment  à  suivre 
ces  longues  et  grandes  expériences  que  le  gouverne- 
ment peut  seul  tenter  ;  ils  en  apprécient  les  résultats 
et  transportent  sur  leurs  propres  fonds  ce  qu'ils  ont  vu 
si  bien  réussir. 

Je  me  plais  à  rendre  justice  aux  agents  forestiers , 
qui  font  sous  nos  yeux  preuve  de  zèle  et  d'instruction; 
et  notre  Société  s'occupant  souvent  d'études  sur  l'amé- 
lioration des  forêts ,  je  ne  sors  pas  de  son  programme 
en  remerciant  ceux  qui  consacrent  leur  intelligence 
à  cette  branche  de  la  science  agronomique. 

Avant  d'arriver  aux  observations  que  j'ai  à  vous 
soumettre  sur  l'état  de  notre  agriculture ,  je  dois  vous 
faire  remarquer  la  brillante  situation  de  l'industrie 
manufacturière  autour  de  nous. 

L'industrie  est  venue,  dans  ce  pays,  nous  apporter 
son  contingent  de  richesse.  Nos  cours  d'eau  font  mou- 
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vuir  ilf'tiomlmniiips  macliiiies  à  liler  et  à  tisser  la  \amc 
el  le  coton;  des  moulina  à  blé  employaient  déjà  cette 
Torce  perpétuelle  que  la  nature  metfi  la  disposition  des 
hommes;  de  jour  en  jour  elle  est  utilisée  davantage. 

Vous  voyez  en  effet  s'élever  sous  vos  yeux  et  svec 
rapidité  ces  grandes  constructions  remplies  d'une 
population  active.  Le  beau  spectacle  qu'oRrent  la  vallée 
d'Andelle  et  les  vallons  de  ses  utlluents^  attirent  à  un 
liaut  degré  l'attention  publique.  Je  ne  crois  pas  trop 
dire  en  aflirmant  que  depuis  quinze  années  le  nom- 
bre des  usines  a  plus  que  doublé  dans  nos  vallées. 

lAais  la  plus  ancienne  des  industries  de  ce  pays, 
c'est  celle  de  la  verrerie.  La  première  fut  créée  en 
1333.  Ce  fut  un  écuyer  de  Philippe  de  Valois,  nommé 
Philippe  de  Catpieray,  qui  en  obliiit  le  privilège  do 
création. 

Un  l^vaillant,  après  la  bataille  d'Azineourt,  reçut 
aussi  le  privilège  d'une  verrerie,  à  la  Haie,  commune 
de  Bezu-la-For«,  en  récompense  de  ses  services  mili- 
taires ;  d'autres  se  sont  élevées  ensuite. 

L'agriculture  est  parvenue  tardivement  è  se  faire 
jour  au  milieu  des  bois  immenses  qui  occupaient  le  sol 
où  nous  voyons  aujourd'hui  un  concours  de  charrues. 
Hais  enfm  elle  est  arrivée  à  son  tour,  et  a  réparé  le 
temps  perdu,  par  de  rapides  progrès. 

Certes,  le  sol  du  canton  de  Lyons  est  en  général 
inférieur  aux  terres  si  fécondes  du  Vexin.  Cependant 
ce  sol  touche  au  Vexin  dans  une  assez  grande  étendue, 
et  renferme  des  terres  de  première  qualité.  Mais,  ain^ 
que  le  faisait  remarquer  U.  Dupin ,  au  concours  de 
Clamecy,  les  diUicultés  que  le  sol  donne  à  vaincre  sont 
un  titre  de  gloire  pour  le  cultivateur. 

i>  Les  habitants  des  pays  fertiles  parlent  ordinaire- 
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)>  ment  avec  dédain  des  contrées  qui  sont  moins  favo- 
»  risées  de  la  nature.  U  semble  que  le  mérite  de  la 
»  fécondité  leur  soit  personnel,  et  puisse  devenir  pour 
))  eux  le  principe  d'une  sorte  d'orgueil. 

»  L'homme  que  la  nature  a  fait  naître  sur  un  sol 
»  ingrat  est  plus  modeste  *,  il  sait  qu'il  a  beaucoup  plus 
»  à  faire  pour  le  rendre  productif  5  mais  s'il  a  du  cœur, 
»  il  ne  se  décourage  point  \  il  se  rappelle  le  proverbe 
»  de  nos  campagnes  :  «  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut 
»  la  terre  ^  »  et  si  à  force  de  travail  et  d'industrie  il  est 
»  parvenu  à  faire  d'une  terre  sauvage  une  terre  fé- 
»  conde ,  il  peut  à  son  tour,  et  à  meilleur  Utre ,  en  tirer 
»  vanité  comme  de  son  ouvrage.  » 

C'était  dans  un  pays  qui  a  des  rapports  naturels  avec 
le  pays  de  Lyons,  c'était  dans  le  Morvan  que  M.  Dupin 
prononçait  des  paroles  dont  je  puis  faire  l'application 
ici ,  en  louant  nos  concitoyens  de  leurs  efforts  labo- 
rieux et  constants  pour  vaincre  les  obstacles  qu'ils  ren- 
contraient dans  un  sol  naturellement  difficile. 

Jadis  on  parlait  de  la  forêt  de  Lyons  comme  d'un 
pays  presque  sauvage ,  plein  de  dangers  et  d'obstacles 
pour  qui  voulait  y  pénétrer. 

Ce  nom  de  forêt  de  Lyons,  les  chemins  à  peine 
tracés,  périlleux  même,  semblaient  interdire  au  com» 
merce  l'accès  d'une  contrée  réservée  aux  grandes 
chasses  ;  tout  en  faisait  comme  un  territoire  isolé  au 
milieu  des  vastes  plaines  à  céréales  qui  l'entourent. 
Les  habitudes  presque  sauvages  des  gens  qui  travail- 
laient dans  les  bois  renforçaient  cette  idée. 

Tout  cela  maintenant  n'existe  plus. 

L'agriculture  n'avait  pu  prendre  tout  le  dévelop- 
pement qu'elle  a  pris  de   nos  jours.  L'absence  de 


cfiminiinirjitjoiis  rommodes  ri  sàres.  necvssairvft  au 
transport  des  denrwj.  aux  êdianges  de  marrliin- 
dbes .  retardait ,  sur  beaucoup  de  points .  l'exlrasion 
d'une  bonne  culture^  mais  aujourdliui.  rinduslrie 
igricole,  dans  eu  pays,  alteiot  la  nwv^une  ^'enerale . 
«t  je  poumis  citer  dans  le  défurtemenl  plusiems 
cantons  où  elle  est  beaucoup  moin»  a\~aocée. 

L'un  des  signes  les  plus  éi-îdents  des  progrès  àc  la 
culture,  c'est  le  prix  cieve  de  la  terre.  Je  dois  l'avouer. 
j«  partageais  un  peu  Terreur  générale  sur  la  râleur  àiv 
Il  terre  dans  cette  contrée,  quand  un  de  nos  hono- 
raUes  conlVvres,  M.  Gêment,  qui  est  aussi  boa  maire 
qu'il  a  été  notaire  exact  et  éclairé,  me  dénwnira  que 
la  râleur  du  terrain  arable  était,  suivant  la  qualité, 
égale  À  celle  des  autres  parties  de  l'arrondissement.  Il 
était  facile  d'en  Urer  celte  conséquence,  que  la  pro- 
duction devait  être  équivalente  à  celle  des  autres 
cantons. 

Dans  un  pays  tel  que  celoi^i.  tes  terres  les  moins 
iKJnnes  reslenl  plantées  en  bois,  les  meilleuns  sont 
cultivées ,  et  la  qualité  des  terres  doit  être  plus  élevée 
qu'ailleurs. 

Haiscombien  de  terres  pourraientétre  encore  livrées 
k  la  culture,  sans  parler  du  défrichement  des  bois  des 
particuliers ,  opération  que  je  crois  (rès-bonne ,  puis- 
qu'elle a  pour  effet  d'augmenter  la  productioD  des 
subsistances^  il  reste  de  grands  e^Mces  de  ctMnmu- 
naux  qui  appellent  depuis  longtemps  la  cltamie. 

Le  gouvernement  s'occupe  d'une  loi  qui ,  en  permet- 
tant de  faire  un  emploi  plus  avantageux  d'un  sol  resté 
improductif,  respecte  la  propriété  des  communes ,  mais 
donne  aux   conseils -généraux  le  droit  d'intervenir 
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quand  il  y  aura  des  résistances  mal  entendues  et  con- 
traires à  rintérèt  général. 

La  statistique  du  canton  de  Lyons  démontre  que  sur 
14,418  hectares  qui  composent  son  territoire,  les  forêts 
sont  comptées  pour  5,729 5  sur  les  8,689  restant,  l'a- 
griculture en  emploie  7,665,  savoir  :  5,259  en  céréales, 
parmi  lesquels  le  froment  figure  pour  2,335  hectares , 
produisant  32,629  hectolitres,  ce  qui  donne  14  hecto- 
litres à  1  hectare  5  la  moyenne  de  tout  le  département 
étant  16,55,  Tinfériorité  de  la  production  du  blé  dans 
le  canton  était  à  peine  sensible  en  1837  :  elle  n'existe 
plus  aujourd'hui. 

Dans  un  travail  fait  par  mon  f  rère,  (  1  )  sur  la  statistique 
comparée  de  l'agriculture  de  l'Eure,  en  1800  et  en 
1837,  il  a  fait  ressortir  les  progrès  réels  faits  dans  notre 
département.  Ce  travail  a  été  publié  dans  le  Recueil  de 
notre  Société. 

Les  faits  principaux  qu'il  a  observés  sont  ceux-ci  2 

10  La  réduction  des  jachères  à  plus  de  moitié  de 
l'étendue  qu'elles  conservaient  en  1800 ,  et  l'extension 
qui  s'en  est  suivie  de  la  portion  du  domaine  agricole 
qui  chaque  année  donne  des  récoltes  ; 

20  L'agrandissement  considérable  de  toutes  les  cul- 
tures dont  le  produit  subvient  à  l'entretien  des  animaux 
domestiques  ; 

3^  Le  développement  de  celles  des  cultures  qui  four- 
nissent des  produits  dont  l'usage  croît  avec  l'aisance 
des  populations. 

«  De  tels  faits,  »  dit^il,  a  toutes  les  fois  qu'ils  appa- 
»  raissent,  attestent  que  l'agriculture  a  marché  d'un 

(t)  M.  Hippolyie  Pa«8y,  Recueil  de  la  Société  de  l'Eure^ 
année  1843. 
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D  pas  lurureux  et  rapide.  Tout,  (lans  lespcrfertionoe- 
n  ments  dont  elle  est  susceptible,  dépend  de  l'abon- 

■  danee  pluti  ou  moins  grande  des  moyens  qu'elle  «e 
«  crée  du  solliciter  la  fécoudité  naturelle  au  soi.  Quand 
»  elle  étend  ses  cultures  fourragères,  les  animaux  se 
H  multiplient,  et  alors  Tacrumulation  des  migrais,  en 
H  pennettant  d'ensemencer  des  terres  qu'il  fallait  lai»- 
»  ser  reposer  auparavant,  ajoute  de  plus  en  plus  à  U 
»  quantité  des  produits.  Or,  dans  un  mouvement  aussi 
u  favorable  au  bien-être  de  tous,  ce  sont  les  cultures 
nqui,  en  éclunge  des  soins  les  plus  dispendieux, 

■  donnent  les  fruits  les  plus  recherchés,  qui  prennent 
"  naturellement  le  plus  de  développement, 

i>  Ainsi  se  sont  passées  les  clioses  dans  le  départe- 
»  ment  de  l'Eure,  et  il  est  facile  d'en  suivre  et  d'en 
n  mesurer  la  marche.  A  peine,  en  1800,  y  connaissait- 
»  on  les  prairies  artificielles,  et  les  terres  employées  à 
H  produire  des  fourrages  ne  formaient  pas  le  20"  du 
»  domaine  agricole.  A  mesure  que  le«  terres  ont  gagné 
non  étendue,  la  multiplication  des  troupeaux  a  aug- 
II  menlé  la  masse  des  engriiis.  cl  Ih  ciillnre  continue 
»  s'est  avancée  sur  une  partie  des  jachères.  Sur  100 
1  hectares  assolés  il  y  a  40  ans,  plus  de  43  se  reposaient 
n  alternativement,  et  aujourd'hui  20  seulement  se  re- 
*  posent,  et  la  superficie,  constamment  productive, 
»  en  montant  de  moins  de  57  hectares  à  près  de  80 , 
»  s'est  accrue  de  plus  de  40  pour  100.  » 

L'une  des  dilficultés  que  rencontrent  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  résultats  de  la  culture ,  est  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  dépenses  et  des  recettes  des  divers 
modes  de  cultm-e.  La  comptabilité  d'une  ferme  est 
donc  une  opération  aussi  intéressante  pour  le  cultiva- 
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teur  lui-même  que  pour  ceux  qui  veulent  approfondir 
les  rapports  des  diverses  productions  entre  elles. 

Plusieurs  de  nos  agriculteurs  ont  pris  la  peine  de 
tenir  des  registres  pour  leur  propre  satisfaction  d'a- 
bord, et  pour  être  à  même  ensuite  de  donner  les  ren- 
seignements dont  on  a  besoin  pour  constater  Fétat 
agricole  d'un  pays.  Mais  je  ne  puis  oublier  de  citer 
comme  un  modèle  de  ce  genre  de  comptabilité  les 
livres  tenus  par  M.  Dailly,  membre  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture ,  qui  a  bien  voulu  assister  à 
notre  concours  (1). 

Dans  sa  ferme  de  Trappes ,  que  plusieurs  d'entre  nous 
ont  visitée ,  il  montre  des  livres  détaillés  qui  compren- 
nent, culture  par  culture,  les  résultats  bons  ou  mau- 
vais qu'il  a  obtenus  et  constatés;  ces  livres  offrent  donc 
des  expériences  toutes  faites,  et  je  ne  crains  pas  d'être 
démenti  par  lui,  quand  je  dirai  que  chacun  de  vous, 
en  allant  à  Trappes,  y  trouvera  un  accueil  empressé. 

L'étude  de  la  qualité  des  terres,  des  cultures  aux- 
quelles elles  ont  été  assujéties  dans  un  assolement  bien 
entendu ,  vient  là  se  manifester  par  des  chiffres  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  valeur  relative. 

C'était  pour  examiner  les  méthodes  qu'il  fallait  suivre 
pour  la  comptabilité  des  institutions  agricoles  près 
des  maisons  centrales  de  force  et  de  correction ,  que  je 
visitais  la  ferme  de  Trappes. 

Je  vous  ai  entretenu ,  il  y  a  deux  ans ,  d'un  établis- 
sement fondé  à  Gaillon ,  et  annexé  à  la  maison  cen- 
trale. 

Je  vous  avais  indiqué  que  les  jeunes  détenus  y  se- 

(1)  Voir  le  Moniteur  universel  da  22  octobre  1845.  (Institut 
royal ,  séance  de  VAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
du  16  août.  ) 
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raient  employt«i  à  la  cuUiire,  cl  qui»  nous  formt'rions 
là  des  ouvriers  ngricoles  qui  |iourraiPiit  ôtrc  udmiK 
(Uns  les  exploitations  particulières,  et  supplwT  en  par- 
tie RU  maugue  do  bras  dont  ou  se  plaint  généralement. 
Cette  année,  tout  dernièrement,  en  revenant  du 
coaseil-^éuêral ,  je  suis  allé  visiter  ret  établis.4enienl 
auquel  j'attache  un  vir  ioli^rât. 

Mes  prévisions  n'ont  point  ét^  trompées;  la  première 
rencontre  que  j'ai  faite  a  été  celle  de  dix  jeunes  (iri- 
snnniers  employés,  sur  la  grande  route  et  sous  la  sur- 
veillance seule  d'un  cantonnier,  k  ramasser  du  sable 
pour  les  constructions  de  la  maison. 

A  la  ferme  même,  située  k  une  demi-licue  de  Maillon, 
j'ai  trouvé  une  centaino  d'enfants  occuiiés  à  tous  les 
travaux  de  l'agriculture;  ils  y  paraissent  heureux  et 
travaillent  avec  courage;  ils  sont  hbres  dans  les 
cliamps  sans  songer  à  se  sauver;  l'idée  d'une  évasion 
leur  paraît  étrangère. 

L'exploitation  consiste  en  86  hectares  loués  par 
l'administration;  mais  on  n'a  pu  opérer,  pendant  cette 
première  année,  que  sur  55  hectares. 

Voici  comment  ont  été  employés  ces  enfants  pendant 
le  mois  d'août.  Us  ont  fourni  : 
96  journées  pour  les  bestiaux  ; 
246      —      à  moissonner  et  k  battre; 
561  journées  à  bêcher,  répandre  le  fumier,  etc. 
Le  but  que  l'administration  s'est  proposé  étant  de  for- 
mer ces  enfanU  aux  travaux  agricoles ,  pour  qu'une 
fois  habitués  à  ces  travaux  ils  les  quittent  difTicilement 
pour  le  séjour  périlleux  des  villes,  je  me  suis  assuré 
que ,  dès  l'année  prochaine ,  il  y  aura  dans  l'établis- 
sement des  enfants  assez  instruite  pour  que  les  culti- 
vateurs puissent  demander  à  l'administration  des  aides 
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utiles  ;  dès  lors  le  but  sera  atteint ,  car  nous  voulons 
principalement  former  une  pépinière  d'ouvriers  pour 
la  culture. 

Je  vous  engage  à  visiter  cette  colonie ,  et  vous  prie 
d'examiner  comment  les  choses  y  sont  conduites.  Vous 
y  verrez  Tagriculture  employée  à  la  moralisation  d'une 
classe  malheureuse,  jusques-là  abandonnée. 

Après  les  craintes  que  Ton  pouvait  concevoir  sur  les 
moissons,  la  Providence  est  venue  à  notre  aide^  le 
temps  plus  favorable,  du  moins  dans  la  Normandie,  a 
permis  de  faire  la  récolte  sans  trop  d'embarras. 

L'année  sera  sans  doute  moins  abondante  qu'elle  ne 
l'eût  été  avec  une  saison  constamment  bonne;  mais 
elle  est  du  moins  une  année  moyenne  pour  toute 
la  France. 

Si  l'agriculture  n'avait  pas  pris  les  grands  dévelop- 
pements que  nous  aimons  à  constater,  la  soufifrance 
eût  été  très-considérable,  et  les  subsistances  peut-être 
compromises;  mais  c'est  une  preuve  positive  d'une 
bonne  situation  agricole  que  le  peu  d'inquiétudes  qu'a 
fait  naître  une  température  si  généralement  mauvaise. 

Eq  constatant ,  Messieurs ,  les  progrès  généraux  de 
la  culture ,  je  dois  ajouter  que  la  Société  du  départe- 
ment de  l'Eure  y  a  puissamment  contribué.  Sa  persé- 
vérance dans  la  voie  qu'elle  suit  lui  fait  honneur;  elle 
a  compris  que  les  récompenses  simples  et  modestes 
qu'elle  décerne  chaque  année  étaient  une  excitation 
judicieuse  à  la  perfection  de  la  culture ,  à  l'augmen- 
tation des  bestiaux ,  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  bonne 
conduite  des  domestiques  de  ferme;  elle  a  bien  vu, 
et  chaque  année  elle  recueille ,  dans  l'intérêt  que  ses 
concours  font  naître ,  une  récompense  de  ses  patrioti' 
ques  efforts. 

^  Série,  ToM.Vl.  6 


Uauâ  notre  arrondissement,  la  culture  a  toujours 
été  en  avant  des  contrées  voisines;  no9  agriculteurs, 
non  seulement  se  tenaient  nu  niveau  de  la  marche  de 
la  science  agricole,  mais  ils  allaient  en  ùclaireurs  et 
tentaient  des  essais  hardis,  et  presque  toujours  heu- 
reux. 

Les  prix  départementaux  accordés  à  la  culture  pep- 
feclionnéo  ont  démontré  que  nos  procédés  étJtient 
plus  intelligents  que  ceux  des  autres  arrondissements. 

Depuis  l'institution  des  prix  départementaux ,  cha- 
que année  ce  prix  a  été  remporté  par  un  des  cultiva- 
teurs de  Tarrondissement  des  Andelys;  c'étjiîent  : 

En  1838,  M.  Leguay,  de  Neaufles; 
1839,  M.  Delaisement.  deComy, 
184»,  H.  Fleurj',  de  Pudiay; 
l»4t,  H.  Coutil,  de  Villers; 
t84â,  H.  Renard,  de  l'ours; 
18t:i,  M.  Mettais  ohtennit  une  mention    hono- 
Nilile, 
et  en  1844,  il  obtenait  le  prix. 

Ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  des  résultats  com- 
parés de  la  culture  de  1801  et  de  1837,  est  encore  plu» 
vrai  en  1845,  après  huit  années,  les  jachères  diminuent 
plus  rapidement  encore,  les  prairies  artificielles  preo- 
nent  leur  place ,  le  nombre  des  animaux  s'accroît  tn 
raison  de  l'abondance  des  fourrages. 

Cette  tendance  ne  nous  est  pas  particulière;  de  U 
cette  prospérité  si  remarquable,  avouée  par  tous;  des 
progrès  lents,  mais  judicieux,  mais  positifs,  mais 
constants  ont  amené  cette  aisance  si  généralcm^t 
répandue  en  Trance.  Avec  l'aisance,  la  consommaUon 
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s*accrott,  le  travail  augmente,  et  notre  pays  s'élève 
plus  riche,  plus  fort,  plus  grand. 

Le  11  août  1830,  en  prenant  l'administra tîon  de  ce 
beau  département,  je  disais  à  mes  concitoyens  : 

((  Un  avenir  de  paix  et  de  concorde,  de  gloire  et  de 
))  liberté,  est  promis  à  la  France;  soyons  unis,  et  nous 
»  serons  heureux  et  forts.  » 

Je  ne  me  suis  pas  trompé  ;  au  sein  des  oscillations 
naturelles  qu'entraînait  le  mouvement  si  grave  d'un 
régime  nouveau , 

La  paix  s'est  maintenue  ; 

Le  travail  s'est  augmenté; 

La  prospérité  publique  frappe  tous  les  yeux; 

La  confiance,  la  sécurité  régnent  partout; 

Jamais  la  France  n'a  été  si  forte  de  richesse  et  de 
population  énergique  et  martiale; 

Jamais  elle  n'a  été  si  parée  de  tout  ce  qui  fait  la 
beauté  d'un  pays. 

Qui  de  vous  n'a  remarqué  avec  une  patriotique  satis- 
faction ce  spectacle  qui  s'offre  à  nous  sur  tous  les 
points  de  la  France  : 

Des  routes  et  des  chemins  chaque  année  plus  nom-^ 
breux  et  bien  entretenus ,  qui  portent  la  circulation 
aux  extrémités  du  territoire  comme  au  sein  des  ha- 
meaux les  plus  reculés ,  et  établissent  ré(][uilibre  dans 
le  prix  des  subsistances; 

Des  canaux  qui  transportent  au  loin  les  denrées  et 
les  matières  premières ,  et  des  chemins  de  fer  qui  font 
disparaître  les  distances; 

Des  ports  de  mer  creusés,  agrandis,  rendus  plus 
hospitaliers,  et  remplis  de  navires  sous  tous  les  pa- 
villons^ 
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Deî  usines  élégantes  dont  la  structure  eniheitit  nos 
paysages,  et  renfennant  une  population  énergique  et 
«clive; 

Des  chaini»  bien  cultivés,  couverts  de  riches  mois- 
sons, parmi  lesquels  on  voit  à  peine  quelques  espaces 
encore  dépourvus  de  fruits^ 

Des  maisons  mieux  Mlles,  réparéos,  embellies,  où 
la  vie  est  plus  saine; 

Partout  on  sent  la  main  puissante  de  l'Etat  qui 
acliéve  des  travaux  d'ulililé  générale,  ou  la  main  in- 
dusliieuse  du  citoyen  qui,  dans  le  calme  et  l'espérance, 
orne  son  logis  ou  féconde  le  champ  paternel. 

A  ce  bonheur  si  réel ,  la  France  joint  le  resjwict  du 
monde  entier,  à  qui  elle  a  donné  ce  grand  exemple 
d'une  nation  qui ,  à  la  gloire  sanglante  d'envahir  des 
territoires  cpii  ne  lui  appartiennent  pas,  a  préréré  la 
gloire  plus  durable  et  plus  pure  d'étendre  ses  conquêtes 
dans  les  champs  de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 

Elle  a  agi  sur  elle-même  par  sa  modération  :  elle  a 
agi  en  mi'me  temps  sur  le  reste  du  monde;  les  mouve- 
ments de  la  France,  on  le  sait  bien,  ébranlent  la 
terre;  son  repos  est  le  repos  des  autres  nations. 

De  l'action  de  cette  liberte  que  nous  avons  définitive- 
ment conquise  depuis  quinze  ans,  sont  venues  cette  tran- 
quillité profonde  qui  permet  à  l'esprit  de  diriger  avec 
confiance  son  activité  vers  les  travaux  utiles;  la  paix 
qui  nous  ouvre  le  rivage  des  océans  lointains  ;  la  dignité 
et  la  force  nationale  qui  nous  fait  respecter  de  nos 
voisins.  Cette  justice  que  nous  devons  à  notre  temps 
et  A  notre  pays ,  nous  serait  encore  inspirée  pu*  la 
grande  opinion  que  l'Europe  manifeste  sur  notre 
France,  libre,  heureuse  et  fière. 
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Pour  vous ,  Messieurs ,  sur  le  terrain  que  vous  avez 
choisi,  continuez  vos  patriotiques  efforts ^  encouragez 
le  bien,  favorisez  le  travail,  récompensez  les  actions 
honnêtes,  et  vous  aurez  pris  une  part  glorieuse  au 
beau  spectacle  que  notre  nation  donne  aux  autres  na** 
tions  civilisées. 


PRIX  DE  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DES  A3SDELYS. 

^grùulturt  prr&ttitmn^e. 

pREMiEB  pnK,  ex  nQuo  :  UM.  SAi!tTAai>,  cultivateur  i 
Coudray,  cl  DecaADMnnT.  cultivateur,  à  Boisemonl  (à  chacoo 
une  inÉdaîllc  d'or  de  400  francs.) 

Première  mention  honorable  :  11.  Amadsi,  cultivateor,  i 
Toorny. 

Otnxiètiu  nwnWon  t  M.  François  Podkvik  ,  cnlLirateur ,  i 
Cahaignes. 

Troûtèmt  mention  :  M.  Louis-Alexandre  FLBnKT,  cnltivi- 
tear,  à  Vesly. 

BétoxaftToes  oui  IDotiusIiqu»  ruriou. 

CHARRETIERS. 

Pux:  Lazare  Pinc/,  depuis  32  ans  chei  H.  Coom.,  i  VU- 
leri^nr-Andelys.  (Une  médaille  d'argent  el  60  Trancs  ('). 

Première  mention  honorabU  :  Louis  Lefebvrt,  depuis  31  am 
ches  H.  Leguay,  à  Saint-Eloi;  —  Dauxiime  :  Fulgence  Mi- 
ratuc ,  depuis  27  ans  ches  M.  Doré,  à  Provemont. 
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BERGERS. 

Pbix  :  Eastache  Echard ,  depuis  32  ans  chez  M.  Hooel ,  à 
M antelle ,  commune  d* Andelys.  (Une  médaille  d'argent  et  60 
francs.) 

Mention  honorable  unique  :  Hippolyte  Àmauty,  depuis  27 
ans  chez  M.  Canivet,  à  Harquency. 

HOMMES  À  TOUTES  MAINS. 

Prix  :  Trinité  Delatour,  depuis  28  ans  chez  H.  Houel ,  ci- 
dessus  nommé.  (Une  médaille  d'argent  et  40  fr.) 

SERVANTES  DE  FERME. 

Prix  :  Elisabeth  Lefebvre,  veuve  Vallë,  depuis  27  ans  chez 
M.  Legendre,  à  Heuqueville.  (Une  médaille  d'argent  et  40  fr.) 


PRIX  DU  CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL. 

Premier  prix  :  M.  Rertadx,  cultivateur  à  Forét-la-Folie. 
(Une  médaille  d'or  de  40  fr.  et  une  herse-Bataille  en  fer,  per- 
fectionnée par  Tannerie  ;  et  pour  le  charretier,  le  sieur  Le- 
febf>re,  60  fr.) 

Deuxième  prix  :  M.  Lainat,  cultivateur,  à  Gaillardbois. 
(Une  médaille  d'argent  de  30  fr.  et  une  herse  en  fer  de  Tan- 
nerie ;  et  pour  le  charretier,  le  aitur  BaiUeul,  40  fr.) 

Troisième  prix  :  M.  Hébert,  cultivateur  à  Daul>euf,  condui- 
sant lui-même  sa  charrue.  (Une  médaille  de  bronze  et  un  sar- 
clo-buteur.) 

Première  mention  honorable  .  M.  Dofour,  cultivateur,  à 
Beauficel  {Cosiin ,  charretier)  ;  -^  Deuxième  :  M.  EnsimB , 
cultivateur,  à  Lisors (Fati^raïuf,  charretier);  —  TroitiêHm  : 
M.  Marbst,  cultivateur,  à  Puchay  {Julien ,  charretier.) 


La  pnmtirv  prime  :  (Uèdaille  en  or  de  190  fr.,  plus  10  A. 
pour  le  bOQrier],  àH.  Ddtal,  cuHi*alcur,  i  BeaoBcel. 

La  deuxième  prime  :  (Médaille  en  or  de  80  fr.,  plus  5  U. 
poor  le  bouvier),  à  M.  Lebbvn,  cullivateur,  à  Pacbaj. 


La  première  prime  :  (Médaille  en  or  de  60  fr.  et  10  Tr.  pour 
le  doDirstique),  h  U.  Sai»tabd.  cultivateur,  à  Coudra;. 

ta  deuxième  prime  :  (Médaille  ea  or  de  40  fr.  el  S  Tr.  pour 
la  domestiqoe),  &  M.  LKrann,  déjà  n< 


La  prtMièrt  pHmê  :  {Médaille  eu  or  de  100  fr.  et  10  ft. 

n  M.  ViEr.  cultiiatear.  k  Charleval. 
ta  deuxième  prime  :  (Médaille  en  or  de  80  fr.  et  B  fr,  pour 
le  bouvier),  à  H.  LAHust,  cultivateur,  même  commune. 


BÉLIERS  ('méritiosj. 


La  première  prime  (JUédailJe  en  or  de  120  fr,  et  25fr.  pont 
le  berger)  n'a  pu  être  décernée. 

la  deuxième  prime  :  (Médaille  en  or  de  80  fr.  et  IS  fr.  pour 
le  berger),  à  H.  Codiil,  culUvatenr,  à  Villers-sor-Andelys. 

CnOISEHENT  DE  RACES. 

(Animaux  de  la  race  ovine  oblenui  par  b  croitmemt  de 
mérinoi  ou  mèlii  avec  le*  New-Kent.) 

La  première  prime  :  (Médaille  eu  or  de  130  fr.  et  35  tt.  pour 
le  berger) ,  i  H.  LBSRAin),  uultivatenr,  à  Guitrj. 

La  deuxième  priPte  :  (Médaille  en  or  de  80  fr.  et  15  fr.  pour 
pour  le  berger),  à  H.  Boitais,  cultivateur,  à  Perriers-sur- 
Audelle. 
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BREBIS. 

La  ^première  primé  :  (Médaille  en  or  de  190  fr.  et  15  fr.  pour 
le  berger),  à  M.  Houbl  ,  cultivateur,  à  Maotelle-sor-Andelys. 

1a  detucième  prime  :  (Médaille  en  or  de  60  fr.  et  10  fr.  pour 
le  berger),  à  M.  Coutil,  déjà  nommé. 

CHEVAUX. 

La  première  prime  :  (Médaille  en  or  de  120  fr.  et  15  fr.  pour 
le  domestique),  à  M.  Tillard,  propriétaire ,  à  Ste-Golombe. 

La  deuxième  prime  :  (Médaille  en  or  de  80  fr.  et  5  fr.  pour 
le  domestique),  à  M.  Bidault,  propriétaire,  à  Lyons-la-Forét. 

PORCS. 

Prime  unique  :  (Médaille  en  or  de  €0  fr.  et  5  fr.  pour  le  do- 
mestique), à  M.  TiLLARD,  déjà  nommé. 


l'RODOITS  DE  TOUS  GENRES. 

H.  PifcTON,  jardinier  à  Errcux.  (Une  médaille  de  Termeil  et 


Ex  <tquo  :  MM.  Cahtcl.  jardinier  à  Verncail,  et  Jales 
Delbohme  ,  amalcur  à  Evreux.  (A  chacun  une  médaille  d'ar- 
gent et  un  des  ouvrages  d'horticulture  ofTerts  par  l'auteur, 
U.  V.  Piquet.) 

PELiRGOKIUHS. 

U.  Henri  Riez,  jardinier  de  M.  Gamot,  k.  ETrcui.  (Une  mé- 
daille d'argent  et  do  des  ouTrages  d'horticultare  offerts  par 
H.  V.  Paquet.) 


U.  Gadbbnt,  à  Evreui.  (Une  médaille  de  bronze.) 

LËGUHES  DE  PRIMEUR. 
H.  BstMONT ,  jardinier  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  an  Vao- 
dreuil.  (Une  médaille  de  brooze  et  un  des  oufragea  d'horticol- 
tare  oiTerts  par  M.  V.  Paquet.) 

LËGimES  DE  SAISON. 
PwiMUB  FBii  :  M.  PiÈTon,  déjà  nommé.  (Une  laèdaiUe  d'ar- 
gent.) 
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Deuxième  prix  :  M.  Loais  Righabd,  jardinier  à  Evreox. 
(Une  médaille  de  bronze  et  un  exeooplaire  du  Bon  Jardinier*) 

MerUion honorable  :  M.  Lapbltby,  jardinier  à  Evreux.  (Un 
des  ouvrages  offerts  par  M.  Y.  Paquet.) 

FRUITS  CONSERVÉS. 

M.  Duhamel»  jardinier  à  Evreux.  (Une  médaille  d'argent  et 
un  des  ouvrages  de  M.  V.  Paquet.) 

INSTRUMENTS  D'HORTIGULTURE. 

M.  DamibhSj  coutelier  à  Evreux.  (Une  médaille  de  brome.) 


EXPOSITION  DU  MOIS  D'OCTOBRE. 

FRUITS. 

Premier  prix  (*)  :  M.  Brémont,  ci-dessus  nommé. 

Deuxième  prix  :  M.  Sergeut  père,  jardinier  à  Evreux. 

Rappel  de  médaille  D*AR6EifT  (*)  :  M.  Loisel  ,  jardinier 
de  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  à  Glisolles. 

Première  mention  honorable  :  M .  Napoléon  Leiellier,  jardi- 
nier à  Evreux  ;  — <  Deuxième  :  M.  Godon ,  jardinier  à  Evreux. 

LÉGUBIES. 

Premier  prix  :  M.  Sergent  père»  déjà  nommé. 

Deuxième  prix  :  M.  Brémont,  déjà  nommé. 

Rappels  :  BIM.  Piéton  et  Louis  Richard  ,  jardiniers  à 
Evreux. 

Première  mention  honorable  :  M.  Vincent  Letellier,  jardi- 
nier à  Evreux  ;  —  Deuxième  :  M.  Lapeltey,  jardinier  à  Evreux. 

(1)  Les  premiers  prix  ont  consisté  en  médailles  d'argent  :  les  seconds  en 
médailles  de  bronze.  Des  ouvrages  dliorticaltare  ont  été  jomts  h  ces  mé~ 
dailles. 

(a)  V.  le  Recueil  pour  t844. 


TRAVAUX  DIVERS. 


AGRICULTURE. 


RAPPOBT 

SUR  LES  OPÉBinONS  DU  CONGRÈS  CEIITRll  D'AGRICULTURE,  EN  1845 , 

pat  M.  3lnge  p^tit. 

L'an  des  délégués  de  h  Société  au  Congrès  (l). 


BfESSIEURS) 

Ayant  à  vous  rendre  compte  de  la  mission  dont 
vons  avez  bien  voulu  nous  charger  auprès  du  Congrès 
central  d'agriculture ,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  vous  donner  Fanalyse  des  discussions  auxquelles 
nous  avons  assisté  ^  nous  nous  bornerons  à  vous  faire 
connaître  les  résolutions  prises ,  en  attendant  les  pro- 
cès-verbaux officiels,  qui  vous  présenteront  le  tableau 
complet  et  fidèle  des  travaux  de  la  session. 

Nous  n'avons  point  à  expliquer  devant  vous,  Mes- 
sieurs, la  pensée  qui  a  présidé  à  l'établissement  du 
Congrès  :  cette  pensée ,  vous  l'avez  jugée  bonne,  puis- 
que vous  avez  cru  devoir  vous  y  associer.  Nous  ne 
chercherons  point  non  plus  à  défendre  le  Congrès 
contre  les  quelques  attaques  vaguement  articulées, 
dont  il  a  été  l'objet. 

On  peut  regretter  sans  doute  que  l'assemblée ,  rè- 

(1)  Les  autres  délégués  étaient  MM.  G.   A.  Dailly,  Delamotte, 
A.  Derbomme,  Langloiset  TaYernier. 
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gtont  rrrdre  dp  Kilnmti  pMdt «ar  k  lite  ds  tn 
wmàbrr»  que  nir  b  dune  de  9S  9 

]  dooarr  k  aMJiieBMioM  lool  le  iltiftloT- 
pcnent,  ni  i  flM  di^îbrnlioBs  toale  la  naturttè  bmc^ 
■riras.  KM!  des  tnnux .  «uqud»  pcraDesl  atw  i«rt 
aulne  KM.  Oeeazcs.  de  Gupuin,  DarMaT.  Dupia  ator, 
PiTcn,  VoOe,  et  Uni  d'autres  bommes  eaûBents  dutf 
rajirknilture.  dar»  U  politique,  dans  ks  scicom.  M 
peuvent  rester  «ans  rv«ullatji  utîW.  Or.  pour  n'arair 
point  encore  atteint  tnut  Min  dovd'^pfxrment.  toute  sa 
e  n'en  est  pas  omûis  une  institution 
9  Ci  fiknode ,  que  «Jle  qui  rapproche ,  met  en 
préMtu*  toutes  les  parties  du  sol  rran^is.  et  crée  aux 
ifitér^U  at^i'^lns  udp  vdix  intellipcote  el  forle.  pour 
expricKT  leurs  idées,  leurs  besoins  et  leurs  vœux. 

VosdélégDés,  fousie  savez.  Messieurs, sont ptutis 
ÊÊM  mandat  détermiac.  Le  temps  vous  avait  maiMpie 
poor  fionnuler  dis  vœux  particuliers,  comste  tous  j 
aviez  été  invita  par  une  rimilaire  arrivée  tardive' 
meril.  11  rst  regret  la  h!  i>  qufl  voQs  nayei  pas  pg  ré- 
pondre à  l'appel  fait  à  vos  lumières  ;  mais  les  inté- 
rfits  de  notre  département  n'en  ont  point  souffert. 
Grâce  aux  conditions  normales  dans  lesquelles  s'exerce 
la  culture  de  notre  sol,  nous  pouvons  proliler  de  loates 
les  améliorations,  de  tous  les  avantages  obtenus  par 
l'art  agricole ,  sans  avoir  particulièrement  aucune  fk- 
veur,  aucune  protection  à  demander.  Nous  devons 
noua  féliciter,  Messieurs,  d'un  état  de  choses,  qui  nous 
rattache  si  intimement  à  la  prospérité  générale  du  pays. 
Si  nous  ne  nous  distinguons  pas  par  ces  cultures  que 
les  apparences  ont  fait  appeler  riche$,  si  nous  produi- 
sons |>cu  de  plantes  dites  indwlrielles .  en  revanche. 
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nous  n'avons  point  à  craindre  les  crises  de  Findustrie, 
nous  n'avons  point  à  redouter  ces  catastrophes  désas- 
treuses que  produit,  pour  d'autres  contrées,  un  sftnple 
changement  dans  le  commerce  extérieur  ou  dans  notre 
système  de  douanes. 

C'est  un  événement  de  cette  nature  qui  a  fait  l'objet 
de  la  première  discussion  du  Congrès.  Vous  vous  rap- 
pelez, Messieurs,  à  quelle  occasion  s'est  élevée  la  ques- 
tion si  vivement  agitée  des  graines  oléagineuses. 
Depuis  1835 ,  les  graines  destinées  à  la  fabrication 
de  l'huile  payaient,  à  leur  entrée  en  France,  un  droit 
de  â  fr.  50  c.  par  100  kilogrammes.  11  y  a  cinq  ou  six, 
ans ,  on  découvrit  que  la  graine  de  sésame  produisait, 
dans  la  proportion  de  50  à  55  pour  100  de  son  poids, 
une  huile  de  bonne  qualité,  pour  la  nourriture  de 
l'homme  et  pour  la  fabrication  du  savon.  Les  huiles 
d'olive  étrangères  sont  frappées  d'un  droit  d'importa- 
tion de  33  fr.  40  c.  par  navires  français  et  de  36  fr. 
60  c.  par  navires  étrangers,  pour  100  kilogrammes.  Or, 
la  graine  de  sésame  ne  payant  que  2  fr.  50  c.  et  don- 
nant un  rendement  de  50  pour  100,  on  obtenait  ainsi 
indirectement ,  pour  un  droit  d'entrée  de  5  fr. ,  des 
produits  que  le  législateur  a  voulu  frapper  au  mi- 
nimum d'un  droit  de  33  fr.  40  c,  dans  l'intérêt  de 
nos  producteurs  d'huile  d'olive  et  de  l'agriculture  en 
général. 

Tel  est  le  fait  :  la  conséquence  a  été  une  dépréciation 
énorme  sur  la  valeur  de  nos  huiles  d'olive ,  de  colza , 
d'œillette ,  de  lin ,  etc.  En  présence  d'un  pareil  résul- 
tat, qui  détruisait  nécessairement,  en  grande  partie 

du  moins ,  la  culture  des  plantes  oléagineuses  dans  le 

Nord  et  de  l'olivier  dans  le  Midi,  on  conçoit  les  plain- 


—  96  — 
tes  de  l'agricolture.  Ces  plaiates  qui  ^  l'aa  dernier, 
avaient  trouvé  un  écho  puissant  dans  le  Congés ,  dans 
les  Sociétés  agricoles  et  dans  cette  enceinte  même, 
ont  été  entendues.  Déjà ,  au  commencement  de  l'an- 
née, la  Chambre  lies  Députés  avait,  en  volant  la  nou- 
velle loi  de  douanes,  porté  le  droit  protecteur  de  3  fr. 
50  c.  à  tO  fr.  Restait  à  attendre  le  vote  de  la  Chambre 
des  Pairs  :  le  Congrès  a  pensé  que  sa  tâclie  n'était  pas 
accomplie,  et  la  question  a  été  de  nouveau  mise  à 
l'ordre  du  jour. 

Après  une  discussion  brillante  et  pleine  d'intérêt, 
l'assemblée,  tout  en  persistant  dans  le  désir  exprimé, 
l'an  dernier,  devoir  l'importation  des  graines  oléagi- 
neuses exotiques  frappées  d'un  droit  proportionnel  i  la 
quantité  d'huile  qu'elles  contiennent ,  a  émis  le  vœu, 
que  la  Chambre  des  Pairs  adoptât  purement  et  simple- 
ment le  projet  de  loi  voté  par  l'autre  Chambre.  Quel- 
ques jours  après ,  le  vote  du  palais  Bourbon  avait  été 
conlirmé  au  Luxembourg. 

ie  n'ai  point  la  prétention  de  vouloir  rechercher  la 
part  d'influence  que  les  vœux  des  Sociétés  d'agricul- 
ture et  du  Congrès  central  ont  pu  avoir  sur  la  solution 
législative  de  la  question  j  mais  je  suis  heureux  d'avoir 
à  vous  rappeler,  Messieurs,  qu'en  élevant  la  voix  en 
faveur  des  intérêts  compromis  d'une  classe  nombreuse 
de  cultivateurs,  vous  avez  fait  une  manifestation  sanc- 
tionnée non  seulement  par  le  succès,  mais  encore  par 
la  haute  autorité  des  trois  grands  pouvoirs  de  l'Ëtat. 

Cest  un  des  devoirs  des  Sociétés  comme  la  nâtre  de 
servir  d'interprète,  auprès  du  Gouvernement,  aux  be- 
soins et  aux  VŒUX  de  l'agriculture.  De  pareils  vœux 
exprimés  avec  la  réserve  et  la  maturité  qui  caracté- 
risent nosdélibérations,  seront  toujours  écoutés,  quand 
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ils  auront  pour  appui  la  justice  et  la  raison.  Nous  de- 
vrons être  ainsi  la  voix  des  populations  agricoles,  tant 
qu'elles  ne  tiendront  pas  de  la  loi ,  comme  le  com- 
merce et  rindustrie,  des  représentants  q;>éciaux  de 
leurs  intérêts. 

Le  besoin  d'une  représentation  légale  est  trop  légi- 
time et  trop  généralement  senti,  pour  n'avoir  pas  attiré 
l'attention  du  Congrès.  Il  avait  émis ,  Tan  dernier,  le 
vœu  de  la  création  d'une  Chambre  consultative  d'agri- 
culture dans  chaque  département:  vœu  qu'avaient  de- 
puis longtemps  encouragé  une  tentative  d'organisa- 
tion faite  par  le  Gouvernement  en  1829,  et  l'opinion 
hautement  manifestée  en  1837  par  un  membre  du 
ministère ,  qui ,  dans  une  occasion  solennelle ,  recon- 
naissait «  que  la  création  de  Chambres  consultatives 
serait  un  utile  complément  à  nos  institutions ,  un  lien 
nécessaire  entre  ces  institutions  et  le  Gouvarnement.  » 

Le  Congrès ,  cette  année ,  a  demandé  plus ,  tout  en 
protestant ,  par  une  démarche  spontanée ,  de  la  con- 
fiance que  lui  inspiraient  la  haute  capacité  et  le  carac- 
tère honorable  de  M.  le  Ministre  actuel  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce^  il  a  émis  le  vœu  qu'un  ministère 
spécial  fût  créé  pour  l'agriculture. 

L'utilité  des  Chambres  consultatives  n'avait  été  con- 
testée que  par  une  seule  voix.  La  proposition  ayant 
pour  objet  la  création  d'un  ministère  spécial  a  été  plus 
vivement  combattue  ;  mais  la  discussion  a  présenté  ce 
caractère  particulier,  que  la  plupart  des  opposants 
contestaient  seulement  l'opportunité  de  la  mesure ,  et 
que  les  autres ,  par  le  développement  de  plans  nou- 
veaux d'organisation  agricole,  justifiaient  jusqu'à  un 
certain  point  la  proposition ,  en  proclamant  ainsi  que 
l'état  de  choses  actuel  devait  être  changé.  Après  un 
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di*iit  Hiissi  étendu  que  le  comporlait  riTn(>orUnce  du 
sujet ,  le  Congrès  a  pensé  qu'il  était  impossible  que  des 
intépftts  aussi  souvent  opposés  que  ceux  de  l'agrieul- 
ture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  fussent  convena- 
blemeut  gérés  et  défeudus  par  le  même  représentant 
Il  a  cru  que  ce  n'était  pas  trop  de  toute  l'intelligence 
et  de  toute  l'actàvité  d'un  homm^,  pour  dirig:er  et  ad- 
ministrer une  industrie  qui  a  un  capital  de  prés  de  100 
milliards  et  pour  instruments  25  millions  d'hommes. 

Ayant  passé  A  l'examen  de  la  question  des  irriga- 
tions, si  intéressante  pour  la  richesse  nationale,  le 
Congrès,  par  un  premier  vote ,  avait  exprimé  le  vœu 
que  la  loi  née  de  la  proposîtion-d'Angeville  fût  com- 
plétée par  une  disposition  qui  permit  k  tout  proprié- 
taire riverain  d'un  cours  d'eau  d'appuyer  un  iDarrage 
contre  la  rive  opposée  appartenant  à  autrui ,  sauf  in- 
demnité ,  bien  entendu ,  et  sauf  aussi  le  maintien  du 
droit  des  tiers  à  l'irrigation.  Mais  sur  les  observations 
de  M.  de  Gasparin ,  si  compétent  en  pareille  mattère,  et 
sur  la  demande  de  M.  d'Angevillo  lui-même,  l'Assem- 
hlée,  pour  ne  pas  paraître  resserrer  dans  des  limites 
trop  élroites  la  possibilité  d'améliorer  la  culture  du  8(ri 
par  l'irrigation,  s'est  bornée  à  formuler  un  vœu  géné- 
ral dans  les  termes  suivants  : 

Le  Coagrès  émet  le  vtui  que  le  Gouveroement  faue  étu- 
dier les 'dispo9iUoiH  législatives  propres  i  meUre  les  eaax  àa 
pay*  à  la  disposition  de  l'agricullure,  et  à  faciliter  les  assocù- 
lions  de  propriétaires  pour  les  irrigations. 

Une  ordonnance  royale  soumet  les  soies  grèges  sor- 
tant de  France  à  un  droit  de  2  à  6  fr.  C'est  (ïivoriser  la 
fabrication  en  lui  conservant  la  matière  première^  mais 
c'est  en  même  temps  nuire  à  la  production  indigène, 
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si  cKgne  d'întérét,  en  resserrant  les  dèboucbés  :  le 
Congrès  a  émis  le  vœu  que  l'ordonnance  fût  rapportée. 

Une  question  qui  préoccupe  depuis  longtemps  PAd- 
ministration,  et  qui  restera  longtemps  encore  peutrôtre 
sans  solution  définitive ,  la  question  des  biens  commu- 
naux ,  a  été  de  nouveau  agitée  dans  le  Congrès.  La  dis- 
cussion a  été  longue,  difficile  et  peu  concluante  ;  et  il  en 
devait  être  ainsi.  Lorsque  les  Conseils-généraux  ont  été 
consultés  sur  cet  (d)jet,  tours  avis  ont  été  déterminés  par 
les  circonstaiK>es  particulières  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient les  immeubles  soumis  k  la  Jouissance  commuM, 
dans  chaque  département;  mais  dans  une  réunion 
composée  des  représentants  de  tant  de  localités  si  dif- 
férentes de  mœurs  ^  de  besoins  et  d'usages ,  la  qiues- 
tion  devenait  extrêmement  complexe.  Suivant  que  les 
biens,  en  vue  desquels  on  raisonnait,  avaient  plus 
d'étendue,  de  fertilité,  de  valeur,  suivant  que  le  pays 
environnant  était  riche  ou  pauvre,  agricole  ou  fores- 
tier, on  soutenait  l'avantage  de  l'amodiation  ou  la  né- 
cessité de  la  continuation  d'une  jouissance  commîmes 

Le  partage  et  la  vente  avaient  aussi  leurs  déftenseurs, 
dont  les  arguments ,  au  point  de  vue  de  Tintérèt  géné- 
ral du  pays,  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  gravité. 
Dans  cette  lutte  d'opinions  diamétralement  opposées 
les  unes  aux  autres,  le  Congrès,  faute  de  trouver  un 
terrain  commun  sur  lequel  les  divers  intérêts  pussent 
se  réunir,  a  tâché  de  les  concilier  en  émettant  le 
vœu  : 

lo  Que  les  biens  commonaax,  susceptibles  d*étre  eultifés 
avec  avantage,  ne  soient  plus  soumis  à  la  jouissance  commune  ; 
que  néanmoins  le  pâturage  en  commun  puisse,  sur  la  demande 
des  communes  et  dans  les  localités  oh  il  serait  reconnu  nèces- 


Mire,  élre  raBinlcnii  exccpLioniirlktiMiit  cti  lotalilè  ou  en  par- 
lie  ,  i  charge  de  redevance  ; 

2°  Que  le  partage  des  biens  commuuaux  soit  interdît  ; 

3o  Que  les  communes  ne  soient  autorisées  h  vendre  les  biens 
communaux,  que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue  cl  poar  des 
besoins  communaux  dûment  constatés-, 

Ho  Que  les  biens  communaux  soient  amodiés  ou  aiïermês 
partout  où  cela  sera  possible;  qu'eu  conséquence,  dans  le» 
communes  où  des  biens  corDuiunaux  susceptibles  de  produire 
des  récoltes,  cl  non  indispensables  au  pâturage  common, 
n'aoront  pas  été  alTermés  dans  un  délai  délerminé.  radminislri- 
lion  départementale  soit  autorisée  à  Taire  proi-éder  d'otlicc  à  la 
mise  en  ferme  de  ces  biens,  par  voie  d'à  djudicnlion  publique. 

L'impossibilité  de  soumettre  utilement  à  une  n^le 
commune  des  faits  et  des  besoins  entièrement  diffé- 
rents ont  fait  fonnuler  au  (k>nKrès ,  relativement  à  It 
vaine  pâture  et  au  parcoiu^,  le  vœu  suivant  : 

Qac,  par  une  disposition  législative,  les  Conseils -généraux 
des  départements  soient  autorisés  à  |)rononcer  la  suppression 
de  la  vaine  pAture ,  soit  dans  tout  le  département ,  soit  par 
arrondissements,  soit  par  cantons,  soit  même  par  communes: 
les  Coliseils-géncraux  prononccvaiciil  celle  suppression  après 
avoir  pris  l'avis  des  Conseils  d'arrondissement  et  des  Conseils 
municipaux  des  communes  intéressées  ; 

Qu'il  en  soit  de  même,  en  ce  qui  concerne  le  parconri  ; 

Que,  dans  le  cas  où  le  parcours  serait  exercé  par  aoe  com- 
mune d'un  département,  sur  une  commune  d'un  dèputeoMiit 
voisin,  en  cas  de  désaccord  entre  les  Conseils-généraux  des 
denx  départements,  la  question  smt  alors  tranchée  par  une 
ordonnance  royale  rendue  en  Couse il-d'Elat. 

L'assemblée ,  après  avoir  discuté  sans  résultat  sur 
l'organisation  des  Sociétés  et  des  Comicesd'agriculture, 
a  passé  à  l'examen  du  crédit  agricole  :  sujet  difncile , 
abstrait,  immense,  qui ,  si^  confondant  avec  le  crédit 
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foncier,  touche  par  mille  points  à  notre  législation 
civile  et  intéresse  profondément  notre  organisation 
sociale. 

Un  pareil  sujet ,  considéré  dans  son  ensemble ,  ne 
pouvait  être  suffisamment  élaboré,  discuté,  appro- 
fondi ,  pour  amener  une  solution  utile.  Ce  n'était  point 
une  amélioration  ou  une  modification  qu'il  fallait  pro- 
poser, c'était  tout  un  système  qu'il  fallait  formuler, 
rendre  compréhensible  et  faire  adopter.  Aussi ,  après 
une  discussion  nourrie  de  considérations  savantes, 
d'observations  et  de  faits  nombreux,  après  l'exposition 
de  théories  habilement  développées ,  le  Congrès,  ne  se 
trouvant  pas  suffisamment  éclairé  sur  des  questions 
aussi  vastei?  et  d'une  si  haute  portée,  s'est  borné  à 
demander  que  le  Gouvernement  fit  étudier  toutes  les 
questions  hypothécaires  et  de  crédit  agricole. 

A  partir  du  vote  sur  le  crédit  agricole ,  le  temps 
pressant  et  l'ordre  du  jour  se  trouvant  encombré  des 
rapports  à  entendre ,  le  travail  de  l'assemblée  s'est  à 
peu  près  borné  à  voter  pour  adopter,  rejeter  ou  modi- 
fier les  conclusions  présentées  au  nom  des  Commis- 
sions. C'est  ainsi  que  le  Congrès  a  émis  les  vœux 
suivants. 

Sur  les  engrais  :  lo  Que  le  GoaTerneroeot  soit  prié  â*agir 
sar  les  autorités  locales  •  poar  qu'elles  prennent  les  mesures 
les  plus  efficaces,  aÛn  d'empêcher  à  l'aTenir  la  perte  des  eaux 
de  fumier  et  autres  matières  fertilisaotes ,  dans  les  rues  des 
▼illages  et  sur  la  voie  publique  ;  que  ces  mesures  soient  conçues 
de  manière  à  concilier  les  intérêts  de  la  salubrité  ;  que,  dans 
tous  les  cas  où  cela  sera  possible,  les  procédés  de  désinfection 
reconnus  efficaces  soient  employés  pour  la  vidange  dans  les  vil- 
les ;  et  que  partout  il  soit  pris  des  mesures ,  pour  que  doréna- 
vant les  cours  d*eaa  cessent  d'être  le  moyen  de  débarrasser  les 
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vtllM  d«s  malières  à  engrais ,  fuurnioB  par  l«s  lieux  il'aiMncct. 
l<-4  abattoirs,  de,  elc; 

2û  Que  les  Sociétés  d'agrlcullnrc  et  Comices  soient  prié»  de 
nicltre  la  cousiructton  des  fosses  à  fumier  au  nombre  dos  sqjelt 
de  concours  les  plus  importanls:  de  provoquer  dts  ecptriencM 
comparatives  sur  ec  sul<^[  :  d'en  faire  connailrc  le  rèsulUt.  et, 
une  fois  la  quesUon  résolue ,  de  répandre  datis  tes  camptigDet 
des  inslrnctions  détaillées  sur  cet  objet  ; 

3°  Que  le  Gouvernement  soit  prié  de  favoriser,  |>ar  tous  le» 
moyens  possibles,  l'importation  des  matières  k  engrais,  d  que 
les  Sociétés  d'agriculture  soient  {triées  de  provoquer,  dans 
leurs  circonscriptions  respectives,  des  expériences  sur  l'emploi, 
comme  engrais  ou  amendemenls ,  des  divers  résidas  que  les 
fabriques  pourraient  livrer  en  grande  quantité  ; 

4°  Que  le  droit  qu'a  cbaque  propriétaire  de  disposer  lié  U 
matière  fécale  produite  clici  lui.  ne  sait  plus  soumis  <|u'aux 
seules  restrictions  reconnues  nécessaires  dans  l'iDlcrât  de  b 
salubrité  publique  ; 

Sf  Que  le  Gouvernement,  les  Couse  Us-gènërauj  et  les  Sucié- 
lis  d'agricnUure  soient  priés  d'cDCoarager,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  leur  disposition,  la  connaissance  de  tous  les  gHcs  de 
minéraux  (niarnc,  pierre  àcbanx,  gypse,  lignilcs,  pyrites, 
tourbes,  etc.,  etc.)  reconnus  pro|)res  à  r.iinendcmcnt  des 
terres,  et  la  découverte  de  carrières  de  substances  nialogw», 
partout  où  elles  sont  encore  inconnues  ;  que  les  Conseito^tofc- 
r«a  loient  priés,  âw&  ce  bot,  de  faire  traiaiiler  le  plot 
prooiptement  possiUe,  arec  le  concours  des  Sociétés  d'agri- 
ooltnre  et  de  BfH.  les  iogéoieurs  des  minea,  à  la  cwtegéolQ* 
gico-agricole  de  leur  départe»ent; 

fi°  Que  les  Sociétés  d'agricultura  et  Comices  saisnt  innlifti 
instiluer  des  prix  pour  l'introduclion  avajilagease  d'unendfr- 
ments,  partout  où  ils  ne  sont  pas  uailés  ;  et  que  les  weiUenra 
mesures  soient  prises  pour  la  propagatioa  des  r^lu  praUqim 
qui  président  k  leur  bon  emploi  ; 
1"  Que  le  6ouvemement  seil  initamnieM  pcié  d»  fte  pta 
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oublier  FagrieQltare  ëtn»  les  conoessioas  de  cbeinma  de  fer  et 
do  canaux,  et  de  fixer»  ainsi  <foo  cela  s'est  îaii  ea  Aoglelecte 
et  en  Allemagne ,  des  tarifs  inférieari  aox  laiifo  ordinaireo, 
poor  le  transport  non  sealenienl  des.  produits  agricoleo,  mais 
encore  des  matières  diverses  qd  intéresseal  ki*agrîeoUaffe, 
tellea  qne  les  engrais  et  aaaendeiBoais  s 

8^  Enfin ,  qne  les  fabricants  ou  narcbands  d*efigraia  soient 
tenus  élndHiaer  dan&  Icors  magasina»  par  des  iMcn(ptâo«s 
apparentes»  ainsi  qne  sur  leurs  prospectas  et  factures».  U  natere 
féritable  ou  la  composition  de  leurs  prodoits  ; 

Que  des  inspections  spéciales  faites  par  des  hommes  compé- 
tents vérifient  de  temps  à  autre  l|^incérité  desdites  iodicaiions  ; 

Qu'une  inatnictioo  sur  les  moyens  d'essai  des  engrais  com- 
nercianx ,  sur  tes  précautions  à  observer  (notanHiient  à  Taide 
<récbaatilloii8  pris  sur  les  livraisoos  et  cacbetés.  etc.),  soit 
publiée  par  les  seins  de  Tadrainistration  ; 

Bt  que  les  peines  éti^iiîes  par  les  lois  soient  appliquées  aux 
vendeurs  qui  auraient  sdeasment  trompé  les  aobeleors  sur  la 
nature  ou  la  qualité  des  engrais. 

Sur  le  Sel  ,  le  vœu  a  été  ainsi  formufé  : 

Le  Congrès  »  adhérant  d'ailleurs  à  runanimité  et  de  tonte 
rénergie  de  sa  coaYiction,  au  principe  de  la  proposition  de 
M.  Demesmay,  sur  la  réduction  de  Timpôt  du  sel , 

Emet  le  vœu  de  voir  promulguer»  à  titre  de  mesure  transi- 
toire, S00&  le  phis  bref  délai  possible»  on  règlement  d'admi- 
nistration publique  autorisant  : 

lo  Pour  taUmenlation  et  tcngtaiMtmani  4es.  ëôtiiaux  :  La 
délivrance ,  par  les  employés  de  l'administratioa  des  douanes 
ou  de  la  régie  des  contributions  indirectes,  dans  un  magasin 
établi  à  chaque  chef-lieu  de  canton»  d'un  mélange  de  100  kilog. 
de  sel  en  poudre  fine,  avec  10  kiUig,  de  farine  de  tourteau  de 
lin  ou  de  chennevis,  sous  condition  d'ajouter  à  ce  mélang/e»,  en 
présence»  des  employés»  300  kilog»  de  son,  et  moyennaot  une 
taxe  de  5  fr.  par  quintal  métriq|a&  de  sel  ainsi  déli¥ré  » 

29  Pour  S0/me$id€m$ni  de»  Urres  :  L'eulèvement  en  Cran- 
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diisc,  5UU9  acquit  à  caution,  ili-s  rcssols  et  sauniurcs,  Ji  !■ 
charge  dp  les  verser  sur  les  fumien,  en  présence  d'un  préposé 
de  la  même  ailminutration  ; 

3*  El  en  outre,  ta  délivrance  en  franchise,  aus  condilioos 
délerminëcs  dans  le  rapport,  d'an  mélange  m  matière  liquide, 
composé  de  200  litres  d'urine  el  de  100  kilog.  de  sel,  (>u  mAmc 
de  100  litres  seulement  d'urine ,  sous  condition  de  verser 
immédiatement  le  mélange  dans  le  purin  ou  sur  le  fnniier  : 

On  enfin  de  tout  autre  mélange  qui  serait  reconnu  propre  i 
amender  les  terres  ; 

Sauf  à  déterminer  ta  pénalité  et  le  mode  de  poursuite  contre 
les  infractions. 

SvK  L'UTQifeHK  BUS  Campasom  :  1o  Qu'il  soit  fait ,  tous  les 
ans,  par  les  soins  de  l'administration  supérieure ,  une  inspec- 
tion dans  chaque  commune ,  par  une  Commission  ,  dans  la- 
quelle entreraient ,  outre  le  ntairo  ,  un  membre  du  Comice  de 
l'arrondissement,  nu  médecin,  un  vétérinaire,  un  agent-voyer. 

Celte  Commission,  dont  les  recherches  auraient  poor  bol  les 
soins  d'hygiène  publique  el  priTée,  visiterait  les  raes,  les 
sources,  les  ruisseaux,  les  puits  et  les  abreuvoirs  publics,  eufio 
les  grandes  et  les  petites  fermes  qui  loi  seraient  signalées 
comme  le  micui  tenues.  Elle  adresserait  au  sous -préfet  de 
t'a rro ml is sèment  un  rapport  qui  serait  communiqué  au  Co- 
mice. 

Sur  ce  rapport,  le  préfet  signalerait,  par  des  circalûrei  on 
des  publîcations,  les  maires  qd  anraient  le  miens  amëliorA  m 
entretena  les  propriétés  publiques  de  leur  commune ,  soas  la 
rapport  de  Vkggiiiu  publique. 

Sur  le  même  rapport ,  les  Comices,  qai  Kraieot  engagéi  i 
créer  an  prix  de  botau  lenue  de  ferme ,  donneraient  publiqoa' 
ment  ce  prix  au  cultivateur  qui  attrait,  dans  s«  Ceme, 
le  imeui  rempli  les  conditions  d'hyjri^nc  poisr  lu  kommM 
et  pour  Ui  btitiaax. 

3»  Que  l'administration  mette  au  concours  le  meilletir  rai- 
nuel  d'hygiène  pour  les  campagnes. 

Que  ce  manuel  soit  répandu,  au  plus  bas  prix,  parnâ  le( 
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collivateurs ,  et  qu'il  entre,  autant  que  possible»  dans  le  pro- 
flamme  de  Tinstraction  élémentaire. 

Sur  les  Absuraucbs  :  Que  la  question  de  charger  l'Etat  des 
assurances  contre  tons  les  sinistres  soit  étudiée  par  le  Gouver- 
nement ,  ainsi  que  par  les  Comices  et  les  Sociétés  agricoles. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  voeux  que  j'ai  cru  devoir 
vous  faire  connaître  textuellement ,  comme  pouvant 
appeler  particulièrement  votre  intérêt  et  vos  médita- 
tions. 

Le  Congrès  en  a  émis  d'autres  tendant  : 

1<»  Â  faire  modifier  les  lois  qui  règlent  l'importation 
et  l'exportation  des  céréales  ; 

2*  Â  provoquer  l'amélioration  de  la  race  chevaline; 

3*  A  augmenter  la  production  des  bestiaux  et  à 
faire  modifier  le  commerce  de  la  boucherie  ; 

¥  A  obtenir  la  diminution  des  charges  qui  pèsent 
sur  l'industrie  vinicole ,  et  l'augmentation  des  débou- 
chés pour  ses  produits. 

Alors  même  que  la  crainte  d'abuser  de  votre  atten* 
tion  ne  m'empêcherait  pas  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  derniers  vœux  et  de  quelques  autres  moins  impor- 
tants ,  la  discussion  en  a  été  si  rapide,  si  entrecoupée 
de  propositions  d'amendements,  que  je  me  trouverais 
encore  dans  l'impossibilité  de  vous  en  présenter  la 
formule  exacte. 

Deux  mois  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  session 
du  Congrès,  et  déjà  cependant  on  a  vu  le  Gouverne- 
ment adopter  plusieurs  mesures  importantes ,  con- 
formes aux  vœux  qui  lui  avaient  été  adressés. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  dans  les  derniers 
jours  de  la  session  parlementaire ,  M.  le  Ministre  de 
TAgriculture  et  du  Commerce  a  annoncé  à  la  Chambre 
des  Députés  que  le  Gouvernement  préparait ,  à  titre 


,  uiiL-  uriloiluaiKH!  qui  numail  à  ia  tliâpo^Uuii 
de  ragricullui'e  du  sel  tlégrévé  iJes  deux  Itei*»  de  l'im- 
pAt.  Il  est  certain  que  le»  idées  émises  par  le  Congru, 
sur  les  moyens  de  dénaturation ,  ne  seront  pas  sans 
utilité  pour  rex^ution  de  ia  mesure  projetée. 

Par  une  circtilaire  toute  réoeiitu,  ie  m^tne  Ministre 
vient  de  soumettre  à  l'examen  des  Conseils-géncraux 
divoraes  queslioim  sur  l'avantage  qu'on  pourrait  re- 
tirer, pour  l'irrigation,  des  associations  et  du  droil 
d'appuyer  un  barrage  sur  la  propriété  d' autrui. 

Cette  circulaire  contient  en  outre  une  série  de 
questions  sur  les  faits  relatifs  an  crédit  agricole  et 
SOT  les  moyens  de  l'améliorer.  Quant  k  notre  système 
hypothécaire,  vous  savez,  Uessieurs,  qu'il  a  été  depuis 
longtemps  remis  à  l'étude;  et  M.  le Cardo-des-Sceaux 
vient  d'institaer  une  Commission  chaînée  d'élaborer 
le  projet  d'une  réforme,  si  néccsBaire  à  la  loyauté,  à 
la  sùrelé  et  au  développement  des  Iransaeliofis  dvilfiS 
«&  cominfirciale&. 

J'aurais  eu  peut-être  encore,  Meosieur»,  k  vous 
faire  cmiiiaitre  les  habitudes,  la  ptiysionomie  du<k>u- 
gréa,  mais  j'ai  dépassé  depuis  loaglea^ifi  les  bornei 
que  je  m'étais  prestvitra  ;  et  je  me  bâte  de  imaàaaCj 
en  vous  proposant,  pour  éviter  que  oxms  ne>  soyons  da 
nouveau  pris  au  dépourvu,  de  commencer  dès  &  pré- 
sent &  choisir  et  formuler  lea  questions  sur  l«a(|iMMes 
vous  croiriez,  dans  l'intérêt  de  l'agncidtiffQ^  deTok 
appeler ,  l'an  prochain ,  l'examen  du  GoBgràs  eoitnl 
et  l'attentioB  du  Gouvememeat. 


SCIENCES  NATDBELLES. 


SI  LTJîTOMOLOGIE  EST  UTILB , 

ET  GOMMENT; 
Par  M.  JJkcHiLLB  OUBXÉB, 

nSMiaK   SB   IX  tociiri. 


De  toutes  les  questions ,  voici  celle  que  Fentomolo- 
giste  doit  avoir  le  plus  à  cœur  de  rfeoudre  et  ceBe 
aussi  à  laqueDe ,  dans  ses  rapports  avec  les  gens  chi 
monde,  il  a  à  répondre  le  plus  fréquemment.  Tout  le 
monde  la  lui  fait ,  quelques-uns  pour  se  donner  le 
plaisir  d'opposer  à  ses  raisons  une  réponse  toute  fait© 
à  l'avance ,  mais  la  majeure  partie  comme  un  argument 
qui  ne  comporte  pas  même  de  réplique  possiMe  ;  et , 
sur  vingt  personnes  qui  viennent  de  visiter  une  collec- 
tion, je  crois  être  modéré  en  n'en  eomptant  que  dix- 
neuf  qui ,  à  peine  le  seuil  de  la  porte  passé,  disent  en 
remettant  leur  chapeau  :  TmU  ceci  esê  fori  joti^  maù  à 
quai  cela  sert-^  ? 

Vous-mêmes ,  Messieurs ,  devant  qui  je  plaide  depuis 
deux  ans  la  cause  de  notre  science  favorite  et  qui , 
peut-être,  êtes  revenus  à  son  sujet  de  quelques  pré- 
ventions par  trop  exagérées ,  que  croyesMrous  que  |e 
nte  flatte  d'avoir  gagné  auprès  de  vous,  même  dan»  les 
moments  où  je  laisse  parler  cet  autre  avocat  si  persua- 
sif qu'on  appelle  amour«-propre ,  si  ce  n'est  de  vous 
entendre  dire  :  Après  tout,  l'Entomologie  est  une 
science  comme  une  autre  et  je  ne  vois  pas  povrquoi 
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même  un  liomnie  sérieux,  n'y  coasacrerait  pa»  son 
temps-..- l'i'  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Aussi  ne  manquons-nous  point  dans  nos  rungs  de 
gens  qui  ont  entendu  l'un  ou  l'autre  de  ce»  jugements 
et  qui  ont  voulu  appeler  de  la  sentence....  Ouvrez  un 
ouvrage  d'Entomologie  et  vous  aurez  du  malheur  a 
vous  ne  tombez  pas,  dans  la  préface,  sur  quelque 
passage  où  l'auteur  tente  de  réhabiliter  la  science  des 
insectes  et  de  démontrer  son  utibtt',  depuis  le  bon 
Geoffroy  qui  croit  devoir  compte  au  public  du  temps 
qu'il  dérobait  à  l'étude  de  la  médecine  pour  écrire  son 
Hittoire  des  Insectes  [sans  laquelle  nous  ne  saurions  pas 
marne  aujourd'hui  s'il  a  existé  en  177^  un  médecin  du 
nom  de  Geoffroy)  jusqu'au  fier  Scopoli  qui ,  déplorant 
la  nécessité  où  il  se  trouve  de  demander  son  pain  à 
d'autres  travaux  qu'aux  sciences  naturelles ,  les  consi- 
dère comme  les  seules  sources  de  toutes  choses  utiles 
aux  besoins  de  la  vie  (<)■ 

....  H  D'autres,  dit  Geoflhiy,  mépriseront  un  ouvrage 
11  qui  ne  truite  que  des  insectes  et  s'applaudiront  secrè^ 
"  tcmi'iit  dans  la  sphère  ('Iroite  de  leur  petit  génie 
»  lorsqu'ils  se  seront  égayés  sur  l'auteur  en  le  traitant 
n  de  Disséqueur  de  mouches,  nom  dont  une  espèce  de 
»  petit  philosophe  a  déjà  décoré  un  des  naturalistes 
»  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  nation.  N'envi(»s 
n  point  à  ces  derniers  le  plaisir  de  s'applaudir  eux- 
)>  mêmes;  laissons-les  mépriser  ce  qu'ils  ne  connaïa- 
H  sent  pas ,  etc. ,  etc.  » 

n  Hirùm  est  sanè ,  s'écrie  Scopoli ,  dari  etîamnùm 
M  aliquos,  qui  sedulos  natune  cultores  Qoccifacere  tt 

(')  Porro  ToluptM  qus  ei  rerum  niUiriliinD  contempUtioiM 
dlcMuat  perpetuo  quoque  wmmx  uiilitatii  uletlitio  nip*U  est,  cA« 
indi  notM  oainU  TiUe  nbtklM  oriiolur.  (Eatom.  CandoUeti  ij.) 


))  deridere  non  erubescunt  !  Momi  vecordes ,  ipsique 
»  plurimo  risu  dignissimi  !  » 

N'allez  pas  croire  pourtant,  d'après  ces  citations,  que 
tous  nos  auteurs  se  bornent  à  de  simples  récriminations 
ou  à  des  déclamations  plus  ou  moins  amères.  Plus  d'un 
descend  aux  preuves  et  cherche  à  convaincre  l'ennemi, 
au  lieu  de  l'excommunier.  Mais,  en  général,  toutes  ces 
preuves  sont  de  même  nature  et  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  L'Entomologie  inutile!  vous  n'y  pensez  pas. 
Messieurs  !  et  l'abeille  !  et  le  ver  à  soie  !  et  la  cochenille  ! 
et  la  cantharide  !  L'Entomologie  inutile  !  et  qui  vous 
apprendra  à  distinguer,  pour  les  détruire,  les  larves 
des  hannetons,  les  chenilles  du  chou,  les  altises,  les 
scolytes,  les  pyrales  de  la  vigne,  les  charançons  du 
blé ,  les  pucerons  et  tant  d'autres  ? 

Telles  sont  les  raisons  qu'on  aUègue  en  les  détaillant 
convenablement  pour  prouver  l'utilité  de  la  science 
des  insectes ,  et  ce  sont  en  effet  celles  auxquelles  le 
public  se  rend  le  plus  facilement.  J'ai  même  rencontré 
des  personnes  bienveillantes  qui  pensaient  qu'un  chas- 
seur d'insectes  était  un  homme  éminemment  utile  en 
raison  des  animaux  malfaisants  qu'il  détruisait  pour 
enrichir  ses  collections.  Mais  je  remarque  qu'en  pareil 
cas  la  conviction  n'est  jamais  bien  profonde  et  s'éva- 
nouit souvent  lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'application. 
Et  puis  souvent ,  à  côté  de  ces  personnes  indulgentes, 
je  trouve  un  public  incrédule  et  railleur  qui  répond  à 
peu  près  en  ces  termes  à  l'argumentation  des  défen- 
seurs de  l'Entomologie  : 

«  Je  ne  nie  point  l'utilité  de  l'abeille ,  du  ver  à  soie, 
»  de  la  cantharide  et  même  de  la  cochenille  ;  mais 
»  est-ce  bien  votre  science  qui  a  fait  découvrir  les  pro- 
»  priétés  de  ces  petits  animaux  ?  Croyez-vous  qu'on 
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Il  ait  en  liusniii  d'i^tru  ontomolugista  pour  s'upercvvmi' 
n  que  Ip  miel  avail  une  saveur  sucj^  1  N'est-ce  point 
•  un  médeciii  plutôt  qu'un  iosectophilti  qui  a  découTert 
D  la  |iroprièté  véaicanlâ  de  la  caottiaride  ?  L'invention 
9)  de  la  soie  ue  nous  vient-dle  pas  de  la  Chine,  une  des 
Il  oalioas  les  plus  arriérées  en  Entomologie  ?  Kt  le 
M  Mexicain  qui  a  trouvé  l'emploi  de  la  cocliiMiille, 
o  n'êtait-il  pas  plutt^t  un  eniiomi  qu'un  ami  des  iasix- 
»  les ,  puisciue  c'est  en  l'écrasant  qu'il  s'est  aporvu 
H  qu'elle  fournissait  uue  couleur  rouge  ?  Maintenant,«u 
B  reste,  que  cesprodutts  sont  connus  dans  le  commerce, 
Il  je  m'en  rapporte  bien  plutdt  pour  les  perrccttooner  i 
»  reu&  qui  les  exploitent  qu'à  vous  qui  les  classez  ou 
H  qui  les  disséquez.  Les  magnanier»  ont  obtenu,  en 
>i  croisant  les  races  de  vers  à  soie,  une  foulede  variétés 
»  ou  d'hyhridfis  ausquds  vous  u'occordcz  )>a8  tntoie 
»  l'honneur  d'un  nom  séparé.  —  Vous  étudiez  lus  c** 
M  racUtivs  génériques  el  spécifiques  des  abeilles;  mats 
u  mon  jardinier  sait  mieux,  que  vous  quelles  simt  les 
u  plantes  dont  le  suc  rend  leur  miel  plus  abondant, 
"  conum'ut  il  finit  les  préserver  du  froid  de  l'hiver;  il 
I)  coiiiiait  H  foml  li'S  iiislruineiits  i|iii  nippellenl  l'os-Saim. 
H  il  sait  adroitement  enlever  les  gâteaux,  tandis  que 
M  vous  vous  feriez  couvrir  de  piqûres.  —  Mon  voiân 
H  l'épicier  vous  vendrait  de  la  cochenille  avariée  ou  de 
»  mauvaise  qualité,  sans  seulement  que  vous  vous  ea 
»  doutiez.  —  Quant  à  ce  qui  concerne  les  espèces  nuj- 
»  sibles,  il  ne  faut  pas  bien  longtemps  à  mon  vigneron, 
n&  mon  fermier,  à  mon  jardinier,  pour  découvrir 
M  quelles  sont  celles  qui  leur  causent  réellecaent  du 
M  dommage  ;  et  puis ,  quand  ils  se  tromperaient  un  peu 
M  et  confondraient  quelques  innocents  avec  les  coupa- 
»  bles,  je  vous  avoue  que  je  ne  considère  pas  leur 


—  m  — 

»  erreur  oomme  un  ïàtn  grand  iBal^  et,  pour  vous*,  si 
»  c'est  dans  le  seul  but  de  leur  épargner  cete  injustice 
»  que  vous  passez  votre  vie  tout  entière  à  Tétude  des 
»  insectes^  je  ne  saurais  convenir  que  le  résultat  soit 
»  proportionné  aux  aïoyens,  ni  reconnaître  que  ce 
»  soit  là  un  traipahien  employé.  Enfin,  quant  à  Tassi»^ 
»  tance  que  vous  nous  prêtez  en  détruisant  des  insectes 
»  dans  vos  chasses,  nous  ne  pouvons  en  faire  beaucoup 
)»  de  cas  :  car  vous  recherchez  exclu»vement  des  e&- 
»  pëces  rares  qui  mangent  pour  la  plupart  de  petites 
»  plantes  qui  nous  sont  absolument  inutiles ,  et  vous 
»  dédaignez  de  ramasser  les  espèces  conununes  qui 
»  dévastent  nos  moissons,  nos  vignes,  nos  jardins, 
»  c'est-à-dire  les  seules  à  la  destruction  desquelles 
»  nous  ayons  quelque  intérôL  » 

A  ces  raisons  mêlées  de  plaisanteries,  l'entomdogiste 
peut  bien  opposer  quelques  critiques  de  bon  goût, 
quelques  récriminations  de  détail,  relever  quelques 
erreurs  historiques.  —  Il  peut  se  plaindre  de  ce  que 
rénumération  est  incomplète  et  citer  une  certaine 
quantité  d'autres  insectes  qui  rendent  à  l'homme  des 
services  plus  ou  moins  désintéressés  ^  —  il  peut  préci- 
ser le  temps  où  il  faut  se  livrer  à  la  recherche  et  à  la 
destruction  des  espèces  nuisibles ,  et  signaler  des  dé- 
gâts qui  passaient  inaperçus  ou  qui  étaient  mis  sur  le 
compte  d'autres  agens;  —  il  peut  répondre  que,  si 
l'on  a  trouvé  jusqu'ici  l'emploi  d'une  demi-douzaine 
d'insectes ,  il  y  en  a  peut-être  cinquante  autres  dont 
l'usage  est  à  découvrir  et  quMl  faut  étudier  en  atten- 
dant -,  —  il  peut  enfin  se  flatter  d'être  le  seul  qui  puisse 
trouver  des  succédanés  à  ces  animaux  précieux  que  le 
comn^rce  a  retirés  du  domaine  de  la  science ,  et  qui 
sache  remplacer  au  besoin  la  cantharide  par  le  myiabre. 
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la  eochRtiille  du  Nopal  par  celle  de  l'Yeiise.  et  l«  ver  k 
soie  par  quelque  Saturnie  américaine. 

Tous  ces  argument*  convenablement  dévelopi»^ 
(et  ils  l'ont  été  plus  et  mieux  que  je  ue  saurnia  le  faire), 
sont  sans  doule  d'un  certain  poids;  mais,  avec  la  ques- 
tion ainsi  envisagée,  il  reste  loujours  cetle  objection 
impossible  à  réfuter  complètement,  parce  que.  au  fond, 
c'est  le  bon  sens  qui  l'a  dictée  : 

n  Si  quelques  créatures  entomologiques  peuvent  nous 
H  servir,  elles  sont  un  alàme  en  comparaison  de  ces 
»  myriades  d'animalcules  inutiles  auxquels  vous  don- 
n  nez  vos  soins  et  votre  étude .  et,  si  je  vous  accwde 
»  que  la  millième  partie  de  votre  temps  nous  est  cnnsa- 
»  crée,  il  faut  que  vous  m'accordiez  en  retour  que  le 
u  reste  est  perdu  pour  nous  et  ne  sert  qu'i  voire 
n  amusement.  « 

«  Voilà,  ajoute  le  public  positif  de  notre  époque. 
»  l'argument  qu'il  faut  détruire,  si  vous  tenez  k  r^a- 
»  bEliter  votre  science  microscopique.  J'ai  bien  entendu 
»  parler  d'entomologistes-pratiqties  que  le  Couveme- 
11  ment  lionore  de  ses  missions  et  l'Académie  de  ses 
M  suflïages  ;  on  m'a  montré  des  mémoires  volumineux 
»  sur  des  coléoptères  qui  me  gâtent  mes  combusUIries, 
u  et  des  volumes  in-quarto  sur  de  petits  papillons  qui 
n  font  enchérir  le  vin  ;  et  puisque  ce  chemin  mène 
M  aussi  aux  honneurs  et  k  la  fortune ,  je  conçois  qu'on 
H  s'y  engage,  quelque  étroit  qu'il  me  paraisse;  mais 
»  pour  cette  masse  innombrable  d'insectes  noirs  ou 
M  dorés ,  papillons  ou  sauterelles ,  mouches  et  hèles  à 
»  bon-dieu  que  vous  enfilez  avec  précaution,  que  vous 
»  conservez  religieusement  et  sur  lesquels  vous  m'em- 
11  péchez  de  poser  mon  pied,  pour  leur  donner  un 
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n  autre  genre  de  mort  que  les  pauvres  bètes  ne  récla- 
)>  maient  point,  qui  osera  me  soutenir  qu'ils  soient 
»  utiles  à  autre  chose  qu'à  occuper  vos  loisirs  ?  » 

Qui  ?. . . .  moi ,  Seigneur . 

La  tâche  sans  doute  est  au-dessus  de  mes  forces,  et 
vous  me  trouverez  surtout  bien  téméraire  d'avoir  fait 
si  bon  marché  des  arguments  que  plusieurs  de  mes 
collègues  ont  fait  valoir  avec  talent  et  succès  ^  mais  les 
convictions ,  vous  le  savez ,  ne  s'imposent  pas  :  d'ail- 
leurs on  juge  une  question  comme  un  monument,  sui- 
vant le  point  de  vue  où  l'on  se  place ^  et,  quand  on  en 
a  adopté  un ,  il  est  bien  rare  qu'on  en  change,  ne  tùtrce 
que  par  habitude.  J'ai  vu  pour  ma  part  des  dessins , 
parfaitement  exacts  pourtant,  de  ma  ville  natale,  que 
je  m'obstinais  à  ne  pas  reconnaître ,  par  cela  seul  que 
le  Ueu  d'où  ils  avaient  été  pris  n'était  pas  mon  point  de 
vue  habituel.  —  Essayez  donc  de  vous  placer  au  mien 
pour  examiner  notre  question.  Ces  entomologistes 
l'ont  abordée  de  près  ^  essayons  de  l'envisager  de  plus 
loin ,  je  n'ose  dire  de  plus  haut. 

Remarquez  bien,  avant  tout,  que  je  ne  prétends 
point  me  faire  ici  l'avocat  du  Créateur  et  le  justifier 
auprès  de  vous  d'avoir  répandu  sur  la  terre  tant  d'ani- 
maux inutiles  et  même  nuisibles  à  l'homme.  Plusieurs 
écrivains  ont  tenté  de  vous  démontrer  que  les  animaux 
que  nous  qualifions  de  malfaisants  ont  une  destination 
providentielle  dans  notre  propre  intérêt,  et  que  leur 
mission  ici-bas ,  pour  ne  pas  nous  paraître  au  premier 
coup  d'œil  claire  et  bienfaisante,  n'en  tourne  pas 
moins  à  notre  profit.  Je  crois  qu'ils  se  sont  placés  sur 
un  mauvais  terrain ,  ou  plutôt  qu'ils  sont  partis  d'un 
faux  principe.  Je  n'admets  point  pour  ma  part  que  tout 

^  Série,  Ton.  y\.  8 
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re  (jiiti  contient  lo  t{lot>c  ail  étc  {trtmiUvenient  fksttné 
à  utisraire  les  besoins  oo  \fs  caprices  de  celui  qui 
s'intitule  lui-m^me  le  roi  de  la  création,  titre  qm  les 
animaux  ont ,  il  est  vrai ,  le  bon  sens  de  ne  pas  lui 
disputer.  Je  regarde  toute  chose  créée  comme  néces- 
saire ici-bas  par  ceia  aeul  qu'elle  y  est  :  Je  crois  ferme- 
ment que  le  droit  de  vivre  appartient  tout  aussi  pleine- 
ment à  la  fourmi  qu'à  l'homme,  et  je  ne  me  sens  pas 
de  Toree  à  aller  demander  au  tigre  la  justification  de 
ses  moyens  d'existence.  Qu'il  en  soit  autrement  dans 
notre  sociélé,  je  le  conçois  et  je  l'approuve  jusqu'à  un 
certain  points  mais,  dans  cette  société  qu 'cm  appelle  la 
nature,  il  n'y  a  point  de  vagabonds,  et  le  lion  est  dans 
son  droit  en  mangejinl  l'homme  comme  l'homme  est 
dans  le  sien  en  mangeant  le  pigeon.  Je  suis  sftr  que  si 
le  singe,  qui  est  l'animal  le  plus  imUik  que  je  cmi- 
naisse,  entendait  notre  langue,  il  ouvrirait  de  grands 
yeux  on  s'entendant  demander  par  l'homme  :  n  à  quoi 
nous  «ervez-Tous  ?  »,  à  moins  pourtant  que  le  singe  ne 
s'avisât  de  fonder  des  académies  et  d'avoir  sei;  utili- 
taires ('),  auqui'l  cas  ce  serait  lui  qui  viendrait  vous 
ftire  li^  question. 

Laissons  donc,  n'est-ce  pas,  la  nature  comme  dl« 
est ,  stirs  que  nous  serions  d'avoir  tonjours  tort  contre 
plus  fort  que  nous,  et  rentrons  dans  notre  société  âtMl 
je  consens  avec  tous  k  subir  toutes  les  exigences.  lÂ 
votre  système  d'utilité  règne  et  gouverne,  et  e'esti 
son  point  de  vue  que  je  consens  i  me  placer. 

Veuillez  donc  bien  me  citer  une  science  quelconque 
à  iaqu^le  cette  fameuse  épithète  dlltile  puisse  Mrs 

(')  Ce  mot  «it  prii,  bien  entend,  dans  on  km  gfnéral,  et  m 
dMsne  point,  phuqwd'wrrca,  loi  diaciplc* de  ienthiB. 
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accolée...  Oh  !  la  réponse,  je  le  sais,  ne  se  fera  pas 
«Itendre.  Ten  entencb  une  foule  qui  se  croisent  : 

((  Une  science  utile ,  dites-vous  ?  mais  la  Chimie  qui 
»  nous  donne  des  remèdes  pour  nos  maux ,  des  tein- 
»  tures  pour  nos  étoffes ,  des  agens  pour  notre  indus^ 
»  trie,  des  indications  pour  nos  mines !..«  mais  la 
»  Mammalogie  qui  nous  guide  dans  l'élève  de  nos  bes^ 
1»  tiaux,  qui  nous  fait  trouver  des  fourrured  pour  nos 
»  vêtements  !...  mais  la  Botanique  qui  nous  fournit  des 
»  tissus  sans  nombre  et  une  foule  de  plantes  précieuses 
»  pour  alimenter  notre  corps  dans  la  Santé  et  le  guérir 
»  dans  la  maladie!...  etc.,  avez-vous  la  prétention ^ 
»  avec  votre  demi-douzaine  d'insectes  utiles,  de  rivali- 
»  ser  toutes  ces  sciences  qui  nous  donnent  des  produits 
»  par  centaines,  par  milliers  ?  » 

Mon  Dieu ,  Iaisson»-là  les  questions  de  nombre.  Si 
nous  voulions  bien  compter,  peut-être  trouverions» 
nous  en  Entomologie  autant  d'êtres  qu'il  vous  importe 
soit  de  perpétuer, soit  de  détruire,  que  dans  mainteautre 
branche  des  sciences  naturelles.  Il  en  est  même  qui 
sont  notoirement  bien  plus  pauvres  qu'eUe  en  applica^ 
tiens  usuelles  (la  Gonchylicriogie,  l'Helminthologie , 
l'Erpétologie,  etc.).  Mais  peutrêtre  trouverie2^voas 
qu'il  est  puéril  de  compter  ainsi  le  nombre  de 
plats  que  fournit  sur  votre  table  chaque  branche  de 
l'histoire  natureUe,  qu'il  est  bien  délicat  de  décider 
quel  est  le  plus  noble  ou  le  plus  utile  du  coton^  de  la 
laine  ou  de  la  soie,  qu'il  est  en  un  mot  plus  conforme 
à  la  justice  et  à  la  raison  de  recevoir,  sans  les  compter^ 
les  bienfaits  de  chaque  scirace  comme  vous  recevez 
ceux  de  la  nature  dont  la  science  n'est  que  l'interprète  ; 
peut-être  enfin  réfléchiriez--vous  que  ceUes  qui  sont  les 
plus  étudiées  ne  sont  pas  les  plus  fécondes  en  apptiea^ 
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tioiis,  et  que  celles  qu'on  néglige  d'ordinaire  sont 
relies  où  il  y  a  le  plus  à  découvrir;  mais  j'ai  promis  de 
ne  point  envisager  la  question  sous  ce  point  do  vue, 
et.  je  passerai ,  si  vous  y  tenez .  condamnation  sur  ce 
point. 

Hais,  pour  un  corps  dont  l'emploi  est  trouvé  dans  la 
Chimie,  la  Botanique,  etc.,  combien  y  en  a-tnl  qui 
vous  sont  d'une  inutilité  absolue?  Cent,  mille,  peut- 
Ètre  :  bisons  vingt  pour  ne  pas  donner  prise  i  ceux 
qui  aiment  à  prendre  les  gens  en  défaut  sur  les  ques- 
tions de  détail.  Eh  bien  !  ces  vingt  corps  inertes ,  para- 
sites, qui  n'ajoutent  rien  à  l'utilité  de  la  science,  les 
chimistes,  les  botanistes  sûrement  les  dédaignent?... 
Hélas!  non  :  ils  les  étudient  avec  le  m^me  soin  que  les 
autres  ;  quelquefois  même  avec  plus  de  soin  encore. 
Dumas  et  Berzélius,  Mirbel  et  Jussieu  ont  jusqu'ici, 
su  risque  d'encourir  votre  blâme ,  accordé  autant 
d'attention  à  des  centaines  de  sels ,  à  des  myriades  de 
plantes  sans  emploi,  qu'aux  acides  les  plus  jounifdle- 
ment  usités  dans  Ips  arts ,  qu'aux  végétaux  dont 
l'usage  est  le  plus  populaire  et  le  plus  fréquent. 
Oserai-je  même  vous  l'avouer  ?  11  y  a  dans  l'écrit  du 
savant  une  damnable  propension  à  étudier  ta  teûnce 
pour  la  icience,  qui  le  porte  à  choyer  de  préférence  ks 
«très  inconnus  sans  s'occuper  s'ils  seront  ou  noa 
utilisables.  Qui  de  vous  n'a  pas  vu  quelque  grand 
n(Hii  perdre  à  découvrir  un  sulfite  nouveau ,  i  étu- 
dier une  gentiane  ignorée  dix  fois  plus  de  tenais 
qu'il  n'en  fallait  pour  embellir  une  couleur  usuelle,  ou 
pour  perfectionner  le  salsifis  et  la  pomme  de  terre  ! 
f«8  savants  ont  même  si  peu  de  souci  de  leur  vraie 
gloire  et  de  l'opinion  du  monde,  qu'ils  laissent  k  ceux 
qui  vivent  de  la  science,  k  ceux  qui  manufacturent  ses 
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produits,  le  mérite  de  découvertes  dont  vous  admirez 
rà-propos  et  Tutilité,  et  quils  auraient  certes  trouvées 
aussi  facilement  qu'eux,  dédaignant,  les  pauvres  gens 
qu'ils  sont,  les  mines  d'or  qui  leur  passent  chaque  jour 
par  les  mains  pour  cultiver  un  terrain  stérile  pour  leur 
fortune. 

Et  cependant,  chose  prodigieuse,  vous  placez  dans 
votre  estime ,  vous  public ,  ces  chercheurs  de  chimères 
avant  les  inventeurs  de  réalités  ! 

Quelle  étrange  aberration  d'esprit  guide  donc  ces 
intelligences  d'élite  à  la  poursuite  de  ces  chimères  en 
leur  faisant  négliger  des  titres  plus  solides  à  la  recon- 
naissance universelle?  et  quel  bizarre  aveuglement 
vous  fait  proclamer  à  vous-mêmes  leur  supériorité  sur 
ceux  que  vous  allez  jusqu'à  décorer  du  titre  dé 
Bienfaiteurs  de  l'humanité  ? 

Eh  bien ,  Messieurs ,  c'est  (et  je  n^ai  pas ,  Dieu  m'en 
garde,  la  prétention  de  rien  vous  apprendre,  mais 
seulement  de  vous  rappeler  ce  que  vous  avez  pu  lire 
ou  entendre  ailleurs ,  ce  que  votre  sens  intime  vous  a 
déjà  dit  cent  fois) ,  c'est  qu'à  côté  d^s  besoins  du  corps 
il  y  a  ceux  de  l'esprit  qui  n'a  pas  moins  de  droits  que 
lui  à  notre  sollicitude. 

C'est  que ,  sll  faut  à  Fun  une  nourriture  de  quelques 
heures,  l'autre  a  un  appétit  de  tous  les  instants. 

C'est  que,  si  les  mêmes  aliments  peuvent  revenir 
quotidiennement  satisfaire  la  faim  du  premier,  le 
second  a  besoin ,  pour  se  soutenir  seulement ,  d'une 
variété  de  mets  qui  surpasse  toute  imagination. 

Cette  réponse ,  n'est-ce  pas ,  Messieurs ,  est  d'un  bon 
sens  bien  vulgaire,  et  vous  la  saviez  par  cœur  ? 

Dites-moi  donc  par  quel  étrange  abus  de  mots  vous 


—  118  - 
ii|)pele£  uttie  ce  qui  sert  au  premier,  H  miUile  ce  qui 
concerne  le  second  ? 

H  Mais,  dircî-voiis ,  si  j'admets  la  vérité  du  voUe 
»  raisonnement  et  que  je  vous  accorde  que  les  sciences 
»  ont  un  but  direct  et  absolu  d'utiljté,  abstraction 
n  f>ûte  des  services  matériels  qu'elles  nous  rendent, 
M  au  moins  couviendrez-vous  que  tout  le  monde  n*a 
»  pas  au  même  degré  ces  appétits  dont  vous  parlez,  et 
»  que  votre  Entomologie  est  un  met*  qui  ne  convient 
»  qu'à  certaines  constitutions.  » 

C'est  donc  encore  ici  une  question  de  noiniire? 
Eb  bien  !  je  vous  répondrai  d'abord  que,  si  vou9  tenez  4 
juger  de  l'utilité  d'une  science  par  le  nombre  des  indï- 
vidui^  qui  s'en  occupent,  le  rang  que  vous  assignez  i 
l'Entomologie  est  mal  établi  ;  car  il  existe  beaucoup  de 
sciences  qui  comptent  numériquement  moins  d'adeptes 
et  que  vous  regardez  cependant  comme  bien  supérieu- 
res à  îa  nôtre  (ainsi  il  y  a  certainement,  même  en 
France,  plus  d'entomologistes  que  de  physiciens  ou 
d'astronomes)  ;  mais,  pour  suivre  la  comparaison  que 
nous  faisions  tout  à  l'beure ,  ne  voyez-vous  pas  figurer 
dans  l'alimentation  de  notre  corps  certains  mets  qui 
ne  sont  que  du  goût  du  petit  nombre,  et  s'est -on 
avisé  pour  cela  de  les  déclarer  inutiles?  Loin  delà, 
vous  reconnaissez  vous-mêmes  que  ces  mets  convien- 
nent si  spécialement  k  certaines  personnes,  qu'elles  en 
font  leur  principale  nourriture.  Peut-être  cbacun  de 
vous  a-t-il  de  ces  préférences  dont  la  privation  lui  ôte- 
eait  bien  des  jouissances. 

Or,  si  cela  est  vrai  pour  le  corps ,  combien  ne  l'estrce 
pas  plus  encore  pour  l'esprit?  Ici  le  nécessaire  et  le 
superflu  se  confondent  tellement ,  que  les  plus  habiles 
renoncent  i  les  distinguer,  et  \m  organisations  varient 
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91  fort ,  que  teki  aliments  qui  sont  pour  les  ans  de  pre- 
mière nécessité,  paraissent  aux  autres  creux  rt  insi«- 
Ittdes.  Le  poète  a  bien  de  la  pdne  à  compmidre  le  goût 
du  savant,  et  le  mathématicien  trouve  au  littérateur 
un  estomac  dépravé  ;  et  pourtant  n'est-il  pas  juste  et 
néoessaire  que  tous  deux  vivent  suivant  leur  tempéra- 
ment ,  et  le  premier  sam^alMl  nier  sans  inconséquence 
Futilité  de  ce  qui  convient  au  second? 

«  Mais,  objecte-t*<)n  en  dernier  lieu,  outre  que 
)»  les  entomologistes  sont  en  petit  nombre ,  ce  sont 
»  pour  la  plupart  des  gens  inutiles  à  la  société.  Or, 
»  nous  n'accordons  notre  estime  qu'en  raison  du  but 
»  que  chacun  se  propose  de  oontribuar  au  bien-être 
»  général.  » 

Ce  n'est  donc  pas  k  fait^  mais  finiêniion  d'être  utile  i 
la  société  qui  attire  cette  estime  ^  et  je  conviens  qu'elle 
seule  la  mérite  en  effet.  Mais ,  quelles  que  soient  la 
bonhomie  et  la  crédulité  de  celui  que  distrait  l'étude, 
vous  aurez  de  la  peine ,  je  vous  en  préviens ,  i  nous 
persuader  que  tous  les  hommes  qui  s'agitent  autour  de 
nous,  gens  en  place ,  gens  de  loi ,  marchands ,  indus<- 
triels ,  artisans ,  etc. ,  n'exercent  leurs  professions  que 
pour  le  bien  de  Thumanité.  Tout  absorbés  que  nous 
sommes  par  nos  observations  microscopiques ,  il  nous 
reste  encore  un  regard  à  jeter  ci  et  là  sur  le  monde 
eomme  il  va ,  et  ce  regard  suffit  pour  nous  prouver 
jusqu'à  l'évidence  que,  sans  l'espoir  du  gain,  toutes 
ces  professions  si  utiles  disparaîtraient  bien  vite  de  la 
société.  Chacun  d'eux  travaille  pour  soi  comme  nous 
le  faisons  nous-mêmes  ;  et,  comme  le  mobile  qui  les 
pousse  est  Men  autrement  puissant  sur  les  masses  que 
celui  qui  nous  fait  agir,  vous  ne  devez  pas  avoir  peur 
que  les  exceptions  deviennent  plus  nombreuses.  Repo^ 


«  Que  le  gouvernement ,  par  tles  mesures  léglsU- 
tives,  prépare  une  délimtUtion  certaine  et  durable 
des  propriétés  territoriales , 

'1  1"  En  faisant  exécuter  un  bornage  général,  dans 
un  délai  déterminé  ; 

»  S"  En  Taisant  livrer  sur  les  plans  cadastraux  les 
biwncs  régulièrement  plantées  nu  reconnues,  en  les 
rattachant  avec  au  mnins  deux  aulres  bornes  ou  points 
fixes,  par  des  lignes  aussi  flgurées  sur  les  plans  et 
portant  Tindlcation  de  leur  longueur; 

»  3*  En  faisant  compléter  le  travail,  k  des  épo- 
ques périodiques,  pour  tous  les  immeubles  qui  auraient 
été  divisés  ou  dont  la  forme  aurait  changé.  » 
U. 

«  Qu'à  l'avenir  les  Conseils-généraux  soient  autO" 
risés  à  accorder,  pendant  un  temps  qui  n'excédera  pM 
30  ans ,  une  subvention  annuelle  aux  établiasemeoto 
de  fermes-modèles  et  d'écoles  agricoles  qui  seraient 
créés  dans  leurs  départements  ; 


«  Et  que  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  oommeroe 
puisse  s'engager,  pendant  le  môme  nombre  d'années , 
à  subventionner  ces  établissasients  sur  les  fonds  portés 
au  budget  de  l'État  pour  encouragements  à  l'agricul- 
ture. » 

lU. 

«  Que  les  communications  des  Sociétés  académiques 
soient  aflnranchies  des  droits  de  poste ,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  imprimés.  » 


^mm 


DEVELOPPEMENTS 

DONNÉS    AUX    l**"    ET   2*    DE    CES    VŒUX, 

DvM  U  Séanee  géiiér«locliS$  AnS  IM6. 


Mt^^—^ 


I. 

DÉLnnTATION  DES  PROPRIÉTÉS  TERRITORIALES.  (') 

Si  l'on  recherche  la  cause  des  nombreux  proc^  qui 
ont  pour  objet  la  propriété  du  sol ,  on  la  trouve  le  plus 
ordinairement  dans  la  délimitation  incertaine  des  im- 
meubles, dans  l'absence  de  bornes ,  qui  fassent  recon- 
naître d'une  manière  positive  et  invariable  la  propriété 
de  chacun. 

Ces  contestations,  roulant  presque  toutes  sur  la 
possession,  c'est-à-dire  sur  un  fait  incertain  jus- 
qu'à la  preuve,  ne  peuvent  être  jugées  qu'après  en- 

(1)  Les  obserTaflom  qui  suhrent  ont  été  préamtées  pn  M.  PetH  , 
auteur  de  la  proposition. 


—  13*  — 

quête,  expertise  ou  Iransport  du  juge,  cl  souvetil 
raètne  au  moyen  de  ces  trois  eiremenls  de  procédure 
réunis De  là  des  Trais  considérables. 

Par  une  anomalie  très-regrettable  de  notre  légiMt- 
tion,  toute  action  possessoire,  quelque  minime  f|tf en 
soit  l'objet,  est  sujette  à  l'appel.  Aussi,  avant  que  la 
possession  soit  définitivement  attribuée  à  l'une  des 
parties,  l'affaire  peut  flre  portée  du  tribunal  de  paix 
au  tribunal  d'arrondissement,  et  même  en  cour  de  cas- 
sation. Ce  n'est  pas  tout.  Après  le  possessoire,  vient  te 
pétUoire:  nouveau  juj^ement  de  première  instance; 
souvent  appel  en  cour  royale  ;  parfois  pourvoi  devant 
la  cour  suprême. . . .  pour  recommencer  devant  une 
autre  cour  royale,  si  le  premier  arrêt  est  cassé. 

Telle  est  l'efFrayaole  involution  de  procédure  à  li- 
quelle  donne  lieu  chaque  jour  l'abseuce  d'une  borne! 

E^ncore  si  finlérét ,  celte  base  indispensable  des  ac- 
tions judiciaires,  répondait  ici  au^  dépenses,  aux  in- 
quiétudes, aux  embarras  de  toute  sorte  qu'entraînent 
Itjsproc^!  Mais  sur  cinquante  actions  possessoires, 
il  n'y  en  a  pas  deux  dont  l'importance  pécuniaire  s'é- 
lève à  50  fï'.  ;  et  l'on  en  trouvera  quarante  qui  n'in- 
ront  pas  un  capital  de  5  fr.  pour  objet 

Cependant  chacune  de  ces  contestations,  à  moins 
qu'elle  ne  s'arrête  dès  le  début ,  n'occasionne  jamais 
Dwins  de  100  tr.  de  frais  ;  il  y  en  â  dans  lesquelles  les 
dépens  s'élèvent  à  plusieurs  milliers  de  francs.  Si  l'on 
ajoute  la  valeur  du  temps  perdu,  le  coût  des  dépla- 
cements et  tous  les  faux  frais  accessoires ,  on  demeu- 
rera' convaincu  que  ce  genre  de  procès  est  une  des 
plus  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  la  propriété  fan- 
cière. 
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la  mauvaise  délimitation  des  immeubles  présente 
un  autre  inconvénient  non  moins  grave  :  c'est  de  d^ 
moraliser  les  populations  agricoles,  en  leuroflnrant  sans 
cesse  l'occasion,  la  tentation  d'agrandir  leur  propriété, 
au  préjudice  de  leur  voisin.  Et  malheureusement 
beaucoup  de  gens  ne  sont  que  trop  portés  à  commettre 
une  usurpation  que  la  loi  ne  punit  pas.  Tel  homme , 
qui  serait  incapable  de  voler  un  kilogramme  de  pain, 
s'emparera  sans  hésiter  du  sillon  qui  l'a  produit ,  et 
souvent  même  s'en  vantera  comme  d'un  acte  d'habi- 
leté. Avec  de  pareils  voisins,  qui  se  croient  toujours 
plus  lins  que  les  honnêtes  gens,  on  ne  parvient  guère 
à  planter  des  bornes  que  par  l'autorité  des  tribu- 
naux ,  ou  en  consentant  à  sacrifier  une  partie  de  ses 
droits. 

Le  moyen  de  remédier  au  mal  serait  aussi  simple 
qu'efficace.  Il  consisterait  : 

l""  A  poser  en  principe  l'obligation  du  bornage  pour 
toutes  les  propriétés  rurales ,  même  pour  les  immeu- 
bles clos ,  quand  la  clôture  ne  serait  pas  mitoyenne  ; 

Et  à  faire  exécuter  un  bornage  général  dans  un  délai 
déterminé  ] 

^  A  figurer  sur  les  plans  cadastraux  les  bornes  ré- 
gulièrement plantées  ou  reconnues,  en  les  rattachant 
avec  au  moins  deux  autres  bornes  ou  points  fixes,  par 
des  lignes  aussi  figurées  sur  les  plans  et  portant  l'in- 
dication de  leur  longueur; 

3*  A  faire  compléter  le  travail,  à  des  époques  pério- 
diques ,  pour  toutes  les  propriétés  qui  auraient  été  di- 
visées ou  dont  la  forme  aurait  changé. 

L'exécution  de  semblables  mesures,  il  faut  le  recon- 
naître, exigerait  du  temps  et  rencontrerait  des  diffi- 


I 
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aâU»  :  c'e*t  la  amditino  de  loole  tHmme.  de  lente 
aiDriJ<«nitian.  Hab  le  maontt  voukitr  de  ontx  qui 
cfaercbentâ  proBtn-dn  l'Haï  de  cboscsKtaH.ae  tmu- 
vorail  panInÀ  par  FiolérM  rooUaire  de  rrtte  («rtîp 
de  la  population  [beureoseeia)!  pi»  omobreuM  n- 
car()),qai  vrtit  défendue udc  powei» ion  feyil un* coptw 
le»  envahiMemenU  de  la  tnoàe. 

U'aîUeim.  pour  vaiorre  la  rntstaoce  de*  uos.ct 
p<.-ul-rtreriii*rti«?de«  autres,  un  tDoyen  se  préMoIr 
d'aulaui  meilteur.  qu'il  c*l  complrtenwot  dê-pagp  dre 
lormcs  fO*rcilive«  :  ce  serait  d*  faire  honwr  d'of^ 
par  Wa  a^^^il»  du  cadastre,  anus  la  dir«rttui)  tk*  jugn 
de  paix .  toutes  les  proprii^i»  qui  n'auraienl  pas  ete 
bomfeo),  «miatilenient  ou  judidairemcnt ,  daua  k-  délai 
detenniné. 

Il  serait  facile ,  par  qudques  ohangementâ  peu  an- 
pt>rX»nis  aux  règles  de  notre  procédure,  de  diminuer 
la  durée  et  les  frais  des  proc^'s  ayant  le  bornage  pour 
objet.  Mais  ce  seraient  là  des  moyens  d'exécuUon  ac- 
cessoires ,  dont  le  succès  de  l'opération  ne  dopendriil 
nullement. 

Pour  figurer  snr  les  plans  cadastraux  les  bornes 
plantées  dans  le  sol,  les  géomètres  n'auraient  qu'à 
cmnpléter  leur  travail  sous  ce  rapport  :  car  d^ ,  sur 
les  plans  faits  avec  on  soin  si  remarquable  dans  le 
département  de  PEure  ,  on  trouve  rindicationd'ant! 
partie  des  bornes  de  chaque  triage. 

Ce  bornage  une  fois  opéré  sur  les  plans ,  les  Unôtes 
des  propriétés  seraient  invariablement  fixées  et  ne 
ponrraient  plus  être  changées  que  du  cmisenteaaBBt 
mutuel  des  propriétaires.  Si  nous  en  croyons  le  téim^ 
gnage  d'Hérodote,  les  Egyptiens  savaient  reconnaître 
les  limiter  de  leurs  champs  sous  l'épaisse  couche  de 
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limon  fertilisant,  dont  le  Nil  recouvre  chaque  année 
ses  rives.  Or,  ne  seraitr-il  pas  cent  fois  plus  facile  à  nos 
géomètres  de  retrouvor  sur  le  terrain  des  points  qu'ils 
auraient  figurés  sur  le  papier?  Après  cela,  quel  but 
aurait  désormais  une  anticipation,  qu'un  simple  exa- 
men rendrait  visible  et  notoire  aux  yeux  de  tous  ? 
Pourquoi  enlever  des  bornes  dont  la  place  resterait 
marquée,  et  qui  se  replaceraient,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 
mêmes?  Quoiqu'il  en  soit,  une  borne  arrachée  avec  in- 
tention ou  par  accident  ne  pourrait  plus  occasionner 
ni  audition  de  témoins ,  ni  transport  de  juge,  ni  con- 
testation enfin. . .  Un  géomètre  choisi  amiablement 
ou  Judiciairement  replacerait  la  borne  et  tout  serait 
fini. 

Les  particuliers  auraient  désormais  dans  le  cadastre 
un  titre  authentique  et  public,  établissant  non  pas  leur 
propriété  sur  tel  immeuble,  mais  l'étendue  et  la  con- 
figuration de  cet  immeuble. 

Ainsi  disparaîtrait  la  cause  des  contestations  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  fécondes  en  haines  et  en  repré- 
sailles funestes.  Le  proverbe  :  Qui  terre  a  guerre  a 
perdrait  une  partie  de  sa  malheureuse  vérité. 

Le  bornage,  considéré  comme  d'ordre  public,  sauve- 
garderait la  moralité  des  populations  agricoles ,  dimi- 
nuerait le  nombre  des  délits  et  dégrèverait  la  pro- 
priété immobihère,  la  petite  propriété  surtout,  d'un 
impôt  aussi  onéreux  pour  les  particuliers  qu'impro- 
ductif pour  l'Etat ,  qui  n*en  recueille  qu'une  faible 
partie. . .  charge  ruineuse  pour  tous  :  car  la  ruine 
du  cultivateur  entraîne  celle  des  terres  et  diminue  la 
production. 


In  at  k  mnym  te  fixa  sur  <f engager  cette  in 
du»  aae  «»e  de  progrès  raptdes. 

La  CTvatîon  de  ce9«tAblb6eiDeDt5  dus  chaque  âêfmt- 
leneat  eil  b  eoodiUoo  indîspeosatkle  ôd  saurés  ;  la 
nMbodesetkcpnliqiies  aDoenoes  offrant  des  difliF- 
tcaoet  mmot  les  localités,  la  nature  du  sol,  Wpro- 
dlDls  et  le*  avantages  des  déboucbés.  l'enseigiMfnnt 
doit  étie  imsi  varié. 

n  importe  d'ériter  un  cbaDgemeot  radical,  unifonne, 
qoe  les  praticiens  ne  puissent  ni  opérer  ni  comprmdre. 
Les  femie&inoddes  et  les  écoles  atteindroot  un  bat 
vêrilablement  utile,  si,  appréciant  le»  cultures  et  1(9 
produita  de  chaque  contrée.  eOes  enseignent  d'abnrd 
Ifs  mi-Uiodes  el  les  praticjues  les  plus  simples  el  les  plus 
productives. 

Des  Conseils-généraux  ont  tenté  de  doter  lems 
départements  d'établiss«nents  de  cette  tutnre,  avec  le 
concours  des  intérêts  privés  ;  maïs  la  légîslatkHi  a  été 
un  obstacle  à  la  réalisation  des  projets  d'organisalioii. 

Ainsi,  le  Conseil-général  de  l'Eure  a  consenti  k  pajm, 
pendant  24  ans ,  les  intérêts  du  capital  nécessaire  i  la 
création  d'une  fenne-modèle  dans  ce  départemoit,  et 
ce  projet  n'a  pu  recevoir  la  sanction  du  Conaeil-d'Etat, 
par  le  motif  que  le  budget  des  départonents  HmsA 

(')  Let  ob«erTalioni<iui  mitciii  onlélë  pré«eiiléc«  par  H.  Bébert  , 
■uleur  de  laprofMMiiion,e(  I'ud  dHMéguétdt  liSociAf  laCongrit. 
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annuel ,  comme  tous  les  budgets ,  le  Ckniseil-général 
ne  pouvait  s'engager  pour  plusieurs  années. 

Aujourd'hui,  un  nouveau  projet  établi  sur  des  bases 
diflerentes ,  mais  exigeant  une  subvention ,  est  arrêté 
par  le  môme  motif. 

Les  intérêts  privés  qui  s'engageraient  dans  ces  éta- 
blissements, manquant  de  garantie  et  de  sécurité, 
l'enseignement  agricole  demeure  indéfiniment  à  l'état 
de  projet. 

Les  subventions  du  département  et  de  l'Etat  en 
faveur  de  ces  établissements  n'aggraveraient  les  char- 
ges d'aucun  budget  ;  il  suffirait  de  changer  la  destina- 
tion d'une  partie  des  fonds  aUoués  pour  encourage- 
ments à  l'agriculture,  et  de  l'appliquer  à  subventionner 
les  établissements  d'enseignement.  Ces  fonds  rece- 
vraient ainsi  l'emploi  le  plus  utile  aux  progrès  de 
l'agriculture. 

Une  disposition  législative  qui  permettrait  désormais 
aux  Conseils-généraux  de  concourir  à  la  création  de 
ces  établissements  dans  chaque  département,  serait 
convenablement  placée  dans  la  loi  annueUe  de  finan- 
ces et  pourrait  être  ainsi  conçue  2 

«  A  l'avenir,  les  Conseils-généraux  sont  autorisés  à 
accorder,  pendant  un  temps  qui  n'excédera  pas  30  ans, 
une  subvention  annuelle  aux  établissements  de  fermes- 
modèles  et  d'écoles  agricoles  qui  seraient  créés  dans 
leurs  départements. 

»Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pourra 
s'engager,  pendant  le  même  nombre  d'années ,  à  sub- 
ventionner ces  établissements  sur  les  fonds  portés  au 
budget  de  l'Etat  pour  encouragements  à  l'agriculture.  » 


2e  Série,  Ton.  VL 


SiaMt  du  15  Sefiembra  1845. 

Préseols  :  HM.  de  Caumont,  l'abbé  Lefèvre,  doyen 
du  chapitre ,  l'abbé  Delanoë ,  chanoine  ofllcial , 
M™a  Philippe-Lemaîlre,  MM.  Boiirguiftiion,  archiU^cte, 
Chassant,  bibliothécaire,  Bouet,  peintre  d'histCMn, 

(l)L«r«prodiKtioa  de  n  compte  iwDduttt  iourdiie  lana  FaMtOrt- 
HiioD  du  conuil  de  la  Société  française. 

Noi»  donaoni  ici  udb  noie  Miccincte  aur  cette  tuoculioii,  dool  le 
but  ae  peut  ttre  trop  connu,  et  qui  compte  peu  de  membradin»  aom 
d^rtement,  bien  qu'elle  iiende  h«  loint  1  iwiIm  Im  partie*  éi  )i 
Fnaee ,  iiDt  ■oceptkm  de  localité. 

Voici  1  ipialle  occaiioe  dit  prit  naittauce  ; 

Quelquei  amin  dea  arti  tt'ftaiil  r^ait  pour  mutct  le  teini^  aqliVM 
de  Saint-Jean,  i  Poiiiert.  menacé  par  un  alignement,  U.  de  CanpMMt 
penia  1  rendre  permanente  cette  Commiuion  ,  ado  de  déftnAv  la 
iBODumenia  du  ro]>aume  contre  U  d^inolitian  *i  aciÎTC  ilort  et  cmtre 
tel  mauTiitei  reiiaurationa  qui  lea  dégradent  aujotird'faal.  Lt  Socî<té 
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Raymond  Bordeaux,  avocat,  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire. 

M.  de  Caumont  rappelle  l'origine  et  les  diverses 
phases  de  l'existence  de  la  Société  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  :  il  regrette  qu'aucun  procés- 
verbal  n'ait  été  dressé  des  séances  qu'elle  tint  à 
Evreux,  en  1835,  pendant  la  session  de  l'Association 
Normande» 

Il  dit  combien  on  vit  alors  avec  intérêt  les  débris  de 
la  célèbre  église  de  Saint-Samson-sur-^isle ,  qui  se 
trouvent  déposés  à  Evreux  et  qui  déjà  pour  la  plupart 
ont  été  publiés  d'une  manière  plus  ou  moins  satisfai- 
sante. Il  prie  M.  Bouet  de  dessiner  tous  ceux  qui  sont 
encore  inédits  ou  infidèlement  reproduits. 

fut  approuvée  par  le  gouTememeat  eo  1834,  «t  depuis  elle  a  M  imitée 
daot  les  autres  pays  de  TEurope. 

L'état  de  la  Société  angliUse  pour  la  conservatioD  des  monuments 
n'est  pas  moins  prospère  que  celui  de  la  Société  fnmfoise. 

ÎA  Société  française  ne  se  borne  pas  à  consenrer  les  monuments  de 
la  France,  elle  se  propose  eueore  d'en  Aûre  le  dénombrement  com- 
plet, de  les  décrire ,  de  les  classer  dans  un  ordre  chronologique  et  de 
provoquer  la  rédaction  de  statistiques  monumentales  et  la  création  de 
musées  d'aniiquités  dans  les  cbefit-lieux  de  département.  A  cet  effet, 
outre  un  nombre  considérable  de  séances  dans  différentes  villes ,  elle 
tient  chaque  année  un  congrès  archéologique  sur  an  des  points  dn 
royanme;  elle  publie,  sous  le  titre  de  fiuUetin  monumenial ,  ut 
journal,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  cettç  spécialité,  et  qui  vient 
d'entrer  dans  une  nouvelle  ère  de  prospérité  par  son  exécution  plus 
soignée  et  par  la  profusion  de  ses  gravures  et  de  ses  illustrations. 

Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  adresser  une  demande  au  di- 
recteur, 11.  A.  de  Ctoumont,  correspondant  de  FinsUtut,  me  des 
Carmes ,  à  Gaee. 

ÏAi  prix  de  l'abonnement  an  Bulletin  monumental  est  de  15  fr. 
par  an. 


.  de  Caumont  s'informe  quels  sont ,  dans  le  d 
tement ,  les  lieux  illustrés  par  quelque  grand  fait 
historique ,  où  l'on  pourrait  utilement  placer  soit  des 
bornes  monumentales,  soit  de  simples  inscriptions, 
afin  d'en  perpétuer  ia  mémoire.  I,e8  bornes  monomen- 
taies  en  pierre  dure .  chargées  d'un  rerit  siirciiicl  des 
traditions  que  l'on  veut  raviver,  conviennent  surtout 
en  rase-campagne.  Un  simple  marbre  suffit  lorsqu'un 
édifice  durable  se  trouve  sur  les  lieux.  La  Société 
française  a  déjà  fait  élever  à  ses  frais  de  semblaUes 
monuments,  et  des  fonds  sont  disponibles  pour  en 
édifier  dans  le  département  de  l'Eure. 

H.  Chassant  cite  les  batailles  de  Cocherel  et  d'Ivry. 
Celte  dernière  est  déjà  rappelée  par  un  obélisque  réta- 
bli sous  l'Empire.  On  indique  plusieurs  points  du  dé- 
partement comme  témoins  d'actions  plus  ou  m<Nii5 
importantes.  La  question  est  renvoyée  au  lendemain , 
afin  d'être  disci^tée  à  fond. 
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M.  de  Caumont  demande  quels  ont  été  les  progrès 
de  la  coUection  archéologique  d'Evreux  depuis  dix 
ans.  M.  Chassant  répond  que  les  fouilles  entreprises  au 
Vieil-Évreux  avec  les  fonds  votés  par  le  Conseil-Géné- 
ral ont  seules  fourni  des  objets  intéressants  ^  que  trop 
souvent  on  est  obligé  de  négliger  des  offres  ou  de 
refuser  des  donation^,  faute  d'un  local ^  qu'ainsi  le 
propriétaire  de  l'abbaye  de  Bon-Port,  près  de  Pont- 
de-r Arche ,  avait  à  donner  deux  belles  pierres  tom- 
bales ,  dont  l'une  est  allée  au  musée  de  Rouen ,  tandis 
que  l'autre  ne  serait  jamais  arrivée  à  Evreux ,  si  la 
Société  d'Agriculture  n'avait  pris  l'initiative  et  mis  le 
transport  à  sa  propre  charge. 

A  cette  occasion  on  rappelle  le  peu  de  soin  qu'on 
prend  de  grandes  daUes  tumulaires,  provenant  de 
l'abbaye  du  Bec ,  déposées  à  l'entrée  de  l'église  Sainte- 
Croix  de  Bernay.  Bemay  néglige  les  débris  du  passé, 
et  un  important  dépôt  de  livres  qui  lui  restait  de  la 
bibliothèque  de  son  abbaye  a  disparu  dans  ces  derniè- 
res années. 

M.  Bourguignon  signale  les  fâcheux  travaux  que  le 
curé  de  Léry  a  fait  faire  dans  sa  précieuse  église 
romane. 

M.  Chassant  signale  aussi  la  vente  d'émaux  intéres- 
sants consentie  par  l'église  de  la  Vieille-Lyre. 

L'attention  de  la  Société  est  ramenée  par  M.  de 
Caumont  sur  les  inscriptions  anciennes  trouvées  dans 
le  pays. 

On  ne  donne  point  de  fac-similé  de  celle-ci  qu'on  se 
borne  à  publier  avec  les  caractères  ordinaires  : 

t  HIC  REQVUSCVNT  COEPOEA  8ACBR 

DOTIS  .  BBNBOICTl  .  QVI  OBIIT  .   VU  KL  MAI 

ET  ROOVLFl  .  Ul  KL  AG  Ql  IH  HOC  LOGO  SBRVIBR  .  I 

DUS  m  DIE  ivoicti .  resysotat  ilus  animas  .  ET  oaapoRit 


iK  omu*.  Mii»im««  '  *•■  ■ 

Elle  se  trouvait  avec  deux  autres  inscription»  i  T 

SBinl-Samson.  ^H 

H.  l'abbé  Delanoë  dit  quelques  mots  de  l'inscripliail  ^H 

de  saint  Mauxe  et  saint  Vénérand,  (pi  remonte  att  ^ 

Vm*  ou  IX*  siècle ,  et  dont  voici  le  ho«milB  ^  gwfr- 

f  deur  naturelle  : 

cbic  ctclocvSfDARri  nu  M 

R6liqv/teSHNtOTW09  ivi>^R 
-RVCOtRlNOlNT^CXOC^ 

KUn  nmvipnt  d'Arniiiffnv  CI.  où  furent,  marivrinni 


Elle  provient  d'Acqui^y  f),  où  furent  martyrisés 
ces  deux  illustres  fidèles ,  et  où  le  champ  dit  des  Qa«- 
rante  Martyrs  rnppelle  le  sacrifice  de  trenl^huit  soldits 
que  le  supplice  de  Maximus  et  de  Venerandus  conver- 
tirent k  la  foi  chrétienne.  M.  l'ahbé  Lefévre  rappelle 
qu'un  prieuré  relevant  de  l'abbaye  de  Corches  existait 
sur  ces  lieux  où  la  foi  avait  jeté  ses  premiers  germes  i 
et  que  l'église  de  c«  prieuré  est  ruinée  depuis  lon^f- 
temps. 

('}  On  la  trnuve  gravée  en  leitret  dorée*  mit  une  iMliie  ubie  de 
nirbre  nnir  «rrant  d'aulbentlt|ue.  i»n*  \e  corp"  de  l'auiei  de  r»r- 

rière-chfftlr  de  IV^lix)  d'Acqui(;ny. 


—  w  — 

La  Société  s'occupe  d'un  flragment  d'iiucription  pro- 
bablement du  IV*  siècle ,  que  H.  Chassant  i  découvert 
parmi  quelques  d^ris  de  dalles  retournées,  lorsqu'il 
y  a  deux  ans,  on  repava  l'église  abbaUale  de  SUTaurin. 

M.  Chassant  fait  remarquer  un  curieux  médaillon  en 
pierre  (>],  représentant  Simon  de  Hootfort,  comte 
d'fVreax,  avec  cette  inscription  :  shoh  coibb  bbroh 
CBISI8 ,  IftST.  Ce  médaillon ,  sans  doute  refait  d'après 
ui  monument  plus  ancien ,  était  placé  à  la  voilte  du 
diœur  de  l'abbaye  de  Saint^uveur  d'Evreux ,  dont 
Simon  avait  été  le  bienftiiteur. 


(M  UdiaiaitredEceiDMiilloiteMdetS 


I 

I 


H.  ChaSMHt.  qui  a  sauvf  «t  prrcieux 
,  mcastrr  drmUrrtnent  duis  un  |Mn  de  mur  tle  cetXi 
éfflèr  tiri**  tu  SOI»  **«*•  el  rcfww  au  XVi«  paf 
l'xbtK'ïw  lUfrtltdnM  ifEstoiitmDe.  Tk  Tait  appvrlflri 
U  NNkilbéque  iaiMhiw.  f 

&  rocrxsion  «W  r»lM  de  Sainl-Saunur.  où  U.  GIm^ 
saM  a  AÛT  <t^  fouillt:».  on  5iinial«  la  délioietse 
«gH»  i  aamiTKi  el  à  clefs  uuvrajïrea  qui  termine  r& 
c^wreB  brlice  des  bAUmt^nbi  ai)bflliaus.  La  tourelf 
Mi  contient  rat  esraltor  a  éU;  rftuucttêe  et  percée  i 
r(i(B«iue  de  la  reiiaissancp.  ta  voùlc  die-mème  porte 
bfi  (nrL-s  des  réparations  d'alors  ;  ellr  support*.-  une 
•sirx  vaste  eliambre  à  laquelle  on  accMe  par  uni: 
tourelle  sulisidiaîre  eu  encorltetlemcnl.  L'abbaye  est 
aujourd'hui  changée  en  caspmc  :  on  Fsp(MVi  que  le 
génie  militaire  respectera  ce  gracJeus  fragment. 

Divers  objets  trouvés  au  Vieil-Evreux  sout  prtseotés 
par  M.  Chassant,  entre  autres  plusieurs  statuelUs  lort 
ranarquables ,  une  chaîne ,  un  médaillou  ea  or  el 
divers  autres  objets  de  fabrique  romaine.  On  dtscult 
sur  l'origine  d'une  bague  que  l'on  supposa  d'abord  un 
ancien  anneau  épiscopal .  parce  qu'elle  fut  trouvée  i 
Condé-sur-lton ,  autrefois  maison  de  plaisance  des 
évoques  d'Evreux.  I^s  verres  de  couleur  qui  décorent 
son  chaton  lui  donnent  un  caractère  mérovingien. 
M.  Delanoé  dit  que  Condé  n'a  appartenu  aux  évéques 
que  sous  Henri  1",  roi  d'Angleterre.  M.  Lefèvre  doute 
que  ce  soit  un  anneau  épiscopal.  L'origine  de  celte 
bague  reste  indécise. 

On  passe  à  l'examen  des  manuscrits  que  possède  U 
bibliothèque.  On  admire  le  missel  de  Raoul  du  Fou , 
évoque  d'Evreux  au  XV'  siècle.  On  remarque  un 
(>vangélistajre  dn  Xll"  siècle  dont  la  reliure  en  bois, 


^ 
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autrefois  garnie  d'argent,  est  encore  décorée  de 
figures  byzantines  en  cuivre  et  en  os,  et  sur  lequel 
les  dignitaires  de  la  cathédrale  signaient  une  profes- 
sion de  foi  aux  XV1I«  et  XVI11«  siècles ,  lors  de  leur 
installation.  Cette  masse  d'autographes  ajoute  un 
grand  prix  à  ce  manuscrit  acquis  pat*  M.  Passy,  pour 
la  bibliothèque  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'Eure , 
à  la  vente  des  livres  de  M.  le  grand  vicaire  Delacroix. 
Et  en  outre  ce  volume  contient  des  cahiers  interposés 
où  se  trouvent  les  formules  de  serment  que  pronon- 
çaient à  leur  installation  les  évéques ,  abbés  et  abbesses 
du  diocèse. 

M.  Chassant ,  répondant  à  M.  de  Caumont ,  dit  que 
la  bibliothèque  possède  environ  cent  cinquante  manus- 
crits anciens. 

M.  de  Caumont  demande  si  en  outre  il  existe  dans  le 
pays,  chez  les  particuliers,  des  manuscrits  intéressants  : 
— M.  Delanoë  possède  un  Psautier  du  XIIl^  siècle,  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  musique,  à  cause  d'une 
miniature  où  sont  peints  plusieurs  concertants  avec 
leurs  instruments.  —  M.  Chassant  est  propriétaire  d'un 
manuscrit  plus  moderne  et  trè&-curieux  sur  les  ano- 
blissements en  Normandie.  —  La  bibliothèque  du 
séminaire  renferme  aussi  quelques  manuscrits. 

La  Société  émet  le  vœu  qu'un  local  soit  consacré  au 
moins  provisoirement  aux  antiquités  départementales. 
La  plupart  des  membres  signalent  pour  cet  objet  les 
vastes  salles  du  monastère  des  Ursulines,  élevé  au 
XVII®  siècle  et  dont  la  ville  ne  fait  rien. 

M.  de  Caumont  demande  si  un  cours  d'archéologie 
est  professé  au  séminaire.  11  s'informe  également  s'il 
existe  aux  archives,  comme  dans  beaucoup  de  dépar- 
tements^ un  album  destiné  à  figurer  tous  les  édifices  et 


auquel  on  puisse  avoir  recours,  lorsqu'il  y  a  lieu,  k  des 
réparations. 

H.  Chassant  n>pond  qu'un  des  derniers  pi^cto. 
M.  de  Monîcault,  8v«tt  dejA  pensé  k  faire  exécnler 
ainsi  un  album  drpartemeiilal. 

M.  Bourguifçaon  entretient  la  Société  do  msunis 
état  de  l'élégant  befTroi  d'Evniix.  U  Société  émet  le 
voeu  que  sa  consolidation  ne  soit  pas  dilTéréc. 

M.  l'abbé  Lefèvre  annonce  quft  Mgr  l'évéque  est  dans 
rtnlentioR  de  Former  des  comités  pour  la  surveillance 
ardiéologique  des  églises.  Il  signale  le  parti  qu'on  a 
tiré  Ji  Drucourt  d'anciennes  boiseries  sculptées  pour  en 
fhire  des  stalles ,  et  la  chaire  de  style  ogival  que  le 
sculpteur  Boudin  exécute  pour  l'église  de  Vemon. 

—  Quelqu'un  s'est-ii  occupé  d'une  carte  archéolo- 
gique du  département  ?  Cette  question,  posée  par  M.  de 
Caumont,  sera  rappelée  à  la  procbaine  séance. 

M.  de  Caumont  entretient  aussi  l'assemblée  des 
registres  archéologiques  dont  les  évéques  du  Mans  et 
de  Reims  ont  ordonné  la  rédaction  dans  chaque  pa- 
roisse par  les  curés.  M.  Lefévre  croit  qu'un  comité 
serait  sufBsant. 

Sur  la  question  de  M.  de  Caumont  qui  demande  qad 
a  été  le  mouvement  des  études  historiques  et  archéo- 
logiques dans  le  pays  depuis  dix  ans,  on  signale  qud- 
ques  histoires  locales  et  les  travaux  dont  H.  Bomûn 
prépare  la  publication. 

M.  (Passant  donne  la  liste  suivante  des  travau 
publiés  depuis  1830: 

HISTOnB  ET  ARCHAM/WIB. 

Le  mouvement  historique  et  archéologique,  opéré 
depuis  15  ans  dans  le  département  de  l'Eure,  peat 
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être  établi  par  la  liste  des  ouvrages  suivants  publiés 
dans  cette  période. 

1830.. 

Appel  de  la  Société  d'agric,  etc. ,  de  l'Eure,  pour  la 
conservation  des  antiquités  locales. 

Notice  sur  les  fouilles  récemment  faites  dans  la  forêt 
de  Beaumont-le-Roger,  par  M.  de  Stabenrath.  (Soc. 
d'agr.)(l). 

Rapport  sur  les  antiquités  de  Bêrthouville ,  par 
M.  Aug.  Le  Prévost,  et  liste  des  principaux  objets 
trouvés  à  Bêrthouville.  (Soc.  d'agr.) 

Antiquités  de  Bêrthouville,  dessinées  par  Prétextât 
Oursel ,  in-4«. 

1831. 

Notice  historique  sur  le  chftteati  de  Brionne,  par 
M.  Guilmeth ,  in-4o. 

Rapport  fait  à  la  Société  d'agr. ,  etc. ,  par  H.  de 
Stabenrath ,  sur  les  nouvelles  fouilles  qu'elle  avait  fait 
entreprendre  au  Vieil-Ëvreux ,  et  qu'il  s'était  chargé 
de  diriger.  (Soc.  d'agr.). 

1832. 

Notice  historique  et  archéologique  sur  le  départe- 
ment de  l'Eure,  par  M.  Aug.  Le  Prévost.  (Soc.  d'agr.) 

Note  sur  im  tombeau  récemment  découvert  à 
Evreuit ,  par  M.  de  Stabenrath.  (SoC.  d'agr.). 

Somarobriva,  par  M.  Fabbé  Baudard,  curé  de 
Couches. 

Mémoire  sur  la  collection  des  vases  antiques  trouvés 
en  mars  1830  à  Bêrthouville,  par  M.  Aug.  Le  Prévost, 
in-4<>,  fig. 

(1)  Soc.  d'agr,  oa  Soc.  lib,  iadiqucra  Je  Recueil  de  la6ociéCé 
libre  de  l'Eure,  et  Âcad,  Ebr.  le  Bulletin  de  rAcadémie  Ebroiclenne. 
Cette  dernière  Société  n'existe  plut. 


NoLico  sur  les  fouilles  de  la  Turt^l  (te  Bvauinonl-le- 
Roger  et  sur  les  antiquités  romaines  de  Serquigny. 
par  le  in(>me.  (Et  Soc.  d'agr, .  1830.) 

Histoire  communale  de  l'arroudissement  de  Pont- 
Audemer,  parGuilmeth,  in-S". 

Arrêté  de  M.  le  prérel  de  l'Eure  (A.  l'assy)  qui  insti- 
tue une  commission  dos  antiquités  di^psrtementales  «t 
une  commission  des  bibliothèques  publiques  et  archi* 
ves  historiques  :  et  Circulaire  sur  la  rccliercbe  et  ta 
conservation  des  monuments.  [Soc.  d'agr.)  — M.Pas5y 
donna  une  grande  impulsion  aux  études  archéologi- 
ques, pendant  son  administration. 
tH33. 

Mémoire  sur  les  découvertes  faites  à  la  Trigale, 
arrondissement  d'Evreux,  par  M.  de  Stahenrath.  (Soc, 
lib.)  pi. 

Essai  historique,  archéologique  et  statistique,  sur 
l'arrondissement  de  Pont-Audi'mer(Eure),  par  A.  Canel. 
S  TOl.  in-8o,  1833-34,  avec  atlas. 

Histoire  de  l'arrondissement  des  Andelys ,  par  le 
marquis  du.  la  Itocheroucault-Liancourt,  2«  édition 
in-8°.  La  première  avait  paru  en  1813. 

Description  de  la  Gaule,  pour  servir  d'introduction  à 
l'histoire  des  comtés  d'Evreux,  du  Perche ,  du  dudié 
d'Alençon  et  du  Haine,  fonnant  l'ancienne  confédénh 
tion  des  Aulerques  ;  par  M.  Achaintre  père.  Six  articles 
dans  le  BitUetin  de  l'Académie  ébrOicienne ,  1833-36. 

Alexandre  de  Bemay,  par  H.  Guilmetti.  (Acad.  E3>r.) 

Lettres  sur  Gisors,  par  H.  Potin  de  la  Mairie,  cinq 
lettres.  (Acad.  Ebr.,  1833-34.) 
1834. 

La  Normandie  en  1834,  publié  par  M.  Philippe,  in-4', 
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Description  géographique,  historique,  monumentale 
et  statistique  des  principales  communes  du  départe- 
ment de  l'Eure,  par  Aug.  Guilmeth,  in-8o,  fig. 

Histoire  de  la  ville  de  Brionne ,  suivie  de  notices  sur 
les  endroits  circon voisins,  par  le  même,  in-8<>,  fig. 

Notice  sur  196  médailles  romaines  en  or  trouvées  en 
1834  à  Ambenay  (Eure) ,  par  M.  E.  de  la  Grange,  in^*. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Yemeuil ,  par  Aug. 
Guilmeth,  in-8o.  (Et  Acad.  Ebr.) 

Notice  historique  et  statistique  sur  le  département 
de  TEure,  par  M.  d'Avannes,  in-8«.  (Et  Acad.  Ebr.) 

Le  Ghâteau  de  Navarre  (Eure) ,  par  M.  A.  Lécuyer. 
(Soc.  lib.) 

1835. 

Revue  historique  des  cinq  départements  de  l'an 
cienne  province  de  Normandie ,  par  A.  Canel ,  1835-37, 
3  vol.  in-8'» 

Lettres  sur  l'histoire  de  Normandie  pendant  la  S* 
moitié  du  XIV«  siècle ,  par  A.  Canel ,  in-8o. 

Essai  sur  la  paléographie  française ,  par  Alph.  Chas- 
sant, 1  vol.  in-12,  pi* 

Notice  historique  sur  la  ville  d'Evreux  et  ses  envi- 
rons, par  Guilmeth,  in-8<>,  fig. 

Recherches  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Yemeuil  au 
département  de  l'Eure,  par  Gab.  Vaugeois,  in-8«. 

Le  bienheureux  Henry  Boudon,  archidiacre  d'Evreux, 
par  Emm.  Gaillard.  (Acad.  Ebr.) 

Le  savant  Daniel  Huet,  par  M.  de  la  Mairie.  (11  pré- 
tend que  Huet  n'est  pas  né  à  Caen.) —  Lettre  du  maire 
de  Caen,  et  réponse  de  M.  de  la  Mairie.  (Acad.  Ebr.) 

Examen  de  quelques  passages  du  mémoire  de 
M.  Mangon  de  la  Lande,  sur  les  peuples  de  Bayeux, 
par  M.  de  Cayrol.  (  Acad.  Ebr.  ) 
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C^etlre  de  H.  du  UM|uerel ,  sur  Dan.  Hucl , 
d'Avranchen.  (  Acad.  Ebr.  ) 

Sur  le  nom  primilif  de  Bayuux,  par  M.  t'sbbé  Bau- 
cUrd ,  cur«  de  Oonclies.  (  Acad.  El>r.  ) 

La  tour  du  prisonnier  de  Cisors,  par  H.  de  la  Mairâ. 
(Acad.  Ebr.) 

Combats  judiciaires  en  Normandie ,  par  U.  C-aiHl. 
(Soe.  Ub.) 

Chronique»  del'Eure,  parGuilmeLh. — 1835-1836. 

De  l'origirte  des  Charités ,  par  U.  Abrouly.  (Soc  lîb.) 

Etat  des  fortilicatioiis  cl  ticA  enceintes  do  la  viDa 
d'Evreus ,  h  diverses  époques  de  son  bûtoire,  par 
U.  de  Slabeuralh.  { Soc.  Ub.  ) 
1836. 

Efisai  hislorique  sur  bouviers,  par  H.  I>aul  Dibon, 
nyë^. ,  avec  vues  lithographiées. 

Lettres  historiques  et  critiques  sur  les  Andelys.  par 
».  T.  M.  ~  Andelys.  1836 .  in-8'. 

Histoire  du  domaine  de  Navarre  en  Normandie  ,  par 
N.  A*»  Thomas ,  in-8'. 

Rapport  sur  les  ruines  de  La  Londe ,  par  HH.  fmû 
Dibon  et  E.  Marcel.  (  Soc.  lib.  ) 

Armoiries  des  principales  villes  de  la  Normandie  y  par 
H.  d'Avaanes,  3  articles.  (Acad.  Ebr.  ) 

Les  siree  de  Trie ,  par  M.  Emmanuel  Gaillard.  (  Acad. 
Ebr.) 

Notice  sur  le  Bailli  (la  famille  et  le  ctiAteau)  de  Ctuv- 
bray,  par  II.  d'Avanoes.  Portr.  et  vues  liUbogrtb. 
(Acad.  Ebr.  ) 

Le  château  du  Hallot,  par  H.  de  Uartoone.  (Acad. 
Ebr.) 

1837. 

Puy  de  musique ,  érigé  à  Erreus ,  en  l'hooneur  de 
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Madame  Sainte-Cécile,  publié  d'après  un  manuscrit 
du  XAl*  siècle,  par  MM.  Bonnin  et  Gbussant,  in-^"". 

Anciennes  divisions  territoriales  de  la  Normandie , 
par  M.  Aug.  Le  Prévost,  in-^16  (â*  édit.  Sodétédes 
Antiquaires  de  Normandie ,  1840.  ) 

Mémoire  sur  les  Etats  de  la  province  de  Normandie, 
par  A.  Ganel ,  in-^. 

Recherches  sur  les  Etats  particuliers  de  Tandenne 
[H*ovince  de  Normandie,  divisées  en  cinq  parties,  par  le 
même.  In-8*. 

Notes  sur  la  statistique  (  monumentale  )  de  Tarron- 
dissement  de  Poni-Audemer ,  par  le  même.  (  Soc.  lib.  ) 

Assemblées  politiques  en  Normandie,  avant  réta- 
blissement des  Etats  provinciaux ,  par  A.  Canel,  in-8<». 
(Et  Soc.  lib.) 

Sur  la  bataille  de  Locafao,  par  M.  de  la  Mairie.  (  Acad. 
Ebr.) 

Notice  sur  les  antiquités  de  la  commune  d'IUevUle. 
Pont-Audemer,  1837,  in-S*»,  par  M"**  Philippe  Lemattre. 

1838. 

Notice  sur  la  châsse  de  Saint-Taurin ,  d'Evreux,  par 
M.  Aug.  Le  Prévost ,  2«  édit.,  fig.  (Soc.  lib.  ) 

Inscriptions  découvertes  dans  les  fouilles  du  Vieil- 
Evreux.  Evreux ,  1838 ,  in-8*. 

Notice  sur  la  ville  de  Yemon ,  extraite  des  antiquités 
Anglo-Normandes ,  de  Ducarel.  Vemon ,  1838 ,  in-8**. 

La  conversion  des  Eburoviques ,  par  M.  Alph.  Pail- 
lard-de-Saint-Egland ,  in-Ç*".  (Bulletin  de  la  Société 
bibliophile  historique.) 

Les  Aulerkes- Eburoviques,  par  le  même.  (M^e 
Rec.) 


1839. 
Oirtionnaire  des  anciens  noms  de  lieu  du  c 
ment  de  l'Eure,  par  M.  \ug.  Le  Prévost,  în-l 2. 

Esquisses  sur  Navarre  (  le  château  de  ) .  par  M .  d' A- 
vannes.  —  2  vol. ,  gr.  in-S" ,  dont  l'un  coiilcnaiit  l*s 
pièces  jusUficalives ,  avec  plan  et  lithographies. 

Paléographie  des  Chartres  et  Mss.  du  yj'  au  XVII* 
siècle» ,  par  A.  Chassant ,  in-8' ,  pi. 

Analectes  historiques,  recueil  do  documcnU  ioeilil* 
sur  l'histoire  de  la  ville  d'Evreux ,  publiées  par  M.  Boo- 
nin,in-8'.  (Et  Soc.  libo 

Note  sur  uu  tombeau  Gaulois  découvert  k  Hérouval. 
par  M,  A.  Passy.  (Soc.  lib,  ) 

Extraits  des  procès-verhauK  de  l'assemblée  générale 
des  trois  ordres  du  tiaillagc  principal  d'Evrewc  (  1789 }, 
par  M.  Lorin.(Soc.  hb.) 

Notice  sur  les  antiquités  de  Voîscrevillu  (Eure),  par 
M"  Philippe-Lemaître.  (Soc.  bb.) 

Recherches  sur  les  Etats  de  l'ancienne  province  de 
Normandie  .  par  M.  Canel.  (Soc.  Hb.) 

I.cttri's  d'un  pentciiairL'  sur  les  anciennes  maisons 
d'Ëvreux.  (Feuilletons  du  Journal  de  l'Eure,  s&ptocabn 
et  octobre  1839.) 

1840. 

Dictionnaire  topographique,  statistique  et  bistimque 

du  déparlement  de  l'Eure,  par  L.  L.  Gadebléd ,  in-19. 

De  la  formation  et  des  premiers  actes  de  l'assemUèe 

administrative  du  département  de  l'Eure,  par  M.  Lwin. 

(Soc.  lib.) 

Révoltes  de  la  Normandie,  sous  Louis  XI,  par  A. 
Canel.  (Soc.  lib.) 

Quelques  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
Bemay  ,  par  le  même.  (  Soc.  lib.J 
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Notice  sur  les  médailles  trouvées  au  Vieil-Evreux,  par 
M.  Louis  Vaucelles.  (Soc.  libO 

Fers  antiques  trouvés  au  Vieil-Evreux ,  par  M.  Bon- 
nin,  in-4",  flg. 

Fac-similé  des  inscriptions  du  Vieil-Evreuî ,  par  le 
môme,  in-4**. 

1841. 

Notice  sur  les  institutions  municipales  de  Pont-Aude^ 
mer,  par  M.  Canel.  (Soc.  lib.  ) 

Indication  de  quelques  monuments  historiques  dans 
les  archives  de  Pont^Audemer ,  par  M.  Canel ,  1843. 

1842. 

Des  joyeuses  coutumes  anciennement  observées  aux 
entrées  et  réceptions  des  baillis ,  gouverneurs  et  autres 
personnes  de  distinction  dans  la  ville  d'Evreux ,  par 
M.  Alph.  Chassant.  (Soc.  lib.  ) 

Notes  sur  des  antiquités  découvertes  dans  l'arron- 
dissement de  Pont-Audemer,  par  M.  Fouché.  (Soc.  lib.) 

Annuaire  de  l'Eure,  pour  1842.  (par  M.  Lorin. ) 
Cet  annuaire  contient  l'historique  des  établissements 
civils,  religieux,  militaires  et  des  différents  services 
publics  du  département. 

1843. 

Histoii*e  abrégée  du  département  de  l'Eure ,  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  par  L.  Gadebled,  in-16. 

Quelques  notes  sur  les  entrées  des  rois ,  princes , 
gouverneurs ,  etc. ,  dans  la  ville  de  Pont-Audemer , 
par  M.  A.  Canel. 

Notice  historique  sur  la  tour  de  l'horloge  d'Evreux , 
par  M.  Chassant,  2  pi.  lithographiées.  (Soc.  lib.)  Une 
édition  à  part,  avec  d'autres  planches,  a  paru  en  1844. 

Notice  sur  un  tombeau  celtique ,  découvert  en  dé- 
Sériê,  Ton.  Vl.  10 
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eemluv  1B42,  i  Sainl-Ëlienn«>-du-VBuvrBy  (Eure;, 
par  T.  Bonnin .  Evreiix .  in-8» .  rare. 
1844. 

iNotice  historique  sur  la  cathédrale  d'Evreux,  par 
l'abbé  IManoé.  in-t6. 

1845. 

Opuscules  et  mélanges  historiques  sur  \a  ville  d'E- 
vreux.  et  le  déparlemeat  de  l'Eure ,  recueillis  par  H.  T. 
Bonnin.  Evreux  ,  18*ô,  un  vol.  in-12. 

Questions  sur  l'archéalogie,  [)Our  préparer  uni* 
statistique  départementale.  Evreux,  in-»".  (Publiées 
par  la  Société  d'agriculture ,  etc.  j 

.antiquités  gallo-romaines  du  Vieil-Evreux ,  publie»» 
sous  les  auspices  du  Conseil-général  du  département 
de  l'Eure,  par  T.  Bonnin-  Evreux.  I'*  partie,  conte- 
nant les  planches,  in-C. 

Guide  de  l'étranger  à  Dreux,  par  M™  Philippe-Le- 
maltre,  br.  jn-12.  Rouen. 

Journal  des  visites  pastorales  d'Odon  Rigault ,  publié 
parT,  Bonnin,  1"  e(  2'  livraisons. 

Nous  omettons  différents  articles  moins  importants 
répandus  dans  les  Recueils  de  l'Académie  Ebrolcieiuie, 
de  la  Société  libre ,  dans  la  Revue  de  Rouen  et  dans 
les  différents  journaux  de  la  localité ,  par  HH.  Bonnin, 
Chassant ,  Cane! ,  etc. 

M.  Bouet,  qui  a  entrepris  une  tounràe  artistîqiie  et 
archéologique  dans  les  diocèses  de  Séez  et  d%miix , 
fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  les  clmmaols 
dessins  qui  remplissent  son  portefeuille.  Ses  mes  des 
églises  d'Argentan,  de  Laigle,  etc.  ^  ses  jHttoreeqoM 
deesins  de  châteaux  et  d'anciennes  maisons  A  ^ 
et  i  Breteuil,  excitent  le  plus  vir  intérM. 
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La  séance  est  levée  et  les  membres  vont  visiter  la 
cathédrale,  guidés  par  MM.  Lefèvre  et  Manoê.  Ces 
Messieurs  ont  ouvert  le  trésor  avec  une  obligeance 
dont  tous  les  membres  ont  été  très^reconnaissants. 
L'assemblée  a  étudié  les  armoires  ouvragées  de  ce  tré^ 
sor,  établi  dans  une  chapelle  protégée  par  de  curieuses 
armatures  en  fer.  Dépouillé  à  la  révolution ,  il  n'y  reste 
plus ,  en  fait  d'objets  d'art ,  que  deux  calices  d'argent 
remontant  au  plus  à  la  fln  du  XYl*  siède,  mais  couverts 
de  bas-reliefs  précieusement  repoussés  au  marteau. 

Les  membres  de  l'assemblée  vont  ensuite  à  la  salle 
du  chapitre ,  et  M.  de  Caumont  ayant  demandé  si  Té- 
glise  possédait  d'anciennes  étoffes ,  on  développe  un 
curieux  tapis  mortuaire  du  commencement  du  XYP 
siècle ,  en  velours  noir,  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
d'une  dalle  tumulaire  (environ  5  pieds  de  longueur)  ^ 
et  qui  est  bien  conservé.  Une  longue  croix  latine,  avec 
les  clous  de  la  passion ,  est  cousue  dessus  :  au  pied  de 
cette  croix  gtt  un  cadavre  sur  lequel  le  brodeur  n'a 
pas  omis  les  vers  rongeurs  du  tombeau.  Autour  du 
tapis,  comme  autour  des  dalles  Améraires ,  on  lit  cette 
légende  en  longues  lettres  gothiques  : 

Crelra  qaotf  xtlftmftot  mnis  nbtt  tt  m  ttontsmM 
Ht  it  terra  surtf  niruf  mm  tt  in  cwnu  mia  niMi 
ïoim  fabatorem  mnutt. 

Les  membres  visitent  ensuite  les  travaux  entrepris 
dans  le  clottre  de  l'église  et  la  chapelle  que  Ton  étabfit 
pour  révèché  dans  l'andenne  saUe  du  cbaiHtre.  Ils  re- 
viennent dans  le  choeur  pour  examiner  to  stalles  cfue 
M.  le  doyen  leur  avait  signalées ,  et  que  M.  Lassuséttl- 
dtait  il  y  a  quelque  temps  à  son  passagei  Efteuic.  On 
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admire  les  inagiiiliiiues  grilles  en  1k)îs  sfulplc  qui  clo- 
sent les  cliai»elleB,  el  les  verrières  qui  brillent  aux  fe- 
nêtres. 

Charles-le-Ma avais,  transféré  de  la  nef  dans  les  vïtrea 
dn  chœur,  est  reconnaissahie  à  sej*  vêtements  armoi- 
ries d'Evreux  {France  ancien  «  ta  liaade  compané»  dar- 
getU  et  de  gueule»)  ci  de  Navarre  :  il  porte  en  têt»  un 
lortU  ou  couronne  de  laron.  —  Les  vitres  du  chœur 
wnt  des  dons  des  comtes  et  des  évéques  d'Evreux , 
dont  les  efligies  sont  peintes  à  (;enoux  aux  pieds  de 
U  Vierge  ou  des  saints.  On  remarque  entre  autres: 
révèque  Gaufridus  Vaa ,  abbé  du  Bec ,  ensuite  evftque 
d'Evreus,  qui  probablement  a  élevé  une  partie  du 
chœur,  et  dont  les  armes  sont  :  de  gueiUe$,  ttmé  dt 
fleurs  de  ly*  d'argent ,  qui  est  du  Bot; .  au  coalon  de  labk 
à  la  molette  tf éperon  d'or;  une  croise  en  pal  sw  te  tout. 
Les  vitrages  du  triforium  à  Jour  sont  ornes  des  écu»- 
sons  de  France,  d'Ëvreux,  du  Chapitre;  des  mont^ 
grammes  du  Cbrist ,  JHS .  et  de  la  vierge. 

Voici  les  armes  du  chapitre  lelles  qu'elles  sont 
peintes  au  couronnement  de  toutes  les  verrières  des 
chapelles  de  la  nef,  du  côté  du  midi;  verrières  du 
XIII'  siècle ,  replacées  au  XV'  dans  de  nouvelles  r&- 
nétres  :  B'asttr  à  la  vierge  d'argent  couronnée  ^or,  te- 
nant ton  fils  dans  set  bras,  empiétant  un  croissant  asati 
à! argent,  et  accostée  de  deux  fleurs  de  lys  d^or,  tune  à 
dextre,  l'autre  à  senestre. 

Les  vitraux  d'Evreux  sont  de  diverses  époques  de- 
puis le  Xlll"  siècle  jusqu'au  XVII'.  Rappelant  une  dis- 
cussion engagée  quelques  jours  auparavant  au  congrès 
de  Reims ,  H.  de  Caumont  remarque  un  grand  nombre 
de  verrières,  dont  les  bordures  semées  (non  pas  omioi- 
HfM;,  de  France  et  de  Castille  sont  cependant  posté- 
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rieures  au  règne  de  saint  Louis  (1  ).  —  M.  Bouet  s'aper- 
çoit que  toutes  les  fenêtres ,  à  l'exception  de  trois  qui 
sans  doute  ne  sont  pas  dans  leur  état  primitif,  con-. 
tiennent  au  moins  une  image  de  la  Vierge.  Ceci  est  un 
fait  trè&-notabIe.  Ayant  monté  dans  les  tribunes ,  il  re- 
connaît que  la  magnifique  rose  du  transept  du  nord , 
contient  une  représentation  du  jugement  dernier,  et 
que  la  rose  du  midi  est  consacrée  à  la  peinture  du 
couronnement  de  la  Vierge.  Du  sol  de  la  cathédrale , 
on  ne  peut  distinguer  ces  sujets ,  et  l'œil  n'est  frappé 
que  par  le  resplendissant  assemblage  de  toutes  les 
couleurs  du  prisme. 

Les  membres,  en  se  séparant,  se  donnent  rendez- 
vous  pour  la  séance  du  lendemain,  dix  heures  du 
matin. 

Le  Secrétaire , 
Raymond  Bordeaux. 

Séance  du  16  septembre  1845 ,  10  heures  du  matin. 

Prétidenoe  de  M.  ds  SâmT-CkawAni,  îafpeetavir  de  la  SoeSélé 
françAÎse  pour  le  département  de  l'Bnre. 

Présents  :  MM.  de  Caumont,  Chassant ,  M*"*  Philippe- 
Lemaitre,  Bourguignon,  Octave  Leroy,  substitut  à 
Blaye ,  Bouet  et  Raymond  Bordeaux ,  secrétaire. 

Au  conmiencement  de  la  séance,  M.  de  Caumont 
déplore  Tétat  de  délaissement  où  se  trouvent  les  anti- 
quités déposées  à  Ëvreux.  Nulle  part  il  n'a  vu  un  tel 
vandalisme ,  une  semblable  apathie.  Il  croit  que  sous 
ce  rapport  il  y  a  à  Evreux  une  tendance  rétrograde 

(1)  M.  Cbauant  se  demacde  «i  ce  n'est  pas  de  l'usage  de  ce  semé , 
qu'est  Tenu  le  vieux  mot  cncastiUûre^  qui  signifie  une  bordure,  un 
châssis. 
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eamparalivement  à  ce  qui  se  luisait  il  y  a  dix  uns.  Les 
objets  d'art  sont  rangés  comme  des  bûrhes.  Des  frag- 
ments trèfr-précieux  sont  entassés  pftle-mèle  avec  de* 
instruments  d'agriculture ,  des  matériaux  de  construc- 
tion et  le  tiois  qui  sert  à  ctiaufTer  la  bibliothèque .  et  en 
outre ,  ils  sont  changés  de  place  brutalement  trois  ik 
«luatre  fois  par  an.  On  n'a  mCme  pu  retrouver  de  cu- 
rieux fragments  inédits  de  Saint-Sarnson-sur-Rtele 
qu'on  eût  dt^iré  publier,  et  qui .  à  la  session  de  1835  . 
avaient  fixé  l'attention  de  la  Société.  M.  de  Caumonl 
insiste  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  une  si  déplorable 
indifférence.  Il  propose  de  faire  une  souscription  pour 
l'établissement  provisoire  d'un  hangar  fermé,  la  So- 
ciété pouvant  accorder  quelques  fonds.  A  ceci  on  ré- 
pond qu'il  existe  aux  anciennes  Ursulines,  des  salin 
immenses ,  des  escaliers  spacieux  et  des  cloîtres  inoc- 
cupés. M.  de  Caumont  prie  le  Secrétaire  de  consigner 
les  plaintes  de  l'assemblée,  et  se  propose  pour  son 
compte  d'y  mettre  toute  l'énergie  nécessaire. 

H.  de  Saint-Germain  lit  un  fragment  d'un  travail  sur 
lesverrim'^  de  l'église  de  Oinehi^.  La  description  du 
pressoir  mystique  qui  forme  le  sujet  d'une  de  ces  ver- 
rières intéresse  vivement  l'assemblée  (1). 

H.  Bourguignon ,  cbez  lequel  quelques  membres 
avaient  pu  admirer  un  dessin  grand  comme  nature  de 
la  châsse  de  saint  Taurin ,  annonce  qu'il  possède  aussi 
le»  calques  faits  sur  nature  de  quatre  fenêtres  de  Con- 
ches ,  celles  de  l'hémicycle. 

(t)  Vojr.,  HircetTnrMrci,  le  Traité  4e  la  PâiOur» $m mrM, 
de  Pierre  I^riell,  A  qui  H.  Gotwaume  mit  fourni  un  cicelkat 
mAnoire;  —  VEisai  sur  la  Peinture  sur  verre,  de  H.  LugMt. 
p.  lur,  —  eiun  «riicledeM.  Siibenratli.  \miri  dam  II  Kevue  é» 
Bouen,  t"  Kfmnirc.  p-  74. 
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H.  Chassant  lit  uo  morceau  de  M««  HMlippe-Lemaltre 
sur  le  manoir  d'IUeville.  L'assemblée  vote  des  remer-^ 
ciments  à  M"«  Philippe-*Lemaltre. 

Le  manoir  d'IUeville  sera  détruit  À  cette  occasion 
M.  Chassant  annonce  que  le  vandalisme  menace  aussi 
le  curieux  manoir  de  Long-Buisson,  à  la  porte  d'Evreux. 
Il  avait  appartenu  aux  templiers  ^  et  lorsque  les  biens 
du  Temple  furent  confisqués,  il  passa  au  bâtard  de  G*- 
rencières,  et  à  une  époque  plus  récente,  aux  rdigieuaes 
ursulines ,  qui  l'utilisèrent  comme  bâtiment  rural  Jus- 
qu'au moment  où  la  révolution  vint  les  en  déposséder. 

On  reprend  la  discussion  relative  aux  questions  po- 
sées à  la  précédente  séance  et  aux  voeux  à  émettre. 

La  question  des  bornes  historiques  est  discutée.  On 
décide  qu'une  borne  sera  élevée  à  l'emplacement  de  la 
bataille  de  Cocherel ,  dont  M.  Gadebled  a  déterminé  le 
point  central  dans  son  Dictionnaire  historique  du  dèpar- 
iemmU  dé  l'Eure ,  à  l'aide  de  Froissart 

On  décide  aussi  qu'une  inscription  sera  {rfaoée  sur  le 
pont  de  Gisors ,  en  mémoire  de  la  retraite  précipitée  dé 
Philippe-Auguste  dans  cette  ville. 

Une  commission  est  composée  pour  ces  deux  inScrip* 
tiens  :  MM.  de  Gaumont,  de  Saint4;ermain ,  Chassant 
et  Bourguignon  en  sont  nommés  membres.  La  Société 
Française  fera  tous  les  frais. 

M.  Chassant  soumet  un  dessin  de  la  flèche  de  Sainte» 
Croix  de  Bernay,  telle  qu'elle  existait  au  XVP  siède , 
fait  d'après  un  parchemin  ancien ,  par  MM.  Laumonier, 
menuisiers  à  Couches ,  passionnés  pour  les  débris  du 
^eil  art  national ,  et  qui  consacrent  tout  ce  qu'ils  ont 
de  loisir  à  rechercher  et  à  dessiner  les  anciens  monu^ 
ments,  dont  ils  ont  déjà  publié  plusieurs  lithographies. 
L'assemblée  reconnaît  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 


rarcliéoloKte  dsiis  lftconlre«;ell« remercie  H.Chastuiit 

<]«  sa  ronunuiiicalioii  et  exprime  \a  satisfaction  ijue  lui 

inspire  le  zèle  de  MM.  Laumoiiier. 
Quant  à  un  album  doparlentental ,  la  Société  i-met  le 

vœu  qu'une  demande  soit  faîte  au  (k>nseil-géiiéral. 
<tn  manife^tt^  aussi  le  désir  que  les  menil>res  d'B- 

vpeuxse  réunlssenl  au  moins  une  fois  chaque  anniv. 

H.  l'inspecteur  du  département  est  prié  de  donner 
rbnpulsion. 

pour  les  cartes  archéologiques .  M.  Chassant  sVlait 
déjà  proposé  de  dresser  une  carte  des  monuments  mi- 
litaires. 

La  Société  émet  de  nouveau  le  vœu  que  la  Tour  dr 
l'horloge  ou  beffroi  d'Evreux  soil  irparée  le  plus  tôt 
IHJssible. 

Lh  séance  est  levée,  et  en  attendant  I»  troisiêtne 
séance ,  qui  aura  lieu  k  deux  heures  du  soir,  on  tail 
une  visite  aux  grandes  orgues  de  la  cathédrale.  M.  de 
Saint-Germain  tes  touche  pendant  quelques  instants. 
Une  discussion  s'engage  relativement  à  la  musique  re- 
ligieuse et  aux  convenances  de  la  musique  moderne. 
Le  plain-chant^  trop  longtemps  abandonné,  trouve 
de  vigoureux  défenseurs.  H.  de  Caumont  prie  M.  de 
SaintfGermain ,  en  sa  qualité  de  musicien ,  de  formuler 
les  vrais  principes.  H.  de  Saint -Germain  promet  pour 
le  Bulletin  une  série  d'articles  sur  la  musique. 

La  plupart  des  membres  visitent  ensuite  rspidemmt 
l'église  abbatiale  de  Saint-Taurin ,  admirent  de  nou- 
veau la  châsse  fameuse  qu'elle  possède,  et  inspectent 
les  travaux  exécutés  dans  cette  église  qui  n'eût  pas  dO 
être  grattée  en  entier ,  mais  plutdt  lavée  et  brossée. 
M.  de  Caumont  déplore  la  téméraire  réparation  fUte 
à  l'extérieur  du  transept  du  midi ,  et  la  rénovation  de* 
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cl»pil<Dz  de  ce  transepl  si  pré- 
cieux auparavant  :  il  regrette 
aussi  lesystème  du  nouveau  pa- 
vage ,  système  plus  générale- 
ment adopté  pour  les  salles  à 
manger  que  pour  les  édifices 
religieux Des  travaux  im- 
portants sont  encore  indispen- 
sables pour  achever  la  restau- 
ration de  cette  église ,  deve- 
nue une'  fabrique  de  salpêtre 
pendant  la  révolution. 

Sur  la  place  de  Saint-Tau- 
rin ,  la  Société  examine  d'an- 
ciens cbenets  ou  landten  en 
Tonte  de  fer ,  maintenant  À 
usage  de  bornes.  M.  Bouet  des- 
sine l'un  d'eux ,  donton  trouve 
ci -contre  la  gravure,  un  peu 
négligée  dans  les  détails  (1). 


Raymond  Bouieaiix. 


(1}  Cet  deux  cbtneu  loDi  identique*  et  ont  été  utarément  ftindnt 
dm*  àt*  mouln  Faiii  1  l'iide  du  lattae  modèle.  I.^  partie  qui  wrt  de 
lnTe,de»infenir  le  moins  en  Fou  [  deideui,  i  2  piedi  2  pouce»  de 
bmleur;  leur  pluii  grande  lari^rur,  aui  épaule*,  e^t  de  7  poucn.  Il* 
ont  déji  plut  d'une  foil  attiré  le*  regard*.  M-  AtisiMle  Le  PrérMl  en- 
tre autre*  lea  a  tignalé*  au  cumilé  hiitoriqaede*arueluianuinenU. 
{Bulletin  archiologiqae ,  t.  III,  p.  399.)  Il  leur  aHigne  une  date 
■Mez  reculée,  la  Bd  duXIV*  lîtcle,  et  afSrme.iaD»  doute  auni  èot 
quelque*  preuTcs,  qu'il*  «  proveiiaieul  de*  forge*  de  la  BOBaeTine, 
prè*  d'ËvreuK.  •  Or,  niirant  le  Dklioanaire  topt^rapbiqne,  ualii- 


Présents  :  MM.  deCaumont,  Chassant,  M""  Philippe- 
Lemaltre  ^  Bourguignon ,  Octave  Leroy,  de  Sainl-Luc . 
l'abbé  Delanoë,  Bouet,  et  Raymond  Bordeaux,  se- 
crétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  Saint-Germain  lit  le  discours  suivant  : 


»  Au  moment  où  le  treizième  Congrès  scientifique  de 
France  vient  de  clore  sa  magnifique  sesMon  dans  to 
ville  de  Reims ,  la  cité  d'Evreux  ne  s'attendait  guère  à 

UqucEi  tilMariqiKdiid^piricincnide  l'Eure,  par  M.  Cadebled,  p.  Il 
T<,  Boim»i'ilte,irta'tiiaaiemtolAafori;et  remonte  i  1717  ». 

Un  fiil  certain  su  reile,  c'etl  q  je  cfi  p«-ionnai;ei  velua  parlât . 
nMpcddii  â  leur  cou  par  une  curde  ,  l'écu  de  la  mîiiion  <ie  Drrui . 
éehiquelé  de  six  IrtUti  aur  cinq  à  la  bordure  '•■ompoitie,  et  qote 
certaifl  Glllet  de  Dreui  tiiit  lieur  de  la  Bonnerille  en  1506.  (Titrci 
de  11  ctilleclion  Chaïunt.)  Toujour*  luivint  H.  Le  PréTMt .  l'taMM 
que  CCI  Murafje*  tiennent  »v  cou  est  celui  a  d'une  dra  branche*  de  k 
maillon  d'Hircouri  u. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  cet  laadien  ne  tout  pai  uaiipMi  au  monda  :  H 
parait  que  M.  de  Saint-Lac  pouide  le*  même*  1  Saiat^Luc.  prt* 
STreui.  U,  Bouet  a  tu  1  Roiny,  dam  11  colleciino  de  M.  le  Haroia, 
deiGbeaet*  lemblablei,  inaiioù  l'écuttuD  de  Dreux,  an  lieudtMii 
coudei  lauTaseï,  était  po*é  loualeun  pied*. — lljr  a  d'autra  fhtiain 
analogue*  au  ctdieau  de  H.  te  marquii  de  Chambraj,M  d'autre»  Hgw 
veUie*  en  fCr,  nui*  de  petite  dimeBsiM,  <luii 
HH.  Chatunl  et  Udouli ,  ï  ETreai. 

R....d.B. 


rbonneur  d'avoir  elle  aussi  son  petit  Congrès  arebéo- 
logique,  liais  soyons  justes  et  modestes ,  et  hâton»* 
nous  de  dire ,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom  , 
que  cette  réunion  ou  simple  conférence  à  laquelle  vous 
a  conviés  la  Société  flrançaise ,  n'est ,  à  vrai  dire ,  que 
la  préparation  éloignée  à  une  autre  séance ,  qui ,  nous 
l'espérons,  sera,  par  votre  bonne  volonté  et  votre  coQ* 
cours  intelligent ,  plus  intéressante  et  plus  fructueuse. 

»  Le  fondateur  et  directeur  de  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  cdui 
dont  le  nom  est  devenu  aussi  populaire  que  rarchéo-» 
logie  elle-même ,  que  tous  les  antiquaires  doivent  con^ 
sidérer  comme  leur  père  dans  la  science  et  qui  sera 
élemellement  notre  maître  à  tous ,  en  un  mot  M.  de 
Caumont,  nous  donne  aujourd'hui  par  sa  [Nrésence  une 
preuve  trop  précieuse  de  son  zèle  pour  que  nous  ne  lui 
accordions  pas  toutes  nos  sympathies  et  toutes  nos 
forces. 

M  La  Société  française  n'a  pas  trop  présumé  de  vos 
di^ositions  favorables  en  espérant  recruter  de  nou* 
veaux  membres  parmi  vous.  Cette  ville,  ce  département 
sont  trop  riches  en  souvenirs  du  passé ,  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  ici ,  comme  partout  ailleurs,  un  comité  archéo- 
logique ,  rameau  uni  au  tronc  de  la  Société  française. 
Je  vois  aujourd'hui  rassemblés  des  hcHnmes  versés  ou 
célèbres  dans  cette  science,  des  ecdésiastiques  érudits, 
honneur  de  ce  diocèse ,  et  les  archéologues  du  pays  ne 
sont  pas  tous  ici  jHrésents.  Je  me  demande  pourquoi  us 
même  lien  ne  les  unit  pas  ^  pourquoi  leurs  travaux  et 
leurs  lumières ,  qui  nous  seraient  si  utiles ,  restent  la 
plupart  du  temps  isoié&>  méconnus,  souvent  même 
stériles. 

)i  Vous  nignorez  pas,  Messieurs,  quelle  force,  quelle 


potSHoredonDe  l'association  ;  l'histoire  nous  le  dit  its- 
sez.  S'il  m'est  permis  d'émetlre  un  vtru .  j«  n'en  fats  pas 
il'autre  que  celui  de  voir  se  former  tr^ifr^u'ocliaineaieDl. 
Erreux .  un  comité  local .  établi  «ous  le»  foronhles  aus- 
pices de  la  Société  française.  - 

M.  deCaumontrépood  (jue,  ce  comile étant  fome. 
il  ne  s'agit  plus  que  de  l' accroître. 

L'assemblée  reprend  la  discussion  des  vceus  a 
émettre. 

Sur  la  question  musicale  de  la  veâlte,  la  Sociêlê 
exprime  le  vœu  que  le  clergé  retienne  au  plaînH:'hanl 
pour  la  musique  d'église.  La  réforme  de  la  musique  ac- 
tuelle est  vivement  demandée. 

Quelques  membres  applaudisseul  â  l'introdoction  de 
rendue  d'accompagnement. 

On  regrette  de  nouvelles  tentatives  de  badigeonnage 
i  l'huile  récemment  opérées  dans  ia  cathédrale. 

H.  de  Saint-tiermain  lit  un  fragment  de  son  Pfirn- 
nage  arckèalogùjve  en  Beaucoâîs.  La  Société  écoute  avec 
le  plus  vif  intérêt  ces  pages  parfaitement  écrites  sur 
l'abbaye  de  Saint-Paul .  monastère  de  l)enediclî»es  qui 
fut  toujours  présenté  comme  un  modèle  de  régularité 
et  de  feireur.  Notre-Dame  de  SainU'aul ,  l'égUse  ab- 
batiale, du  style  roman  secondaire,  a  été  rasée  comme 
le  reste. — Un  murmure  llatteur  suit  la  lecture  que  vient 
de  faire  H.  de  Saint-Germain. 

M.  DelauoO  donue  les  détails  smvaals  sur  les  reli- 
ques et  la  cbàsse  célèbre  de  saint  Taurin  : 

L'invention  des  reliques  de  saint  Taurin  toi  hîte  la 
Vil*  siècle.  Saint  Laudulphe,  évëque  d'&vraox,  étant 
encore  simple  prêtre ,  avait  connu  par  une  révâlttîon 
l'endroit  où  se  trouvait  le  cercueil  du  saint ,  là  où  ftat 
depuis  bâtie  l'église  abbatiale  qui  lui  est  dédiée. 
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Au  IX*"  siècle ,  Gontbert ,  évêque  d'Evreux ,  fuyant 
devant  les  Normands ,  emporta  une  partie  de  ces  re- 
liques à  Lézoux ,  en  Auvergne.  De  Lézoux,  elles  furent 
transportées,  en  912,  à  Gigny,  où  elles  ont  été  i  peu 
près  sauvées  à  la  révolution. 

Les  reliques  restées  à  Ëvreux  furent  encore  divisées, 
lors  de  Fincendie  d'Evreux  par  Philippe-Auguste ,  en 
1194.  Une  partie  fut  portée  dans  une  vieille  châsse  à 
Chartres ,  où  elle  est  encore.  Jean  de  la  Cour  d' Auber- 
genville ,  évèque  d*Evreux ,  plaça ,  en  1255 ,  les  reliques 
sauvées  à  Evreux ,  dans  la  châsse  actuelle ,  que  Gilbert, 
abbé  de  Saint-Taurin ,  venait  de  faire  faire  pour  rem- 
plir un  vœu.  Mais  le  mardi  19  novembre  1566  les  châsses 
de  saint  Taurin  et  de  saint  Laudulphe  furent  volées. 
On  retrouva  les  reliques  des  deux  saints,  qu'on  replaça 
ensemble  dans  la  châsse  de  saint  Taurin ,  la  seule  re- 
couvrée ,  quoique  dépouillée  de  ses  pierreries  ^  et  le  2 
janvier  1567  le  clergé  de  la  ville  les  reporta  en  grande 
pompe  à  l'abbaye. 

Claude  de  Sainctes  les  visita  en  1582,  et  en  mit  quel- 
ques portions  dans  deux  bustes  de  vermeil,  représen- 
tant une  tète  d'évêque  mitre  et  crosse,  donnés  en  1580 
par  Guillaume  de  Péricard,  abbé  de  Saint-Taurin  et 
depuis  évêque  d'Evreux.  La  révolution  fondit  ces  deux 
bustes  de  vermeil ,  et  les  reliques  de  saint  Taurin  et  de 
saint  Laudulphe  furent  confondues  avec  toutes  celles 
extraites  des  reliquaires  de  la  cathédrale. 

L'évêque  Potier  de  Noyon  ouvrit  encore  la  châsse  en 
1 695.  Un  membre  de  la  municipalité,  M.  Rossignol ,  la  ca- 
cha dans  les  greniers  de  Thôtel-de-ville  pendant  la  révo- 
lution, et  la  rendit  en  1795  à  quelques  chanoines  qui  v^ 
naient  de  rentrer  dans  la  cathédrale.  M8'  Bourlier  la  fit 
reporter  à  l'église  de  Saint-Taurin  le  31  août  1803.  Ca- 
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ehée  sous  le  pavé  de  l'églUe .  où  elle  resU  pres  d'an  m 
Ion  de  l'invaskHi  des  alliés .  elle  fut  trè»«0()oinnueée  ; 
mais  ce  ne  fut  cependant  qu*en  ISiT  qu'on  put  la  birc 
réparer.  Les  reliques  y  ont  élé  replacée*  le  l  S  dé- 
cembre 1830(1!. 

La  Société  remercie  H.  l'abbê  Delanoë  eH  rîovit«  i 
publier  tout  re  qu'il  sait  sur  le  dicx«se, 

H.  le  doyen  Lefèvre  n'ayant  pu  se  rendre  à  la  srance. 
H.  Delanoë  remet  de  sa  part  sur  le  bureau  une  circu- 
laire de  M"*  rév^ue .  en  dale  du  16  mars  1843  ,  an 
curés  du  dincése.  pour  recommander  i  leur  vigilancf 
la  conservation  des  églises  el  de  leur  mobilier. 

La  séance  esl  levée .  el  la  Société  se  sépare  en  rrjT**' 
tant  que  le  lemps  des  vacances  l'ail  privée  de  ta  pré- 
sence de  plusieurs  amis  de  l'histoire  et  de  i*archêologi« 
locales. 

M.  Octave  LmoT^  substitut  à  Blaye.  est  nomait 
membre  de  la  Société  française. 

H.  CHASSâNT  avait  été  élu  antérieuranent.  Il  esl  au» 
proclamé  membre  de  la  Soriété. 

Lr  Secrétaire , 
Baymond  Bordk&ux. 

il)  On  n'etll  pu  rrpriKluïr?  cei  détail'  verbaui  mu  l'itde  d'il 
rfcucll  manutcrit  de  Vin  de  iaini*  du  dinrètc,  p*r  M.  Deliast, 
racndl  qal  coalieM  betucoop  de  biu  IdMIU  m  qat  nmmr  ■  ■ 
l'oblifinpcc  de  dmiik  1  la  diaposituM  du  Mcréiair*. 


LITTERATURE. 


LE  VÉRITABLE  SAINT  GENEST 
pat  M.   tDalraS) 

Membre  de  la  Société. 


I. 

ANALYSE  DU  VÉRITABLE  SAIM*  GENEST. 

ACTE  l^. 

Scène  l'*.  Valérie^  fille  de  l'empereur  DiocUtim^ 
s'entretient  avec  Camille^  sa  confidente,  d'un  songe 
qu'elle  a  fait  et  qui  la  préoccupe.  Elle  a  rêvé ,  cinq  on 
six  fois  de  suite ,  qu'elle  épousait  un  berger,  et  que 
rempereur,  son  père,  la  contraignait  à  un  hymen  aussi 
indigne  de  son  rang.  Elle  rend  justice  à  l'amour  que 
son  père  éprouve  pour  elle-,  mais  elle  n'en  redoute  pas 
moins  ses  caprices.  Elle  fait  remarquer  à  sa  confidente 
que  IHocléHen  s'est  marié  lui-même  d'une  manière  peu 
convenable  lorsqu'il  a  élevé  jusqu'à  lui  une  femme  qui 
n'avait  d'autre  mérite  que  de  lui  avoir  prêté  quel- 
ques pains  lorsqu'il  était  simple  soldat.  Après  cette 
observation ,  qui  pourrait  être  mieux  placée  que  dans 
la  bouche  d'une  fille  pariant  de  sa  mère ,  Valérie  passe 
à  la  critique  de  la  politique  suivie  par  Dioclétien.  Elle 
ne  trouve  pas  mauvais  précisément  que  son  père  ait 
partagé  le  fardeau  de  l'autorité  avec  Maximien;  mais 
elle  se  demande  s'il  était  bien  nécessaire  de  donner 
quatre  chefs  à  l'empire^  et  d'associer  encore  Maximm 


^  IIU)  — 
et  i'onutoHee  aux  honneurs  6u  pouvoir  souverain.  Elle 
trouve  qae  si  Contlance-Chlorf  fait  rfii  U>rt  k  ftioclétien 
par  sa  nonchalance,  MaTÙnin  ne  lui  «n  fait  pas 
moins  psr  la  valeur  qu'il  déploie  el  par  la  gloirt' 
qu'il  s'acquierl.  Camille  n'hésite  pas  à  Justifier  la 
conduite  de  l'empereur;  ♦•lie  pense  que  Dioclétien, 
fhoisi  par  ses  soldats  pour  gouverner  l'empire,  a  pu 
de  son  ci^té  se  choisir  lui-ineine  une  femme.  En  épou- 
sant la  méi-e  de  Yal^rie,  il  n'est  point  descendu  jusqu'à 
elle,  il  l'a  élevée  jusqu'à  lui.  Quant  aux  princes  qu'il 
s'est  associés ,  ils  ne  sont  que  ses  collaborateurs  ou  ses 
vassaux.  Us  sont  sur  le  vaisseau  de  l'Etat  comme  des 
matelots ,  taudis  que  Uioclétim  en  est  véritablement  le 
pilote.  Ainsi,  Timaginalion  de  l'alêne  va  beaucou;) 
trop  loin.  Un  songe ,  une  chimère .  uu  vain  TautÙDie 
lui  font  craindre  mal  à  propos  les  volontés  de  son 
père ,  et  son  chagrin  n'a  pas  le  moindre  Fondement. 
Yatérie  ne  veut  point  s'obstiner  A  combattre  le»  sent^ 
ments  de  CamilU  à  l'égard  de  IHocUtim;  elle  recon- 
naît qu'un  enl'aiit  a  Idujours  lorl  ooiilre  son  père.  .Mais 
qui  lui  répondra  des  caprices  du  sort  7  Elle  se  demande 
si  son  mauvais  destin  ne  l'a  pas  condamnée  i  des- 
cendre au  rang  dont  sa  mère  est  sortie,  et  si  son  rêve 
ne  peut  pas  devenir  une  réalité.  11  est  vrai ,  dilr-elle , 
que  la  mort  peut  toujours  nous  mettre  à  l'abri  des  ca- 
prices de  la  fortune;  mais  si  le  remède  est  efficace,  il 
n'en  est  pas  moins  violent.  Camille  exhorte  la  princesse 
&  repousser  loin  d'elle  de  pareilles  idées  et  à  se  confier 
À  la  bonté  du  ciel,  qui  en  la  faisant  si  belle  semble 
l'avoir  prédestinée  à  quelque  bonheur  extraordinaire. 
ScÈNK  2".  Un  page  annonce  à  Valérie  que  l'empereur, 
qui  marche  sur  ses  pas.  vient  {>artager  sa  joie  avec  sa 
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fille.  La  joie  de  Fempereur  provient  de  ce  que  Jlfaj?jimfi 
est  de  retour  de  sa  campagne  dans  les  Indes.  Il  a 
étouffé  la  rébellion  ;  il  vient  déposer  ses  trophées  aux 
pieds  de  Dioclétien ,  et  se  dispose  à  faire  visite  à  Valérie, 
Camille  engage  la  princesse  à  bien  recevoir  le  jeune 
césar  et  à  ne  pas  lui  dérober  le  fruit  de  sa  victoire.  Le 
plus  grand  des  larcins  est  celui  de  la  gloire ,  dit-elle. 
Valérie  se  laisse  aller  à  une  émotion  agréable.  L'hon- 
neur que  veut  bien  lui  faire  Maximin  dissipe  sa  tris- 
tesse ,  et  à  peine  le  jeune  César  se  présente-t-il  à  ses 
yeux ,  qu'elle  laisse  éclater  la  tendre  impression  que 
sa  vue  fait  sur  elle. 

Scène  3"^.  Dioclétien ,  après  avoir  baisé  les  mains  de 
Valérie^  invite  sa  fille  à  déployer  tous  ses  traits  et  tous 
ses  charmes  pour  faire  rendre  les  armes  au  vainqueur 
de  rOrient.  Il  veut  que  sa  fille  soumette  ce  grand 
cœur  qui  lui  a  tout  soumis.  Déjà,  par  ses  exploits,  il 
avait  mérité  d'être  associé  à  l'empire  ;  dans  l'impuis- 
sance de  s'acquitter  envers  lui  par  de  nouveaux  hon- 
neurs ,  Dioctétien  veut  lui  donner  sa  fille.  Il  reconnaît 
cependant  que  cette  récompense  est  au-dessous  de  son 
mérite  et  des  services  qu'il  a  rendus  à  son  bienfaiteur. 
Maximin  proclame  de  son  côté  que  l'honneur  d'être 
associé  à  l'empire  n'égale  point  pour  lui  le  bonheur 
d'épouser  Valérie  -,  il  n'ose  pas  se  croire  digne  d'une  si 
noble  destinée;  il  craint  que  la  bassesse  de  son  origine 
ne  soit  un  obstacle  aux  vues  de  l'empereur.  Dioclétien 
le  rassure  à  ce  sujet  et  combat  les  scrupules  qui  l'ani- 
ment. 11  lui  cite  un  grand  nombre  de  héros  qui  se  sont 
élevés  comme  lui  de  la  condition  la  plus  humble  à 
Texercice  du  souverain  pouvoir  ;  il  se  présente  lui- 
même  comme  un  exemple  des  droits  que  peut  donner 

2«  Série,  Ton.  VI.  11 
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la  vukut'  persoiiiwlle.  Il  ne  iluule  point  que  u  lille  nr 
partage  ses  sentiments  :  il  croit  lire  sur  sa  physiono- 
mie que  le  chois  de  son  père  répond  à  la  secrète  incli- 
nation de  son  cœur.  Valérie  n'hésite  pas  à  confirmer 
la  conjecture  de  son  père;  elle  bénit  le  ciel  d'un  acci- 
dent qu'elle  avait  d'ahord  redouté.  Son  rêve  est  par- 
faitement expliqué  :  elle  épouse  un  berger,  mais  un 
berger  qui  commande  k  Rome.  Maximin  lui  baise  la 
main  et  laisse  éclater  toute  la  joie  que  lui  causent  les 
sentiments  de  la  jeune  princesse  et  les  intentions  de 
Ilioclèlien. 

Scène  V.  Un  page  vient  annoncer  aux  empereurs 
que  Omeit  attend  le  moment  de  leur  pi'ésenter  ses 
hommages.  DhclHien  ordonne  qu'on  le  fasse  entrer  : 
Camille  engage  Valérie  à  demander  à  son  père  que 
(ienett  leur  procure  un  divertissement  dont  la  jeune 
princesse  se  fait  elle-même  un  si  grand  plaisir,  c'est- 
i-dire  une  représentation  ihamatique. 

Scène  5'.  Genegt  exprime  le  désir  qu'ils  éprouvent, 
lui  et  sa  tmu|>e.  de  f  ntilribuer.  sinon  à  la  filoire  des 
enq>ereurs ,  du  moins  h  leurs  plaisii^  ;  il  se  déclare 
ÎDcapable  de  retracer  dignement  les  hauts  faits  dont  se 
Cfflnpose  leur  histoire  et  qui  doivent  illustrer  leur 
règne  ;  mais  il  réclame  pour  lui  et  ses  compagnons  la 
faveur  de  leur  offrir  un  spectacle  qui  puisse  les  délasser 
de  leurs  fatigues  et  faire  diversion  à  leurs  travaux  im- 
portants. Dioclétien  remercie  Geneit  de  son  empres- 
sement. Il  lui  déclare  que  le  mariage  de  sa  fille  ne 
serait  pas  entouré  de  tout  l'éclat  que  mérite  une  pa- 
reille solennité  s'il  y  manquait  une  représentation  dra- 
matique. L'empereur  fait  le  plus  grand  éloge  de  G»- 
nf*t  ;  il  n^connatt  que  le  talent  de  ce  grand  aoleur 


lui  a  déjà  procuré  de  bien  vives  jouissances  en  lui 
faisant  éprouver  toutes  les  émotions  dont  Tàme  hu- 
n^ine  est  susceptible,  il  s'occupe  ensuite  des  auteurs 
dramatiques  et  demande  à  Genest  quel  est  le  plus  fa-, 
meux  poète  de  son  temps.  Genest  déclare  que  ses  pr^ 
férences  ne  sont  point  pour  les  auteurs  modernes  :  îl 
admire  les  anciens.  U  croit  qu'on  n'^alera  jamais 
Pkmte  ou  Térence ,  non  plus  que  les  illustres  Grecs  qui 
les  ont  précédés  dans  la  carrière  dramatique,  et  dont 
les  ouvrages  sont  immortels.  DiocléHen  avoue  que  ces 
anciens  écrivains  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  la 
perfection  ^  mais  il  fait  observer  qu'ils  sont  très-con- 
nus ,  et  que  la  nouveauté  a  un  attrait  particulier  qui 
compense  aux  yeux  du  spectateur  ce  qui  manque  du 
côté  du  génie.  Genest  se  décide  alors  à  faire  connaître 
à  l'empereur  quels  sont  les  ouvrages  modernes  qui  lui 
paraissent  dignes  de  remporter  la  palme  de  la  poésie» 
dramatique ,  et  c'est  ici  que ,  par  un  anachronisme 
ingénieux ,  Rotrou  a  mis  dans  la  bouche  de  Genext  uh 
éloge  très-remarquable  de  Pitrre  CameiUe.^ 


Nos  plus  nouveaux  sujets ,  les  plus  dignes  de  Rome , 
Et  les  plus  graods  efforts  des  veilles  d'uo  grand  homme 
A  qui  les  rares  fruits  que  la  muse  produit. 
Ont  acquis  dans  la  scène  un  légitinie  bruit , 
Et  de  qui  certes  l'art  comme  Testime  est  juste , 
Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  à* auguste  ; 
Ces  poèmes  sans  prix ,  où  soo  illiistre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  Tespril  romain , 
Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre , 
Et  sont  aujourd'hui  l'âme  et  Tarnoor  du  théâtre. 

Valérie  déclare  qu*eUe  conmitt  la  haute  estimf»  que 
ces  magnifiques  ouvrages  ont  obtenue.  Mais  elle  ajoute 


—  I»  — 

que  la  plus  rare  merveille  perd  de  son  prix  dès  qu'elle 
est  connue.  D'ailleurs  le  tateiit  de  Genest  brille  aussi 
bien  dans  les  pièces  anciennes  que  dans  les  sujets  plas 
modernes.  On  vante  surtout,  dit-elle,  l'adresse  elle 
talent  avec  lesquels  il  contrerait  l'enthousiasme  d'un 
chrétien,  quand  on  te  voit  marcher  au  supplice ,  et  que 
les  charbons  ardents  paraissent  6tre  pour  lui  des  tapis 
de  fleurs.  Maximin  fait  observer  qu'il  est  aisé  d'en 
faire  l'épreuve,  et  Geneit  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
facile ,  si  Maximin  veut  bien  permettre  qu'on  le  mette 
lui-même  e-n  scène,  et  qu'on  joue  son  personnage. 
A  cette  condition ,  il  olfre  de  représenter  devant  les 
empereurs  le  martyre  d'Adrien^  un  des  olliciers  du 
jeune  César,  qui  a  été  tout  récemment  condamné  au 
supplice  comme  chrétien.  Maximin  répond  qu'il  lui 
sera  très-agréable  d'assister  à  la  représentation  d'une 
pièce  dans  laquelle  il  sera  censé  jouer  un  râle  \  il  invite 
GfiifH  à  se  préparer,  et  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
célébrer  dignement  une  journée  où  son  mariage  avec 
la  tille  de  Dioctétien  met  son  bonheur  et  sa  gloire  au- 
dessus  di'  tout  ce  qu'il  avait  ost'  espérer. 

ACTE  II. 

ScÈME  f*.  On  s'occupe  de  la  représentation  drama- 
tique annoncée  dans  le  premier  acte.  Geneit  s'habîllant 
et  tenant  son  râle,  parait  sur  la  scène  accompagné  du 
décorateur.  Genest  examine  le  théâtre  sur  lequel  doit 
se  faire  la  représentation  du  Martyre  cC Adrien.  Il  rend 
justice  à  la  beauté  de  sa  construction  -,  mais  îl  en  criti- 
que quelques  dispositions ,  et  fait  observer  qu'on  pou- 
vait obtenir,  k  peu  de  frais ,  quelque  chose  de  mieux. 
Le  décorateur  se  justifie  et  s'excuse  sur  la  promptitude 
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avec  laquelle  il  a  dû  se  préparer.  11  fait  observer  que 
réloignement  est  plus  favorable  à  la  perspective. 
Genest  lui  dit  que  le  temps  presse ,  et  l'invite  à  prépa* 
rer  les  lumières.  Le  décorateur  sort,  et  Genest  s'occupe 
du  personnage  qu'il  doit  représenter.  II  récite  quelques 
vers  du  rôle  d* Adrien. 

Scène  2*.  Marcelle  qui  va  jouer  le  rôle  de  Naialie^ 
dans  le  Martyre  d^ Adrien^  achevant  de  s'habiller  et 
tenant  son  rôle  à  la  main,  vient  rejoindre  Genesi.  Elle 
s*est  échappée  de  sa  loge  pour  se  soustraire  aux  impor- 
tunités  des  étourdis  qui  l'accablent  de  leurs  compli- 
ments. Il  y  a  ici  quelques  vers  qui  ne  manquent  ni 
de  grâce  ni  de  naturel. 

HARCBLLB. 

Dieux  1  Gomment  en  ce  lieu  faire  la  comédie  ? 
De  combien  d'importuns  j'ai  la  tête  étourdie  ! 
Combien ,  à  les  ouîr,  je  fais  de  languissants  ! 
Par  combien  d'attentats  j'entreprends  sur  les  sens  ! 
Ma  Toix  rendrait  les  bois  et  les  rochers  sensibles  ; 
Mes  plus  simples  regards  sont  des  meurtres  visibles  ; 
Je  foule  autant  de  coBurs  que  je  marche  de  pas  ; 
La  troupe ,  en  me  perdant ,  perdrait  tous  ses  appas  ; 
Enfin ,  s'ils  disent  vrai ,  j'ai  lieu  d'être  bien  vaine. 
De  ces  faux  courtisans  toute  ma  loge  est  pleine  ; 
Et ,  lasse  au  dernier  point  d'entendre  leurs  douceurs , 
Je  les  en  ai  laissés  absolus  possesseurs. 
Je  crains  plus  que  la  mort  cette  engeance  idolâtre 
De  lutins  importuns  qu'engendre  le  théâtre , 
Et  que  la  qualité  de  la  profession 
Nous  oblige  à  souffrir  avec  discrétion. 

Genest  répond  à  Marcelle  qu'indépendamment  de  l'u- 
sage consacré  au  théâtre,  la  vanité  du  sexe  entre  pour 
quelque  chose  dans  cet  empressement  des  flatteurs 
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aupr^  des  <-omédieiines.  Il  lui  demande  ensuite  a  «De 
a  repassé  un  endroit  de  son  rftie  où  elle  doit  déployer 
beaucoup  de  pathétique.  Marcelle  lui  offre  de  lui  réci- 
ter ce  morceau .  et  de  profiter  de  ses  conseils.  Elle  lui 
récite,  en  effet,  le  passade  dont  il  s'agit.  Cmes/hii  hrt 
compliment  de  son  débit,  et  lui  aflîrme  que  le  Utent 
qu'elle  y  déployé  ne  peut  qu'ajouter  k  la  haute  réputa- 
tion dont  elle  jouit  déjà.  Marcelle  lui  répond  modesle- 
Dient  qu'on  lui  accorde  plus  de  talent  qu'elle  ne  s'en 
présume  elle-même.  Genest  lui  annonce  que  la  cour  ne 
va  pas  tarder  à  venir,  et  l'invite  à  faire  allumer.  Mar- 
celle sort ,  et  Gefie$t  i-esté  seul  continue  à  repasser  son 
rôle.  11  débite  encore  quelques  vers  d'un  monologue 
par  lequel  doit  commencer  la  pièce  iju'il  va  jouer. 
Tout  à  coup  il  s'interrompt,  au  milieu  de  son  débit, 
pour  se  livrer  à  l'expression  de  ses  sentiments  person- 
nels. Ce  passage  est  très-remarquable  et  très-beau, 
et,  comme  il  a  une  grande  importance  dramatique 
dans  la  stTUCture  générale  du  Véritable  Saint  GentM. 
nous  nous  croyons  ol)ligés  de  te  faire  connaître  en 
entier. 

Dieux ,  prenez  contre  inoi  ma  défeose  et  la  tAlre  ; 

D'etret  comme  de  nom  je  me  trouve  être  uu  autre  ; 

Je  Teins  moins  Adrien  que  je  ne  le  deviens. 

Et  prends  avec  son  nom  des  sentiments  chrétieiu. 

Je  sais,  pour  l'éprouver,  que  par  un  long  élade 

L'art  de  nous  transformer  nous  passe  en  habitude  ; 

Hais  il  semble  qu'ici  des  fèrités  sans  fard 

Passent  et  Ibabllude  et  la  force  de  l'art. 

E(  qUe  Cbrist  me  propose  une  gloire  éternelle 

Contre  qui  ma  défense  est  vaine  et  criminelle. 

J'ai  pour  suspects  vos  noms  de  dieux  el  d'immortels 

Je  répugne  ans  respects  qu'on  rend  à  vos  autels  ; 
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Mon  esprit ,  à  vos  lois  secrètement  r eMte , 
En  conçoit  un  mépris  qoi  fait  mourir  son  xèle  ; 
Et,  comme  de  profane  enfin  sanctifié , 
Semble  se  déclarer  pour  oo  crucifié. 
Mais  où  va  ma  pensée ,  et  par  quel  privilège 
Presque  insenûblement  passé-je  au  sacrilège , 
Et  du  pouvoir  des  dieux  perds-je  le  souvenir  ? 
Il  s*agit  d'imiter,  et  non  de  devenir. 

Eu  ce  moment ,  le  ciel  s'ouvre,  et  Ton  entend  une  voix 
qui  dit  : 

Poursuis ,  Genest  »  ton  personaage  ; 
Tu  n'imiteras  point  en  vain  ; 
Ton  salut  ne  dépend  que  d'un  peu  de  courage , 
Et  Dieu  l'y  prêtera  la  main. 

Genest  est  émerveillé  de  ces  accents  \  il  se  laisse  entraî- 
ner un  moment  par  cette  promesse,  et  il  exhale 
son  enthousiasme  par  une  invocation  à  TËspiritr-Saiift 
qu'il  coi^ure  de  venir  à  son  aide  et  d'achever  de  lui 
dessiller  les  yeux.  Mais  tout  à  coup  il  réfléchit  qu'il  y 
a  folie  à  croire  que  cette  voix  vienne  du  ciel.  11  suiqpose 
que  quelqu'un  de  ses  camarades,  s'aperœvant  de  sa 
perplexité ,  aura  voulu  se  divertir  à  ses  dépens.  Il  ter- 
mine cette  situation  éminemment  dramatique  par 
une  double  invocation.  Il  implore  les  Dieux  contre  le 
Christ;  il  implore  le  Christ  contre  les  faux  Dieux. 
Il  invite  les  Dieux  du  passé  et  le  Dieu  de  l'avenir  à  ter- 
miner leur  guerre ,  et  à  le  prendre  pour  prix  de  leur 
victoire. 

Scène  3«.  Le  décorateur  vient  annoncer  à  Genesi  que 
le  temps  presse ,  et  que  toute  la  cour  arrive.  Allons , 
lui  dit  Genest^ 

Allons,  tu  m'as  distrait  d'un  rôle  glorieux 
Que  je  représentais  devant  la  coor  des  ciein , 
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Hl  de  qui  l'aclion  m'usl  «TiintrarlAiice  «xlr^me  . 
Et  n'a  pas  un  objet  tnoinilre  que  le  ciel  mCme. 
Préparons  la  musiquD.  et  laîssotis-les  placer. 

LE  nécoKiranB,  k  pin. 
Il  repassait  son  rôle  el  «'y  veut  surpasser. 

(iii  »n«D(.) 

SckHK  4*.  Les  deux  empereurs,  Valérie.  CamQU. 
Plancien,  préret  du  prétoire,  un  groupe  de  gardes  et 
de  soldaU  viennent  se  placer  pour  assister  à  la  repré- 
sentation du  Martyre  tFAdrim.  Valérie  exprime  s» 
prédilection  pour  la  ti^fçédie.  L'objet  en  est  plus  haut, 
dit-elie ,  les  sentiments  en  sont  plus  nobles ,  plus  ma- 
jestueux. Maximin  partage  l'opinion  de  la  princesse. 
Plancien  exprime  son  admiration  pour  la  beauté  du 
théâtre,  et  se  promet  un  S|K'Ctacle  analo^e  à  la  ma- 
gnificence de  la  décoration.  Waximin  lui  promet  une 
nspréficntation  intéressante .  si  les  acteurs  font  bien 
leur  devoir.  Vous  verrez,  lui  dit-il,  un  de  mesolllciers 
afTWinter  le  pouvoir  de  la  terre  et  du  ciel ,  au  mépti» 
de  ma  faveur,  au  mépris  de  ses  jours.  J'ai  été  tellement 
irrité  de  son  audace  et  de  son  ingratitude,  que  je 
serai  bien  aise  de  voir  la  représentation  de  son  sup- 
plice. Dioctétien  lui  assure  que  Gerusl  ne  négligera  rien 
pour  le  satisfaire,  et  il  invite  tout  le  monde  à  faire 
silence. 

Scène  &«.  C'est  ici  que  commence  la  représentation 
du  Martyre  de  Saint  Adrien.  I>a  pièce  s'ouvre  par  un 
monologue.  Adrien,  représenté  pur  6enet( ,  parait  sur 
la  scène ,  et  il  s'excite  à  braver  courageusement  les 
douleurs  du  martyre. 

Ne  délibère  plus,  Adrien  ;  il  est  temps 

De  sui*rp  )*ee  ardeur  ces  fameux  coinballaiils  : 
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Si  la  gloire  te  plall .  l'occasioo  est  belle  ; 

La  querelle  du  ciel  à  ce  coroknt  t'appelle  ; 

La  torture,  le  fer  et  la  flamme  t'attend  ; 

Offre  à  leurs  cruautés  un  cœur  ferme  et  constant  ; 

Laisse  à  de  lâches  cœurs  verser  d'indignes  larmes , 

Tendre  aux  tyrans  les  mains ,  et  mettre  bas  les  armes 

Offre  ta  gorge  au  fer,  vois  en  couler  ton  sang. 

Et  meurs  sans  t'ébranler ,  debout  et  dans  ton  rang. 

La  faveur  de  César,  qu'un  peuple  entier  t'envie. 

Ne  peut  durer  au  plus  que  le  cours  de  sa  vie  ; 

De  celle  de  ton  Dieu,  non  plus  que  de  ses  jours , 

Jamais  nul  accident  ne  bornera  le  cours  : 

Déjà  de  ce  tyran  la  puissance  irritée , 

Si  ton  zèle  te  dure ,  a  ta  perte  arrêtée , 

Il  serait ,  Adrien ,  honteux  d'être  vaincu  ; 

Si  ton  Dieu  veut  ta  mort,  c'est  déjà  trop  vécu. 

J'ai  vu ,  ciel,  tu  le  sais  par  le  nombre  des  âmes 

Que  j'osai  t'envoyer  par  des  chemins  de  flammes , 

Dessus  les  grils  ardents  et  dedans  les  taureaux , 

Chanter  les  condamnés  et  trembler  les  bourreaux  ; 

J'ai  vu  tendre  aux  enfants  une  gorge  assurée 

A  la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  préparée , 

Et  tomber  sons  le  coup  d'un  trépas  glorieux , 

Ces  fruits  à  peine  éclos  déjà  mûrs  pour  les  cieux  ; 

J'en  ai  vu  que  le  temps  prescrit  par  la  nature 

Etait  près  de  pousser  dedans  la  sépulture , 

Dessus  les  échafauds  presser  ce  dernier  pas , 

Et  d'un  jeune  courage  affronter  le  trépas. 

J'ai  vu  mille  beautés  en  la  fleur  de  leur  âge , 

A  qui  jusqu'aux  tyrans  chacun  rendait  hommage , 

Voir  avecque  plaisir  meurtris  et  déchirés 

Leurs  membres  précieux  de  tant  d'yeux  adorés. 

Vous  l'avez  vu ,  mes  yeux ,  et  vous  craindriez  sans  honte 

Ce  que  tout  sexe  brave  et  que  tout  âge  affronte  ! 

Cette  vigueur  peut-être  est  un  effort  humain. 

Non ,  non ,  cette  vertu ,  Seigneur,  vient  de  ta  main; 
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L'inif  la  puise  au  lieu  de  sa  prupr«  ungine , 
Et,  comme  les  effets .  la  source  eu  est  divine. 
C'est  du  ciel  que  me  tie^l  celle  ooble  tigueur 
Qui  me  fait  des  tourmenls  mépriser  la  rigueur  , 
Qui  me  fait  déRer  les  poissaDccs  humaines , 
El  qui  fait  que  mon  sang  se  dùplalt  dans  mes  veioes . 
Qu'il  brAle  d'arroser  cel  arbre  précieux 
Où  pend  pour  dous  le  frait  le  plus  chéri  des  cieui. 
J'ai  peine  k  cooceToirce  changement  eilréme. 
Et  sens  que .  difTércnl  et  plus  fort  que  moî-mÉme  , 
J'ignore  toute  crainte,  et  puis  voir  sans  terreur 
La  face  de  la  mort  en  sa  plus  noire  horreur. 
Itn  seul  bien  que  je  perds ,  la  seule  Natalie , 
Qu'à  mon  sort  un  saint  joug  heureusement  allîe , 
Et  qui  de  ce  saint  zèle  ignore  le  secret. 
Parmi  tant  de  ferveur  mËle  quelque  regret. 
Mab  que  j'ai  peu  de  cœur  si  ce  penser  nie  louche  : 
Si  proche  de  la  mort,  j'ai  l'amour  en  la  bouche  ! 

Scène  G'.  Flavie,  représeiilé  par  le  romédieD  Ser- 
geiU,  vient  trouver  Adrien.  Vous  ii'igaorez  pas,  lui 
dit-il ,  quel  est  le  sujet  importanl  cpii  m'amène  auprès 
de  vous.  Toute  la  cour  attend  des  éclaircissements  sur 
un  bruit  qui  court  dans  le  palais ,  et  qui  semMe  se 
confirmer  par  l'éloignement  dans  lequel  vous  tous 
tenez.  Les  uns  regardent  ce  bruit  comme  une  erreur 
et  une  raillerie.  D'autres  croient  qu'Adrien  a  perdu  la 
raison  ou  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  lui.  Mais  César  sur- 
tout ne  sait  que  penser  de  tout  ce  qui  se  dit  à  ce  sujet. 
Qui  m'a  dénoncé  ?  demande  Adrien.  Nous  étiCHls  au 
palais ,  lui  répond  Flavie  ;  un  grand  nombre  de  courti- 
sans  s'empressaient  autour  de  l'empereur,  et  lui  van- 
taient leur  zèle  à  soutenir  la  cause  des  Dieux.  Adrien, 
a  dit  l'empereur,  Adrien  suffît  à  cette  tâche  :  seul  il 
soutiendra  la  cause  de  ta  religion.  Je  puis  compter  sur 


—  171  — 

lui.  Mais,  en  voyant  le  peu  d'effet  que  la  violence  a 
produit  jusqu'à  ce  jour,  il  faut  essayer  de  la  clémence. 
A  ces  mots,  TUien^  se  précipitant  dans  la  salle,  s'est 
écrié  :  Tout  est  perdu.  La  frayeur  s'est  peinte  sur  tous 
les  visages.  Qu'est-ce ,  a  dit  l'empereur  ?  Le  ciel  s'est^il 
ouvert  ?  Le  monde  a-t-il  tremblé  ?  Rome  est-elle  deve- 
nue la  conquête  d'un  étranger?  Ou  lien  quelque  em- 
brasement tnenace-t-il  les  lieux  où  nous  sommes? 
Adrien  j  a  dit  Tiiien^  Adrien  a  renoncé  aux  Dieux  peur 
embrasser  la  religion  du  Christ.  Oui ,  sans  doute ,  re- 
prend Adrien  s'adressant  à  FUme;  je  renonce  aux 
Dieux,  à  l'empereur,  à  moi-même,  et  je  me  soumets 
tout  entier  à  la  volonté  du  ciel.  Flaivie  essaie  d'ei^ri- 
mer  à  Adrien  l'effet  terrible  qu'a  produit  sur  MoûoinUn 
la  nouvelle  apportée  par  Titienyet  il  reproche  à  Adrien 
de  justifier  par  ses  aveux  la  colère  de  l'empereur.  Qu'il 
cesse  de  m'aimer,  dit  Adrien^  ou  qu'il  m'aime  chrétien. 
Mais  les  Dieux  ne  lui  permettent  pas  de  le  faire ,  et  les 
lois  le  lui  défendent  également ,  i^prend  FUme.  C'est 
le  Dieu  que  je  sers  qui  fait  régner  les  rois ,  dit  Aâirim^ 
et  qui  fait  que  leurs  lois  sont  irespectées.  Sa  mort  sur 
un  gibet  marque  son  impuissance,  dit  Flaviè,  Dites 
mieux  son  amour  et  son  obéissance  ^  répond  Adrien. 
Et  la  discussion  continue  ainsi  pendant  quelque  temps 
entre  Flavie  et  Adrien.  FUwie  rappelle  ensuite  à  Adrim 
le  nœud  qui  l'a  récemment  uni  à  Natalie.  Il  lui  demande 
s'il  aura  le  courage  d'entraîner  sa  jeune  épouse  dans 
l'abîme  où  il  se  précipite.  Il  lui  représente  qu'une  cai^ 
rière  des  plus  glorieuses  s'ouvre  devant  lui  ^  que ,  pos- 
sédant la  faveur  de  César,  il  peut  prétendre  à  tout. 

Il  déplore  cette  obstination  qui  lui  fait  fermer  les  yeux 
sur  ses  intérêts  les  plus  chers.  Il  l'engage  à  réfléchir 
sur  sa  situation ,  et  lui  Mit  sentir  que,  quelle  que  soit 
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Tafaute,  un  repentir  prochain  suIRt  pour  l'effacer. 
Adrien  persiste  dans  sa  résolution.  U  déclare  a  Flavit 
qu'il  n'est  point  disposé  à  se  repentir,  et  que  ni  l'empe- 
reur, ni  la  foudre  des  Dieux ,  ni  Natalit,  ni  la  chute  du 
monde  ne  le  feront  renoncer  à  ses  nouvelles  convic- 
tions. Flai-ie  lui  apprend  alors  que  si  la  raison  et  la  dou- 
ceur ne  peuvent  le  toucher,  son  ordre  va  phis  loin ,  et 
qu'il  est  chargé  de  l'arrêter.  Faites  votre  devoir,  lui  ré- 
pond Adrien ,  et  il  se  laisse  enchaîner  en  exprimant  le 
Imnheur  qu'il  éprouve  de  voircommencer  son  supplice, 
Flame  et  Adrim  sortent.  Diodilien  et  Marimin  lais- 
sent éclater  leur  admiration  pour  le  talent  de  Gênent. 
Valirie  annonce  l'intention  de  le  complimenter,  et  de 
profiter,  pour  cela ,  de  l'intermède.  Elle  se  lève  de  sa 
place,  et  le  second  acte  finît. 

ACTE  111. 

Scène  I".  Les  deux  empereurs,  Yaléne,  CaauUe, 
J'/oncien  reprennent  leurs  places.  Valérie  s'étonne  du 
bruit  et  de  la  confusion  qui  régnent  autour  du  théâtre. 
Camti/e  exprime  son  admiration  pour  la  suite  et  l'ordre 
que  présente  le  spectacle,  malgré  ce  trouble  extérieur. 
Muximin  rend  justice  au  talent  des  comédiens  ;  mais 
il  voit  paraître  l'acteur  qui  est  chargé  de  le  r^réseo- 
ler,  et  il  se  montre  curieux  de  voir  comment  il  saura 
l'imiter. 

Scène  2*.  Nous  assistons  à  la  suite  de  la  représenta* 
tion  du  Martyre  ^Adrien.  Dans  cette  scène,  Adrien^ 
toujours  représenté  par  Genest,  est  mis  en  présence  de 
Maximin,  représenté  par  le  comédien  Octave.  Maximin, 
à  la  vue  de  son  officier  chargé  de  chaînes,  lui  demande 
si  ce  sont  là  les  faveurs  de  son  nouveau  maître ,  si  ce 
sont  là  les  gages  de  son  alliance  avec  cet  autre  Dieu 
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que  rîmpiété  des  chrétiens  ose  placer  au  ciel.  La  ré^ 
ponse  d'Adrien  est  telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
chrétien. 

ADBIBN. 

La  nouveauté,  Seigneur,  de  ce  maître  des  maîtres 

Est  devant  tous  les  temps  et  devant  tous  les  êtres  : 

Cest  lui  qui  du  néant  a  tiré  l'univers , 

Lui  qui  dessus  la  terre  a  répandu  les  mers, 

Qui  de  Tair  étendit  les  humides  contrées, 

Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées  , 

Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  éléments , 

Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvements  ; 

La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage , 

Les  rois  sont  ses  sujets ,  le  monde  est  son  partage  ; 

Si  Tonde  est  agitée ,  il  la  peut  affermir  ; 

S*il  querelle  les  vents  »  ils  n*osent  plus  frémir  ; 

S'il  commande  au  soleil ,  il  arrête  sa  course  : 

Il  est  maître  de  tout ,  comme  il  en  est  la  source  ; 

Tout  subsiste  par  lui ,  sans  lui  rien  n'eût  été  ; 

De  ce  maître  ,  Seigneur ,  voilà  la  nouveauté. 

Voyez  si  sans  raison  il  reçoit  mes  hommages , 

Et  si  sans  vanité  j'en  puis  porter  les  gages. 

Oui,  ces  chaînes  ,  César,  ces  fardeaux  glorieux. 

Sont  aux  bras  d'un  chrétien  des  présents  précieux  ; 

Devant  nous  ce  cher  maître  en  eut  les  mains  chargées  , 

Au  feu  de  son  amour  il  nous  les  a  forgées  ; 

Loin  de  nous  accabler,  leur  faix  est  notre  appui, 

Et  c'est  par  ces  chaînons  qu'il  nous  attire  à  lui. 

Maximin  se  récrie  d'abord  contre  l'ingratitude  des 
hommes  qu'on  attache  à  soi  par  des  bienfaits,  qu'on 
achète ,  pour  ainsi  dire ,  et  qui  ne  tardent  pas  à  trahir 
tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance.  Il  déplore  la 
corruption  des  cours  qui  ne  permet  pas  qu'on  puisse  y 
compter  sur  la  sincérité ,  la  franchise  ou  la  bonne  foi 
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de  qui  que  ce  soit  Pois .  par  un  mouveioeut  très-dra- 
nutique ,  il  «'apitoyé  sur  l'impuissance  dt<  ses  efforts 
pour  extirper  une  superstition  qui  se  propage  autour 
de  lui ,  cl  qui  vient  faire  de»  conquêtes  jusque  dans  M 


Qu 'en (reprit nds-j e .  chélif,  en  ces  lieUK  ècarlés, 
Où ,  lieqtenanl  des  dieux  joslement  irrités , 
Je  fais  d'un  bras  «engeor  ^ctater  les  lempétes . 
Et  poursuis  des  chrélietis  les  sacrilèges  tëles , 
Si .  tandis  que  j'en  prends  un  inutile  soin , 
Je  vois  ualtre  cliei  moi  ce  que  Je  fuis  si  loinî' 
Ce  que  j'exlirpe  ici  dans  ma  cour  prend  riciiie  , 
J'Élève  auprès  de  moi  ce  qu'ailleurs  j'eilerminc. 
Ainsi  notre  fortune .  avec  lout  son  éclal , 
Ne  peut .  qaoi  qu'elle  fasse  ,  aclieter  un  iugrat. 
iA  réponse  d'Adrien  est  de  loule  heauté  ;  c'est,  saiu 
contredit,  un  des  passades  les  plus  rcmarqualilue  du 
féritablt  SaitU  Ginett. 

Pour  croire  un  Dieu,  seigneur .  la  liberlc  de  iTuirc 
Esl-elle  en  votre  estime  une  action  si  noire  , 
Si  digne  de  l'excès  où  vous  vous  emporlei , 
Et  se  peut-il  souffrir  de  moindres  libertés  ? 
Si  jusques  à  ce  jour  vous  avei  cru  ma  vie 
Inaccessible  même  aui  assauts  de  l'envie  , 
El  si  les  plus  censeurs  ne  me  reprochent  rien  , 
Qui  m'a  fait  si  coupable  en  me  faisant  chrétien  ? 
Christ  réprouve  la  fraude  ,  ordonne  la  fraoclùae. 
Condamne  la  richesse  injustement  acquise. 
D'une  illicite  amour  défend  l'acte  indécent. 
Et  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent  : 
Troutex-vous  en  ces  lois  aucune  ombre  de  crime  , 
Bien  de  honteux  aux  siens .  et  rien  d'illégiliine  ? 


J*ai  cooire  eux  éprouiFé  tout  ce  qu'eût  po  l'enfer , 
J'ai  vu  bouillir  leur  sang  sous  des  ongles  de  fer , 
J'ai  vu  couler  leur  corps  dans  la  poix  et  les  flammes  , 
J'ai  vu  leur  chair  tomber  sous  de  flambantes  lames. 
Et  n'ai  rien  obtenu  de  ces  cœurs  glorieux 
Que  de  les  avoir  vus  pousser  des  chants  aux  deux , 
Prier  pour  leurs  bourreaux  au  fort  de  leur  martyre  » 
Pour  vos  prospérités ,  et  pour  Fheur  de  l'empire. 

On  croirait  d'abord  que  Maximin  n'a  rien  à  répondre 
à  cette  magnifique  apologie.  Tl  se  relève  pourtant,  et 
par  un  argument  de  la  plus  haute  portée. 

MAXIMUf. 

Insolent  !  Est-ce  à  toi  de  te  choisir  des  dieux  ? 
Les  miens ,  ceux  de  l'empire  et  ceux  de  tes  aïeux , 
Ont-ils  trop  faiblement  établi  leur  puissance 
Pour  t'arréter  au  joug  de  leur  obéissance? 

L'argument  est  tellement  fort,  qu'Adrien  n'y  répond 
pas.  Le  débat  qui  s'était  agrandi  par  les  considérations 
précédentes ,  et  qui  pouvait  s'agrandir  encore ,  se  ré- 
trécit tout  à  coup  et  d'une  manière  un  peu  brusque. 
Je  cherche  mon  salut ,  dit  Adrien ,  et  je  ne  puis  l'atten- 
dre de  ces  Dieux  de  pierre  et  de  métal  que  vous  ado- 
rez. Maximin  le  menace  alors  du  poids  de  sa  colère. 
Adrien  lui  répond  qu'il  en  parera  les  coups  avec  le 
bouclier  de  la  foi.  Maximin  lui  annonce  que  les  tour- 
ments qu'il  a  lui-même  infligés  aux  chrétiens  ne  sont 
que  des  roses  auprès  de  ceux  qu'il  lui  réserve.  Adrien 
reste  inébranlable ,  et  Maximin  ordonne  à  Flavie  de 
conduire  Adrien  dans  un  cachot  et  de  le  charger  de 
fers.  L'empereur  sort  après  avoir  invoqué  les  Dieux,  et 
leur  avoir  demandé  des  inspirations  pour  châtier  d'une 
manière  convenable  une  insolence  aussi  extraordinaire 
que  celle  de  son  officier. 
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Scène  3'.  Flame  n-mot  4drint  oiilre  les  mains  du 
geôlier,  en  lui  rappelanl  l'ordre  de  l'empereui'  ;  le  gwi- 
lîer  se  dispose  à  conduire  Adrien  dans  sa  prison. 

ScÈME  4*.  Soialit ,  épouse  AWdrien,  représente  par 
la  comédienne  Marcelle,  arrive  sur  la  scène.  Elle  re- 
connaît qu'on  lui  a  dit  vrai  en  lui  annonçant  l'arresta- 
tion de  son  époux.  Flavie  lui  représente  que  le  dernier 
espoir  des  amis  A' Adrien  ne  consiste  plus  qu'en  elle, 
il  rinvile  à  rendre  .4rfri>n  ji  César,  à  lui-même,  à  .sa 
famille  et  Ji  ses  amis.  Fialalie  se  montre  disposée  i  agir 
auprès  de  son  mari.  Sur  celte  assurance,  ftavir  lui 
annonce  qu'il  va  se  rendre  aupn-s  de  l'empereur  pour 
lui  faire  e^rer  la  rétractation  à' Adrien.  Il  sort  Adrien 
impose  silence  à  sa  jeune  épouse  et  l'invite  k  l'écoutn* 
un  moment.  Par  l'usage  des  gens  et  par  les  lois  ro- 
maines, lui  dit'il.  la  demeure,  les  biens,  les  peioes, 
le«  plaisirs ,  tout  espoir ,  tout  proQt ,  tout  intérêt 
humain  doivent  être  communs  à  l'époux  et  à  ré- 
ponse ;  mais  les  lois  n'obligent  point  le  mari  et  )• 
lémmf  il  suivre  li^  ini^me  culte.  Supposons  cependant 
que  la  loi  exprime  ce  désir  :  il  semble  que  dans  ce 
cas  l'époux  aurait  le  droit  de  prescrire  chez  lui  la  ma- 
nière dont  il  convient  d'honorer  le  ciel.  Ce  que  tu  rois, 
ajoute-t-il ,  ce  corps  chargé  de  chaînes  n'est  point 
l'effet  des  lois  ni  des  raisons  humaines.  Mais  cela  vient 
de  ce  que  j'ai  reconnu  le  Dieu  des  chrétiens,  et  renoncé 
pour  toujours  aux  croyances  du  Polythéisme.  Je  l'ai 
dit,  je  le  dis,  et  malheureusement  je  le  dis  trop  tard. 
Hais  ayant  longtemps  persécuté  les  Chrétiens,  j'ai  été 
louché  de  leur  courage  et  j'ai  connu  l'erreur  dans 
laquelle  je  vivais.  J'ai  vu  la  vérité,  je  l'ai  embrassée , 
et  maintenant  ni  les  menaces,  ni  les  promesses  de 
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César,  ni  tes  propres  larmes  ne  sauraient  ébranler 
ma  résolution.  Reprends  ta  liberté.  Veuve  dès  à  pré- 
sent, cboisis-toi  un  autre  époux.  Ta  jeunesse,  tes 
biens,  ta  beauté,  ta  vertu  te  feront  bientôt  trouver 
une  autre  alliance.  Adieu.  Pourquoi  pleures-tu?  un 
nouvel  hymen  te  consolera  de  ma  perte.  Mais  que  fais- 
tu  ?  Tu  me  jsuis  ?  Quoi  !  tu  m'aimes  encore?  Oh  !  si  mes 
vœux  les  plus  ardents  pouvaient  être  exaucés!  Ma 
sœur,  c'est  le  seul  nom  que  je  puisse  te  donner  main- 
tenant, sous  quelles  douces  lois  nous  pourrions  nous 
aimer!  Tu  saurais  que  la  mort  n'est  que  le  com- 
mencement de  la  vie,  qu'il  n'y  a  point  de  véritable 
vie  ni  de  véritable  amour  en  ce  monde,  et  qu'on  ne 
peut  s'aimer  et  vivre  qu'avec  Dieu,  tfaialie  l'embrasse 
à  ces  paroles  -,  elle  s'applaudit  du  discours  et  des  senti- 
ments  de  son  époux  -,  elle  le  conjure  de  lui  laisser  par- 
tager ses  chaînes  et  annonce  la  résolution  de  ne  pas 
l'abandonner.  Adrien ,  surpris  et  charmé  de  ce  dévoû- 
ment,  lui  demande  comment  et  depuis  quand  elle  a 
formé  ce  généreux  dessein.    Natalie  l'instruit  alors 
d'une  circonstance  i\\]L  Adrien  ignorait  complètement  : 
c'est  qu'elle  est  chrétienne.  Sa  mère  l'a  élevée  dans  la 
nouvelle  religion  -,  ce  n'est  pas  sans  répugnance  que 
cette  sainte  femme  a  vu  sa  fille  épouser  un  païen  et  un 
persécuteur  des  chrétiens,  mais  la  volonté  de  César  a 
fait  plier  la  sienne.  Cependant  elle  a  bien  recommandé 
à  sa  fille  d'être  fidèle  au  culte  du  vrai  Dieu  et  de  détes- 
ter les  idoles  de  son  mari.  Natalie  prend  le  ciel  à  té- 
moin qu'elle  a  toujours  suivi  les  exhortations  de  sa 
mère.  Adrim  luinnême  a  pu  voir  que  Natalien'SL  jamais 
sacrifié  aux  idoles ,  et  lorsqu'elle  a  vu  son  mari ,  en- 
flammé de  fureur,  persécuter  les  chrétiens  avec  un 
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grter  de  voompwB-exfétrsescriBB.  dB'aJHHB 
etÊte  d*  loratr  des  faux  pour  »  caawwkwi.  JdrMs 
rvmwult  qoe  U  nli^iiMi  et  b  pvHf  de  b  timmue  a'aat 
pw  Hr  Mf»  inDunirv  »ar  rbmmix  cbmgeBCBt  ffà 
^Ot  open*  en  lui  :  ma»  il  loi  adrvaw  de  liiaJrw  v^ 
prodM»  MIT  k  tiknkre  qa'die  a  Ina^ctOBtis  gvdA  i  aoa 
fginJ.  L'jUDour  qu'il  lui  a  laaoigne  mnil  dft  la  nadne 
|4(u  cotoouuûrative.  Comment  a-t^eite  pa  uns  ^nDtiM 
foir  Miu  mari  perwruler  tant  d'innocente.*  .fatottr  hà 
nrpood  qu'die  n'es!  (mue  en  voyant  roakr  le  sang 
v«!fw  par  snn  Quri;  mats  ri]p  n''t<^'l  pas  se  lalter 
de  pouvoir  le  déMinier.  Au  reste,  elle  rcmmalt  qu'efle 
a  eu  tort  de  ne  pas  en  faire  l'essai .  et  c'eft  pour  « 
punir  de  crlU;  faute  qu'elle  tfoI  partager  »on  supplier. 
Adnm  lui  'fait  observer  qu'il  oe  Taut  pas  prévenir  lu 
«olofile  de  Dieu .  que  fbarun  doit  atU>iMb<e  Tordre  do 
ciel  pour  quitter  son  poste.  Si  .Votolic  n'est  pis  des- 
tinée aux  hoDoeurs  du  martyre .  elle  doil  t'ea  oohmh 
1er;  il  faut  uvoir  se  (-onlenter  du  serood  rang  lors- 
qu'on ne  peut  obtenir  le  premier;  ce  fpi'eUea  de  mieHX 
i  faire ,  c'est  d'assister  son  mari  et  de  le  soDlanrpar 
ses  prières.  XaXalie  consent  à  rester  sur  In  terre  ;  d» 
elle  n'en  est  pas  moins  diqx»ée  à  suivre  l'eseniple  de 
son  mari  ^  elle  espère  que  le  tyran  lui  fera  la  grice  de 
l'unir  à  son  époux.  En  attendant ,  elle  exige  de  celum 
la  promesse  de  ne  pas  marcher  au  supplice  sans  loi 
dire  un  dernier  adieu  :  Adrim  lui  fait  cette  {Hmnesse. 
ScfcNE  5*.  FlaoU  rentre  sur  la  scène,  et,  après  noir 
motivé  son  impatience  sur  la  gravité  des  circonstsaces, 
il  demande  à  Xatalie  si  elle  a  obtenu  qudqae  chose  et 
si  elle  est  parvenue  à  tnucher  son  mari.  Nattàie  hn  dé- 
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ciare  que  son  époux  est  demeuré  inébranlable;  par 
un  discours  à  double  entente,   elle  parait  abonder 
dans  le  sens  de  Flavie ,  tandis  que ,  dans  la  réalité ,  elle 
célèbre  la  constance  de  son  mari  et  l'encourage  à  ne 
pas  se  laisser  flécbir  \  elle  exprime  le  vœu  qu'il  soit 
conduit  au  supplice.  Tout  ce  qu'elle  demande,  e'ost 
que  sa  mort  soit  aussi  prompte  que  possible.  Fkm0 , 
trompé  par  les  paroles  de  NaiaUe ,  admire  le  courage 
de  celle-ci  et  reproche  à  Adrien  d'être  lui^-Qième  sofi 
propre  bourreau.  Allez,  lui  dit  Natulie^  n'espéra  riep 
de  lui  ^  je  connais  trop  son  cosur,  j'en  sais  trop  bien 
la  fermeté.  Vous  ne  pouvez  rien  obtenir  là  où  m^s 
larmes  ont  été  impuissantes.  Et  toi,  dit-elle  à  Adrien^ 
au  nom  de  notre  amour,  au  nom  de  toute  la  cour  cé- 
leste ,  permets-moi  de  te  donner  un  salutaire  conseil  : 
déteste  ton  erreur,  rends-toi  le  ciel  propice.  Songe  que 
tes  travaux  présents  ne  sont  rien  auprès  des  travaux 
qui  t'attendent.  Vois  combien  cette  mort  importe  à  ta 
gloire ,  et  considère  d'où  tu  sors ,  où  tu  vas ,  et  quel  est 
l'objet  qui  doit  t'animer.  Contiens  ton  zèle ,  lui  dit 
Adrien  ;  je  connais  ta  vertu.  Songe  que  ton  jour  n'est 
point  encore  venu*,  je  vais  t'attendre  au  port.  Puis  s'a- 
dressant  à  Flavie^  il  l'invite  à  ei^écuter  le  décret  doqt 
il  attend  son  salut.  FUwie  sort.  Le  geôlier  et  les  gard^ 
emmènent  Adrien.  Natàlie  reste  seule  sur  la  scène; 
elle  exhale  sa  satisfaction  et  proclame  sa  foi  dans  un 
monologue  plein  de  chaleur  et  d'entt^ousiasme.  Elle  se 
félicita  de  ce  que  son  mari  a  renoncé  à  ses  cruautés 
pour  embrasser  la  foi  chrétienne  ;  elle  s'e:i^orte  elle- 
même  à  affronter  la  mort  et  à  mériter  la  palme  4u 
martyre  ;  elle  cite  les  saintes  femmes  qui  Font  précédée 
dans  cette  noble  carrière,  en  triomphant  l'une  d^s 
dents  de  fer,  l'autre  des  plombs  bouiHants,  ceUe<^i 


de  sou  RPXK ,  t-eile-là  de  sa  noblesst^ ,  tttlc  autre  de  lui 
jeunesse ,  telle  autre  de  son  amour,  et  loutcs  du  trépas. 
Scène  6".  Genest  reparaît  sur  la  scène  pour  se  plain- 
dre auprès  de  l'empereur  du  bruit  que  les  gens  de  sa 
suite  occasionnent  aut<3ur  du  théAlre.  Il  craint  que 
cette  confusion  ne  trouble  les  acteurs  et  ne  vienne 
porter  atteinte  aux  plaisirs  de  ses  augustes  spectateurs. 
DiocUtien  se  lève  pour  aller  lui-mt^me  rétablir  l'ordre  ; 
mais  il  Tail  observer  à  fienest  que  la  jeunesse  et  la 
beauté  des  comédiennes,  aussi  bien  que  leur  courtoi- 
sie, entrent  pour  quelque  chose  daiM  cette  imporlu- 
Dite  de  la  foule. 

ACTE  IV. 

ScÈKK  r*.  Valérie  félicite  son  père  d'avoir  rétabli  le 
Iwn  ordre  ;  elle  exprime  l'espoir  qu'il  ne  sera  plus 
troublé.  Oioclétim  invite  sa  Tille  h  prêter  toute  son  at- 
tention au  spectacle ,  car  OmeU  se  surpasse  lui-ménie, 
el  il  s'élève  à  toute  la  hauteur  de  son  art. 

Scène  2*.  La  représentation  du  Martyre  d Adrien  se 
poursuit.  Adrien  ,  toujours  représenté  par  Cenetf , 
entre  sur  la  scène  entouré  de  gardes  et  accompagné  de 
Flarie,  représenté  par  Strgeste.  Flacie  adresse  la  pa- 
role à  Adrien;  il  lui  représente  que  si  le  ciel  ne  vient  A 
son  secours,  il  court  à  une  perte  certaine.  La  cfriére 
de  l'empereur  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  îl  a  donné 
l'ordre  qu'on  lui  amenât  Adrien  et  qu'on  mit  tout  en 
usage  pour  le  tourmenter.  Que  tous  les  efforts,  que 
toute  l'adresse  des  hommes  s'unissent  pour  me  perdre, 
répond  Adrien.  Celui  qui  a  créé  le  monde  d'un  seul 
mol  peut  suspendre  l'exécution  des  lois  qu'il  lui  a 
données  :  le  feu  ne  peut  briller,  l'air  ne  peut  se  mou- 
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voir,  Feau  ne  peut  couler  sans  sa  permission  ;  le  fer 
peut  s'émousser  par  son  ordre  et  ne  peut  rien  pénétrer 
qu'autant  qu'il  y  consent.  Si  César  est  cruel  pour  moi , 
Dieu  me  sera  propice-,  c'est  lui  dont  je  soutiens  la 
cause,  c'est  en  lui  que  j'espère.  La  rage  des  tyrans ,  en 
croyant  faire  des  victimes,  ajoute  chaque  jour  au, 
nombre  des  vainqueurs  et  des  conquérants.  Flan>ie  lui 
fait  observer  que  la  mort  ne  parait  pas  très-redoutable 
quand  on  ne  la  voit  que  de  loin;  mais  lorsqu'elle  s'ap- 
proche ,  lorsque  les  tenailles ,  les  haches  sont  toutes 
prêtes  à  fonctionner,  il  faut  avoir  un  cœur  de  roche 
pour  ne  pas  s'ébranler,  et  alors  notre  repentir,  en  sup- 
posant qu'il  eût  un  bon  succès,  ne  servirait  guère  qu'à 
nous  couvrir  de  confusion.  Adrien  lui  répond  qu'il  a 
longtemps  persécuté  les  chrétiens,  qu'il  les  a  vu  souf- 
frir et  qu'il  a  pris  auprès  d'eux  des  leçons  de  courage. 
Mais  avant  que  César  n'ait  prononcé  son  arrêt ,  qu'il 
est  tout  disposé  à  subir,  il  demande  pour  dernière  fa- 
veur la  permission  de  s'acquitter  de  la  promesse  qu'il 
a  faite  à  sa  femme  et  de  prendre  congé  d'elle.  Flavie 
se  croit  obligé  à  lui  complaire.  Adrien  ne  demande 
'  qu'un  instant.  Flavie  et  les  gardes  avancent  de  quel- 
ques pas.  Adrien  resté  seul  pense  au  bonheur  que  va 
éprouver  Natalie  en  le  voyant  tenir  sa  promesse.  Il 
s'attend  à  être  (comblé  de  caresses  et  d'embrasse- 
ments.  Il  fait  l'éloge  du  sexe  qui ,  s'il  nous  a  fermé 
le  ciel ,  nous  l'a  aussi  rouvert ,  et  il  s'exhorte  à  prendre 
pour  guide  et  pour  modèle  sa  vertueuse  épouse.  En  ce. 
moment  la  porte  s'ouvre ,  et  N(Ualie  parait. 

Scène  3*.  Ici  nous  trouvons  une  scène  de  mauvais 
goût  et  tout  à  fait  hors  de  la  nature  et  de  la  vérité.  II 
fallait  prolonger  encore  de  quelques  instants  la  pièce 
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(|ui  rpfiroitiiit  le  iVarfyit  tfAHritn  -,  mai?  il  faillit  auMÎ 
rnrenU'r  des  tl«>()iil.s  cl'iino  autrr  nature,  di^  détails  plt» 
intfTPManl-s  et  imrtoix  |iIim  tTar!Vtnblalil«s.  .\atalie. 
vn  «iwroevanl  *nn  êi>oux  seul  e\  saiw  frr*.  •l'imaKine 
d'abord  qu'il  a  rpnonw  à  ws  cohvielioiis.  qu'il  a  répu- 
dié sa  foi ,  et  sur  rclli-  cnjyaiioc  vl\e  l'apoïtroptie  du- 
remetil.  Est-ce  là  ce  martyr,  dit-elle,  tst-cv  li  ce  vaio- 
(jueur  des  etifers  dont  la  force  et  le  courage  bravaieut 
la  tjrarmie  de  ses  persécuteurs.'  Adrien  essaie  de  ta  dé- 
tromper ;  elle  ne  lui  en  donne  pas  le  lemps  :  rfle  l'ap- 
jielle  IrailJti ,  lâche .  elle  le  repousse  loi»  d'elle;  rfle  i» 
veut  plus  <^tre  la  femme  d'uu  païen,  d'un  parjure, 
d'un  rhrétien  qui  renonce  à  sa  foi ,  d'un  liomme  sans 
itme  et  sans  cœur,  l  ne  seconde  tentative  d'^dnen  pour 
la  dt^tromper  n'ohlienl  pas  plus  de  suecètt  que  la  pre- 
mière. Natalie  lui  coupe  de  nouveau  la  parole  pour 
continuer  k  lui  adresser  les  plus  vifs  reproches.  Va. 
perfide ,  lui  dit-elle ,  va  demander  aux  tyrans  le  prix 
qui  est  da  à  ta  lAcheté  ;  exclu  des  biens  du  eiel ,  gorge- 
loi  des  hiens  de  la  terre.  Cest  en  vain  mi'Attrien  essaie 
encore  de  placer  un  mot  :  IfataUe  s'obstine  à  ne  pas  - 
l'écouter  ;  elle  regrette  de  n'avoir  pas  été  sa  gedliëre  ; 
etle  aurait  soulTert  la  mort  avant  de  se  prêter  &  son 
apostasie.  Elle  lui  représente  que  la  cour  se  moquera 
de  lui ,  que  César  ne  lui  rendra  pas  son  estime.  Les 
martyrs,  animés  d'une  sainte  fureur  contre  lui,  rougi- 
ront de  honte  et  frémiront  d'horreur  ;  le  ciel  le  re- 
pousse ,  l'enfer  l'attend.  Quant  k  elle ,  eQe  se  trouve 
profondément  humiliée  de  se  voir  devenue  de  II  sœur 
d'un  martyr,  ta  franine  d'un  apostat.  Elle  se  dispose  à 
prendre  la  place  de  son  mari .  à  courir  elte-tnéine  an 
martyi-e  dont  il  n'est  plus  digne,  et  à  mériter  la  patane 


<|ui  loi  était  destinée.  AÂrim  parvienl  enffln  à  la  dé*- 
tromper  ^  il  lui  explique  pourquoi  il  n'a  plus  de  fers. 
11  est  toujours  digne  d'elle  et  digne  de  luinméme;  il 
va  marcher  hardiment  dans  le  ch^nin  que  Dieu  lui- 
même  lui  a  frayé.  11  exhorte  sa  femme  à  prier  pour  lui 
pendant  que  les  bourreaux  le  tourmenteront ,  et  à  lui 
obtenir  la  grâce  de  vaincre  la  nature  en  ce  moment 
critique.  Naialie ,  revenne  à  des  sentiments  plus  rai- 
sonnables ,  mais  non  pas  plus  natcm^,  exhorte  son 
mari  à  mépriser  la  ment ,  à  s'élever  au-'dessus  de  la 
doulemr  et  à  conquérir  une  place  dans  le  ciel.  Adrien 
lui  rqpond  qu'il  vole  au  Téritable  t)onheur.  Le  seul 
regret  qu'il  éprouve  c'est  que  son  exécution  entoi- 
nera  la  confiscation  de  ses  biens ,  et  que  sa  femme  se 
trouvera  sans  fortune.  Naiatie  lui  reproche  de  penser 
à  de  pareilles  misères.  Tiens  au  ciel ,  tiens  à  Dieu ,  lui 
dit-elle^  conserve-moi  ta  ^oire ,  et  j'aurai  un  trésor 
que  rien  ne  pourra  me  ravir.  Une  femme  possède  une 
richesse  extrême ,  dès  qu'elle  possède  un  époux  qui 
lui-même  est  possesseur  de  Dieu. 

Scène  4«.  Un  vieillard  nommé  Anthisme  se  présente 
devant  Adrien.  Le  bruit  de  sa  conversion  s'est  répandu 
dans  la  ville.  Anthitme  yieai  assister  à  son  triomphe. 
11  sait  qu'un  vrai  chrétien  ne  recule  jamais  devant  la 
mort.  Va  donc ,  heureux  ami ,  dit-îl  à  Adrien ,  va  pré- 
senter la  tête  moins  au  coup  qui  t'attend  qu'au  lau- 
rier qu'on  te  prépare.  Va  remplir  l'espoir  de  tous  les 
bienheureux.  Et  vous,  poursuit  Anthisme^  hôtes  du 
ciel ,  saintes  légi<His  d'anges ,  fkites-lui  entendre  vos 
sacrés  concerts ,  et  tenez  sans  cesse  les  cieux  ouverts 
devant  ses  yeux.  Adrien  exprime  à  Anthieme  le  désir 
de  recevoir  le  baptême.  Il  espère  que  ce  précieux  sa- 
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rrKiiient  lo  l'urlilivra  contre  le  péril ,  bI  atTcriiiira  iJ«»s 
NMi  cirm- 1»  résoiulioa  Je  vaincre  le  démon.  Anthiamt 
lui  répond  que  le  haptéme  ne  lui  est  pas  nécessaire . 
que  son  sang  va  lui  imprimer  le  caractère  du  chréUeu, 
el  que  tout  ce  qu'il  a  à  faire  c'est  de  eonsener  une 
foi  invincible.  \  celte  rondilion.  il  lui  promet  i'infaîl- 
iible  assistance  du  ciel. 

Ici  linit  la  pièce  qui  représente  ie  JUartyre  iïAdrieH. 
On  conçoit  qu'après  les  deniières  paroles  prononcées 
p-êr  Anthistne^  le  néophyte  n'a  plus  qu'à  marcher  «u 
supplice,  el  ce  dénomment  parraitement  prévu  et  in- 
diqué ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  qui  so  rattache  à 
Adrien.  Genesf,  qui  jouait  le  rôle  d'-4driCTi ,  se  recueille 
un  moment .  puis  tout  à  coup  s'iidreasant,  non  |tlus  è 
AtUhUme .  mais  au  comédien  qui  remplissait  le  rôle  de 
ce  personnage ,  il  s'écrie  : 


Ah  !  Lentule  I  en  l'ardeur  dont  moti  âme  est  pressée, 
Il  faut  le*er  le  masque  el  l'oatrir  ma  peusée  : 
Le  Dieu  que  j'ai  hal  m'inapire  son  amouri 
jltJrJed  3  parte,  Geiiest  parle  à  soa  loue. 
Ce  n'est  plus  Adrien,  c'est  Genesl  qui  respire 
Là  grice  du  baptême  et  l'honnenr  du  martyre  ; 
Hais  Cbrisl  n'a  point  commis  i  vos  profanes  inakM 
Ce  sceau  mystérieux  donl  il  marque  ses  uinls  : 
Un  ministre  céleste,  avec  uoe  eau  ucréc. 
Pour  laver  mes  forfaits  fend  la  voûte  aiurèe; 
Sa  clarté  m'environne,  et  l'air  de  toutes  parts 
Résonne  de  concerts,  et  brille  à  mes  regards. 
Descends,  céleste  acteur  ;  lo  m'attends,  la  m'appelles. 
Altends,  mon  zële  ardeolme  fournira  des  ailes; 
Du  Dieu  qui  l'a  commis  dépars-moi  les  bontés. 
m  là-dessus  il  sort  pour  aller  recevoir  le  baptême 
des  mains  de  l'ange. 


J 


On  conçoit  que  les  derniers  vers  prqooiicés  iMur 
Genest  ne  font  plus  partie  de  la  pièce  d^ilcfrtm.  Aussi 
MarceUe  qui  représentait  NakAie  s'écrie-t-eUe  naïve- 
ment: 

Ma  répfiqoe a  manqué;  ces  vers  soot  ajoutés. 

LevUule  qui  jouait  le  rôle  û'Anàtisme  croit  que  Gene^i 
a  manqué  de  mémoire ,  et  qu'il  vient  de  faire  ces  vers 
sur-le-champ  pour  ne  pas  rester  court.  Koclétim  ad- 
mire Tart  avec  lequel  Genest  a  su  exprimer  les  senti- 
ments d'un  chrétien ,  et  Valérie  trouve  qu'il  y  a  une 
adresse  suprême  à  tromper  les  acteurs  eux-mêmes 
pour  faire  illusion  aux  spectateurs. 

Scène  5*.  Le  comédien  Sergeste  qui  jouait  le  rôle  de 
Flavie^  dans  la  pièce  d'Adrien^  et  qui  s'était  retiré  un 
moment  pour  laisser  Adrien  avec  sa  femme ,  revient 
pour  prendre  son  prisonnier.  Ce  moment  dure  trop , 
dit-il  ;  trouvons-le  promptement.  César  se  fâchera  de 
ce  retard.  Un  soldat  fait  observer  que  ceux  qu'on 
mande  à  la  mort  ne  marchent  pas  sans  peine.  Marcette 
avertit  Sergeste  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 

MABCBLLB. 

Cet  homme  si  célèbre  en  sa  profession , 
Genest  que  vous  cherchez,  a  troublé  l'action. 
Et,  confus  qu'il  s'est  vu,  nous  a  quiUé  la  place. 

SERABSTB. 

Le  plus  heureux  parfois  tombe  en  cette  disgrâce  ; 
L*ardeur  de  réussir  doit  le  faire  excuser. 

GAMILLB  à  Valérie. 
Comme  son  art,  madame,  a  su  les  abuser  ! 

Scène  6«.  Genest  qui  a  reçu  le  baptême  des  mains  de 
l'ange,  reparaît  sur  la  scène.  Son  retour  et  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouve,  le  trouble  et  l'étonnement 


qu'il  a  clojB  jclus  purmi  «es  ctimiinid^ ,  l'aiisietequj 
commence  k  naître  citez  les  spectateurs ,  tout  se  réunit 
pour  produire  une  sc^e  des  plu»  dramatiques  qu'on 
puisse  imaginer.  Nous  n'enlreprciidrims  pas  it'analy»w 
uii  pareil  ohef-dteuvre ;  il  r»iit  le  lninBt:rire  tout  entier: 

SupréRie  majeiLè,  qui  jeUes  dam  les  luae* 
Aver  des  goutics  d'eau  de  si  sensibles  aanuoes, 
Acbèfc  les  bontés,  représenle  avec  moi 
Les  saints  progrès  des  cœurs  convertis  i  ta  foi  ; 
Faisons  voir  dans  l'anaour  dont  le  feu  noos  coiuomnie. 
Toi  le  poQToir  d'un  Dieu,  moi  le  devoir  d'an  bomme; 
Toi  l'accueil  d'un  *Rinqueur  sensible  au  repentir. 
Et  moi,  Seigneur,  la  force  cl  l'ardeur  <l'un  martjr. 


Il  fcinl  comme  animé  des  grftces  du  baptême. 
Sa  fciDlt  passerait  pour  la  vérité  même. 


Ceiies ,  ou  ce  spectacle  cM  une  vérité , 
Ou  jamais  rien  de  faux  ue  fut  micui  imité. 

Et  vous ,  chers  compagnons  de  la  basie  fortooe 
Qui  m'a  reodu  la  vie  avecque  tous  commune , 
Marcelle ,  et  vobb  ,  Sergeste  ,  avec  qui  tant  de  fois 
J'ai  du  Dieu  des  chrétiens  scandalisé  les  lois , 
Si  je  pub  TOUS  prescrire  un  avis  salutaire  , 
Cruels ,  adoret-eo  jusqu'au  moindre  mjstËre , 
Et  cesseï  d'attacher  avec  de  nouveaux  clous 
Un  Dieu  qui  rar  la  crali  daifea  moarir  pour  dooi. 
lion  cœur  iHnisiaé  d'une  grice  céleste 


É 


Il  oe  dit  pas  un  mot  da  couplet  qui  loi  reite. 
snessH. 

Comment,  se  préparant  avecque  tant  de  tmn. 
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LBictOLB  »  ragtrdmt  denièrt  la  Uflinrle. 
Holà ,  qui  tieol  la  pièce  9 

GKimST. 

Il  n*eo  est  plus  beaoki. 
Dedans  celte  actîoD ,  où  le  ciel  s*iiiléres8e , 
Un  ange  tient  la  pièce ,  un  ange  me  redresse  ; 
Un  ange  par  son  ordre  a  conoblé  nues  souhaits , 
Et  de  l'eau  da  baptême  effiicé  mes  forfaits. 
Ce  monde  périssable  et  sa  gloire  frivole 
Est  une  comédie  où  j'ignorais  mon  rôle  ; 
J'ignorais  de  quel  feu  mon  ccour  devait  brûler  ; 
Le  démon  me  dictait  quand  Dieu  voulait  parler  ; 
Mais  depuis  que  le  soin  d'un  esprit  angélique 
Me  conduit ,  me  redresse  et  m'apprend  ma  réplique  » 
J'ai  corrigé  mon  rôle  ,  et  le  démon  confus , 
M'en  voyant  mieux  instruit  •  ne  me  suggère  plus. 
J'ai  pleuré  mes  péchés  «  le  ciel  a  vu  mes  larmes  ; 
Dedans  cette  action  il  a  trouvé  des  charmes , 
M'a  départi  sa  grâce ,  est  mon  approbateur , 
Me  propose  des  prix ,  et  m'a  ùût  son  acteur. 

Lnnnui. 
Quoiqu'il  manqua  au  sujet»  jamais  ï\  nehésile. 

OKIBST. 

Dieu  m'apprend  sur-le-champ  ce  que  je  vous  récite  , 
Et  vous  m'entendez  mal  si  dans  cette  action 
Mon  rôle  passe  encor  pour  une  fiction. 

OIOGLiriBR. 

Votre  désordr*  enfin  force  ma  patience  : 
Songez- vous  que  ce  jeu  se  passe  en  ma  préicoeeT 
El  puis-je  rien  corapreadre  an  trtoble  ùk  je  vol»  voi? 

flBXBBT. 

Excusez-lès ,  seigneur,  la  faute  en  eal  i  moi  ; 

Mais  mon  salut  dépend  de  cet  ittustre  crime: 

Ce  n'est  plus  Adrien,  c'est  Genest  qui  s'exprime; 


Ce  jeu  n'esl  plus  un  ]cu ,  mais  une  *«rilé 
Oà  par  mon  action  je  suis  repré«eulé , 
Où  iDoi-mëine  l'objet  et  l'acteur  de  moi-même  . 
Purgé  de  mes  forfaits  par  Teau  (lu  sainl-bapltoie 
Qu'une  céleste  main  m'a  daigne  conférer  , 
Je  professe  une  toi  que  je  (lois  déclarer. 
Ecoutez  donc.  Césars,  el  vous,  troupes  romaines 
La  gloire  et  la  terreur  des  puissances  humaines , 
Hais  faibles  ennetnis  d'un  pouvoir  souverain . 
Qui  fouie  aux  pieds  l'orgueil  el  le  sceptre  romain 
Aveuglé  de  l'erreur  dont  l'enfer  vous  infecte  , 
Comme  vous  des  cbrétiens  j'ai  détesté  la  secte , 
El  si  peu  que  mon  art  pouvait  exécuter , 
Mon  bonheur  consistait  à  les  persécuter. 
Pour  les  fuir  et  chei  vous  suivre  l'idolâtrie . 
J'ai  laissé  mes  parents ,  j'ai  quitté  ma  patrie  , 
Bt  fait  choii  à  dessein  d'un  art  peu  glorieux  , 
Pour  mieux  les  dilTamer  et  les  rendre  odieux  : 
Mais  par  une  bonté  qui  n'a  point  de  pareille. 
Et  par  une  incroyable  el  soudaine  merveille 
Dont  le  pouvoir  d'un  Dieu  peut  seul  être  l'auteur. 
Je  deviens  leur  rival  de  leur  persécuteur . 
Et  soumet!  i  la  loi  que  j'ai  tant  riprouvèe 
Une  àme  heureusement  de  tant  d'écueils  sauTëe. 
Au  milieu  de  l'orage  ou  m'exposait  le  sort , 
Un  ange  par  la  main  m'a  conduit  dans  le  port , 
M'a  fait  sur  un  papier  voir  mes  fautes  passées 
Par  l'eau  qu'il  me  versait  à  l'instant  effacées; 
Et  cette  salutaire  et  céleste  liqueur, 
LiOin  de  me  refroidir  m'a  consumé  le  c<sur. 
Je  renonce  à  la  haine  et  déteste  l'envie 
Qui  m'a  fait  des  cbretieui  persécuter  la  vie  ; 
Leur  créance  est  ma  foi ,  leur  espoir  est  le  mien  ; 
C'est  leur  Dieu  que  j'adore  ;  enfin  je  suis  cbrétien. 
Quelque  effort  qui  s'oppose  à  l'ardeur  qui 
Les  intérêts  du  corps  cèdent  à  ceux  de  l'âme . 
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Déployez  vos  rigueurs  /  brûlez ,  coupez ,  tranchez , 
Mes  maux  seront  encor  moindres  que  mes  péchés. 
Je  sais  de  quel  repos  cette  peine  est  suifie , 
Et  ne  crains  point  la  mort  qui  conduit  à  la  fie. 
J*ai  souhaité  longtemps  d*agréer  à  vos  yeuz  ; 
Aujourd'hui  je  veux  plaire  à  l'empereur  des  cieux  ; 
Je  vous  ai  divertis,  j'ai  chanté  vos  louanges  ; 
Il  est  temps  maintenant  de  réjouir  les  anges , 
Il  est  temps  de  prétendre  à  des  prix  immortels , 
Il  est  temps  de  passer  du  théâtre  aux  autels. 
Si  je  l'ai  mérité»  qu'on  me  mène  au  martyre  : 
Mon  rôle  est  achevé ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

DIOCLÉTIBR. 

Ta  feinte  passe  enfin  pour  importunité. 

OBNBST. 

Elle  vous  doit  passer  pour  une  vérité. 

valArib. 
Parle-t-il  de  bon  sens  ? 

MAXniIlf. 

Croirai-je  mes  oreilles  ? 

CniBST. 

Le  bras  qui  m'a  louché  fait  bien  d'autres  merveilles. 

DIOCLÉTIBIV. 

Quoi  I  Tu  renonces ,  traître ,  au  culte  de  nos  dieux  P 

GBIIBST. 

Et  les  tiens  aussi  faux  qu'ils  me  sont  odieux. 

DiocLtriEN,  se  levant. 

O  blasphème  exécrable  !  ô  sacrilège  impie , 
Et  dont  nous  répondrons  si  son  sang  ne  l'expie  ! 
Préfet ,  prenez  ce  soin ,  et  de  cet  insolent 
Fermez  les  actions  par  un  acte  sanglant 
Qui  des  dieux  irrités  satisfasse  la  haine  : 
Qui  vécut  au  théâtre  expire  dans  la  scène  ; 


l'acquiers  celle  de  Ueu . 

DiotUlien.  Ho^fntn, 

ScËHE  7".  Octave  qui  jouait  le  rôle  de  Marimin  et  If 
(iécoraleur  arrivent  sur  la  scf'iie.  Quel  mystère  w 
passe?  demande  Octave.  Marcelle  lui  répond  que  l'em- 
pereur abandonne  aux  rigueurs  de  la  loi  leur  cAmarHde 
Gentil  qui  vient  de  profeeser  la  foi  des  chrétiens. 
Planeien,  le  préfet,  ordonne  aux  gardée  d'enchaîner 
Getieit  et  de  le  conduire  dans  un  cachot. 

Je  t'en  rends  grftce,  ô  ciel  !  allons,  me  roilà  prêt  : 
Les  auges,  quelque  jour,  des  fers  que  la  m'ordonnes 
Dans  ee  palais  d'aïur  me  feront  des  couronnes. 
Scène  8*.  Plancim  s'assied  pour  interroger  les  co- 
médiens, d'après  les  ordres  de  l'empereur,  et  pour 
savoir  s'il  n'y  en  a  pas  quelques-uns  parmi  eux  qui 
partagent  la  nouvelle  croyance  de  Genest.  Cette  scène 
ne  manque  ni  de  vérité  ni  de  naturel ,  et,  conirae  elle 
est  assez  courte,  on  peut  la  citer  sans  inconvénient. 
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Son  audace  est  coupable  autaut  que  sou  erreur» 
D*eD  oser  faire  gloire  aux  yeux  de  l'empereur. 
Et  vous ,  qui  sous  même  art  coures  même  forlune , 
Sa  foi  »  comme  son  art ,  vous  est-elle  commune  ? 
Et  comme  un  mal  souvent  devient  contagieux. . . . 

lfABCB|.Ll. 

Le  ciel  m'en  garde ,  bêlas  ! 

OCTATB. 

M'en  prêter? tnt  les  Bieux  ! 

.  8BR0E8TE. 

Que  plutôt  mille  morts. . . . 

LBHTD». 

Que  plutôt  pvUe  flammes . . . 

PLANCiBN ,  à  Hafedto. 
Que  représeotiei-voQS  ? 

MABCBLLB. 

Vous  l'avez  vu ,  les  femmes , 
Si ,  selon  le  sujet ,  quelque  déguisement , 
Ne  m'obligeait  parfois  au  traveslissemenl. 

PLAifciEn ,  à  Ocuve. 
Et  vous? 

OCTAYB. 

Parfois  les  rois ,  et  parfois  les  esclaves. 

PLANCiBN  ,  à  Sergeste. 
Vous? 


Les  extravagants ,  les  furtaux ,  les  braves. 

PLAifciBK ,  à  Lenlnte. 
Ce  vieillard  ? 

LBRTDLB. 

Les  docteurs  sans  lettres  ni  sans  lots  ; 
Parfois  les  cqnGdenls ,  et  les  traîtres  parfois. 


Leur  Tranchise  it 
El  leur  ua'lvetè  se  produit  assez  nue. 
Je  plains  vutre  malheur  ,  mats  l'Intérêt  des  dieui 
A  lout  rcspccl  humain  nons  doil  fermer  les  yeux. 
A  des  crimes  parfois  In  grâce  est  légiticne  : 
Mais  à  ceux  de  ce  genre  elle  serait  u 
Et  si  Geiicsl  persiste  en  son  aveuglentcnt , 
C'eit  lui  qui  veut  sa  mort  et  rend  son  jugement. 
Voyeï-lc  toutefois ,  et  si  ce  bon  office 
l.e  peut  rendre  lui-même  à  lui-m^me  prupicp  , 
Croyez  qu'avec  plaisir  je  verrai  rpHcurir 
Les  membres  ralliés  d'un  corps  prêt  à  périr. 

ACTE  V. 

Scène  r*.  Le  théâtre  représente  une  prison.  GeneU 
psl  seul  t't  eucliairu'.  H  exhale  sou  euthouslasmi-  dans 
quatre  strophes  où  Jl  célèbre  la  bonté  de  Dieu,  la  fausse 
gloire  du  monde ,  le  bonheur  d'une  mort  cbrétienne, 
et  l'avantage  que  l'on  trouve  à  persévérer  dans  la  foi. 
Cette  situation  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  P<>- 
lyeucte,  au  rommencement  du  IV*  acte. 

Scène  2*.  La  comédienne  Marcelle  vient  visiter  Ge- 
ruat  dans  sa  prison.  Elle  est  introduite  auprès  de  lui 
par  le  geôlier.  Marcelle  demande  à  Geneit  à  son  ar- 
deur dure  encore  ou  si  elle  est  passée.  Elle  lui  re- 
présente que  s'il  ne  veut  rien  faire  pour  lui-même,  il 
doit  faire  quelque  chose  pour  ses  camarades.  Sa  mort 
les  plongera  tous  dans  la  détresse.  Ils  subiront  ainsi  le 
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châtiment  d'un  crime  qu'ils  n'auront  pas  commis.  Si 
vous  êtes  capables  de  recevoir  un  bon  conseil ,  lui  dit 
Genest^  partagez  mon  forfait,  rendez-vous  coupables  . 
comme  moi ,  et  vous  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  grand  bonheur  que  la  mort  que  je  vous  propose. 
Vous  mourriez  pour  un  Dieu  qui  vous  donnerait  Té- 
temité  en  échange  de  cette  vie  périssable.  Marcelle , 
en  véritable  païenne  qu'elle  est^  se  récrie  sur.  la  pré- 
tendue puissance  d'un  Dieu  qui  récompense  ses  ado- 
rateurs en  les  faisant  mourir^  et  qui  est  mort  lui-même 
sur  une  croix.  Elle  demande  à  Genest  qui  a  mis  ce 
Dieu  dans  le  ciel,  qui  Ta  déifié?  Et  elle  répond  elle- 
même  que  ce  sont  des  ignorants  et  des  malheureux , 
des  femmes^  des  enfants  crédules.  Elle  n'ose  pas  croire 
que  Genest  partage  sérieusement  une  pareille  supersti- 
tion. Mais  elle  suppose  qu'il  a  quelque  raison  de  désirer 
la  mort,  et  qu'il  feint  d'être  chrétien  pour  se  débar- 
rasser de  la  vie.  Elle  pense  que  Genest  n'est  pas  content 
de  son  sort,  qu'il  est  péniblement  affecté  de  l'ingrati- 
tude des  princes  à  son  égard ,  et,  de  ce  point  de  vue 
parfaitement  erroné ,  elle  lui  adresse  des  représenta- 
tions assez  sages.  Sans  doute  l'art  du  comédien  n'est 
pas  prisé  à  sa  juste  valeur  ^  on  ne  lui  accorde  pas  toute 
l'estime  à  laquelle  il  a  droit  ;  mais  il  faut  savoir  se  ré- 
signer à  son  sort.  Le  véritable  moyen  d'être  heureux , 
c'est  de  borner  ses  désirs.  D'ailleurs  Genest  peut  comp- 
ter sur  ses  camarades  :  tout  ce  qu'ils  possèdent  est  à 
sa  disposition.  Mais  quel  secours  peut-il  espérer  des 
chrétiens?  Hélas  !  il  n'a  rien  à  attendre,  de  ce  côté-là , 
que  la  mort  dont  l'empereur  le  menace  et  la  ruine  de 
sa  troupe.  Genest  se  hâte  de  détromper  Marcelle  sur 
la  nature  des  moUfe  qui  le  font  courir  à  la  mort.  Son 
art  ne  lui  a  jamais  paru  d'une  importance  telle  qu'il 
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!*>n  soil  promis  tl«  magiiitiques  rwompeiises.  La  fa- 
veur d'avoir  eu  des  Augustes  el  des  Césars  pour  audi- 
-  tpurs  lui  a  acxiuia  assez  de  gloire  et  l'a  payé  de  tous 
ses  soins.  Il  sait  d'ailleurs  que  les  sujets  appartiennent 
rorps  el  âme  à  leurs  souverains;  que  le  ciel  nous 
oblige  à  leur  prodiguer  notre  amour  et  nos  services. 
C'est  un  devoir  qu'U  a  toujours  rempli  avee  plai- 
sir; et,  depuis  qu'il  se  connaît,  il  n'a  jamais  manqué 
à  Taire  des  vœux  pour  leur  bonheur.  M»is  lors- 
qu'il s'agît  de  l'intérêt  de  Dieu,  it  feut  soumettre  le 
trône  à  l'autel.  Si  mépriser  les  faux  bleus,  e'esl  <>tre 
rebelle  aux  empereurs,  il  convient  qu'il  leur  est  infi- 
dèle; mais  c'est  là  un  crime  innocent  dont  il  ne  cherche 
point  à  s'excuser.  Vous  verreu,  ajoute-t-ii,  si  ces 
dieux  de  métal  et  de  pierre  seront  puissants  au  ciel 
comme  on  le  suppose  ici-bas,  el  s'ils  vous  sauveront 
delà  fureur  d'un  Dieu  dont  la  croyance  est  regardée 
comme  une  erreur,  l'n  jour  ces  ignorants,  ces  mal- 
heureux dont  vous  parlez,  ces  femmes^  ces  enfknts 
crédules.  les  secliiteui-s  enfin  du  Dieu  cruciDé,  vous 
diront  si  c'est  sans  raison  qu'ils  lui  ont  dressé  des 
temples  et  des  autels.  Il  finit  en  invoquant  la  grâce  du 
Seigneur  en  faveur  de  Marcelle  et  de  ses  camarades; 
mais  il  reconnaît  en  même  temps  que,  tous  ayant  la 
grflce,  tous  n'ont  pas  le  bonheur  d'en  faire  usage ,  et 
que  s'il  y  a  beaucoup  d'appelés,  il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  nombre  d'élus.  MareelU  voyant  que  Genett  per- 
siste dans  sa  conviction,  l'engage  à  feindre  pour  quel- 
que temps  et  à  tromper  la  colère  de  l'empereur  :  et  si 
ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  consent  à  dissimuler,  qu'il  le 
■fasse  au  moins  pour  ses  amis.  Cenest  répond  que  la  foi 
chrétienne  n'admet  point  une  pareille  faiblesse.  II  doit 
publier  sa  croyance  :  il  ne  peut  pas  désavouer  son 
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maître.  Serait-il  convenable  cpi'après  l'avoir  outragé 
si  longtemps ,  il  s'imposAt  un  silence  coupable  devant 
ses  ennemis?  La  scène  heureusement  conduite  jusque- 
là  se  termine  d'une  manière  non  moins  heureuse. 

MABCBLLB. 

César  n'obtenant  rien ,  ta  mort  sera  cmelle. 


Bfes  tourments  seront  courts ,  et  ma  gloire  étemelle. 

iLàBCBLLB. 

Quand  la  flamme  et  le  fer  parallrout  à  tes  yeux. . . . 

ancBST. 
M'ouvrant  la  sépulture,  ils  m*oavriroDt  les  cien. 

KAmCBLLB. 

O  dur  courage  dliomme  ! 

«KIBST. 

O  faible  cceur  de  femme  ! 

MÂICBLLB. 

Cruel  !  sauve  tes  jours. 

OEMBST. 

Lâche  !  sauve  ton  âme. 

HAmCBLLB. 

Une  erreur ,  un  caprice ,  une  légèreté , 

Au  plus  beau  de  tes  ans  te  coûter  la  clarté  ! 

OBHBST. 

J*aurai  bien  peu  vécu  si  l'âge  se  mesure 

Au  seul  nombre  des  ans  prescrit  par  la  nature  ; 

Mais  l'âme  qu'au  martyre  un  tyran  nous  rarit , 

Au  séjour  de  la  gloire  à  jamais  se  survit. 

Se  plaindre  de  mourir  c'est  se  plaindre  d'être  faonmie  ; 

Chaque  jour  le  détruit»  chaque  instant  le  consomme  ; 

Au  moment  qu'il  arrive  il  part  poor  le  retour» 

Et  commence  de  perdre  en  reoevaot  le  jour. 


Ainsi  je  qoillerais  an  trône  et  des  courimaes  : 
Toute  perle  csl  légère  à  qui  s'aequierl  an  Dieu. 

ScÈKE  3'.  Le  RCÔlier  rentre  pour  annoncer  que  le 
préfet  demande  Genesl.  Marcelle  et  Genest  se  disent 
adieu,  Marcelle  se  retire.  Le  gedlier  représente  à  Gt- 
n«it  que  s'il  ne  se  décide  point  à  rendre  hommage  aui 
dieux,  il  se  prépare  une  sanglante  catAstrophe.  Gentsl 
lui  répond  qu'un  juge  favorable  assiste  à  son  procès, 
qu'il  se  repose  sur  lui  du  succès  de  sa  cause,  que  Dieu 
le  déciiargera  de  ses  chaînes,  et  que  ce  même  Dieu 
jugera  un  jour  l'empereur.  Le  geôlier  et  Geneu  snr- 
lent. 

Scène  4'.  Nous  revenons  dans  le  palais  deTempereur. 
Dioclélien  et  Maj^imin  parai.ssent  sur  la  scène.  IHarlé- 
tien  exprime  à  Maximin  les  vœux  qu'il  forme  pour  la 
prospérité  de  son  raariape.  L'allégresse  qui  a  éclate 
parmi  le  peuple  prouve  que  Maximin  méritait  bien 
l'honneur  que  l'empereur  lui  a  fait  en  lui  donnant  sa 
fille.  Dioclétien  adresse  ensuite  des  exhortations  à  son 
gendre.  Il  lui  dît  que  la  religion  doit  être  un  des  pre- 
miers objets  que  se  proposent  les  souverains.  Les  rois 
sont  les  sujets  des  dieux.  Jamais  l'autorité  des  rois  ne 
peut  être  mieux  employée  qu'à  maintenir  l'autorilé  de 
la  religion.  Dioctétien  s'était  flatté  de  redresser  et  d'é- 
clairer les  chrétiens;  mais  ses  efforts  sont  impuissante. 
La  mort  d'un  seul  en  produit  des  milliers.  Genett 
lui-même,  qui  s'était  si  longtemps  moqué  de  cette 
secte,  embrasse  ces  croyances,  et  ose  les  professw 
insolemment  devant  les  empereurs.  L'intérêt  du  ciel 
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S*  unit  à  rintérét  de  la  majesté  impMale  pour  de- 
mander sa  mort.  Mcucimin  répond  à  l'empereur  que  le 
préfet  commis  à  cet  office  s'attend  à  immoler  GeneU 
publiquement  et  à  faire  jouir  le  peuple  du  spectacle  de 
son  supplice,  si  même  le  comédien  n'a  déjà  donné 
cette  dernière  représentation. 

Scène  5<^.  Valérie  arrive  suivie  de  tous  les  comédiens 
qui  se  mettent  à  genoux  devant  l'empereur.  Valérie 
s'adressant  à  JHaclétien  lui  demande  la  grâce  de  Genesi^ 
au  nom  de  tous  ses  camarades  désespérés  de  son  chaih 
gement.  Ils  savent  tous  combien  Genest  est  coupable. 
Tous  ils  abhorrent  son  erreur  -,  mais  ils  ne  peuvent  vivre 
sans  lui  -,  ils  perdront  tout  en  le  perdant.  Valérie  n'a 
pas  pu  refuser  de  se  rendre  l'interprète  de  leurs  voeux 
auprès  de  son  père  ;  mais  si  la  demande  qu'elle  fait 
est  injuste,  elle  n'insistera  pas  davantage.  DioelMm 
répond  à  sa  fille  qu'il  rend  justice  aux  sentiments  qui 
lui  ont  inspiré  sa  démarche  :  il  tient  que  la  compassion 
est  juste  même  envers  un  ennemi.  Mais,  dans  la  cir- 
constance présente,  s'intéresser  à  Genesi^  c'est  vouloir 
exercer  la  pitié  contre  la  pitié  même  ]  c'est  vouloir  lui 

arracher  des  mains  le  couteau  dont  il  veut  se  percer. 
Ah  !  seigneur,  il  est  vrai ,  reprend  Marcelle;  mais  le 
coup  qui  le  frappera  retombera  sur  nous. 

Et  le  couteau  fatal  que  l'on  laisse  en  sa  main 
Nous  assassine  tous  en  lui  perçant  le  sein. 

Octave  ajoute  à  cela  que  si  l'on  ne  doit  aucun  égard 
au  crime  de  Genest^  on  doit  au  moins  quelque  compas- 
sion à  l'innocence  de  ses  camarades.  DiœUHen  recon- 
naît que  la  mort  de  Gene^  sera  très-fatale  à  sa  troupe  ; 
il  rend  justice  au  mérite  de  ce  célèbre  comédiea^  il 


plaint  t'inrortaiu)  de  tous  ses  confrères;  mais  ta  religion 
et  l'Etat  sont  également  intéressé!)  à  son  cliâtiment. 
D'ailleurs  l'empereur  éprouve  une  haine  si  forte  contre 
les  chrétiens  que  tous  les  maux  qu'ils  ont  soulTerls  lui 
paraissent  encore  trop  doux.  Cependant,  en  faveur  du 
mariage  de  sa  fille  qui  fait  présager  à  l'empire  romain 
tant  de  prospérités ,  il  consent  à  taire  grâce  à  Geneit, 
si  celui-ci  veut  bien  se  repentir,  renoncer  à  ses  er- 
reurs, et  reconnaître  les  dieu.<t  de  l'empire.  Mais  en 
voyant  revenir  le  préfet  Ptancim,  l'empereur  exprime 
la  crainte  qu'il  ne  soit  déjà  trop  tard  pour  l'arracher 
au  suppUce. 

ScfeNB  6*.  Plancien  arrive,  en  effet,  et,  dans  une 
oairation  moitié  sérieuse,  moitié  comique,  inlerron^ 
pue  par  les  sanglots  des  comédiens,  il  rend  compte  du 
martyre  de  saint  Genesl.  Quelle  que  soit,  au  fond, 
l'intention  de  Plancifi}.  il  y  a  dans  sa  narration  autant 
de  traits  qu'il  en  faut  pour  faire  ressortir  le  courage 
héroïque  ei  l'intrépidité  avec  lesquels  le  saint  martyr 
a  triomphé  de  touti-s  les  torlures  qu'on  lui  a  infligées, 
et  forcé  ses  bourreaux  à  lui  trancher  ta  tète.  Dioclétim 
ae  retire  en  vouant  au  même  supplice  tous  ceux  qui 
oseront  imiter  l'obstination  de  Genett.  faUrit  pren^ 
Marcelle  à  témoin  des  efforts  qu'elle  a  bits  pour  sau- 
ver son  camarade ,  et  Maximin  termine  la  pièce  en 
disant  à  Talérie  .■ 

Ne  plaignez  point,  madarac,  uu malheur  volontaire. 
Puisqu'il  a  pu  franchir  e(  s'être  salutaire , 
El  qu'il  a  bien  tduIu  par  son  impièlé 
D'une  feinte  en  mourant  faire  une  lérité. 
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EXAMKN   bU   VÉRITABLE  SAUTT  GENËST. 

S  !•'. 

Quelques  anachrooisiiief  peu  répréhentibles.  —  La  scène  placée  à  Nieamédie. 

G&Ure  appelé  Maximm, 

Les  historiens  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  date  précise  du  martyre  de  saint  Genest.  On  s'ac- 
corde bien  à  dire  que  ce  martyre  eut  lieu  le  25  août  ^ 
mais  les  uns  le  rapportent  à  Fan  285  ou  286 ,  tandis 
que  les  autres  admettent  qu'il  n'a  eu  lieu  qu'en  303. 
Rotrou  suppose  que  le  martyre  de  ce  personnage  a  eu 
lieu  en  l'an  292.  Et,  en  effet,  c'est  en  cette  dernière 
année  que  Galère  et  Constance-Chlore  furent  associés  à 
l'empire,  avec  le  titre  de  Césars.  On  sait  d'ailleurs  que, 
pour  s'attacher  leurs  nouveaux  collègues,  les  deux 
Augustes  les  .firent  entrer  dans  leurs  familles.  Galère 
répudia  sa  femme  pour  épouser  Valérie^  fille  de  IHoclé- 
tien.  Constance-Chlore  répudia  Hélène^  la  mère  du  grand 
Constantin^  pour  épouser  Thèodora^  belle-fille  de  Maxir 
mien-Hercule.  Rotrou  suppose  que  c'est  à  l'occasion  des 
noces  de  Galère  et  de  Valérie  qu'a  lieu  la  représenta- 
tion dramatique  dont  la  mort  de  saint  Genest  vient 
former  la  véritable  catastrophe.  Par  conséquent,  il 
place  la  mort  de  ce  saint  martyr  en  l'an  292.  Il  y  a  là 
un  premier  anachronisme. 

C'est  en  représentant  devant  les  empereurs  le  martyre 
de  saint  Adrien ,  que  saint  Genest  se  trouve  conduit  ^ 
croire  et  à  professer  le  christianisme.  Or,  le  saint 
Adrien  dont  il  s'agit  ici  était  un  oiBcier  de  Galère ,  qui 
fut  livré  au  supplice  en  306.  Et  puisque  saint  Genesi  a 
subi  le  martyre ,  au  plus  tard  en  303,  c'est-à-dire  trois 


aus  auparavant .  il  n'esl  \a»  pu^îiUe  que  saint  Ge»e*t 
ait  reprpsente  le  mnrltiT  <le  saint  Adrien.  C'est  là  an 
second  anarhronûmc.  En  voici  un  tmiMeme  : 

HotroH  suppose  quf  Gattn  revient  vaJnqumr  des 
Indes,  au  mfMnenl  où  IVmpi^reur  thocMiem  lui  doiinr 
sa  tillf.  tkiis  d'abord  le  jvune  i'Anuur  nv  re^  i«i)l  pan  de» 
lnd«t  où  il  n'est  jamais  alk.  Il  revient  de  sa  dcmiéfv 
rampagoe  contre  les  Perses.  En  serond  lieu,  cette 
rsmpagne  contre  les  Perses  est  (Kisterieure  au  nuiriâfje 
de  Galère  avec  Valérie.  GaUre  était  déjà  César  ci  gen- 
dre de  UioeUtien .  Ii)rsi|u'il  marcha  contre  .Varc^qui 
lui  fit  éprouver  d'abord  une  sangjanle  défaite .  entn 
Caliiniquâ  et  Carra,  sur  l'emplacement  même  où  avait 
déjà  succombe  Craimt .  et  qu'il  battit  eosuile  complu 
tement  dans  la  Grande-Arménie.  Tous  ces  événements 
se  rapportent  à  l'an  â97.  Ils  sont  donc  postérieurs  au 
mariage  de  Galère. 

S'il  y  a  un  point  généralement  atteste  dans  les  actes 
de  saint  Gentat.  c'est  qu'il  a  souUert  le  martyre  Jt  Rome, 
«t  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  S^nt  Getuat  de  Rom». 
pour  le  liisliiigiu-r  de  Saint  GeneM  d. -tries.  Rolrou  a  cru 
convenable  de  placer  la  scène  à  Nicomédie.  C'est  du 
moins  ce  qui  nous  parait  résulter  des  vers  prononcé» 
par  Gtnest,  k  la  rmdul*'acte.  et  qui  s'adressent  à 
Maximin  .■ 

El  que  vous  iloulerez  ai  dans  Nicomédie , 
VoQ»  verrei  l'effet  même  ou  bien  la  comédie. 

I)  est  vrai  que  ces  deux  vers  peuvent  s'enteodre,  k  Ii 
rigueur,  d'une  autre  manière.  On  peut  dire  que  ces 
vers  signiflent  bien  que  c'est  à  Ificomédie  qu'a  eu  lieu 
le  martyn^  fi'/lrfn>n,  et  que  c'est  à  IS'icomédie  qu'est 
iTiisée  se  passer  l'arlion  que  GentH  va  repr^nter. 


Maii^  cela  n'implique  pas  nécessairement  que  la  repré^ 
sentation  du  martyre  d'i4drten,  et  la  conversion  et  la 
mort  de  saint  Genest^  qui  en  sont  la  suite,  se  passent 
également  dans  la  résidence  favorite  de  DiocUtim. 
Nous  ferons  toujours  observer  que ,  dans  l'hypothèse 
adoptée  par  Roirou^  le  martyre  de  saint  Genest  a  lieu  à 
l'occasion  des  noces  de  Galère.  Or,  comme  le  mariage 
de  Galère  s'est  fait  à  Nieomèdie ,  le  lieu  de  la  scène  est 
virtuellement  fixé  par  la  dans  cette  dernière  ville. 

Nous  n'avons  présenté  ici  ces  observations  que  pour 
rétablir  la  vérité  historique,  toujours  bonne  à  connaî- 
tre et  toujours  bonne  à  ménager.  Notre  intention  n'est 
pas  d'en  faire  un  sujet  de  reproches  contre  Roirou.  Ces 
changements  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
compromettre  la  valeur  et  le  succès  d'une  œuvre  poé- 
tique. Sans  doute,  il  y  a  une  limite  à  la  liberté  que 
doit  se  permettre  l'artiste ,  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Mais ,  toutes  les  fois  que  cette  liberté  ne  dépasse 
point  une  certaine  mesure ,  il  faut  absoudre  l'écrivain. 
Or,  jusqu'ici ,  nous  ne  pensons  point  que  Roirou  ait 
abusé  de  son  droit.  Voici  une  dernière  circonstance 
sur  laquelle  nous  serons  un  peu  moins  indulgents, 
quoique  le  fait  ne  soit  pas  non  plus  d'une  très-haute 
gravité. 

Ce  personnage  dont  nous  venons  de  parler,  sous  le 
nom  de  Galère^  ce  gendre  de  Diocléiien^  qui  fut  aussi  son 
successeur,  qui  suscita  la  dernière  persécution  contre 
les  chrétiens,  et  qui  mourut  d'une  manière  si  misérable, 
en  311,  avant  même  que  Diocl^ien^  son  bienfaiteur, 
n'eût  fermé  les  yeux,  cet  empereur,  que  sa  victoire  sur 
Narsês  avait  si  fort  enorgueilli ,  est  constamment 
appelé  Maximin ,  dans  la  pièce  de  Roirou.  W  nous  est 
impossible  de  découvrir  ce  qui  a  pu  porter  Roêrou  k  lui 


ans  xuparavaiil .  il  n'es* 
uit  reprpsentp  le  mari- 
second  anaohromiiir 

HotroM  suppuM) 
Indes,  au  momr    ■  ? 
■é.»  lillp.  Huis  d' 
Indes  où  U  n' 
caoïpagn 
rampign' 
deCWr- 
dre  r* 
lui' 


.M  parait  i 

^lorisé  cette  dénonîïh 

.aient  plus  malheureuse .  qu'èb*. 

ciHifondre  fialère.  sinon  avec  Jtfaji- 


Ç  ,,ii  régna  en  333 ,  du  moins  avec  Maxwiin  U, 

jloiimin-Daïa  qui  était  neveu  de  ce  môme  tiatfre, 
ftqoi  prit  la  pourpre  en  30r>. 
Ces  observations  pff'liniinsires,    et    qu'on  jugwa 
p«Hit-^trc  un  peu  minutieuses,  cLanl  épuisées,   nous 
pouvons  aboi-der  direetemenl  la  pi^r«  de  Rittrou. 


>> 


iiitiqœ  du  VcrtM'ilc  Saini 


On  a  eottsideré,  non  sans  raison,  le  VérilMe  Sainl 
Geneil ,  comme  une  preuve  du  talent  original  de  son 
auteur,  et  l'on  a  fait  observer  que  celte  pièce  présent» 
plusieurs  éléments  par  lesquels  elle  se  rattache  à  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  genre  romantique.  Si  l'on 
entend  par  romantique  le  mélange  du  plaisant  et  du 
sérieux,  du  comique  et  du  tragique,  le  passage  îi^ 
quent  d'une  situation  forte  et  sublime  k  une  situation 
naïve  et  familière ,  il  est  incontestable  que  lout  cela  se 


i 
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<lomier  w  nom.  Oaiirt  fut  appelé  quelquefui*  Mui- 
mim-it-Jeuivi.  commf  «'il  ertl  élé  adopté  par  lUari- 
mien-Hrreutr .  i|uoiquU  lut  fils  aduplif  et  geiiilru  di- 
Oiorlélifn.  il  avait  porte  aussi  if  nom  d' Armentariu» 
qai  rappelait  sa  première  condition .  et  cpiîl  répudia 
dès  qu'il  se  fiil  élevé  ai)x  premier»  tirades  de  rarmt-e. 
Hais  il  n'a  presque  jamais  «te  désigné  sous  le  nom  de 
Hlaximin.  Lenoin  de  TilirmoiU  cite  un  seul  écrivain  qui 
appelle  Oalère  Majimin.  et  il  ne  parait  pas  se  rendre 
pompte  du  motif  qui  a  autorisé  cette  donominatioii. 
KUe  nous  parait  d'autant  plus  malheureuse,  qu'elle 
tendrait  à  faire  confondre  (ialêrf ,  sinon  avec  Jtfari- 
ffitn  /^  qui  régna  en  235 ,  du  moins  avec  Maxtmin  U, 
ou  Maaimin-Data  qui  était  neveu  de  ce  mftme  fiaiére. 
et  qui  prit  I»  pouri)re  en  305. 

Ces  observations  préliminaires,  et  qu'on  jufera 
peut-*tn!  un  peu  minutieuse»,  étant  épuisées ,  nous 
pouvons  aborder  directement  la  pièce  de  Kotnm. 


£3. 

romattli^ut  dii  VêriliMt  Soim 
la  IngMK.  -  iDTnUen 
Coolrtdiclioa  dans  la  ekiiteDIii 


On  a  considéré,  non  sans  raison ,  le  Véritable  Saint 
<7eneH ,  comme  une  preuve  du  talent  original  de  son 
auteur,  et  l'on  a  fait  observer  que  celte  pièce  présente 
plusieurs  éléments  par  lesquels  elle  se  rattache  à  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  genre  romantique.  Si  l'on 
entend  par  romantique  le  mélange  du  plaisant  et  du 
sérieux,  du  comique  et  du  tragique ,  le  passage  tré- 
quent  d'une  situation  forte  et  sublime  à  une  situation 
iialvc  et  fainiliéœ ,  il  est  incunlestabic  que  tout  cela  se 
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trouve  dans  le  Vériiable  Sami  GeneH.  Ce  contact  fWfé^ 
tuel  des  plus  grands  personnages  de  Tempire  et  d'une 
troupe  de  comédiens,  ce  spectacle  solennel  d'une  tra- 
gédie religieuse  interrcmipu  par  des  détails  de  coulisse, 
l'enthousiasme  des  martyrs  et  les  frayeurs  prosaïques 
de  païens  qui  craignent  d'être  confondus  avec  un 
apostat ,  constituent  bien  ce  qu'on  appelle  le  rcÊMn 
Hque.  Diaprés  cela,  on  a  pu  féliciter  Boirou  d'être 
entré,  par  un  mouvement  spontané,  et  par  la  seide 
impulsion  de  son  génie,  dans  la  route  si  glorieusement 
parcourue  par  Shakeêpeare ,  et  l'on  a  pu  regretter  qm^ 
les  sectateurs  enthousiastes  de  nouvelles  doctrin^^t 
littéraires  soient  allés  chercher  des  modèles  et  doa 
exemples  à  l'étranger,  lorsqu'ils  n'avaient  qu'à  jetiet 
un  coup-d'œil  plus  attentif  sur  la  littérature  natio^r 
nale,  pour  y  trouver,  au  milieu  du  17«  siècle,  des 
applications  anticipées  de  leurs  théories. 

Tout  cela  est  incontestable,  et  nous  ne  prétendons 
point  nous  élever  contre  la  justesse  de  ces  réflexiooft. 
Mais  une  chose  qu'on  n'a  point  suflQsamment  remar«* 
quée ,  ce  nous  semMe ,  c'est  que  ce  genre  de  composi- 
tion était  imposé  à  Ratrou  par  le  choix  même  de  son 
sujet,  et  qu'au  lieu  d'avoir  ajouté,  sous  ce  point  4e 
vue,  à  la  portée  naturelle  des  matériaux  qu'il  mettait 
en  oeuvre ,  le  poète  français  a  singulièrement  ampindri 
le  caractère  de  la  légende  sur  laqudle  il  a  construit  su 
tragédie.  L'histoire  de  saint  Genesi  est  essentiellement 
romantique^  et,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  entre  les 
mains  de  Roirou  qu'elle  a  pris  ce  caractère.  Le  poêt^ 
français  l'a  au  contraire  profondément  modifiée  squs 
ce  rapport.  Il  suffit  de  consulter  la  légende ,  pour  3e 
convaincre  de  la  justesse  de  notre  assertion. 

Lempereur  Dioclétim  étant  venu  à  Rome ,  le  peuple 
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romaiii  vt'Ut  lionoivr  sa  priiseiicv  par  loules  sort**  de 
rotes  publiques.  Des  représentations  théâtrales  font 
natureUement  partie  de  ces  réjouissances.  Le  comédien 
Gmest,  pour  se  rendre  agréable  à  l'empereur,  imagine 
dt!  parodier  devant  lui  les  mystères  de  l'église  chré- 
tienne. Il  se  livre,  devant  toute  la  cour  et  devant  le 
peuple,  à  un  grand  nombre  de  boufTonneries  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  tourner  en  ridicule  les  sectateurs  de 
de  la  nouvelle  religion.  Il  se  couche  sur  la  st-éne. 
comme  s'il  eût  été  malade .  et  dit  :  Ah  .'  wim  amii,  jt 
me  îwiï  bien  paant.  je  voudrais  être  soulagé.  Ses  cama- 
rades lui  répondent  :  Comment  le  »mUageroM~nota ? 
Vmu:-tu  qite  nina  te  fassions  raboter  pour  le  rendre  phia 
léger?  Iruensés!  reprend  Gmest ^  je  ttur  taourir  chré- 
tien ;  Taisant  allusion  à  la  coutume  qu'on  avait  alors  de 
ne  se  faire  tiaptiser  qu'à  la  dernière  extrémité ,  afin  de 
mourir  en  état  de  ^rAce.  Pourquoi  ?  disent  les  com^ 
diens.  Afin  qu'en  ce  grand  jour,  poursuit  Genest,  Dieu 
me  reçoive  comme  un  fugttif.  On  fttit  venir  un  prêtre  et 
im  exorciste,  c'est-è-dire  des  comédiens  qui  font  ces 
personnages,  fleux-ci  se  placent  aiipré.-;  de  son  lit,  et 
lui  disent  :  Mon  enfant ,  pourquoi  nous  a»-tu  envof/é 
quérirPCest  alors  que  Geneat,  touché  par  une  inspira- 
tion divine ,  leur  répond  sérieusement  :  Parce  que  je 
veux  recevoir  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  remMrey  e» 
obtenant  le  pardon  de  mes  péchés.  Alors  on  |)rocède  à  la 
cérémonie  du  baptême.  Pendant  qu'on  le  baptise, 
Genest  aperçoit  un  ange  qui  lave  toutes  ses  fautes  dans 
l'eau  du  baptême.  Dès  ce  moment,  sa  conversion  est 
complète,  et  la  grAce  a  définitivement  triomphé. 
Cependant  Genett  est  revêtu  d'habits  blancs  ;  dés  sol- 
dats, pour  continuer  la  plaisanterie,  s'emparent  de 
lui,  et  le  conduisent  à  l'empereur  pour  être  interrogé. 
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Le  comédien ,  devenu  chrétien ,  fait ,  devant  toute  la 
cour,  sa  profession  de  foi  ;  Tempereur,  convaincu  enfin 
qu'il  parle  sérieusement,  le  fait  battre  à  coups  de 
bâton ,  et  le  livre  au  préfet  Planeien  pour  qu'il  soit 
conduit  au  supplice. 

Voilà  certainement  un  récit  qui  contient  au  plus 
haut  degré  les  éléments  d'une  composition  romaniique. 
Le  drame  commence,  comme  on  le  voit,  par  des 
détails  éminemment  comiques ,  et  se  termine  par  une 
véritable  tragédie.  11  y  a  là ,  sans  aucun  doute,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  une  composition  extrêmement  origi- 
nale. Quel  plus  magnifique  coup  de  théâtre  que  cette 
transformation  du  comédien  en  martyr,  que  ce  passage 
d'une  satire  dirigée  contre  le  christianisme  à  une  tra- 
gédie qui  en  fait  ressortir  toute  la  puissance  et  qui  en 
expose  une  des  plus  glorieuses  conquêtes  ?  Mais  aussi 
quelle  difficulté  à  rendre  toiérable  une  pareiUe  compo- 
sition !  Gomment  supposer  que  Ton  puisse  introduire , 
devant  des  spectateurs  chrétiens,  une  troupe  de  comé- 
diens qui  paraissent  d'abord  animés  de  la  seule  inten- 
tion de  tourner  en  raillerie  la  reUgion  chrétienne ,  et 
de  se  moquer  de  ses  mystères  les  plus  vénérés ,  alors 
même  que  les  derniers  actes  doivent  donner  gain  de 
cause  à  la  religion ,  et  faire  tourner  la  victoire  de  son 
côté  ?  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  le  sujet,  ainsi 
présenté ,  soit  impossible  à  traiter.  Qui  oserait  tracer 
des  bornes  au  génie  ?  Et,  puisque  les  auteurs  ecclésias- 
tiques n'ont  pas  hésité  à  nous  conserver  et  à  nous 
transmettre  cette  touchante  histoire ,  pourquoi  vou- 
drait-on interdire  à  priori  à  un  artiste  de  talent  le 
droit  de  la  saisir  dans  toute  sa  vérité ,  et  de  la  trans- 
porter sur  la  scène  avec  toute  la  franchise  du  contraste 
qu'elle  présente  ?  Tout  ce  que  nous  voulons  faire  re- 


man)Uer,  c'est  que  l'enlreprisc  «si  singtilièretnont  diï- 
flcile ,  et  que ,  dans  un  pareil  sujet ,  !a  route  est  toul# 
semée  d'énieils. 

Il  semble ,  en  effet ,  que  Boiroa  se  soit  défie  da  ses 
forces ,  et  qu'il  n'ait  pas  osé  entreprendre  de  Irailtr 
son  sujet  d'après  l'indication  simple  et  hardie  qun  lui 
(bumissait  l'histoire  de  saint  Geaeit.  Ce  qu'il  y  a  de 
f«rtain,  c'esl  qu'il  a  ftit  subir  à  la  légende  une  pro- 
ffflide  altération.  Pour  éviter  une  didirulté  qui  »  pu  lUi 
paraître  énorme,  il  s'est  jelé  dans  une  invraisemblance 
aseez  forte.  Rntrou  suppose  que  Gmegt  représenta  de- 
vant les  empereurs  un  drame  sérieux,  une  véritable 
trugftdie,  c'est-à-dire  h  Martyre  de  »amt  Âdrim.  Et  cette 
pièce,  destinée  à  des  spectateur*  païens  de  la  (in  du  3» 
siècle,  est  conçue  et  exécutée  dans  le  même  style 
qu'une  tragédie  religieuse  destinée  »  des  chrétiens  du 
17*  siècle.  Il  y  a  là  une  invraisemblance  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  un  critique  attentif.  Qu'il  soit  peu 
bienséant  de  parodier  les  mystères  du  christlanUmA  M 
d'insulter  il  la  religion  chrétienne,  devant  une  assem- 
blée de  chrétiens,  cela  se  conçoit  ;  mais  que  les  comé- 
diens de  Rome:  ou  de  Nicomédie  aient  joué,  devant  Dio- 
clétien  et  devant  Galire,  h  Martyre  de  $amt  Adrim, 
comme  les  comédiens  modernes  jouent ,  devant  nous, 
le  Martyre  de  laint  Eustarke,  le  Martyre  de  tainte  Cathe- 
rine ou  le  Martyre  de  Polyeucte.  cela  n'est  guère  admis- 
sible non  plus.  Il  y  a  donc  une  invraisemblance  frap- 
pante dans  te  plan  de  Rotroa.  Hais  ce  qu'il  y  a  surtout 
de  remarquable ,  et  ce  que  nous  avons  voulu  faire 
remarquer  en  débutant,  c'est  que ,  si  sa  pièce  contieot 
des  éléments  romantiques ,  elle  pouvait  évidemment  en 
contenir  davantage,  el  que  loin  d'ajouter  à  son  texte, 
sous  ce  rapport.  Rotrou  l'a,  au  contraire,  profondément 


modifié.  Et,  en  effet,  c'est  dans  le  cœur  même  du  sujets 
c'est  dans  les  entrailles  de  la  légende  que  se  trouve  le 
caractère  romantique ,  c'est-à-dire  l'alliance  du  comi- 
que et  du  tragique.  Une  pièce  qui  conunence  par  une 
comédie ,  et  qui  finit  par  une  catastrophe  sanglante  ; 
un  acteur  qui  débute  par  la  raillerie ,  par  la  plaisante- 
rie dirigées  contre  une  religion  naissante ,  et  qui  finit 
par  épouser  les  principes,  les  sentiments  et  les  idées 
des  sectateurs  de  cette  religion  ;  un  acteur  qui  passe 
subitement  du  mépris  à  l'enthousiasme ,  de  l'incrédu- 
lité à  la  foi ,  du  sarcasme  insultant  à  l'admiration  la 
plus  passionnée,  qui  monte  sur  la  scène  pour  prodi- 
guer l'outrage  à  une  religion ,  et  qui  en  descend  pour 
lui  dévouer  sa  vie  et  pour  verser  son  sang  à  son  profit, 
voilà  un  des  plus  singuliers  et  des  plus  admirables 
contrastes  qui  puissent  s'oflVir  :  voilà  du  romantique^ 
s'il  en  flit  jamais.  Or,  voilà  précisément  ce  que  Rotrom 
a  supprimé.  Les  éléments  romantiques  de  sa  pièce  ne  se 
rencontrent  plus  que  dans  les  dispositions  accessoires, 
dans  des  détails  où  il  était  facile  de  les  éviter  avec  un 
peu  de  bonne  volonté.  Quant  à  l'opposition  que  pré- 
sente le  tableau  conservé  dans  la  légende,  on  ne  pou- 
vait la  détruire  qu'en  changeant  radicalement  l'histoire, 
et  en  reconstruisant  la  tragédie  sur  de  nouvelles  bases. 
Ceci  nous  offre  une  preuve  sensible  de  la  prudence 
et  de  la  circonspection  avec  lesquelles  le  poète  drama- 
tique doit  toucher  aux  récits  historiques  qui  lui  four- 
nissent la  matière  de  ses  compositions.  La  réalité  a  cela 
de  bon  qu'elle  est  toujours  possible ,  et  que  par  cela 
même  qu'elle  est  vraie  elle  peut  être  vraisemblable.  La 
fiction  n'a  pas  toujours  pour  elle  la  possibilité ,  et  de  là 
vient  qu'elle  est  plus  exposée  à  pécher  contre  la  vrai- 
semblance. 
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Soi.9  voyons  aussi,  par  cet  exemplt!,  quel  înli-rM 
8'aUache  au  rapprochement  qu'on  peut  toujours  faire 
entre  un  clief-d'oeuvre  dramatique  et  la  donnée  histo- 
rique sur  I»quelle  il  est  fondé.  Il  y  a  là  une  source 
féconde  d'observations,  et  la  critique  ne  saurait  se 
l'interdire  sans  péril  et  sans  courir  la  chance  de 
demeurer  stérile. 

L'invraisemblance  n'est  pas  le  seul  défaut  que  nous 
puissions  reprocher  à  Rotroa.  Nous  pouvons  signaler 
aussi  une  certaine  contradiction  dans  les  éléments  de 
son  drame.  Son  saint  Gwim(  joue  une  pièce  sérieuse, 
une  véritahle  tragédie  chrétienne.  Il  se  présente 
d'ahord  sous  le  costume  d'Adrien ,  et ,  tant  qu'il  parle 
uu  nom  de  son  personnage ,  il  fait  entendre  tes  vérités 
les  plus  sublimes,  il  exprime  les  sentiments  les  plus 
élevés,  les  plus  héroïques,  il  s'abandonne  aux  plus 
nobles  élans  d'un  néophyte  et  d'un  martyr  chrétien. 
Mais  enfin  le  masque  tombe ,  le  comédien  se  montfeA 
son  tour,  et  ici  nous  voyons  reparaître  les  éléments  de 
la  légende  qui  ne  s'accordent  plus  très-bien  avec  le 
thème  que  Rotrou  a  substitué  au  thème  du  martyro- 
loge. Lorsque  Genest  a  jeté  le  masque,  et  qu'il  fait  une 
profession  de  foi  très -explicite  et  très-sérieuse  devant 
Dioctétien,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Aveugle  de  l'erreur  dont  l'enfer  vous  infeclc  . 
Comme  vous  des  chrétiens  j'ai  détesté  la  secte  , 
Et  si  peu  que  mon  art  pouvait  exécuter , 
Mon  bonheur  consistait  à  les  persécuter: 
Pour  les  fuir  et  chez  vous  suivre  l'idolâtrie. 
J'ai  laissé  mes  parents,  j'ai  quîLlé  ma  patrie, 
Et  Tait  choii  à  dessein  d'un  art  peu  glorieux  , 
Pour  les  niicuï  dirfnmer  et  les  rendre  odieni. 
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Avant  de  s'adresser  à  Fempereur,  Gtfiesl  avait  déjà  dit 
à  ses  camarades  : 

Et  vous  ,  chers  compagnons  de  la  basse  fortune 
Qui  m'a  rendu  la  vie  avecqae  tous  commune , 
Marcelle ,  et  tous  ,  Sergeste ,  avec  qui  tant  de  fois 
J*ai  du  Dieu  des  chrétiens  scandalisé  les  lois , 
Si  je  puis  vous  prescrire  un  avis  salutaire , 
Cruels,  adorez-en  jusqu'au  moindre  mystère  , 
Et  cessez  d'attacher  avec  de  nouveaux  clous 
Un  Dieu  qui  sur  la  croix  daigna  mourir  pour  nous. 

Enfin,  lorsqu'il  est  mis  en  présence  de  Marcelle^  et  que 
celle-ci  l'invite  à  dissimuler  sa  croyance,  et  à  faire 
semblant  d'être  païen  pour  sauver  sa  vie ,  Genest  lui 
répond  que  la  foi  n'admet  point  cet  acte  de  faiblesse , 
et ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  peut  pas  désavouer  son 
maître ,  il  ajoute  : 

Pourrais-je  encor,  hélas  1  après  la  liberté 
Dont  cette  ingrate  voix  l'a  tant  persécuté. 
Et  dont  j'ai  fail  un  Dieu  le  jouet  d'un  théâtre  , 
Aux  oreilles  d'un  prince  et  d'un  peuple  idolâtre , 
D'un  silence  coupable ,  aussi  bien  que  la  voix. 
Devant  ses  ennemis  méconnaître  ses  lois  ! 

Or,  qui  peut  parler  ainsi  ?  C'est  le  Genest  de  la  légende 
évidemment.  Ce  n'est  pas  le  Çenest  de  Roirou.  Où 
avons-nous  vu ,  dans  le  drame  de  Ratrou^  que  Genest 
fit  profession  d'insulter  à  la  religion  chrétienne ,  de 
prodiguer  l'outrage  à  ses  dogmes ,  et  de  tourner  ses 
mystères  en  dérision  ?  Nous  ne  l'avons  vu  nulle  part  ^ 
et ,  si  nous  ne  connaissions  pas  la  légende ,  nous  ne 
comprendrions  pas  ces  détails.  Certes ,  ce  n'est  pas  en 
jouant  le  Martyre  i Adrien ,  tel  que  Rotrou  l'a  conçu  et 
exécuté,  que  Genest  a  outragé  les  chrétiens ,  qu'il  a 
bafoué  leur  culte ,  qu'il  est  devenu  pour  eux  un  persé- 
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cti(etir<>l  un  objelde  iicandale.  Le  Martyre  d Adrien, 
est  plutôt  un  hommagf!  rendu  à  l'enthousiasme  des 
premiers  fidèles,  au  courage  inébraolaLle,  à  la  fermeté 
héroïque  des  martyrs.  C'est  un  hymne  perpétuel  en 
l'honneur  du  christianisme.  1^  \t\èce  qui  Joue  un  si 
grand  rôle  dans  le  Vérilahle  Saint  Getwtl.  ressemble  de 
Inut  point  RU  Saint  Euslarkr  de  Baro,  au  Potyeucte  de 
Corneille  et  à  une  foule  d'autres  pièces  qui  n'ont  ('vi- 
demmenl  pour  but  que  d'exalter  et  d'inspirer  la  foi 
chrétienne.  Le  rôle  que  joue  Gênent ,  dans  cette  repré- 
sentation, ne  suppose  en  aucune  manière  qu'il  y  ait, 
chez  l'acteur  qui  en  est  chargé,  l'intention  de  persifHer 
le  christianisme.  Et  cependant ,  lorsque  Genest  prend 
la  parole  en  son  propre  nom,  il  s'aimonce  comme  ayant 
élA  d'abord  l'ennemi  des  chrétiens ,  comme  ayant  em- 
brassé son  arl  uniquement  pour  les  dilTamer.  et  il 
éprouve  Ses  plus  vifs  remords  de  sa  conduite.  Les  don- 
nées historiques  viennent  donc  se  jeter  k  travers  le 
thème  imaginé  par  Ratrou  :  les  détails  de  la  légende 
se  heurtent  avec  ceux  qu'il  leur  a  substitués  :  l'invTai- 
semblance  de  sa  pièce  se  complique  d'une  contradic- 
tion entre  la  conception  du  poëte  et  les  souvenirs  du 
martyrologe. 

Au  reste ,  l'invraisemblance  une  fois  admise ,  et  la 
contradiction  mise  de  côté,  on  peut  dire  que  Rotrou  a 
tiré  un  excellent  parti  de  sa  conception.  Saint  Gtnett 
rq)résentant  le  martyre  de  saint  Adrien,  et  ne  se  pro- 
posant d'abord  que  de  jouer  le  rôle  d'un  personnage 
enthousiaste ,  mais  se  laissant  aller  peu  à  peu  aux 
émotions  et  aux  convictions  du  personnage  qu'il  re- 
présente ,  et  venant  enfin  professer  lui-même  la  foi 
chrétienne,  nous  offre,  sans  contredit,  un  tableau 
très-intéressant.  Ce  passage  de  la  fiction  à  la  vérité. 
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ce  «liangemeni  de  l'acleur  en  héros,  est  préparé  avec 
beaucoup  d*art ,  et  ménagé  avec  autant  d'habilité  que 
dUntelligeoce.  La  péripétie  et  le  dénoûment,  qui  se 
rattachent  à  cette  conception ,  ne  peuvent  manquer  de 
produire  un  très-grand  effet.  Il  y  a  là  une  situation 
originale  et  hardie. 

§.  3. 

flimpHcilé ,  originalité  da  plan  du  Yiriiable  Saint  Geneit.  —  Structure 
draoMtiqiie  de  la  pièce.  —  De  l'unité  du  Véritable  SaM  Genett.  — 
Duplicité  extérieure  et  apparente,  unité  intime  et  réelle. 

L'empereur  Dioclélien  marie  sa  fille  Valérie  à  Galère, 
Pour  igouter  à  l'éclat  de  cette  fête  impériale ,  on  de- 
mande une  représentation  dramatique.  Cenest  arrive 
avec  sa  troupe ,  et ,  dans  un  moment  où  la  question 
religieuse  est  à  l'ordre  du  jour ,  à  une  époque  où  tous 
les  esprits  sont  préoccupés  de  paganisme  et  de  chris- 
tianisme ,  où  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le  culte  qui 
grandit  et  sur  le  culte  qui  succombe,  Genest  propose 
de  jouer  le  martyre  d'Adrien,  personnage  que  Ga- 
lère est  censé  avoir  fait  mourir  depuis  peu.  On  ac- 
cepte. Genest  prend  aus^tôt  ses  dispositions;  il  fait 
préparer  le  théâtre  ;  il  se  met  à  repasser  son  rôle.  La 
beauté  des  sentiments  qu'il  s'est  chargé  d'exprimer ,  la 
force  et  l'éclat  des  vérités  dont  il  se  pénètre ,  agissent 
sur  son  esprit  et  sur  son  cœur.  Tout  à  coup  il  saisît  en 
lui  le  germe  et  les  progrès  d'une  singulière  métamor- 
phose. Il  s'aperçoit  qu'il  abonde  dans  le  sens  du  per- 
sonnage qu*il  s'étudie  à  représenter.  Il  se  sent  devenir 
chrétien.  Le  polythéisme  lui  apparaît  comme  un  tissu 
d'erreurs  et  de  fables  ridicules.  En  ce  moment,  une  voix 
du  ciel  l'encourage  et  lui  promet  la  victoûre.  GeMsi^ 
ému  et  hors  de  lui,  flotte  dans  une  complète  indécision. 
Il  invoque  tour  à  tour  l'Olynipe  et  le  Ciel^  Jupiter  et  le 


Chn*l.  Sur  et»  eiUrefailes,  la  rt'prcsciitulioii  coni- 
muiice.  Gmftt,  chargé  du  rôle  d'Àilrien  ,  débite  avec 
un  enUiousiaame  toujours  croissant  les  twaux  vers 
dniit  ce  rùle  se  compose  ;  il  entre  de  plus  en  plus  dans 
toutes  les  situation»  qui  eu  font  [lartic ,  il  s'identiGe 
avec  son  personnage,  Ii'acte  en  acte  et  de  scène  en 
scène,  la  métamorphose  se  poursuit,  la  transformation 
devient  de  plus  en  plus  complète  et  profonde.  Knfm  le 
miracle  s'opère ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  est  opéré.  Au 
moment  où,  sous  le  costume  et  dans  le  rAle  d'Adrien. 
il  exprime  le  vœu  dYtre  baptise  .  et  où  on  lui  répond 
qu'il  sera  haptisé  dans  son  sang ,  le  ciel  s'ouvre ,  il  voit 
un  ange  qui  se  dispose  à  lui  administrer  le  saint  sacre- 
ment du  bapU^me.  Gmest  s'élance  au-devant  de  tv 
ministre  du  ciel  ;  il  en  reçoit  ie  baptême ,  et  il  rentre 
sur  la  scène  tout  à  fait  chrétien.  Aussitôt  il  rejette  son 
masque  devenu  de  plus  en  plus  transparent ,  et  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  l'être.  Il  adopte  les  sentiments 
et  les  croyances  d'Adrien;  il  les  proclame  ;  il  repousse 
loute  idée  de  feinte  et  de  fiction  ;  c'est  en  son  propre 
nom  qu'il  parle  maintenant,  et  il  se  pose  hardiment 
devant  les  empereurs,  devant  toute  leur  cour  et  devant 
le  peuple,  comme  un  sectateur  inébranlable  de  la  nou- 
velle foi.  IHoclétien  le  fait  arrêter  et  le  hvre  au  préfet 
Plancien.  Celui-ci  l'envoyé  en  prison.  Ses  camarades 
font  de  vains  efforts  pour  l'arracher  au  supplice. 
Marcelle  vient  dans  sa  prison  pour  essayer  de  i'ébran- 
1er  ;  elle  ne  peut  y  parvenir.  Valérie  obtient  sa  grâce  ; 
mais  cette  grâce  n'est  accordée  qu'à  la  condition  que 
Gentst  renoncera  au  christianisme.  La  condition  est 
inacceplahle  et  ne  saurait  être  remplie.  D'ailleurs 
l'ordre  de  l'empereur  arrive  trop  tard  :  à  peine  Dioclr- 
tiim  a-l-il  manifeste  sa  ('ompas.ston  [mur  l'héroique 
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comédien ,  que  le  préfet  vient  faire  le  récit  de  sa  mort 
et  le  tableau  de  sa  constance  et  de  sa  fermeté. 

Voilà ,  dans  toute  sa  simplicité .  le  plan  du  Véritable 
SamiGenesi^et^nous  le  répétons,  il  y  a  là  quelque  chose 
d'original  et  de  hardi.  La  structure  matérielle,  pour 
ainsi  dire ,  nous  plaît  également.  La  tragédie  repré- 
sentée s'emboite  heureusement  dans  le  drame  réel , 
qui  s'emboîte  à  son  tour,  d'une  manière  non  moins 
heureuse,  dans  l'action  du  mariage  de  Galère  avec 
Valérie.  Le  premier  acte  se  passe  en  préliminaires  vrais 
et  naturels.  Au  second  acte,  nous  vovons  commencer 
la  véritable  pièce ,  le  drame  que  va  jouer  Genest  pour 
son  propre  compte  et  en  son  nom  personnel.  Bientôt 
commence  la  représentation  du  Martyre  i Adrien ,  qui 
occupe  la  fin  du  deuxième  acte ,  le  troisième  acte  tout 
entier,  et  les  premières  scènes  du  quatrième  acte, 
formant  ainsi  une  sorte  de  tragédie  en  trois  actes.  Au 
milieu  du  quatrième  acte ,  le  drame  véritable  reprend 
son  cours ,  qui  n'a  point  été  interrompu ,  à  propre- 
ment parler ,  ou  qui  ne  l'a  été  qu'en  apparence  et  pour 
un  regard  superficiel.  Au  cinquième  acte,  le  véritable 
drame  se  poursuit ,  dégagé  de  la  tragédie  fictive ,  et 
nous  voyons  se  terminer  tout  à  la  fois  et  le  mariage  de 
Galère  et  le  triomphe  de  Genest. 

Mais,  dira-t-on,  que  devient  Vunité  (faction^  au 
milieu  de  tout  cela?  Il  semble ,  en  effet ,  qu'il  soit  diffi- 
cile de  trouver  de  l'unité  dans  le  Véritable  Saint 
Genest,  Et  il  faut  bien  qu'on  puisse  s'y  tromper ,  au 
premier  coup  d'oeil,  puisque  nous  avons  entendu 
des  hommes  de  lettres  et  des  professeurs  d'éloquence 
compter  sur  leurs  doigts  les  différentes  actions  qui  se 
rencontrent  dans  le  f^éritahle  Saint  Genest.  Suivant 
l'opinion  à  laquelle  nous  faisons  allusion  ici ,  il  y  au- 
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rail  iiti  inniiis  Imis  acUuns  dana  \»  |ik><i' dv  Kolrou  ; 
1"  1*  niuriage  àv  Galère  el  de  Valérie;  3"  Ix  marlyiv 
de  sailli  Oenesl;  3"  U;  martyre  de  sainl  Adrim. 

Nous  sommes  loin  de  prélenilre  que  res  trois  arlioiis 
uesc  trouvciil  iias  dans  la  pièce  de  Holrou.  Mais  ce  qitP 
nous  croyons  pouvoir  adîrnier ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  dëmonlrer,  c'est  que 
cela  ne  nuit  en  rien  â  Vunité  tf action,  telle  que  )a 
réclame  la  poétique  la  plus  sévère.  Lorsqu'on  dit  qu'il 
doit  y  avoir  de  l'unité  dans  une  composition  dramati- 
que, cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  doive  jamais  y  avoir 
qu'une  seule  el  unique  action.  Tout  ce  qu'on  prétend, 
c'est  qu'il  doit  y  avoir  une  action  principale,  une  ac- 
tion à  laquelle  toutes  les  autres  se  subordonnent  el  se 
coordonnent.  Iji  véritable  unité  d'action,  ce  n'est 
point  l'unité  de  fait,  c'esl  l'unité  de  but.  c'est  l'unité  de 
proposition,  l'unité  d'objet  et  de  dessein;  c'est  II 
poursuite  d*uue  seule  el  unique  fin.  Or,  sons  ce  point 
de  vue,  il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  rendre 
justice  à  l'œuvre  de  Rulrou, 

Prenons  d'abord  l'action  qui  se  détache  le  mieux  de 
toutes  les  autres  :  le  mariage  de  Galère  et  de  falirie. 
Certes ,  il  y  a  là  un  petit  drame ,  qui  a  son  exposition , 
son  nœud  ,  sa  péripétie  el  son  dénoùment.  Hais  s'il  y 
a  quelque  chose  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  cette 
action  est  complètement  subordonnée  au  but  priilcipal 
que  se  propose  le  poète  :  la  peinture  des  soufTrances 
des  premiers  fidèles,  el  le  tableau  de  leur  courage.  Le 
mariage  de  Galère  et  de  Valérie  sert  d'encadrement  à 
la  représeiilalion  dramatique  et  à  la  catastrophe  qui  la 
termine.  Ce  mariage  n'est  autre  chose  qu'une  occasion 
à  propos  de  laquelle  nous  assistons  it  la  conversion  et 
HU  martyre  d'un  chrétien.  On  aura  beau  dire  que  les 
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personnages  qui  figurent  dans  cette  action  sont  deux 
empereurs  romains  et  la  fille  de  DwcléUm.  Cette  cir- 
constance ne  leur  donne  aucune  prééminence  sur  les 
personnages  chrétiens.  Devant  un  auditoire  chrétien , 
en  présence  de  spectateurs  qui  viennent  assister  A  la 
représentation  d'un  martyre,  des  empereurs  païens 
sont  des  personnages  fort  secondaires ,  et  d'ailleurs , 
d'après  le  but  que  s'est  proposé  le  poète ,  ces  person- 
nages ne  jouent  qu'un  rôle  tout  à  fait  subordonné.  La 
question  qui  les  préoccupe  n'est  autre  chose  que  l'oc- 
casion à  propos  de  laquelle  on  voit  s'élever  la  question 
qui  nous  intéresse.  Le  mariage  du  César  avec  la  fille  de 
V Auguste  n'est  destiné  qu'à  encadrer  le  fait  qui  inté- 
resse l'auditoire;  il  n'a  donc  qu'une  valeur  de  second 
ordre. 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui ,  placé  devant  un 
tableau  de  Raphaël ,  dirait  qu'il  voit  là  deux  choses  : 
un  tableau  ou  une  peinture ,  plus  un  cadre  doré,  et 
qui  ne  voudrait  pas  croire  à  l'unité  de  composition , 
sous  prétexte  que  la  toile  du  grand  peintre  est  entourée 
d'un  magnifique  encadrement?  A  coup  sûr,  vous  vous 
moqueriez  de  lui ,  et  vous  lui  diriez  que  quand  il  s'agit 
de  peinture,  c'est  à  la  toile  qu'il  faut  regarder,  et  qu'il 
faut  laisser  de  côté  le  cadre  qui  n'est  là  que  pour  servir 
d'accompagnement  Tel  est  aussi  l'effet  que  produit 
sur  nous  le  mariage  de  Galère  et  de  Valérie^  dans  la 
pièce  de  Rotrou.  Cest  précisément  le  cadre  dans  lequel 
se  .trouve  enchâssé  le  drame  religieux.  Et ,  sous  ce 
point  de  vue ,  nous  ne  pouvons  que  donner  des  éloges 
à  la  sobriété  de  ses  dimensions ,  et  au  peu  de  place 
qu'il  occupe  dans  la  composition  totale. 

Mais  le  drame  religieux  est  double ,  et  ici  l'objection 
parait  plus  difficile  à  résoudre.  Nous  ne  croyons  pas 
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rependaiit  qu'uUc  suit  iiisoliililc.  San»  doute,  k'  martyre 
tt Adrien  t'orme  iitie  action  dislincti^.  Puisque  c'est  un 
drame  qui  se  joue,  il  faut  bien  que  ce  dram»  ail  autet 
aou  exposition ,  son  nœud ,  sa  péripi!^tie  et  son  dénom- 
ment, et  aiirun  de  ces  élémentH  ne  lui  manque. 
CoDimeut  pourrait-on  représenter  une  pièce  qui  ne 
serait  pas  une  pièce?  U  faut  bien  que  le  marïyrr  d'ji~ 
drien  ait  le  caractère  d'un  drame ,  puisqu'il  forme 
l'objet  d'une  représentation  dramatique ,  et  il  Tant  que 
ce  drame  ait  une  certaine  étendue,  puisqu'il  joue  uti 
très-grand  rôle  dans  l'action  totale  et  dans  la  peinture 
importante.  Le  poêt^-  h  ilonc  eu  raison  de  lui  consacrer 
une  bonne  partie  de  sa  pièce.  Genesl  joue  aussi  un 
drame,  de  son  côte,  et  c'est  là  le  drame  capital  et 
essentiel,  c'est  là,  pour  nous  et  dans  l'intention 
du  poëte .  le  véritable  drame,  puisque  te  véritable 
dènoûment  n'est  autre  chose  que  le  dénoùment  de 
e«  dernier  drame,  c'est-à-dire  ie  martyre  de  saint 
Gtnmt. 

Ce  qu'il  fiiul  voir  ici.  et  ce  qui  n'est  pas  dilTicile  à 
comprendre .  c'est  gne  les  deux  tragédies  religieuses 
sont  admirablement  Tondues  ensemble,  et  subordon- 
nées l'une  à  l'autre  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  naturelle  ;  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  frappe  et  nous 
séduit  dans  la  constitution  du  f^éritable  Saint  Genett, 
et  c'est  en  cela  que  nous  croyons  devoir  rendre  hom- 
mage au  génie  de  Rotrou.  Pour  saisir  l'unité  d'action  de 
sa  pièce,  il  faut  se  reportera  la  deuxième  scène  du 
second  acte .  au  moment  où  GeneH  est  occupé  à  re- 
passer son  rcMe.  Il  vient  de  réciter ,  pour  la  seconde 
fois .  ces  quatre  vers .  qui  sont  tirés  du  monologue  par 
qù  doit  commencer  la  pièce  lï^idrien  -. 
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J*ai  vu,  ciel,  tu  le  sais  par  le  nombre  des  âme» 
Que  j*osai  Renvoyer  par  des  chemins  de  flamme^ , 
Dessus  les  grils  ardents  et  dedans  les  taureaux . 
Chanter  les  condamnés  et  trembler  les  bourreaux. 

Tout  à  coup  il  s'interrompt ,  et  s'abandonnaDt  à  ses 
réflexions  personnelles,  il  s'écrie  pour  son  propre 
compte  : 

Dieux  !  prenex  cooire  moi  ma  défense  et  la  T6tre  ; 
D'effet  comme  de  nom  je  me  trouve  être  on  autre , 
Je  feins  moins  Adrien  que  je  ne  le  deviens  , 
Et  prends  avec  son  nom  des  sentiments  chrétiens. 


En  ce  moment  le  ciel  s'ouvre ,  et  Genest  entend  une 
voix  qui  lui  dit  : 

Poursuis,  Genest,  ton  personnage , 
Tu  n'imiteras  point  en  vain  ; 
Ton  salut  ne  dépend  que  d'un  peu  de  courage , 
Et  Dieu  te  prêtera  la  main. 

On  conçoit  que  le  trouble  de  Genest  ne  peut  que  s'ac- 
croître dès  que  ces  paroles  sont  prononcées  ;  aussi  le 
comédien  reprend-il  immédiatement  : 

Qn*entendS'je ,  juste  ciel,  et  par  quelle  merveille, 
Pour  me  toucher  le  cœur  me  frappes- tu  Toreille  ? 
SoofQe  doux  et  sacré  qui  me  viens  enflamoÉer, 
Esprit  saint  et  divin  qui  me  viens  animer , 
Et  qui  me  souhaitant  m'inspires  le  courage , 
Travaille  à  mon  salut,  achève  ton  ouvrage , 
Guide  mes  pas  douteux  dans  le  chemin  des  cieox  , 
Et  pour  me  les  ouvrir  dessille-moi  les  yeux. 

Mais  aussitôt  le  doute  vient  l'envahir.  11  s'imagine  que 
quelqu'un  de  ses  camarades ,  pour  se  moquer  de  lui , 
lui  a  jeté  les  paroles  qu'il  croyait  venues  du  ciel.  Dans 


Prenez,  Dieux,  coulrc  Clirisl .  prcacx  voLre  parli , 
Dunt  re  rubelb  cœur  s' cal  presque  départi  : 
El  loi  coiilre  \es  Dieux,  à  Christ .  prends  la  défense  , 
Puisque  à  les  lois  ce  cœur  Tait  encur  ré«siance  ; 
'l  dans  l'ontlc  agitée  où  tlallenl  mes  esprits 
f  Terminei  votre  guerre  ,  et  m'en  faites  le  prix. 
I  Hendei-inoi  le  repos  dont  ce  trouble  me  prive- 
A  peine  ces  derniers  vers  sont-ils  prononcés,  que  le 
décorateur  vient  averlîr  Gentst  que  la  cour  arrive  cl 
qu'il  est  temps  de  commencer  la  représentation.  Gttte»! 
lui  dit  ; 

Allons ,  tu  m'as  distrait  d'un  rûle  gloricui 
Que  je  représentais  deianl  la  cour  des  cieui , 
Et  de  qui  l'action  m'est  d'importance  cilrflme  , 
Et  n'a  pas  on  objet  moindre  que  le  c 
Préparons  la  musique ,  et  laissons-les  placer. 
Le  décorateur,  frappé  de  la  préoccupation  de  (îtne^t, 
le  suit  en  prononçant  cet  àjtarli:  -. 

Il  repassait  son  r^le,  els'y  veut  surpasser. 
Cette  scène  est  de  la  plus  haute  importance.  Il  faut  y 
voir  un  élément  fondamental  de  la  tragédie  de  Rotrou  ; 
outre  qu'elle  est  fort  belle,  elle  a  évidemment  une 
valeur  dramatique  sur  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
se  méprendre.  Cette  scène  forme,  à  proprem«it  parier, 
l'exposition  du  véritable  drame  que  le  poCte  a  voulu 
nous  offrir.  Nous  y  voyons  que  Gènes/ ,  en  se  préparant 
i  jouer  le  rôle  d'un  martyr  chrétien,  se  laisse  aller  à 
partager  ses  convictions.  Il  s'approprie  les  sentiments 
et  les  croyances  du  personnage  qu'il  va  représenter. 
Or,  c'est  lÂ  une  chose  profondément  originale.  Ordi- 
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nairement ,  dans  une  représentation  dramatique  ^  rac- 
leur  s'efface  et  disparaît  -,  le  personnage  absorbe  l'or- 
gane par  lequel  il  s'exprime.  Ici  c'est  le  contraire  qui 
arrive  :  l'acteur  se  subordonne  le  personnage  qu'il  doit 
représenter  ;  il  ôte  son  masque  pour  se  montrer  lui- 
même  et  pour  nous  initier  à  ses  sentiments  personnels. 
Par  ce  mouvement  simple  et  vrai ,  il  se  met  en  relief 
et  en  première  ligne.  Dès  ce  moment ,  l'intérêt  du  spec- 
tateur est  puissanunent  excité,  et,  ce  qui  n'est  ni 
moins  précieux  ni  moins  important ,  cet  intérêt  se  fixe 
sur  le  comédien.  Après  la  scène  que  nous  venons  de 
transcrire ,  il  devient  impossible  de  perdre  de  vue  Ce- 
nest'^  on  ne  peut  plus  oublier  dans  quelles  circons- 
tances véritablement  extraordinaires,  sous  quelles  im- 
pressions et  dans  quelles  dispositions  d'esprit  il  est 
monté  sur  la  scène.  Dès  ce  moment ,  la  pièce  d'Adrien 
prend  son  véritable  caractère  et  se  subordonne  au 
drame  dont  Genest  lui-même  est  le  héros.  La  repré- 
sentation du  martyre  d'Adrien  n'est  que  le  tableau  pa- 
thétique et  animé  des  progrès  que  font  dans  l'esprit 
et  le  cœur  de  Genest  les  convictions  chrétiennes  et  l'en- 
thousiasme des  martyrs.  Et  le  poète  a  d'ailleurs  pris  le 
soin  de  raviver  nos  souvenirs  et  de  nous  indiquer  ses 
intentions  par  les  propos  qu'il  fait  tenir  aux  specta- 
teurs supposés.  En  cet  acte ,  Genest  à  mon  gré  se  sur- 
passe ,  dit  Dioclétien ,  à  la  fin  du  second  acte.  Ecoutons , 
car  Genest  dedans  cette  action  passe  aux  derniers  efforts 
de  sa  profession ,  dit  encore  Dioclétien  au  conunence- 
ment  du  4«  acte.  Et  cependant,  tant  que  dure  la  repré- 
sentation d'Adrien,  on  peut  douter  que  la  grâce 
triomphe  de  Genest,,  mais  enflti ,  au  moment  où  se  ter- 
mine la  pièce  d'Adrien^  c'est-à-dire  au  moment  où 
celui-ci  n'a  plus  qu'a  subir  le  martyre,  le  tnomphe  de 


la  grâce  wtl  décidé  fi  la  njeUiiioriihow  rai  completp- 
Gtnett  rejette  enfin  le  masqiR-  doul  la  transparence 
était  devenue  plus  visible  et  plus  frappante  de  moment 
en  moment.  Il  renonce  à  la  liction  à  laquelle  il  s'éuit 
pr6té  jusque-là-,  il  appelle  jiar  son  nom  de  LenXuU 
l'acteur  qui  jouait  le  nMe  à'Jnlhisme  dans  la  pièce 
d'Jdrùn:  il  s'appelle  lui-même  Gfw»i.  Il  court  recevoir 
lebaptCme  qu'un  ange  vient  lui  doimcr.  Aflermi  par 
ce  sacrcjnent  et  cuirassé  désormais  contre  toute  crainte, 
il  revient  sur  la  scène  pour  y  professer  publiquement 
et  sérieusement .  h  la  Tace  des  empereur»  et  de  toute  la 
cour,  les  n^nvirlions  et  les  sentiments  qu'il  était  censé 
d'abord  imiter.  Voilà  une  admirable  péripétie,  et.  à 
partir  de  ce  moment ,  le  drame  se  poursuit  et  se  ter- 
mine sous  le  nom  de  Genat. 

U  nous  semble  impossible  maintenant  de  ne  pas  com- 
prendre et  de  ne  pas  admettre  lunité  du  YérilabU  Saint 
Gtnett.  Sous  celle  apparente  duplicité  d'un  SatnlGfntU 
et  d*uii  Saint  Adrien  se  cache  réellement  une  unité  pro- 
fonde, et  rien  no  nous  parait  plus  simple  ni  plus  heu- 
reux que  le  procédé  par  lequel  cette  unité  est  obtenue- 
Encore  une  fois ,  c'est  toujours  Genest  qui  nous  préoc- 
cupe et  qui  doit  nous  préoccuper.  Grâce  à  la  précau- 
tion prise  par  le  poêle  et  à  l'avertissement  qu'il  nous  a 
donné ,  nous  ne  pouvons  pas  perdre  de  vue  l'acleur. 
Une  fois  mis  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  lui ,  nous 
le  suivons  à  travers  toutes  les  émotions  que  son  rôle 
lui  impose  ;  nous  recueillons  toutes  ses  paroles ,  nous 
en  pesons  le  ton  et  l'accent  ;  nous  cherchons  à  nwis 
convaincre  qu'il  devient  de  plus  en  plus  chrétien  et 
qu'il  s'assimile  de  plus  en  plus  au  ))ersonnage  qu'il  est 
chargé  de  représenter.  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux 
est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  arrive  tous  les 
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jours  au  théâtre.  Ce  n'est  point  la  figure  de  Genesi  qui 
se  cache  sous  la  figure  A' Adrien.  C'est  au  contraire  la 
figure  d'Adrien  qui  disparaît  sous  la  physionomie  ins- 
pirée de  Genest.  Le  rôle  d'Adrien  n'est  pour  lui  qu'une 
occasion  et  un  moyen  d'exhaler  l'enthousiasme  qui  le 
possède ,  et  de  s'initier  de  plus  en  plus  au  courage  et 
à  la  fermeté  nécessaires  pour  affronter  le  courroux  des 
empereurs,  et  pour  braver  les  douleurs  du  martyre. 

Une  preuve  bien  simple  et  bien  frappante  de  l'u- 
nité du  Véritable  Saint  Genest  se  tire  de  cette  considé- 
ration qu'il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  rôle 
dans  toute  la  pièce  et  que  ce  rôle  est  celui  de  Genest. 
Soit  que  Genest  parle  en  son  propre  nom , .  soit  qu'il 
parle  au  nom  d'Adrien,  c'est  presque  toujours  lui 
qui  occupe  la  scène ,  et  c'est  sur  lui  que  se  concentre 
tout  l'intérêt  de  la  situation.  Sans  doute ,  on  peut  re- 
marquer, à  côté  de  lui,  Natalie  et  Marcelle.  Ces 
deux  derniers  rôles  ont  quelque  étendue,  et  présentent 
des  détails  pleins  de  grâce  et  de  vérité;  mais  par  la 
position  que  Natalie  occupe  auprès  d'Adrien  et  par  la 
situation  de  Marcelle  auprès  de  Genest ,  ce  ne  sont  ici 
que  des  seconds  rôles ,  dont  nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs tout  le  mérite.  Mais  après  Genest ,  après  Natalie 
et  après  Marcelle ,  que  reste- t-il  ?  Dioctétien^  Maœimin^ 
ralérie^  Plancien  lui-même,  ne  sont  pas  des  concep- 
tions tout  à  fait  nulles.  Il  y  a  quelques  éléments  drama. 
tiques  et  quelques  traits  de  caractère  dans  ces  quatre 
personnages  ;  mais  évidemment  ce  n'est  point  à  eux 
que  s'intéressent  les  spectateurs.  Quant  à  Flavie^  à 
Sergeste ,  à  Lentule ,  etc. ,  ce  sont  des  personnages  sans 
consistance  et  sans  portée  ;  ce  ne  sont  pas  des  carac- 
tères .  ce  sont  de  véritables  mannequins  dont  la  fonction 
se  borne  à  donner  la  réplique.  I^s  rôles  de  Genest  et 
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à'^dricit,  qui  ii't-ii  loiil  ((u'uii.  m*  œiiipiviititMil  pus 
moins  do  700  vers  ;  les  riMes  île  .Valafi«  fi  de  MarctlU 
en  conlicniicnl  330.  Dans  une  pièce  de  175«  vers ,  en 
voilà  donc  plus  de  1000  qui  reviumieut  aux  Irois  per- 
sonnages imiiorliiiils.  Resleiil  environ  700  vers,  pour 
une  dizaine  de  personnages  qui  n'oiillous,  en  défini- 
tive .  qu'une  importance  lri»-«woudaire.  Aussi .  le 
YérUtibUSaini  Genttt  nous  fait-il  l'elTet  d'um-  df  oes 
pièces  antiques,  telles  que  VEUctre,  W-fntigone  ou  le 
PhiloclÀlf  de  Sophocle,  où  il  n'y  a  réellement  qii'uu 
|jersonna)(e  intéressant .  et  où  l'urnié  d'aclion  resuite 
de  Vvniti  même  du  rflle  et  de  la  simplicilé  de  la  situa- 
tion. 

Nous  comprendrions  tn's-lijen  que  cette  dernière 
remarque  devint  l'objet  d'un  reproche  adressé  à  Rùtiwi. 
On  pourrait  le  bidmer  de  s'Otre  maintenu  dans  une 
aituaijon  aussi  simple  et  de  n'avoir  pas  son^é  k  «gran- 
dir le  cadre  de  sa  composition,  en  y  introduisant  des 
I  plus  grand  nombre  et  en  y  dessinant 
s  plus  prononei*s.  Ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  très-bien,  c'est  qu'on  lui  ait  reproché 
d'avoir  péché  contre  l'unilé  d'action. 

8*. 

D«  l>  monouinic  du  ytrilaUe  Saint  GentH.  —  U  OKiaouinie  intiiuble 
dans  lo  sjil^ini  de  Boirou.  —  ElTorU  beurcux  du  foitu  pour  imoindrir 
cel  incoDiCoieiii,  —  Quelque*  cri liquM  de  d«Uil. 

La  duplicité  d'action  n'est  pas  le  seul  défaut  qu'on 
ait  reproché  au  Vériiahle  Saint  Genesl.  On  lui  a  repro- 
ché aussi  de  la  monotonie.  Ici  nous  sommes  obligés  de 
convenir  que  le  reproche  est  beaucoup  plus  fondé,  et 
cependant  nous  n'hésiterons  pas  à  justifier  Aofrou.  ou 
tout  au  moins  à  le  défendiv.  VA  d'abord  ,  la  monotonie 
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tient  au  sujet  môme  de  la  pièce  et  à  la  manière  dont  le 
siyet  a  été  conçu.  Puisque  Genesi  se  convertit  et  af- 
fronte le  martyre  en  représentant  la  conversion  et  le 
martyre  de  Saint  Adrien ,  il  est  impossible  que  les  situa- 
tions ne  se  reproduisent  pas ,  et  voilà  ce  qui  a  rendu 
inévitable  cette  duplicité  extérieure  et  matérielle  qui 
se  manifeste  dans  le  Yéritable  Saint  Genest.  Genest  joue 
une  tragédie  pour  son  propre  compte,  et  il  représente 
la  tragédie  de  saint  Jdrien.  Par  conséquent ,  il  est  im- 
possible que  les  éléments  d'un  drame  chrétien  ne  se 
présentent  pas  deux  fois  dans  une  pareille  composi- 
tion ,  et  le  fait  est  que  ces  éléments  se  reproduisent 
avec  la  plus  évidente  symétrie.  Que  nous  offre  en  effet 
le  drame  d'Adrien  ?  Une  série  de  situations  capitales. 
En  premier  lieu,  nous  voyons  Adrien  se  confirmer 
dans  la  résolution  d'affronter  le  martyre  (scène  5*  du 
2«  acte,  monologue  d'Jdrien).  Ensuite  Flavie  vient  lui 
annoncer  le  courroux  de  l'empereur  et  lui  dire  qu'il  a 
reçu  l'ordre  de  l'arrêter.  Jdrien  est  chargé  de  chaînes 
et  conduit  en  prison  ;  Adrien  est  mis  en  présence  de 
Maximin ,  et  il  s'établit  une  discussion  entre  le  César 
et  son  officier.  La  femme  d Adrien  vient  le  trouver,  et 
le  saint  martyr  ne  se  doutant  pas  d'abord  que  sa 
femme  est  chrétienne ,  l'avertit  que  ses  efforts  ne  se- 
ront pas  capables  d'ébranler  sa  résolution.  EnGn ,  il  est 
conduit  au  supplice.  Toutes  ces  situations  se  repro- 
duisent avec  la  plus  exacte  analogie  dans  le  drame  que 
joue  Genest  en  son  propre  nom.  Et  d'abord,  dans  la 
seconde  scène  du  2®  acte ,  nous  voyons  Genest  arriver 
au  christianisme  par  l'étude  à  laquelle  il  se  livre  du 
rôle  d  Adrien.  Voilà  la  situation  correspondante  au  mo* 
noiogue  par  lequel  commence  la  pièce  dont  Adrien  est 
le  héros.  Lorsque  Gene»t  a  jeté  le  masque  et  qu'il  parle 


e»  son  [iTiipre  nom .  il  se  trouve  face  â  Face  av«  Dio- 
etètim  ,  «l  Ifl  discussion  recommence  entre  l>mpereur 
et  le  fomèrfien.  Ceci  forme  évidemment  le  pendant  de 
la  sp^ne  où  Adrien  s'est  trouve  mis  en  pn-sence  de 
Maximin.  GrnrtJ  est  enchaîne  à  son  tour  el  conduit  en 
pnson  :  rda  va  >^ns  dire.  Enfm,  pendant  que  Gentti 
est  en  prison .  sa  camarade  MarcelU  vient  le  trouver, 
et  elle  essaie  de  le  faire  renoncer  à  ce  qu'elle  regarde 
comme  une  déplorable  erreur.  Celte  scène  répond  évi- 
demment â  la  scène  qui  a  eu  lieu  entre  Àdritn  et  Sa- 
ihalit;  on  voit  que  la  s%'mêtrie  est  complète  et  que  les 
situations  se  répondent  parfaitement;  mais,  nous  le 
répétons,  il  nous  parait  impossible  qu'il  en  fût  autre- 
ment dans  le  Sj-stème  où  s'est  placé  Rotroit. 

Ajoutons,  pour  la  justirication  du  iKjête,  qu'il  ■ 
eherché  à  déguiser  cet  inconvénient  autant  qu'il  a  pu. 
et  qu'il  y  a  réussi  Jusqu'à  un  certain  point;  il  a  même 
obtenu  sous  ce  rapport  tout  le  succès  qu'il  était  pos- 
sible de  se  promettre.  Et  en  effet,  quelle  que  soît  la 
shnilitude ,  nu  pour  mieux  dire  l'identité  du  fond,  dans 
les  deux  drames  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  la 
plus  heureuse  variété  dans  les  détails  et  autant  de  dif- 
férence qu'il  est  permis  d'en  supposer,  grâce  à  ta 
différence  même  qui  se  rencontre  dans  la  position  et 
dans  le  caractère  des  personnages.  Adrien  était  un 
officier  de  l'empereur  Galère-^  il  avait  d'abord  persé- 
cuté les  chrétiens  avec  un  acharnement  impitoyable. 
Témoin  de  leur  courage  et  de  leur  impassibilité,  il  a 
été  frappé  de  l'énergie  des  convictions  qui  pouvaient 
opérer  de  pareils  prodiges  :  voilà  comment  il  a  été 
converti.  Sa  conversion  une  fois  décidée,  il  se  trouve 
aux  prises  avec  Maximin .  persécuteur  farouche  et 
gros.sier.  qui  lui  reproche  son  ingratitude,  et  auquel  il 


répond  de  la  manière  la  plus  sublime.  Il  est  ensuite 
confronté  avec  sa  femme,  et,  dans  l'entretien  qu'il  a 
avec  elle,  il  apprend  qu'elle  était  chrétienne  avant  lui , 
et  il  s'applaudit  de  cette  circonstance.  Sa  femme  l'en- 
courage à  ne  pas  reculer  devant  la  mort.  Genest  est  un 
comédien  qui  a  d'abord  employé  tout  son  talent  à  per- 
sifler, à  bafouer  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion  ; 
appelé  à  représenter  un  martyr  chrétien,  il  apprend  son 
rôle,  et  son  intelligence  est  frappée  des  grandes  vérités 
qu'il  est  obligé  de  répéter  pour  le  compte  et  sous  le  nom 
d'un  autre.  C'est  en  se  préparant  à  jouer  dans  un  drame 
religieux  qu'il  s'abreuve  de  maximes  chrétiennes  et 
qu'il  s'enivre  des  idées  sur  lesquelles  est  fondée  cette 
religion  -,  il  vient  professer  sa  foi  devant  Dioclétien^  em- 
pereur moins  farouche ,  il  est  vrai ,  que  Galère ,  mais 
qui  se  trouve  d'ailleurs ,  à  l'égard  d'un  pauvre  comé- 
dien, dans  une  situation  tout  autre  que  ne  l'était  Ga- 
lère à  l'égard  de  son  officier.  Genest  expose  naïvement 
devant  l'empereur  ce  qui  lui  est  arrivé  :  il  a  vu  un 
ange  qui  lavait  dans  l'eau  du  baptême  toutes  ses  fautes. 
0  se  repent  d'avoir  tourné  en  dérision  les  cérémonies 
de  la  religion  chrétienne  ;  son  discours  est  rempli  des 
plus  touchantes  allusions  à  sa  profession.  Lorsqu'il  a 
été  mis  en  prison,  il  est  visité  par  Marcelle ,  sa  cama- 
rade, qui  jouait  le  rôle  de  Natalie  dans  la  tragédie 
A*  Adrien,  Ici  l'amitié  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  tendre 
remplace  l'amour  et  le  dévoûment  conjugal.  Marcelle 
se  livre  aux  hypothèses  les  plus  plausibles  sur  les  mo- 
tifs qui  ont  pu  porter  Genest  à  se  convertir-,  elle  est 
sincèrement  païenne  ^  elle  s'efforce  de  ramener  Genest 
au  paganisme.  G^nes^  repousse  les  hypothèses  de  Mar- 
celle *,  il  lui  démontre  la  sincérité  de  ses  convictions , 
combat  ses  préjugés ,  et  finit  par  invoquer  en  sa  faveur 
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If  «eoours  dv  lii  gnioe.  Toutes  ces  smies,  qiiniqur 
iitentiqiies  au  Tond  avec  les  scènes  mrreKpoïKlantes  du 
Soini  jidritn,  sont  parfaitement  variées  dans  les  dé- 
Url»  ,  et  teilement  variées  qu'il  faut  une  certaine  dose 
d'attention  pour  en  saisir  l'analofne  et  l'êlroite  corres- 
pondance. 

Siquelque  ebos*^^  nous  blesse  dans  l'ordonnaiice  géné- 
rale du  Vérilable  Saint  Gmett .  c'est  la  3*  »ccne  du  t* 
acte  entre  Adrien  et  Salalit.  On  voit  que  l'auteur  a 
senti  le  l>esoin  de  prolonger  la  tragédie  dVdnm  jusque 
vem  le  milieu  du  4'  acte,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  mé- 
nagé une  seconde  entrevue  entre  JdritK  et  StUaiit\ 
mais  les  sentiments  qu'il  a  tnia  dans  la  bouche  de  iVo- 
tntir.  ne  sont  point  naturels,  il  n'est  pas  imiveoable 
qu'une  femme  i-eproche  à  son  mari  de  clKTclier  à  évi- 
ter la  mort.  Quel  que  soit  l'enthousiasme  religieux,  il 
ne  doit,  jamais  aller  jusqu'à  fouler  aux  pieds  les  senti- 
ments les  plus  naturels  et  les  plus  légitimes.  Autrement, 
rentbnuma^ie  religieux  devient  du  fanatisme  ,  el  lia- 
tnlie  se  montre  ici  véritablement  fiiiiatique,  Il  y  a  qu^ 
que  chose  de  plus  satisfaisant  dans  les  sentiments  que 
le  podte  a  mis  dans  la  bouche  à'^édrien^  à  la  fin  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  femme.  Nat<die  »  voulu 
subir  le  martyre  avec  son  mari  :  celui-ci  l'a  arrttée  ;  il 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  fallait  attendre  la  volonté 
du  ciel.  Quelle  que  soit  l'énergie  avec  laquelle  il  court 
à  la'mort.  Jdrim  ne  veut  pas  que  sa  femme  s'expose 
au  supplice,  et  cela  est  naturel  et  vrai.  On  peut  bien 
braver  la  mort  pour  son  propre  compte  ;  mais  qui 
pourrait  voir  sans  douleur  la  mort  de  ceux  qui  lui 
sont  cliers  ?  \atalie  dépasse  donc  les  limites  du  naturel 
et  du  vraisemblable.  lorM|nc.  sur  une  fausse  supposition, 
elle  fait  honte  à  son  mari   d'avoir  reculé  dt^ant  le 


martyre,  lorsqu'elle  Faccable  d'injures  et  de  reproches, 
et  même  lorsque ,  avertie  qu'elle  se  trompe ,  elle  l'en- 
courage à  verser  son  sang  et  le  pousse  pour  ainsi  dire 
à  la  mort  Ge  n'est  point  à  une  épouse ,  non  plus  qu'à 
ime  mère ,  qu'il  appartient  de  jouer  un  rMe  pareil  et 
d'afBcber  une  semblable  intrépidité.  Mais  cela  tient, 
encore  une  fois ,  à  la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  poète 
<)ç  reculer  jusqu'au  milieu  du  4*  acte  l'explosion  des 
sentiments  qui  se  sont  développés  dans  l'âme  de  Ge-^ 
ne$t  au  fUr  et  à  mesure  qu'il  jouait  le  rôle  d'Adrien. 

Ceci  nous  conduit  à  une  autre  observation  :  c'est 
que  le  drame  d'Adrien  forme  une  tragédie  en  trois 
actes  et  qu'il  est  représenté  tout  d'une  haleine ,  sans 
autre  interruption  que  celle  des  entr'actes  qui  divisent 
en  cinq  actes  le  drame  total.  Mais  peut-être  n'auraitril 
pas  été  malséant  que,  pendant  toute  la  durée  du 
drame  d'Adrien ,  le  poète  nous  montrât  de  temps  en 
temps  Genesi^  et  qu'il  nous  mit  en  état  d'apprécier 
et  de  mesurer,  par  quelques  expressions  qui  lui  se- 
raient échappées ,   les   progrès  que   faisaient  dans 
4on  esprit  et  dans  son  cœur  les  vérités  et  les  ma- 
ximes dont  il  se  nourrit  à  mesure  qu'il  joue  le  rôle 
d'Adrien.  Le  poète  nous  a  fait  voir,  il  est  vrai ,  avant 
l'ouverture  de  la  pièce  et  par  une  ingénieuse  combi- 
naison ,  l'effet  étrange  que  produisaient  sur  Genesi  les 
idées  et  les  sentiments  exprimés  dans  son  rôle ,  et, 
quand  la  tragédie  d'Jldrien  est  finie  ou  à  peu  près 
finie ,  c'est-à-dire  quand  il  ne  reste  plus  au  saint  per- 
sonnage qu'à  marcher  au  supplice  et  à  tendre  la  tête 
aux  bourreaux ,  il  nous  montre  Genest  tout  à  fait  con- 
verti et  déterminé  à  changer  en  réalité  ce  qui  n'était 
d'abord  pour  lui  qu'une  fiction  ;  mais ,  nous  le  répé- 
tons, la  pièce  d'Adrien  s'est  jouée  sans  interruption  et 


uns  que  noue  visstoi»  rcpanltn^  Gnvtt  eti  personm? . 
uns  qu'il  suulvvdt  i)e  iiuu««xu  ^m  msaque  potir  se 
mnnlrer  à  nou»  face  à  fac«.  O  n'est  que  i»ar  riHlw- 
mediaire  des  ^)erUI«ur8  impériaux  qu«  le  pofïle  nnut 
*  imliës  aux  impressions  p«r5»nneUes  de  Genat,  ei  ea- 
u  ce»  renseJsnemenls  sont-ils  (out  â  fait  indirects. 
H  n'aurait  point  été  déplace,  ce  nous  semble,  que 
Gmeit.  dépouillant  un  moment  son  personnage,  se 
présentât  aux  spectateurs  véritables .  et  que  ceux-d 
fussent  mis  en  état  de  suivre  et  de  mesurer  les  progrès 
que  Tatsaicnt  dans  son  esprit  et  dans  son  ranir  les 
sentiments  et  les  idées  du  pentonnage  qu'il  était 
eborgé  de  repn'senter;  cette  combinaison  aurait  Toumi 
un  moyen  dn  reculer  jusqu'au  milieu  du  4*  acte  la 
^nde  péripétie  qui  se  fait  en  re  moment  :  elle  aurait  Ta- 
vorisé  probablement  la  suppression  de  la  seconde  scène 
entre  .idrim  et  ÎS'alalte.  scène  qui  Terme  lré»<er- 
tainement  une  v«itable  disparate  dans  ce  drame  si 
remarquable  Ji  tous  égards.  Dans  la  combinaison  adop- 
tée par  ItotTou.  le  spi^ctateur  reste  dans  l'incertitude 
pendant  toute  ta  durée  du  drame  d'Adrien,  et  cette 
incertitude  a  quelque  chose  de  fâcheux  ;  car  il  Taut 
bien  s'imaginer  que  le  Fèritfsble  Saint  Genttt  n'a  plus 
de  sens  ni  d'unité  si  ce  n'est  point  à  C.enest  qu'on  s'in- 
téresse pendant  toute  la  durée  de  cette  représentation , 
et  que  les  sentiments  A' Adrien  et  les  détails  du  drame 
dont  il  est  le  béros  n'ont  de  valeur  et  de  vie  que  par 
les  impressions  qu'ils  produisent  et  par  les  résultats 
qu'ils  entraînent  dans  l'âme  du  comédien  qui  leur  sert 
d'interprèle. 

Il  n'aurait  pas  été  malséant  non  plus  que  le  jeu  de 
Gmett  exerçât  une  certaine  influence  sur  les  specta- 
teurs im|>criaux ,  et  les  disposât  à  quelques  bons  senti- 
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mentsen  faveur  du  christianisme.  On  aurait  pu  voir, 
par  exemple ,  f^alérie ,  la  fille  de  l'empereur  Diocléiien^ 
se  laisser  entraîner  à  quelque  sympatliie  pour  les  chré- 
tiens^ ce  résultat  aurait  été  d'autant  plus  naturel  qu'on 
sait  que  la  femme  de  Dioclétien ,  l'impératrice  Prisca , 
et  sa  fille  Valeria  étaient  chrétiennes.  Cette  sympathie 
n'aurait  fait  que  grandir  lorsqu'on  aurait  vu  Genest  se 
laisser  dominer  lui-même  par  les  sentiments  de  son 
personnage  et  passer  de  la  fiction  à  la  réalité.  Car  ce 
qui  manque  au  f^éritable  SaitU  Genest ,  c'est  le  tableau 
de  cette  infiuence  exercée  par  les  vertus  des  premiers 
chrétiens ,  et  surtout  par  le  courage  des  martyrs  sur 
les  païens  honnêtes  et  de  bonne  foi ,  ou  du  moins 
cette  influence  n'y  est  pas  mise  dans  un  jour  suffi- 
sant. Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  Rotrau^ 
c'est  que  dans  le  système  général  de  sa  composition , 
la  conversion  de  Genest  peut  être  considérée  comme 
la  suite  et  la  conséquence  de  la  conversion  d'Adrien; 
mais  cela  n'est  ni  assez  frappant  ni  assez  direct.  Déjà, 
dans  la  première  entrevue  qui  a  lieu  entt^  Adrien  et  Nor 
kUie^  nous  sommes  peu  satisfaits  d'apprendre  que  Naialie 
était  chrétienne  avant  que  son  mari  ne  le  devint.  Nous 
aurions  préféré  que  NcUalie  se  convertît  au  christia- 
nisme sous  l'influence  de  son  amour  pour  son  mari.  La 
nouvelle  qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle  a  été  élevée 
dans  le  christianisme ,  gâte  une  situation  qui  s'annon- 
çait de  la  manière  la  plus  heureuse ,  et  qui  pouvait  de- 
venir très-dramatique.  Plus  tard,  Marcelle  fait  des 
efforts  pour  ramener  Genest  au  paganisme  ;  Genest , 
de  son  côté,  ne  néglige  pas  d'exposer  devant  Marcelle 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne  *,  mais  ses  tenta- 
tives n'aboutissent  à  aucun  résultat ,  et  l'amitié  qui 
unit  les  deux  interlocuteurs  ne  suffit  pas  pour  ouvrir 
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le  cœur  de  Maneile  ù  l'action  do  la  grtre.  1!  esl  dune 
permis  de  regretter  <iiie  dans  le  Véritabh  Saint  Gtnext 
on  ne  voie  point  se  véritJer,  d'une  manière  plus  appa- 
rente et  plus  explicite ,  cette  maxime  célèbre  =  Sanguin 
tnarfyrwn  semen  chrîitiannmm ,  maxime  qui  est  mise 
eu  relief  dans  Iwauconp  d'autres  pièces  analogues, 
telles  que  le  Potyeuete  de  CorneiUe ,  le  Saint  Euitatht 
de  Baro  et  VHhatre  Comédien  de  Des  fontaines.  En 
admettant  que  la  conversion  de  Genest  puisse  se  rat- 
bicher  k  celle  A' Adrien,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  personne  ne  se  convertît  à  la  suite  de  Cenw( . 
et  que  l'enthousiasme  el  le  courage  de  ce  dernier  mar^ 
lyr  restent  complètement  improductits. 

lU. 

PARALLÈLE  ENTRE   LE    SAIKT  BVSTACHE   UE  BARO. 

LE  POLYEUCTE  DE  CORBEILLE 

ET   LE  SÂIHT    GEJtEST.    DE   ROTROC. 

On  a  souvent  rapproché  le  Saint  Grneêt  de  Ratrtm 
du  Pnhjettcte  de  Corneille  et  du  S)iinl  Etufur/ie  de  Bani. 
Ces  trois  compositions  se  sont  suivies  à  une  assez 
faible  distance  de  temps  ;  elles  peuvent  être  considé- 
rées comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  remar- 
quable parmi  toutes  ces  pièces  religieuses  que  la  muse 
dramatique  a  fait  éclore  en  France  vers  la  Tm  du 
\VI°  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  XVII*. 
Le  Sainl  Eusla4:he  de  Baro  fut  joué  en  1639,  le  P»- 
tyeucte  est  de  1640,  le  Saint  Genest  fut  représenté  au 
commencement  de  1646.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  que  l'étude  ou  l'examen  de  l'une  de  ces  tragédies 
appelât  l'attention  sur  les  deux  autres;  mais  jusqu'à 
présent,  on  n'a  guère  considéré  ces  trois  pièces  que 
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comme  des  productions  d'une  même  époque  ,  on  a 
signalé  entre  elles ,  outre  l'analogie  du  sujet ,  la  coïn- 
cidence chronologique.  La  critique  n'a  pas  pénétré 
plus  avant,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  se  soit  ja<* 
mais  livrée  une  comparaison  plus  approfondie,  à  un 
paraDèle  plus  fructueux  pour  l'histoire  de  l'art  draina^ 
tique  et  pour  ses  progrès  futurs.  C'est  cette  dernière 
tâche  que  uous  nous  proposons  d'esquisser,  et  c'est 
par  laque  nous  voulons  terminer  nos  réflexions  géné- 
rales sur  le  Véritable  Saint  Genest. 

Le  Saint  Eustache  de  Satthazar  Baro  n'est  pas  un 
drame,  à  proprement  parler.  Quoique  l'auteur  ait 
donné  à  sa  composition  la  forme  dramatique,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  là  une  véritable  tragédie.  11 
n'y  a  ni  action  ni  caractères.  Or,  sans  action  et  sans 
caractères,  que  devient  le  drame?  Nous  ne  ferons  pas 
un  reproche  à  Baro  d'avoir  violé  les  unités  de  temps 
et  de  lieu.  Sous  ce  point  de  vue,  nous  serions  disposés 
à  la  plus  grande  indulgence.  Ce  que  nous  lui  rqNPO- 
ohons ,  c'est  d'avoir  manqué  aux  règles  fondamentales 
de  la  poésie  dramatique  ^  si  nous  pouvions  ^guider  dans 
son  œuvre  une  duplicité ,  ou  même  une  triplicité  d'ao- 
tion,  nous  nous  en  applaudirions  dans  son  intérêt;  mais 
il  ne  fout  pas  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  actions  dans 
sa  pièce  :  fl  y  en  a  douze,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  en 
a  point.  Sa  pièce  n'est  qu'une  suite  de  tableaux  qui  re- 
produisent ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  fidé- 
lité ,  tous  les  incidents  de  la  légende  de  Saint  Euatadhe^ 
depuis  la  conversion  du  saint  personnage  jusqu'à  sa 
mort ,  et  la  légende  est,  comme  on  sait^  passablement 
bizarre  et  singulièrement  féconde  en  aventures  prodi-* 
gieuses.  La  composition  de  Baro  est  donc  une  véri- 
table épopée ,  tranchons  le  mot ,  c*est  un  nvyMre. 


Cm  qui  cuiislilue  le  mytUre ,  eu  eWnl.  c>M  que  daiis 
une  oiimposiliuii  du  re  genre,  il  n'y  a  que  la  /urmcqui 
suit  dramatique  ;  le  fond  est  csseatiellement  épique.  Une 
suite  d'aventures  miraculeuses  mises  sous  forme  de 
dialogue ,  voilà  le  mystère  :  uue  suite  de  développe- 
menla  passionnés,  un  certain  nombre  de  earacl^res 
annonces  el  soutenus,  voilà  ce  qui  constitue  le  drame. 
Le  Saint  Emtache  de  Bani  uous  parait  donc  résumer 
et  clore  cette  époque  qui  a  vu  naître  tant  de  pièces 
religieuses,  des  Saint  f-'ÎTiceiU,  des  Saint  Alexi».  dt» 
Sainte  Catherine ,  etc. ,  compositions  aujourd'liui  ou- 
bliées et  ensevelies  au  milieu  de  tant  d'autres  étmuche^ 
de  nos  plus  anciens  dramaturges. 

Et  cependant,  si  nous  mentionnons  ici  le  Saint 
Buslaclie^  c'est  que  le  caractère  que  nous  venons  de 
lui  assigner  n'est  (las  tellement  exclusif,  qu'il  n'y  ait 
déjà  dans  cette  pièce  quelques  germes  de  tragédie  el 
quelques  intentions  dramatiques.  Nous  y  avons  re- 
marqué la  lin  du  i<"  acte  qui  n'est  pas  tout  à  fait  in- 
digne du  théâtre.  iNous  y  avons  remarqué  aussi  le 
5*  acte  qui  contient  une  véritable  tragédie,  mais  une 
tragédie  qui  n'a  pas  pu  se  développer  dans  un  aussi 
petit  espace.  On  voit  avec  plaisir,  en  lisant  la  pièce 
de  ifaro,  que  nous  sommes  en  1639,  elque  ,  grâce  à 
l'impulsion  puissante  de  Corneille ,  le  véritable  drame 
commence  à  se  faire  jour. 

Entre  le  SaiTit  Euslacke  et  le  Folyeucte ,  il  y  a  un 
monde;  car  il  y  a  un  génie  dramatique  du  premier 
ordre.  Quoique  les  deux  compositions  se  soient  sui- 
vies, sur  la  scène,  à  un  an  d'intervalle,  il  est  impossible 
de  mesurer  la  distance  qui  les  sépare.  Le  Polyeuclt 
est  un  drame;  c'est  une  vérilalile  Iragédie.  S'il  y  a 
ici  du  memeillfux .  si  le  ciel  intervient  encore  dans  le» 
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événements ,  une  large  part  y  est  faite  à  T homme  et  à 
la  nature  humaine  ;  il  y  a  ici  des  caractères,  des  déve- 
loppements passionnés  ;  il  y  a  ce  qui  constitue  le  drame, 
ce  qui  fait  Tessence  de  la  poésie  dramatique. 

Ce  que  nous  disons  du  Polyeucie^  nous  le  dirons  éga- 
lement du  Véritable  Saint  Genesi.  Ici  encore  nous  som- 
mes sur  le  terrain  du  drame  ^  nous  avons  rompu  avec 
le  mystère.  Ce  n*est  pas  pour  rien  qu'il  s'est  écoulé  cinq 
ou  six  ans  entre  lePolyeucte  et  le  Vériiable  Saint  Genest. 
Rotrou  était  aussi  un  génie  dramatique.  Il  avait  vu  et 
admiré  le  Polyeucte;  il  avait  mis  à  profit  les  leçons  de 
son  maître  ;  il  s'était  inspiré  de  ses  chefs^'œuvre. 

Nous  nous  sommes  expliqués  ailleurs  sur  la  nature 
et  le  caractère  du  Polyeucie  (1).  Nous  avons  fait  de 
cette  pièce  une  étude  attentive ,  et  nous  croyons  avoir 
démontré  qu'au  point  de  vue  d'une  critique  impar- 
tiale, mais  rigoureuse ,  le  Polyeucie  pèche  contre  l'u- 
nité d'action.  Il  y  a  deux  drames  dans  le  Polyeucte  :  il 
y  a  la  pièce  religieuse ,  dont  Polyeucte  est  le  héros ,  et 
dans  laquelle  Félix  et  Pauline  jouent  un  rôle.  Il  y  a  le 
sujet  profane  dont  Pauline  et  Sévère  sont  les  person- 
nages importants,  auquel  Félix  prend  part  jusqu'à  un 
certain  point,  et  auquel  Polyeucte  reste  à  peu  près 
étranger.  ' 

Cela  posé ,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  préten- 
dons pas  comparer  le  Véritable  Saint  Genest  avec  la 
tragédie  profane  qui  se  joue  entre  Pauline  et  Sévère,  l^a 
comparaison  serait  impossible,  et ,  dans  tous  les  cas , 
elle  serait  parfaitement  stérile.  C'est  avec  le  Polyeucte 
proprement  dit  que  nous  voulons  comparer  le  Véritable 
Saint  Genest,  Ce  sont  les  deux  tragédies  religieuses  que 

(!)  Recueil  de  la  Sociéié  libre  de  l'Eure,  2' série,  loiue  V,  pasexxTiii. 
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«'est  on  bit  dont  il  est  Taciie  ée  se  «onvaincTe  fmr 
tm  naiMn  «trifliix  «t  attealif.  Lp  drow  rHJftmÊT 
est  étoulK  sot»  les  dpvpiopppmPnts  dn  irmme  pn- 
fatir.  \£  [iremit^r  rif  pr^-ml  \>?is  toute  la  place  ija'W 
devrait  occupa.  QuelqDes-aQS  de  ses  éléments  essen- 
tiels sont  snpprimés;  d'autres  sont  singnlià'^MDt 
écourtés.  Les  chrétiens  du  Potyemete  ne  sont  p*s  des 
bonnnes .  et  les  païens  n'y  sont  pas  païens.  Les  pre- 
miers ne  semblent  plus  tenir  à  la  terre;  les  secoiMb 
sont  trop  occupés  d'autre  chose  pour  s'abaDdooiier 
franchement  et  complètement  à  leurs  sympathies  et  à 
leurs  antipathies  religieuses.  Et  non  seulement  la  tra- 
gédie chrétienne  manque  d'ampleur,  de  vérité,  depro- 
fondeur;  mais  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  s'aperce- 
vra que  la  question  religieuse  s'y  [«se  un  peu  tardi- 
vement ,  qu'elle  n'y  est  traitée  que  d'une  manîèrF  in- 
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directe ,  qu'elle  se  présente  comme  de  biais  et  de  côté. 
Les  deux  premiers  actes  du  Polyeucte  sont  rem(dis  en 
grande  partie  par  l'exposition  et  par  les  premiers  dé* 
veloppements  du  drame  profane.  Ils  ne  se  rattachent  à 
la  U*agé£e  religieuse  que  par  deux  scènes  fort  courtes 
entre  Pokyeucte  et  Néarque.  Jusqu'à  la  fin  du  second 
acte ,  la  conversion  de  Pdyeucêe  est  un  secret  entre 
lui  et  son  ami ,  et  toute  l'attention  des  autres  per- 
sonnages se  porte  sur  la  situation  respective  de  Pau- 
line et  de  Sévère,  La  question  religieuse  ne  se  pose 
réellement  qu'au  3*  acte ,  lorsque  StrûUmiee  vient  faire 
k  Pauline  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  temple,  et 
c'est  ici  surtout  qu'on  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de 
cette  assertion  que  le  sujet  religieux  n'est  abordé  que 
d'une  manière  indirecte.  C'est  au  3*  acte  que  la  question 
religieuse  envahit  la  scène  ;  c'est  là  seulement  que  tous 
les  personnages  sont  mis  au  courant  de  la  nouveUe 
situation  de  Polyeucte^  et  c'est  justement  dans  ce  3* 
acte  que  Polyeuete  ne  paraît  point.  La  démarche  solen. 
nelle  qu'il  vient  de  faire ,  les  sentiments  qu'il  éprouve  y 
les  émotions  qu'il  a  excitées  autour  de  lui ,  tout  cela 
ne  nous  est  connu  que  par  un  récit  mis  dans  la  bouche 
d'un  personnage  inférieur,  aussi  indigne  qu'incapable 
d'apprécier  les  événements  qu'il  raconte^  Ce  que  ce 
3«  acte  nous  fait  voir,  c'est  moins  la  profession  de  fui 
de  Poiyeueie  que  le  contre-coup  que  son  changement 
de  religion  produit  dans  sa  famille.  Nous  voyons 
que  la  conversion  de  Potyeucte  a  troublé  Tharmoaie 
entre  sa  femme  et  son  beau-père.  Nous  assistons  à  une 
discussion  entre  PauHne  et  Félix  ^  au  sujet  de  Pih- 
lyeucte  -,  mais  nous  ne  voyons  pas  Polyeucte  prendre 
fait  et  cause  pour  sa  nouvelle  religion ,  et  venir  lui- 
même  expliquer  et  justifier  sa  conduite.  A  la  fin  dû 
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la  renie  et  rerr«Hr  ;  le  dtrittiamtmt  et  le  fmfammm 
ea  «Mit  «eoiw  «ai  miios  par  Torgaiie  de  fn^yartr  el 
do  fAx .  «t  nous  n'y  etuns  pas .  et  c'e&I  joatemeat 
le  mcnicot  que  le  poêle  a  tinàà  pour  fnn  tnt»- 
aer  la  toile  et  pour  nous  renvoier:  Au  I*  acte,  ^o- 
bftÊÊett  et  Ptaêlitu  sool  enfio  mis  en  presencc  Tim 
de  l'aulre.  le  nêo(it))-te  rhivtien  se  trouve  derant 
«a  remme.  qui  n'^st  pas  dirélienne;  mais,  bêlas: 
oetl«  reoconire  n'a  rwn  de  spcmlaM  ni  de  Tojonlaire 
de  part  ou  d'autre.  PtnriUte  est  venue  k  cette  entiwue 
par  l'ordre  de  son  père,  i'otymcu .  de  son  côte .  subit 
cet  entretien  comme  l'occasion  d'une  lutte  qu'il  redoute 
et  d'un  danger  qui  l'épouvante.  Il  suit  de  là  fpie  les  deux 
époux  ont  beaucoup  de  peine  à  lier  une  conversation 
suivie  et  que  leur  entretien  est  passablement  décousu. 
D'un  autre  côté,  il  faut  convenir  que  Pmiline  est  bien 
mal  préparée  à  une  pareille  conversation.  PouUik  n'est 
ni  païenne  ni  chrétienne  :  elle  est .  sur  la  question  reli- 
gieuse, d'une  ignorance  complète  et  dune  indifférence 
glaciale.  Elle  ne  pense  nia  Dieu,  ni  au  ciel ,  ni  à  la  vie  fu- 
ture. Voilà  un  personnage  singulièrement  préparé  pour 
atlaifuer  un  homme  dont  IViilhousiasmo  religieux  de- 
lM>rde  de  toutes  parts,  ou  pour  soutenir  ses  attaques. 
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Toutes  les  vérités  religieuses  que  Polyeucte  lui  adresse 
glissent  à  travers  ses  oreilles  comme  un  vain  bruit , 
comme  un  murmure  sourd  et  inintelligible.  Polyeucte  ne 
connaît  que  sa  conviction  religieuse ,  et  le  vif  désir  qu'il 
éprouve  de  mériter  la  palme  du  martyre.  Pauline  s'est 
fait  un  point  d'honneur  de  n'ouvrir  aucune  chance  à 
l'amour  de  Séf>ère;  son  idée  fixe,  c'est  de  ne  pas  devenir 
veuve,  et  de  rester  attachée  à  l'homme  que  son  père  lui 
a  donné  pour  époux.  Chacun  des  deux  inteiiocuteurs 
s'enferme  obstinément  dans  son  point  de  vue.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent  pas  se  mettre  d'ac- 
cord, qu'ils  ne  puissent  pas  même  se  comprendre. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  de  pénible  et  de  faux 
dans  cette  grande  scène  du  4*  acte ,  entre  Polyeucte  et 
Pauline;  malgré  des  beautés  de  détail ,  et  à  la  juger 
dans  son  ensemble,  c'est  une  scène  manquée  et  qui  ne 
produit  pas  l'efTet  qu'elle  devait  produire,  qu'elle  pou- 
vait produire ,  sans  aucun  doute,  si  les  personnages 
eussent  été  placés  dans  une  position  plus  naturelle  et 
plus  vraie.  Au  5«  acte ,  nous  voyons  pour  la  première 
fois  Polyeucte  et  Félix  mis  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Mais,  d'abord  que  pouvons-nous  espérer  de  Félix ^ 
maintenant  que  nous  savons  que  Pauline  a  échoué  au- 
près de  son  mari  ?  Ensuite,  nous  ne  tardons  pas  à  ap- 
prendre que  Félix  n'est  pas  de  bonne  foi.  Il  veut  trom- 
per son  gendre.  Cette  circonstance  ne  peut  que  gâter 
la  scène.  Félix  fait  trop  beau  jeu  à  Polyeucte,  Le  chré- 
tien triomphe  trop  facilement  d'un  paganisme  tel  que 
celui  de  Félix,  Survient  Pauline ,  qui  ne  s'inquiète  ni 
du  paganisme  ni  du  christianisme.  Tout  ce  qu'elle  veut, 
c'est  que  son  mari  ne  soit  pas  tué.  Du  reste,  qu'il 
renonce  au  christianisme ,  et  qu'il  vive,  ou  qu'il  de- 
meure chrétien,  et  que  son   père  lui  fasse  grâce, 
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Vniia  le  Poli/airu.  tel  qu'il  se  rerele  à  une  etodr 
aUenlire  el  impartiale  :  et.  «ncore  uœ  Ibis^  en  mkb 
exprimant  ainsi .  nous  enteodoos  toujours  parier  du 
Polyatcte  propremeal  dit.  c'e$t-â-<lire  de  la  ln§Mt 
TtUgieme  qui  se  trouve  dans  la  pièce  de  ConttMe.  Nous 
laissons  toujours  de  côte  la  Iragréù  pnfmiu  qui  s'y 
trouve  accolée,  et  qui  Tonne,  sans  contredit,  un  druoe 
très-intéressant.  Or  si  tel  est  le  caractère  du  PotyemeU, 
il  nous  semble  évident  que  les  reproches  que  nous  lui 
adressons  sonl  la  conséquence  Torcee  de  la  duplicité 
que  CfirnfiiU  a  laisse  s'clablir  dans  sa  composition. 

Le  Rentable  Saint  (Jent*l  ne  (Ht-lie  point,  quoi  qu'(m 


-^  339  — 

en  ait  dit,  contre  Tunité  d'action,  il  y  a,  dans  la  pièce 
de  Roirou ,  une  unité  profonde  et  que  nous  avons  es- 
sayé de  démontrer.  De  là  naît,  suivant  nous,  le  véri- 
table mérite  de  la  pièce.  La  question  religieuse  y  est 
nettement  et  franchement  posée  dès  le  début  L'artiste 
ne  s'y  préoccupe  évidemment  que  d'une  seule  chose  : 
le  courage  des  martyrs  et  le  triomphe  de  la  rdigion 
chrétienne.  Les  néophytes  y  épousent  hardiment  et 
publiquement  la  responsabilité  de  leurs  œuvres  ;  ils  se 
montrent  animés  du  prosélytisme  le  plus  ardent.  Il  y  a 
des  païens  dans  le  SairU  Genest^  et  des  païens  de  bonne 
foi,  des  païens  qui  paraissent  croire  à  la  vérité  et  à  la 
valeur  de  leur  dogme.  Les  païens  et  les  chrétiens  s'y 
posent  en  face  les  uns  des  autres.  Leurs  sentiments 
et  leurs  doctrines  s'entrechoquent  sous  les  yeux  du 
spectateur,  et  de  manière  à  produire  les  plus  puis- 
santes émotions.  Les  discussions  qui  s'établissent  entre 
Md^miin  et  Adrien ,  entre  Diociétim  et  Genest  nous 
donnent  une  idée  de  ce  qu'aurait  pu  être,  traitée 
de  la  main  de  ComeiUe ,  la  scène  qui  s'est  passée 
entre  Félix  et  Polyeucte ,  dans  la  prison  de  ce  dei^ 
nier,  scène  que  Fauteur  du  Polyeucte  nous  a  dérobée , 
au  grand  détriment  de  son  œuvre ,  et  au  désappoin- 
tement évident  du  spectateur  animé  de  sentiments 
religieux,  et  venant  chercher  au  théâtre  des  émotions 
religieuses.  Les  scènes  qui  se  passent  entre  Adrien  et 
NaiaUe^  entre  Genest  et  Marcelle  montrent  également 
ce  qu'aurait  pu  devenir,  grâce  au  génie  de  Corneille^ 
la  scène  du  IV«  acte,  entre  Polyeucte  et  Pauline^  si  Paur- 
Une  avait  été  moins  préoccupée  de  sa  passion  pour 
Sévère^  et  de  la  passion  de  Sévère  pour  elle,  et  si  surtout 
le  poète  n'avait  pas  eu  la  malheureuse  précaution  de 


fuire  (le  Pautinr  iinr  irulifféreiUt .  i-l  <l(*  lui  urmehor  du 
CKBur  iust|u'i  la  plus  petite  fibre  ivligiiHWi.*- 

Ën  nous  laissant  aller  nsivetnent,  comme  ou  le  voit, 
à  rexpressioii  «le  notru  manière  do  voir  t^t  de  sentir, 
ijuus  sunimett  loin  de  nous  dissimuler  tout  ee  c|u'il  y  a 
de  hardi  et  de  paradoxal  à  rabnisser  un  dm  plus  ma- 
giiitiques  cliefs-d'ceuvre  de  Comeith.  et  à  mettre  le 
Véritabte  Saint  Gmesl  au-dessusdu  Pùlyfwir.  Mais  nous 
avons  fait  nos  réserves.  Nous  n'entendons  pas  [urlo' 
de  la  tragédie  profane  qui  se  trouve  unie .  dans  le  Pù- 
tyeurte,  au  gujef  reliifieuj:  Nous  n'établissons  de  eompa- 
raisou  qu'entre  des  sujets  analogues.  C'est  sous  ee 
|)oinl  de  vue  seulement ,  et  dans  cette  limite ,  que 
nous  Sommes  plus  satisraits  du  f^érilable  Saint  Genett 
que  du  Polyettcte.  Au  reste,  tout  le  monde  est  libre  de 
nous  contredire,  et,  comme  nous  mettons  dans  nos  re- 
lierions la  plus  entière  bonne  foi.  nous  serons  les  pre- 
miers A  indiquer  les  armes  dont  on  peut  S6  servir 
contre  nous.  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  nous  fer- 
mer la  bouche  et  de  nous  couvrir  de  oonrusion  ;  c'est 
de  nous  citer,  dans  le  Polyeucte^  dans  le  Potyeucte  pro- 
prement dit,  bien  entendu  ,  dans  la  tragédie  reliyinut. 
des  passages  qui ,  pour  la  franctiise  et  la  netteté  de  la 
situation,  pour  la  vérité  et  la  profondeur  du  sentiment, 
et  quelquefois  même  pour  la  beauté  et  l'énergie  de 
l'expression,  puissent  être  Jugés  supérieurs  ou  même 
équivalents  aux  passages  suivants  du  VériOMe  Saint 
Oeneft. 


Dieux,  prenez  conlrc  moi  ma  défense  et  la  vôtre i 
D'eiïet  comme  do  nom  je  me  trouve  élrc  un  autre; 
Je  feins  moins  Adrien  que  je  ne  le  ileilens . 
Et  (irends  avec  son  nom  des  sentiments  chrétiens. 


Je  sais,  poar  l'éprouver,  qae  par  uo  ioog  élade 

L'art  de  nous  transformer  nous  passe  en  habitude. 

Mais  il  semble  qa*m  des  vérités  sans  fard 

Passent  et  l'habitude  et  la  force  de  Tari, 

Et  que  Christ  me  propose  une  gloire  étemelle 

Contre  qui  ma  défense  est  vaine  et  criminelle; 

J'ai  pour  suspects  vos  noms  de  Dieui  et  d*immortels  ; 

Je  répugne  aux  respects  qu'on  rend  à  vos  autels; 

Mon  esprit  à  vos  lois  secrètement  rebelle , 

En  conçoit  un  mépris  qui  fait  mourir  son  lèle  ; 

Et,  comme  de  profane  enfin  sanctifié, 

Semble  se  déclarer  pour  un  crucifié. 

Mais  où  va  ma  pensée ,  et  par  quel  privilège 

Presque  insensiblement  passé-je  au  sacrilège. 

Et  du  pouvoir  des  Dieux  perds-je  le  souvenir? 

Il  s'agit  d'imiter,  et  non  de  devenir. 


•^ 


MAXIMIN. 

Qu'entreprends- je,  cliétif ,  en  ces  lieux  écartés , 
Où,  lieutenant  des  dieux  justement  irrités , 
Je  fais  d'un  bras  vengeur  éclater  les  tempêtes , 
Et  poursuis  des  chrétiens  les  sacrilèges  tètes. 
Si ,  tandis  que  j'en  prends  un  inutile  soin , 
Je  vois  naître  chez  moi  ce  que  je  fuis  si  loin? 
Ce  que  j'extirpe  ici  dans  ma  cour  prend  racine , 
J'élève  auprès  de  moi  ce  qu'ailleurs  j'extermine. 
Ainsi  notre  fortune,  avec  tout  son  éclat. 
Ne  peut ,  quoi  qu'elle  fasse  ,  acheter  un  ingrat. 

ADElBlf. 

Pour  croire  un  Dieu,  seigneur,  la  liberté  de  croire 
Est-elle  en  votre  estime  une  action  si  noire , 
^^  Série,  Ton.  y l.  le 


Km,  fMB  i«ei  UD  foodre  .  et  nite  féltMic 
Ne  le  peut  alkuiter  d  d^nieare  impaaie  ! 
Voot  cooserTci  h  *ie  et  laissai  la  clarté 
A  qai  *(His  reol  ra*ir  votre  iRMaorlalM , 
A  qui  contre  le  drl  wdë*e  dd  peo  4e  lenv , 
A  qui  Teal  de  th  ma'ua  uracber  le  looMrrc , 
A  qui  TOU*  entreprend  et  tons  t*mI  détrAoer 
Poar  an  dieo  qu'il  se  forge  ei  qo'il  «rat  eourooMT  : 
Inspirei-moi ,  grandi  Dieua ,  kispirei-fooi  dn  peines 
Dignes  de  moa  coarroai  et  d^e«  de  *os  haines, 
Puisque  à  des  atlenlats  de  cette  qoalilê , 
tJn  supphce  commun  est  une  impunité. 
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Tais-toi ,  ferome ,  et  m'écoote  ud  moment. 
Par  rasage  des  gens  et  par  les  lois  romaines , 
La  demeore ,  les  biens,  les  délices ,  les  peines , 
Tout  espoir,  toat  proât,  tout  humain  intérêt. 
Doivent  être  communs  à  qui  la  couche  Test. 
Mais  que,  comme  la  We  et  comme  la  fortune , 
Leur  créance  toujours  leur  doive  être  commune , 
D'étendre  jusqu'aux  dieux  cette  communauté , 
Aucun  droit  n'établit  cette  nécessité. 
Supposons  toutefois  que  la  loi  le  désire , 

Il  semble  que  Tépoux  comme  ayant  plus  d'empire , 
Ait  le  droit  le  plus  juste  et  le  plus  spécieux. 
De  prescrire  chez  soi  le  culte  de  ses  dieux. 


Que  fais-tu?  tu  me  suis  1  quoi  !  tu  m'aimts  encore  ? 
Oh  !  si  de  mon  désir  l'effet  pouvait  éclore  I 
Ma  SQBur,  c'est  le  seul  nom  dont  je  te  puis  nommer  ! 
Que  sous  de  douces  lois  nous  nous  pourrions  aimer  ! 
Tu  saurais  que  la  mort  par  qui  l'àme  est  ravie 
Est  la  fin  de  lu  mort  plutôt  que  de  la  vie; 
Qu'il  n'est  amour  ni  vie  en  ce  terrestre  lieu , 
Et  qu'on  ne  peut  s'aimer  et  vivre  qu'ayec  Dieu. 

MATÀLiB  (emlirâSMnt  iqd  mari). 

Oh  1  d'un  Dieu  tout-puissant  merveilles  souveraines  ! 

Laisse-moi,  cher  époux,  prendre  part  en  tes  chaînes; 

Et ,  si  ni  notre  hymen ,  oi  ma  chaste  amitié 

Ne  m'ont  ass^  acqnif  le  nom  de  ta  moitié  • 

Permets  qoe  l'alliiuiice  enfin  s'en  accomplisse 

Et  que  Christ  de  ces  fers  aujourd'hui  nous  unisse  ; 


Ab  !  LcM^  ■  em  Tmitat  doal  mw  Inc  nt  fnaét , 
n  fagi tewT  le muqiM.  et  laorrif  m ptaaét  = 
L«  Dka  ^«e  |'ai  h>I  tTiyért  fo*  aandr  ; 
Aàhm*  p«1é,  Gcvot  parie  à  mb  Mot. 
Ce  ^Mt  plu  Adrien ,  ctat  Gtmt»  ^  1 1  ifii  i 
l»  gttt»  à»  hafUme  et  nMoMar  ds  norirre. 
Mm  OriM  n*^  ImM  eaoMM  1 VM  proboes  MMtBs 
Ce  KCM  «Tstfrian  4aM  M  ^"1"  i^  utaU. 
Da  ■ÎBMtrc  c^ate ,  ««ec  lae  cm  tatréc, 
Pov  tarer  mes  forfaiu  Tend  la  «oMe  antréc: 
Sa  darté  m'niTiraiwe .  cl  Târ  de  lo«l«  parU 
BcsooRc  de  coecerU.  et  brille  i  inei  rt^ud». 
VewcMb,  cêkste  acteur;  lu  m  attemk.  hi  m'appcflM. 
AUendf .  mcM  iHe  ardent  me  ronmira  des  aile»  : 
Da  l>i«a  qaj  l'a  toamùi  dépars  moi  les  boaiés. 


Suprême  roajcsié,  qui  jettes  dans  les  Imes 
Avec  des  gouttes  d'eaa  de  si  sensibles  flammes, 
Acbèie  tes  bontés ,  reprèsenie  atec  moi 
Les  saints  progrès  des  cœurs  cuorertis  à  11  fi>i  ; 
Faisons  voir  dans  l'amoar  doot  le  feu  noos  coasomme  , 
Toi  le  poaroir  d'an  Ueu ,  moi  le  deroir  d'un  homme  ; 
Toi  l'accueil  d'uo  laÎDqoeor  sensible  an  repentir, 
Et  nMi .  seigneur .  la  force  et  l'ardeur  d'un  martyr- 


ebers  compagnons  de  la  basse  rorlunr 
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Qui  m'a  rcoda  la  vie  avecqae  ?  «us  commune , 
Marcelle,  et  vous,  Sergeste,  avec  qui  lant  de  fois 
J*ai  du  Dieu  des  chrétiens  scandalisé  les  lois , 
Si  je  puis  vous  prescrire  un  avis  salutaire , 
Cruels ,  adorez-en  jusqu'au  moindre  mystère  , 
Et  cessez  d'attacher  avec  de  nouveaux  clous 
Un  Dieu  qui  sur  la  croix  daigna  mourir  pour  nous. 


Ce  monde  périssable  et  sa  gloire  frivole 
Est  une  comédie  où  j'ignorais  mon  rôle  ; 
J'ignorais  de  quel  feu  mon  cœur  devait  brûler  ; 
Le  démon  me  dictait  quand  Dieu  voulait  parler  ; 
Mais  depuis  que  le  soin  d'un  esprit  angèlique 
Me  conduit ,  me  redresse  et  m'apprend  ma  réplique 
J'ai  corrigé  mon  rôle ,  et  le  démon  confus , 
M'en  voyant  mieux  instruit,  ne  me  suggère  plus. 


Ecoutez  donc.  Césars,  et  vous,  troupes  romaines, 
La  gloire  et  la  terreur  des  puissances  humaines. 
Mais  faibles  ennemis  d'un  pouvoir  souverain 
Qui  foule  aux  pieds  l'orgueil  et  le  sceptre  romain  : 
Aveuglé  de  l'erreur  dont  l'enfer  vous  infecte , 
Comme  vous  des  chrétiens  j'ai  détesté  la  secte , 
Et  si  peu  que  mon  art  pouvait  exécuter 
Mon  bonheur  consistait  à  les  persécuter. 


Mais  par  une  bouté  qui  n'a  point  de  pareille , 
Et  par  une  incroyable  et  soudaine  merveille 
Dont  le  pouvoir  d'un  Dieu  peut  seul  être  l'auleur. 
Je  deviens  leur  rival  de  leur  persécuteur. 

Je  renonce  à  la  haine  et  déteste  l'envie 
Qui  m'a  fait  des  chrétiens  persécuter  la  vie  ; 


Leur  créance  est  ma  foi .  Itur  t'jpoir  esl  le  mien  ; 
C'eit  leur  Dieu  qoe  i'adore  ;  enfin  je  sais  chrétien. 

Je  TOUS  ai  dirertn ,  j'ai  chanlé  vos  loiiftges  ; 
Il  csl  lemps  maintenanl  de  réjouir  les  anges , 
Il  esl  tenipi  de  prétendre  à  des  prii  immortels. 
Il  est  temps  de  pann  du  Ihèilre  aui  autels, 
Si  je  l'ai  mèrilé,  qu'on  me  mène  au  martyre  : 
Mon  r6l':  est  achevé  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


Eh  bien,  Genesl,  celle  ardeur  inieiisée 
Te  dore-t-elle  encore,  on  t'eM-elIc  paiscc? 
Si  lu  ne  fats  pour  toi .  si  le  jour  ne  l'est  cher . 
Si  loii  propre  intérêt  ne  te  saurait  touchée. 
Nous  osons  espérer  que  le  nôtre  possible 
En  celle  Mtrémité  le  sera  plus  sensilile. 
Que  l'élant  si  cruel  tu  nous  seras  pluj  doui . 
El  qu'obstiné  pour  loi  tu  fléchiras  pour  nous  : 
Si  lu  nous  (lois  chérir ,  c'est  en  celle  occurrence  : 
Car ,  séparés  de  toi .  quelle  est  notre  espérance  P 
Par  quel  sort  pouvons-nous  survivre  ton  trépas? 
Et  que  peut  plus  un  corps  dont  le  cher  est  à  bu? 
Ce  n'est  que  de  tes  jours  que  dépend  oolre  vie; 
Mous  mourrons  tous  du  coup  qui  te  l'aura  ravie  ; 
Tu  seras  seul  coupabje,  et  nous  tous  en  effet. 
Serons  punis  d'un  mat  que  nous  n'aurons  point  fait. 

Si  d'un  heureux  avis  vos  esprits  sont  capables, 
Partage!  ce  forrait.  rendeï-vons  en  coupables, 
Et  vous  reconnaîtrez  s'il  est  un  heur  plus  doux 
Que  la  mort  qu'en  effet  je  vous  souhaite  à  tous. 
Vous  mourriez  pour  un  Dieu  dont  la  bonté  suprême 
Vous  Taisant  en  mourant  détruire  la  mort  même  , 


Ferait  l'éteniilé  le  prix  de  ce  meinefit  « 

Que  j'appelle  une  grâce  et  vous  un  éhàtimciii. 

MAECBLLB. 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D*un  Dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  pour  récompense  ! 

Si  je  t'ose  parler  d'un  esprit  ingénu , 

Et  si  le  tien ,  Genest ,  ne  m*est  point  inconnu  » 

D'un  abus  si  grossier  tes  sens  sont  incapables  ; 

Tu  te  ris  du  vulgaire  et  lui  laisses  ses  fables  ; 

Et  pour  quelque  sujet ,  mais  qui  nous  est  caché , 

A  ce  culte  nouveau  tu  te  feins  attaché. 

Peut-être  que  tu  plains  ta  jeunesse  passée. 

Par  une  ingrate  cour  si  mai  récompensée  : 

Si  César  en  effet  était  plus  généreux 

Tu  l'as  assez  suivi  pour  être  plus  heureux  : 

Mais  dans  toutes  les  cours  cette  plainte  est  commune 

Le  mérite  bien  tard  y  trouve  la  fortune. 

Notre  métier  surtout ,  quoique  tant  admiré , 

Est  l'art  où  le  mérite  est  moins  considéré. 

Mais  peut-on  qu'en  souffrant  vaincre  un  mal  sans  remède  P 

Qui  sait  se  modérer ,  s'il  veut ,  tout  lui  succède. 

Pour  obtenir  nos  fins  n'aspirons  point  si  haut; 

A  qui  le  désir  manque  aucun  bien  ne  défaut. 

Si  de  quelque  besoin  ta  vie  est  traversée  ^ 

Ne  nous  é^rgoe  point ,  ouvre*DOus  ta  pensée  \ 

Parle,  demande,  ordonpe ,  et  tous  nos  biens  sont  tiens. 

Mais  quel  secours,  hélas!  attends^tu  dea  chrétiens? 

Le  rigoureux  trépas  dont  Gésar  te  menace , 

El  notre  inévitable  et  commune  disgrâce. 

OBHBST. 

Marcelle ,  avec  regret  j'espère  vainement 
De  répandre  le  jour  sur  voire  aveuglement , 
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Puisque  tous  me  croyei  l'ime  aisez  rsTatée  , 
Uans  les  biens  infinis  dont  If  rici  l'a  comUée , 
Pour  Undre  à  d'aairei  biens ,  el  pour  s'embarrasser 
D'un  si  peu  raisonnable  el  si  Ucfae  peas«r. 
Non .  Marcelle,  notre  art  n'est  pas  it'one  Importance 
A  m'en  ^Ire  promis  beaucoup  de  rècompefise  : 
La  fateur  d'avnir  eu  des  Césars  pour  témoins 
H'a  trop  acquis  de  gloire  et  trop  payé  nies  soitu. 
Nos  lœui .  nos  passions,  nos  *eilles  et  nos  peines , 
Et  tout  le  sang  enfln  qui  coule  dans  nos  veines, 
Sont  pour  eai  des  tributs  de  devoir  et  d'amoor 
Où  le  ciel  nous  oblige  en  nous  doniianl  le  jour  : 
Comme  aussi  j'ai  [oujnnrs .  depuis  que  je  respire  , 
Fait  des  vieux  pour  leur  gloire  et  pour  fheur  de  l'empin 
Mais  où  Je  vois  s'agir  de  l'inlérèl  d'on  Dieu 
Bien  plus  grand  dans  le  ciel  qu'ils  ne  sont  en  ce  lieu  . 
De  (ous  les  empereurs  l'empereur  el  le  maître  . 
Qui  seul  peut  me  sauver  comme  il  m'a  <lonné  l'éire  , 
Je  soumets  jiislemeni  leur  Irùne  i  ses  autels  , 
El  contre  son  bonheur  ne  dois  rien  aus  mortels. 
Si  mépriser  leurs  dieux  est  leur  être  rebelle  . 
Croyei  qu'avec  raison  je  leur  sois  în6d^le  ; 
El  que,  loin  d'pïcuser  relie  infidêlilé  , 
C'est  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 
Vous  verrez  si  des  dieui  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  le  croit  en  lerre , 
El  s'ils  vous  sauveront  de  la  juste  fureur 
D'un  Dieu  dont  la  créance  y  passe  pour  erreur  ; 
El  lors  ces  malheureux,  ces  opprobres  des  villes  , 
Ces  femmes,  ces  enfants  et  ces  gens  inutiles. 
Les  seclaleurs  enfin  de  ce  crucifié  . 
Vous  dironl  si  sans  cause  ils  l'ont  déifié. 
Ta  grâce  peut,  seigneur,  détourner  ce  présage, 
Biais,  hélas!  tous  l'ayant .  tous  n'en  onl  pas  l'usage  ; 
De  tant  de  conviés  bien  peu  suivent  les  pas  , 
lit,  pour  élri'  appelés .  tous  ne  répondenl  pas. 


I 
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Dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  nous 
avons  pris  à  tâche  de  reproduire  des  éléments  essen* 
tiels  à  un  drame  chrétien ,  c'est-à-dire  des  situations 
et  des  sentiments  qui  font  essentiellement  partie  d'une 
tragédie  religieuse,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  détails 
tels  que  toute  tragédie  religieuse  doit  en  contenir  de 
semblables  ou  d'équivalents;  ce  qu'on  pourrait  appeler, 
en  d'autres  termes,  des  lieux  communs  d'une  tragédie 
religieuse.  Ces  passages  ne  sont  pas  les  seuls ,  dans  le 
Saint  Genest^  qui  présentent  ce  caractère^  mais  nous 
avons  laissé  de  côté  ceux  dont  on  trouverait  facilement 
les  analogues  dans  le  Polyeucte  de  ComeiUe.  Ces  der- 
niers ne  sont  ni  les  plus  remarquables  ni  les  plus  nom- 
breux. Quant  aux  passages  que  nous  avons  recueillis, 
ils  sont  profondément  originaux,  et  nous  sommes  sin- 
gulièrement frappés  de  deux  choses  :  l''  que  ces  mor- 
ceaux sont  des  éléments  constitutifs  de  toute  pièce  ou 
l'on  voudra  représenter  la  conversion  et  le  triomphe 
d'un  saint  martyr  ;  â"*  que  ces  passages  manquent  com- 
plètement dans  le  Polyeucte.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  établir  cette  supériorité  relative ,  dont  nous  avons 
parlé,  du  Véritable  Saint  Genest  sut  \e  Polyeucte. 

Ce  qui  fait  le  mérite  du  Polyeucte^  c'est  que  c'est  un 
drame.  11  y  a  dans  le  Polyeucte  une  action  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  y  trouvons  un  certain  nombre  de  carac-- 
tères  admirablement  dessinés  et  parfaitement  soutenus, 
des  nceuds  bien  liés,  et  des  péripéties  remarquables.  Mais 
les  éléments  les  plus  dramatiques  de  la  pièce  sont  em- 
pruntés à  ce  drame  profane  qui  se  joint  au  drame  reli- 
gieux ,  qui  l'enlace  et  le  pénètre,  et  qui  en  étouffe  les 
développements  naturels  et  nécessaires.  Ce  qui  fait  le 
défaut  du  Polyeucte ,  c'est  qu'il  est  double,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  tragédie  religieuse,  écourtée  dans  ses  dé- 
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.....  La  conve. 
.lie  de  Poli/euc/epo 
Je  la  grâce.  Si  donc  la 
saint  Polyeucte^  envisagés  i. 
vaient  pas  fournir  à  Corneille 
die.  il  s'ensuit  rigoureusement  qu 
martyre  de  SaM  Genest^  envisagés  u. 
vue,  ne  pouvaient  pas  non  plus  offi'ir  a 
tiëre  d'une  tragédie  analogue.  La  conclusioi.  *t 

reuse^  en  effet  ;  la  conséquence  est  nécessaire, , 
de  la  nier  ou  de  la  dissimuler,  nous  nous  propo^^, 
au  contraire,  de  la  tirer  nous-même  et  de  la  mettre  eu 

relief. 

Le  Polyeuete  est  double,  nous  l'avons  dit.  CameiUe  a 
ajouté  un  sujet  profane  au  sujet  religieux  que  lui  four- 
nissait la  légende.  Mais  le  Saint  Genest  est  double  aussi. 
ComeiUe  a  fait  deux  tragédies  ;  mais  Rotrau  a  traité 
deux  fois  le  même  sujet.  Le  Saint  Genest  est  une  se- 
conde édition  du  Saint  Àdrim.  Sans  doute,  nous  avons 
essayé  de  démontrer  l'unité  intime  du  Saint  Geneêt^  et 
nous  croyons  à  la  solidité  de  notre  démonstration. 
Nous  avons  fait  voir  comment  la  pièce  de  Saint  Adrien 
et  la  représentation  dont  elle  est  l'objet  servent  à  allu- 


—  mi  ~ 

veloppemeitts,  n'y  produit  qu'un  tabItMu  tort  «xifçu.  et 
que  non-seulement  le  sujet  chrétien  y  est  mutilé,  mais 
que  la  question  religieuse  n'y  est  présentée  que  d'une 
manière  indii-ecte,  et  que  le  saint  martyr  n'y  est  peint, 
pour  ainsi  dire,  que  de  profil. 

Ce  qui  fait  Je  mérite  du  Véritable  Saint  Senest,  c'est 
qu'il  est  un.  La  situation  du  pei-sonnage  important  ne 
s'y  complique  d'aucun  élément  étranger.  Là  question 
religieuse  y  est  largement  et  directement  posée.  Le 
drame  chrétien  y  prend  toute  l'ampleur  et  tout  le  dé- 
veloppement convenables,  dans  le  système  de  l'auteur. 
Les  situations  capitales  d'une  tragédie  religieuse  y  sont 
abordées  IVanchement  et  hardiment  esquissées.  Le 
spectateur  y  trouve  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  droit 
d'attendre  dans  un  pareil  sujet  traité  par  un  écrivain 
du  XVn' siècle.  Ce  qui  fait  le  défaut  du  Saint  Geiust. 
c'est  que  les  éléments  dramatiques  n'y  sont  pas  assez 
abondants.  Sauf  l'enthousiasme  religieux,  aucune  autre 
passion  ne  s'y  produit  avec  énergie.  11  n'y  a  pas  assez  de 
carnrtères.  Le  nœu/i  est  tropBimple,et  Icsp^rt/wl/tes  n'y 
sont  pas  assez  nombreuses.  Maximin  et  Dioctétien  sont 
des  personnages  peu  animés  et  d'une  nuance  un  peu 
pâle.  Il  n'y  a  guère  que  Genest,  et,  à  côté  de  lui,  Mar- 
celle, qui  soient  des  créatures  vivantes  et  animées.  Mais 
ceci  nous  mène  directement  à  une  nouvelle  question. 

En  étudiant  le  Polyeucte,  nous  avons  cru  nous  aper- 
cevoir qu'il  était  double ,  et  nous  avons  essayé  de  dé- 
montrer cette  duplicité.  Mais  nous  ne  nous  sommes 
pas  contentés  d'établir  le  fait  ^  nous  avons  essayé  d'en 
pénétrer  la  cause,  et  nous  croyons  l'avoir  trouvée  dans 
la  nature  même  du  sujet  traité  par  CorneitU,  et  dans  le 
point  de  vue  oi'i  il  s'est  placé  pour  traiter  un  pareil  su- 


jet.  La  converaoD  des  gwlib,  aià  point,  de  vue  da 
dogme  catholique,  est  un  miracle  de  la  giAoe.  Le  fetît, 
ainsi  considéré ,  est  plus  épique  que  drmmu^fue  de  m 
nature.  Pour  peu  cpi^on  abonde  dans  le  {Nrinoipe  tbéo- 
logique ,  on  se  met  dans  l'impossibilité  de  construire 
un  drame  sur  une  conversioni  réputée  miraculeiiseï 
Mais  si  notre  observation  est  juste,  eUe  s'apfdfoiite  à 
Boirau  aussi  bien  qu'à  Corneille.  Rotr»»  a  traité  le 
même  sujet  que  Corneille ,  c'est-à-dire ,  din  mokfô ,  un 
.  sujet  tocit-à-fait  analogue.  Il  l'a  traité  du  même  point 
de  Tue.  La  conversion  de  Genest  est ,  pour  lui,  comme 
celle  de  Polyeucte  pour  Corneille^  un  effet  miraculeiix 
de  la  grice.  Si  donc  la  conversion  et  le  martyre  de 
saint  Polyeucte^  envisagés  de  ce  pomt  de  vue,  ne  pou^ 
valent  pas  fournir  à  Corneille  la  matière  d'une  tragé^ 
die,  il  s'ensuit  rigoureusement  que  la  conversion  et  le 
martyre  de  Saint  Gene$l^  envisagés  du  même  point  de 
vue,  ne  pouvaient  pas  non  pluâ  oflfrir  à  Roirou  la  ma- 
tière d'une  tragédie  analogue.  La  conclusion  est  rigour 
reuse,  en  effet  ;  la  conséquence  est  nécessaire,  et,  loin 
de  la  nier  ou  de  la  dissimuler,  nous  nous  proposons, 
au  contraire,  de  la  tirer  nous-même  et  de  la  mettre  en 
relief. 

Le  Polyeucte  est  double,  nous  l'avons  (fit^  ComeMe  a 
ajouté  un  sujet  profane  au  siyet  religieux  que  lui  four- 
nissait la  légende.  Mais  le  Saint  Genest  est  douUe  aussi. 
Corneille  a  fait  deux  tragédies;  mais  Rotrou  a  traité 
deux  fois  le  même  sujet.  Le  Saint  Genest  est  une  se- 
conde édition  du  Saint  Adrien.  Sans  doute,  nous  avons 
essayé  de  dènontrer  l'unité  intime  du  Saint  Geneêt^  et 
nous  croyons  à  la  sdiidité  de  notre  démonstration. 
Nous  avons  fait  voir  cmnment  la  pièce  de  Saint  Adrien 
et  la  représentatimi  dont  elle  est  l'objet  servent  à  allu- 


Iiini(;r  «t  à  uiilrvlunir  l'enthousinsnif  de  Oenest.  C'est  un 
jouant  Ib  rùle  d'Adrien  que  fînunt  s'enivre  de  christia- 
nisme et  s'inspire  du  courage  des  martyrs.  Hais  enGn 
la  situation  de  Oeitesl  est  parfaitement  analogue  à  celle 
d'Adriai.  Le  comédien  et  le  héros  passent  par  les  mêmes 
phases,  traversent  le»  mëme^  péi-ipélies  et  arrivent  l'un 
et  l'autre  au  ra*me  dénouement.  La  tragédie  réelle  et 
ta  Iragéilie  fictive  sont  construites  d'après  le  même 
plan.  Ce.  sont  les  mêmes  éléments  essentiels  et  fonda- 
mentaux. Sans  doute  encore ,  nous  avons  dû  tenir 
compte  à  liotrou  des  efforts  heureux  qu'il  a  faits 
pour  dissimuler  autant  que  possible  cette  identité  de 
fond  entre  les  deux  pièces.  II  y  a,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir,  la  variété  la  plus  satisfaisante  dans  les 
détails.  Hais  enfin,  les  deux  pièces  ont  une  analogie 
frappante  ;  et,  quelle  que  soit  la  beauté  et  la  solidité  du 
fil  qui  les  rattache,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
l'unité  profonde  et  fondamentale  du  Saint  Gentil  laisse 
subsister  cl  apen'cvoir  cette  duplicité  extérieure  et  ma- 
térielle d'un  Saint  Gisent  et  d'un  Saint  .Idneti, 

Ici  pourtant,  on  pourrait  encore,  ce  nous  semble, 
donner  l'avantage  à  Rotrou.  ComeilU  a  fait  deux  tra- 
gédies distinctes;  c'est  évident.  A  un  sujet  religieux,  il 
a  joint  un  sujet  profane.  Rotrou  a  traité  deux  fois  le 
même  sujet.  Dans  le  Polyeucle,  il  y  a  véritablement  du- 
plicité ,  dans  toute  la  rigueur  et  toute  la  sévérité  du 
terme.  Dans  le  Saint  Genesl,,  il  y  •)  plutôt  répétition  ou 
redite.  Avec  Corneille,  nous  sortons  de  la  question  reli- 
gieuse, nous  perdons  de  vue  notre  néophyte,  nous  nous 
livrons  à  des  émotions  purement  profanes.  Avec  Ro- 
trou, nous  ne  sortons  pas  un  instant  de  la  question 
religieuse.  Nous  avons  constamment  sous  les  yeux  des 
chrétiens  et  des  païens  ;  toutes  nos  émotions  sont  ho- 
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mogènes  ;  mais  nous  revenons  sur  nos  pas,  et  nous 
parcourons  deux  fois  le  même  chemin. 

Ce  qui  résulte  de  tout  ceci ,  c'est  que  le  vice  du  Po^ 
lyeucte  et  le  vice  du  SaitU  Genest  tiennent  au  même 
principe  et  découlent  de  la  même  source  :  la  diflScalté 
de  faire  une  tragédie  en  cinq  actes  avec  la  conversion 
et  le  martyre,  lorsqu'on  s'enferme  d'une  manière  trop 
absolue  dans  le  point  de  vue  théologique  qui  fait  de  la 
conversion  un  pur  effet  de  la  grâce  divine,  et  qu'au 
lieu  de  multiplier  les  éléments  dramatiques,  et  de  pro- 
Gter,  dans  ce  dessein ,  des  détails  qui  sont  consignés 
dans  les  légendes,  on  semble  prendre  à  tâche,  comme 
l'a  fait  Corneille^  de  supprimer  l'homme  et  d'effacer 
les  éléments  de  la  nature  humaine,  dans  cette  grande 
et  solennelle  évolution  morale  qu'on  appelle  un  chan- 
gement de  religion ,  et  dans  les  conséquences  plus  ou 
moins  redoutables  qui  l'ont  accompagnée  jusqu'à  ce 
jour. 

En  résumé ,  les  trois  pièces  de  Baro^  de  Corneille  et 
de  Rotrou  nous  paraissent  offrir  un  progrès  aussi  mani- 
feste que  satisfaisant,  dans  la  manière  de  concevoir  et 
de  traiter  le  sujet  qui  fait  le  fond  de  ces  trois  composi- 
tions. Le  Saint  Eustache  est  un  mystère ,  nous  l'avons 
dit  ^  mais  c'est  un  mystère  qui  annonce  le  drame.  La 
fin  du  l'*^  acte  contient  déjà  des  éléments  dramati- 
ques. Le  2*,  le  3*  et  le  4*  actes  sont  de  l'épopée  toute 
pure  ;  mais  le  5*^  acte  est  très-remarquable.  La  question 
religieuse  s'y  pose  enfin.  Au  moment  de  se  rendre  au 
temple  pour  remercier  les  dieux  de  ses  victoires,  Eus^ 
tache  se  proclame  chrétien.  Dès  ce  moment,  la  tragédie 
commence.  Tous  ses  amis  l'abandonnent.  L'amitié  de 
l'empereur  se  change  en  haine.  L'impératrice  lui  retire 
sa  protection.  Il  est  menacé  du  dernier  supplice^  sa 


dire  qu'il  est  UilliciU-  de  biltir  iiin;  tragcdii.-  l'ii  cinq  soles 
surle  raitd'uiieeonversioD  religieuse .  lorsqu'on  s'obs- 
tine à  luire  d'un  pareil  évéuement  un  fait  exclusivement 
«pique ,  et  qu'on  abonde  assez  complètemeut  dans  le 
point  de  vue  d'une  intervention  miraculeuse  de  la  grâc* 
divine,  pouroublierleràleimporlant  que  jouent.  daiM 
une  pareille  aventure ,  les  éléments  de  la  nature  liu- 
maine^  ce  qui  revient  à  dire,  en  déQiiitive.  qu'il  est  dif- 
licile  de  Taire  un  drame ,  avec  un  sujet  dont  on  re- 
tranche les  éléments  véritablement  dramatiques. 

La  conclusion  générale  k  laquelle  nous  sommes  con- 
duits par  une  étude  attentive  du  Saint  Emlarke,  du 
/'olyemle  et  du  Véritable  Saint  Gfntut ,  c'est  que  le  fait 
d'une  conversion  religieuse,  le  tableau  des  périls  et  des 
catastrophes  qui  l'accompagnent,  sont  des  faits  émi- 
nemmenl  dramatique.s,  mais  que  la  poésie  dramatique 
n'a  point  encore  saisis,  à  notre  connaissance,  dans  leur 
véritable  nature .  et  qu'elle  n'a  point  encore  représen- 
tos  BOUS  le  point  de  vue  qui  lui  esl  propre.  Après  les 
chefo-d'œuvm ,  dont  la  poésie  dramatique  nous  a  déjà 
dotés,  en  ce  genre,  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Il  y  a 
à  concevoir  et  à  exécuter  le  véritable  drame  que  com- 
porte un  pareil  sujet.  Sans  répudier  les  croyances  catho- 
liques, et  sans  sortir  du  point  de  vue  qui  nous  présente 
toute  conversion  comme  l'effet  d'une  intervention  mira- 
culeuse, il  est  permis  de  peindre  les  sentiments  qui  pré- 
cèdent ,  qui  accompagnent  et  qui  suivent  l'action  de  la 
grâce  ;  il  est  facile  de  représenter  le  néophyte  au  milieu 
des  circonstances  qui  l'environnent,  au  milieu  des 
passions  qui  luttent  contre  la  voix  du  ciel.  Les  obsta- 
cles qu'il  rencontre .  les  périls  qu'il  affronte ,  les  dou- 
leurs qu'il  brave,  le  glorieux  triomphe  qu'il  obtient 
peuvent  fournir  à  l'artiste  les  plus  inagniliques  ta- 
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bleaux  et  devenir  la  source  des  plus  puissantes  émo- 
tions. Le  poète  n'a  point  à  se  plaindre  des  matériaux 
qui  sont  à  sa  disposition.  Les  faits  historiques  abon- 
dent ]  les  annales  de  l'Eglise  chrétienne  sont  remplies 
d'une  multitude  de  relations  toutes  pleines  d'intérêt  et 
d'originalité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'y  trou- 
ver le  sujet  d'une  composition  dramatique.  11  ne  faut 
pas  se  mettre  en  frais  d'invention.  Le  point  principal 
nous  parait  être,  ici ,  de  conserver  autant  que  possible 
Jes  éléments  de  la  réalité ,  et  de  s'appliquer  à  relever,  à 
développer  et  à  mettre  en  œuvre  les  détails  souvent 
pleins  de  grâce ,  de  naturel  et  de  vérité  que  nous  ont 
conservés ,  avec  autant  de  goût  que  de  bonheur,  les 
pieux  légendaires  qui  ont  recueilli  une  à  une  les  pages 
du  martyrologe. 

En  attendant ,  il  est  aisé  de  voir  que  les  trois  pièces 
dont  nous  venons  de  parler,  forment ,  jusqu'à  ce  jour, 
les  monuments  les  plus  remarquables  que  la  poésie  dra- 
matique ait  élevés  à  propos  du  fait  qui  leur  sert  de  fond 
à  toutes  les  trois.  Les  deux  dernières  surtout  sont  des 
monuments  impérissables  du  génie  dramatique  des 
écrivains  français  au  XVIP  siècle.  Si  le  Saint  Genesl 
nous  a  paru  l'emporter,  à  certains  égards,  sur  le  Po- 
lyeucte^  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  lui  est  postérieur 
de  cinq  ou  six  ans,  et  que,  dans  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde ,  il  suffit  de  venir  le  dernier  pour  faire 
tourner  à  son  profit  les  efforts  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière.  Le  Polyetâcte  a  servi  de  mo- 
dèle au  Saint  Genest^  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres 
mérites  que  d'avoir  produit  un  pareil  rejeton.  Outre  la 
gloire  d'avoir  inspiré  Rotrou^  Corneille  a  eu  le  bonheur 
d'introduire  dans  sa  tragédie  religieuse,  une  pièce  pro- 
fane de  la  plus  grande  beauté.  Cette  circonstance  n'a 
2rSMe,  Ton.  \L  17 


dire  qji'il  esl  dillicile  île  Iràlir  nue  tragédie  en  i-iin}  acU*s 
surlefaitd'uiioconvemoii  religieuse. lorsqu'on  s'obs- 
Itrie  à  faire  d'un  pareil  événement  un  fait  exclusiv»nent 
épique,  pt  qu'on  abonde  assez  complètement  dans  le 
poinl  de  viie  d'une  intervention  iniraculense  de  la  price: 
divine ,  pour  oublier  le  rOle  important  que  jouent .  dans 
une  pareille  aventure ,  les  éléments  de  la  nature  hu- 
maine; ce  qui  revient  -a  dire,  en  délimUve,  qu'il  est  dif- 
Ticile  de  faire  un  drame  ,  avec  un  sujet  dont  on  re- 
tranche les  éléments  véritablement  draniati(]ues. 

Iji  eoncUtsion  générale  à  latiuelle  nous  sommes  con- 
duits par  uue  élude  attentive  du  Saint  Emiarhe,  du 
PoiyeucU  et  du  Yérilahle  Saint  Ofnett ,  c'est  que  le  fait 
d'uue  conversion  religieuse,  le  tableau  de-s  périls  et  des 
catastrophes  qui  l'accompagnent,  sont  des  faits  émi- 
nemment dramatiques,  mais  que  la  poôsie  dramatique 
n*a  point  encore  saisis .  à  uotre  connaissance,  dans  leur 
véritable  nature,  et  qu'elle  n'a  point  encore  représen- 
té.') sous  le  point  de  vue  qui  lui  est  propi-e.  Après  les 
chefs-d'œuvre ,  dont  la  po<'fiif  dramatique  nous  a  défi 
dotés,  en  ce  genre,  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  11  y  a 
à  concevoir  et  à  exécuter  le  véritable  drame  que  com- 
porte un  pareil  sujet.  Sans  répudier  les  croyances  catho- 
liques, et  sans  sortir  du  point  de  vue  qui  nous  présente 
toute  conversion  comme  l'elTet  d'une  intervention  mira- 
culeuse, il  est  permis  de  peindre  les  sentiments  qui  pré- 
cèdent ,  qui  accompagnent  et  qui  suivent  l'action  de  la 
grâce  \  il  est  facile  de  représenter  le  néophyte  au  milieu 
des  circonstances  qui  l'environnent,  au  milieu  des 
passions  qui  luttent  contre  la  voix  du  ciel.  Les  obsta- 
cles qu'il  rencontre ,  les  périls  qu'il  affronte,  les  dou- 
leurs qu'il  brave,  le  glorieux  triomphe  qu'il  obtient 
peuvent  fournir  i'i  l'arlistf  les  (ihis  ipagniiiques  ta- 
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bleaux  et  devenir  la  source  des  plus  puissantes  émo- 
tions. Le  poète  n'a  point  à  se  plaindre  des  matériaux 
qui  sont  à  sa  disposition.  Les  faits  historiques  abon- 
dent ^  les  annales  de  l'Eglise  chrétienne  sont  remplies 
d'une  multitude  de  relations  toutes  pleines  d'intérêt  et 
d'originalité.  11  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'y  trou- 
ver le  sujet  d'une  composition  dramatique.  11  ne  faut 
pas  se  mettre  en  frais  d'invention.  Le  point  principal 
nous  parait  être ,  ici ,  de  conserver  autant  que  possible 
les  éléments  de  la  réalité ,  et  de  s'appliquer  à  relever,  à 
développer  et  à  mettre  en  œuvre  les  détails  souvent 
pleins  de  grâce ,  de  naturel  et  de  vérité  que  nous  ont 
conservés ,  avec  autant  de  goût  que  de  bonheur,  les 
pieux  légendaires  qui  ont  recueilli  une  à  une  les  pages 
du  martyrologe. 

En  attendant ,  il  est  aisé  de  voir  que  les  trois  pièces 
dont  nous  venons  de  parler,  forment ,  jusqu'à  ce  jour, 
les  monuments  les  plus  remarquables  que  la  poésie  dra- 
matique ait  élevés  à  propos  du  fait  qui  leur  sert  de  fond 
à  toutes  les  trois.  Les  deux  dernières  surtout  sont  des 
monuments  impérissables  du  génie  dramatique  des 
écrivains  français  au  XV11«  siècle.  Si  le  Saint  Genesl 
nous  a  paru  l'emporter,  à  certains  égards,  sur  le  Po- 
lyeîÂcte^  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  lui  est  postérieur 
de  cinq  ou  six  ans,  et  que,  dans  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde ,  il  suffit  de  venir  le  dernier  pour  faire 
tourner  à  son  profit  les  efforts  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière.  Le  Polyeucle  a  servi  de  mo- 
dèle au  Saint  Genest^  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres 
mérites  que  d'avoir  produit  un  pareil  rejeton.  Outre  la 
gloire  d'avoir  inspiré  Rotrou^  Corneille  a  eu  le  bonheur 
d'introduire  dans  sa  tragédie  religieuse,  une  pièce  pro- 
fane de  la  plus  grande  beauté.  Cette  circonstance  n'a 
2^  Série,  Ton.  \l.  17 


dire  qu'il  est  ilillicile  de  biUir  uue  Iragédit;  eu  cinq  avU-s 
sur  le  fait  d'une  convarsion  religieuse,  lorsqu'on  s'obs- 
tine à  fairu  d'un  pareil  événement  un  fait  exclusivement 
épique,  et  qu'on  abonde  assez  complètement  dans  le 
poinl  de  vue  d'une  intervention  miraculeuse  de  la  \irice 
divine,  pour  oublier  le  rôle  important  que  jouent .  dana 
une  pareille  aventure ,  les  éléments  de  la  nature  hu- 
maine; ce  qui  revient  a  dire,  en  définitive,  qu'il  est  dif- 
licilc  de  faire  un  drame  .  avet;  un  sujet  dont  un  re- 
truncbe  les  éléments  véritablement  dramatiques. 

|ji  conclusion  générale  à  laquelle  nous  sommes  con- 
duits par  une  étude  ultenlive  du  Saint  Emtarke.  du 
Polymcle  et  du  Véritable  Sainl  Gcne»! ,  c'est  que  le  fait 
d'uue  conversion  relif^ieuse.  le  tableau  des  périls  et  des 
cutjistxolihes  qui  l'acconipaifuent ,  sont  des  faits  émi- 
nemment dramatiques,  mais  que  la  poésie  dramatique 
n'a  point  encore  saisis ,  à  notre  connaissance,  dans  leur 
véritable  nature ,  et  qu'elle  n'a  point  encore  représen- 
U'S  sous  le  point  de  vue  qui  lui  est  propre.  Après  les 
cbefs-d'œuvre ,  dont  la  poésie  dramatique  nous  a  déjà 
dotés,  en  ce  genre,  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Il  y  a 
k  concevoir  et  à  exécuter  le  véritable  drame  que  com- 
porte un  pareil  sujet.  Sans  répudier  les  croyances  catho- 
liques, et  sans  sortir  du  point  de  vue  qui  nous  présente 
toute  conversion  comme  l'effet  d'une  intervention  mira- 
culeuse, il  est  permis  de  peindi-e  les  sentimenls  qui  pré- 
cèdent, qui  accompagnent  et  qui  suivent  l'action  de  la 
grâce;  il  est  facile  de  représenter  le  néophyte  au  milieu 
des  circoQsUnces  qui  l'environnent,  au  milieu  des 
passions  qui  luttent  contre  la  voix  du  ciel.  Les  obsta- 
cles qu'il  rencontre ,  les  périls  qu'il  affronte,  les  dou- 
leurs quil  brave,  le  glorieux  triomphe  qu'il  obtient 
[lenvenl  fournil'  à  l'arliste  les  plus  magniliques  ta- 
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bleaux  et  devenir  la  source  des  plus  puissantes  émo- 
tions. Le  poète  n'a  point  à  se  plaindre  des  matériaux 
qui  sont  à  sa  disposition.  Les  faits  historiques  abon- 
dent ;  les  annales  de  l'Eglise  chrétienne  sont  remplies 
d'une  multitude  de  relations  toutes  pleines  d'intérêt  et 
d'originalité.  11  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'y  trou- 
ver le  sujet  d'une  composition  dramatique.  11  ne  faut 
pas  se  mettre  en  frais  d'invention.  Le  point  principal 
nous  parait  être ,  ici ,  de  conserver  autant  que  possible 
les  éléments  de  la  réalité ,  et  de  s'appliquer  à  relever,  à 
développer  et  à  mettre  en  œuvre  les  détails  souvent 
pleins  de  grâce ,  de  naturel  et  de  vérité  que  nous  ont 
conservés ,  avec  autant  de  goût  que  de  bonheur,  les 
pieux  légendaires  qui  ont  recueilli  une  à  une  les  pages 
du  martyrologe. 

En  attendant ,  il  est  aisé  de  voir  que  les  trois  pièces 
dont  nous  venons  de  parler,  forment ,  jusqu'à  ce  jour, 
les  monuments  les  plus  remarquables  que  la  poésie  dra- 
matique ait  élevés  à  propos  du  fait  qui  leur  sert  de  fond 
à  toutes  les  trois.  Les  deux  dernières  surtout  sont  des 
monuments  impérissables  du  génie  dramatique  des 
écrivains  français  au  XV11«  siècle.  Si  le  Saint  Genesl 
nous  a  paru  l'emporter,  à  certains  égards,  sur  le  Po- 
lyeîÂCte^  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  lui  est  postérieur 
de  cinq  ou  six  ans,  et  que,  dans  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde ,  il  suffit  de  venir  le  dernier  pour  faire 
tourner  à  son  profit  les  efforts  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière.  Le  Polyeucle  a  servi  de  mo- 
dèle au  Saint  Genest^  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres 
mérites  que  d'avoir  produit  un  pareil  rejeton.  Outre  la 
gloire  d'avoir  inspiré  Rotrou^  Corneille  a  eu  le  bonheur 
d'introduire  dans  sa  tragédie  religieuse ,  une  pièce  pro- 
fane de  la  plus  grande  beauté.  Cette  circonstance  n'a 
'2^  Série ,  Ton.  VI.  17 


pas  peu  l'onlrihm;  au  succès  de  sa  tragfdii",  mi  fnui- 
iiissant  M  In  pièce  les  éléments  dramatiques  que  son 
auteur  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  tirer  du  sujet  chré- 
tien. Rnlrrm  a  eu  le  niérile  éininenl  de  faire  «ne  tragé- 
die exclusivement  religieuse ,  et  de  n'exploiter,  dans 
son  œuvre ,  que  les  situations  qui  se  rapportent  à  un 
pareil  sujet.  Sa  piè«e  y  a  gagné  d'être  le  lahleau  le 
plus  complet  et  le  plus  fidèle  que  nous  possédions  d'une 
conversion  religieuse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  PolyeucU 
et  le  SaitU  Getust  sont  deux  pièces  de  la  m<>me  famille, 
qui  ne  peuvent  être  séparées  l'une  de  l'autre,  qui  sont 
destinées  à  rester  unies  et  rapprocliées.  dans  l'histoire 
de  l'art,  el  que  la  critique  fera  toujours  bien  d'associer 
l'une  à  l'autre ,  dans  ses  observalions  et  dans  ses  re- 
cherches sur  la  poésie  dr.imaltque. 


NOTICE 

8ntL  Loun  PICHOU,  n  Lommam  (<); 

par  M.  dauoa^ge, 

Membre  de  la  Société. 


11  existe  à  Louviers,  dans  notre  département,  un 
ouvrier  maçon  laborieux,  rangé,  économe,  père  de 
cinq  garçons  qu'il  élève  bien ,  par  son  exemple  sur- 
tout ,  qui  s'est  fait  remarquer  par  plusieurs  belles  et 
courageuses  actions.  Ce  brave  homme  s'appelle  Louis- 
Marin  Pichou.  Il  est  né  le  10  septembre  1798,  dans  la 
commune  de  Chambray-sur-Ëure  ^  mais  les  habitants 
de  Louviers  s'honorent  de  l'avoir  pour  concitoyen, 
car  il  habite  cette  ville  depuis  26  ans. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  mars  1820,  un  incendie 
éclata  dans  la  Glature  de  M.  Mary-Dubois,  à  Louviers. 
Accouru  des  premiers ,  Pichou  éteignit  le  feu ,  qui 

(t)  Cet  articip  est  emprunté  à  un  petit  livre  destiné  à  la  lecture  des 
enfants  des  écoles  primaires  dans  les  cinq  départements  de  la  Nor- 
mandie. 

Sous  le  titre  :  Petit  Monthyon  de  la  Normandie^  M.  Saufage, 
membre  de  la  Société  et  professeur  au  collège  d'Evreux,  a  réuni  des 
notices  sur  toutes  les  personnes  qui,  dans  la  Normandie,  se  sont  dis- 
tinguées par  leurs  actes  de  courage  ci? il,  de  défoûment  et  de  charité. 
iBspirer  aux  enfants  les  sentiments  généreux  par  lea  exemples  qui 
se  sont  manifestés  presque  sous  leurs  yeux ,  c'est  une  oeuvre  utile 
qu'il  faut  encourager. 

Le  Petit  l^onthyoïi  est  sorti  des  pre^wes  de  l'imprimerie  Loois 
Tavkrrikr  bt  Cik  et  n'attend  plus  que  l'autorisation  du  conseil  royal 
de  l'instruction  publique  pour  répandre  de  bonnes  et  saines  notions 
dans  nos  écoles  primaires. 


(li'jîi  uvuil  l'inbnist'  tout  le  |)laiicher  d'un  apparte- 
ment. 

I«  conseil  d'administration  de  la  compagnie  d'Assu- 
rance Mutuelle  pour  les  départements  de  la  Seine- 
Inférieure  et  de  l'Eure  lui  décerna  une  médaille 
d'argent  qui  lui  fut  remise  par  M.  le  maire  de  Louviers. 
Sur  cette  médaille  étaient  gravés  ces  mots  :  Hommage 
au  dh-oùment  du  »ifur  Piehoti^  (820. 

Le  23  aoi^t  iSid ,  |)endttnt  Ih  nuit,  le  feu  avait  pris 
dans  une  autre  fabrique.  Picliou  était  là  encore ,  là  où 
il  y  avait  le  plus  de  danger,  tout  au  haut  de  l'édifice. 
Tandis  qu'il  n'est  occupé  que  de  porter  secours ,  tout 
à  coup  le  plancher  sur  lequel  il  se  trouve  s'écroule 
sous  ses  pieds ,  et  le  brave  pompier  reste  suspendu  à 
un  pnn  de  mur,  au-dessus  d'un  abîme  de  feu.  On  le 
croit  tombé  au  milieu  des  llammes^  aussitôt  dans  la 
foule  on  se  dit  ;  «  Piehou  est  mort  !  » 

Sa  femme  était  là.  et  cette  parole  lui  causa  une 
si  forte  révolution  qu'elle  en  mourut  quelque  t^mps 
après. 

Piehou  n'était  pas  mort  :  les  autres  pompiers  ses 
camarades  étaient  arrivés  à  temps  jusqu'à  lui  pour  le 
sauver. 

Mais  voici  un  acte  dans  lequel  Piehou  a  montré 
qu'il  ne  craint  pas  d'exposer  sa  propre  vie  et  celle 
même  de  ses  enfants ,  quand  il  s'agit  de  sauver  quel- 
qu'un de  ses  semblables. 

Le  21  janvier  1845,  à  huit  heures  du  matin,  deux 
ouvriers  étaient  occupés  à  creuser  un  puits  pour  le 
service  du  bureau  d'octroi  de  Louviers,  sur  la  route 
d'Evreux.  Déjà  arrivés  à  une  profondeur  de  15  à  16 
mètres^  ils  allaient  commencer  les  travaux  de  maçon- 
nerie. Toul  à  coup  les  terres  s'ehonloreni  et  les  deux 
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ouvriers  furent  engloutis.  On  entendait  les  cris  des 
deux  malheureux.  Us  n'étaient  point  morts  ;  mais  com- 
ment parvenir  jusqu'à  eux,  à  travers  un  trou  tortueux, 
embarrassé  de  planches,  de  cercles,  de  galets  que  le 
moindre  choc  pouvait  faire  rouler  encore,  de  manière 
à  les  écraser  plus  promptement  ?  Et  puis  quel  homme 
oserait  pénétrer  dans  ce  gouffre  tout  prêt  à  se  refer- 
mer, où,  selon  toutes  les  apparences,  il  perdrait  lui- 
même  la  vie  sans  sauver  celle  d'aucun  des  deux  ou- 
vriers engloutis  ? 

Quel  homme  l'oserait  !  c'est  Pichou. 

Pichou  est  père  d'une  nombreuse  famille  qu'il  nourrit 
par  son  travail.  Si  sa  famille  le  perdait,  que  devien- 
drait-elle !  N'importe.  Deux  hommes  comme  lui,  deux 
ouvriers  honnêtes  comme  lui,  comme  lui  pères  de  fa 
mille  peut-être,  sont  en  danger  de  périr  s'ils  ne  sont 
|H*omptement  secourus  :  il  n'écoute  que  son  excellent 
cœur.  Il  s'attache  une  corde  autour  de  la  ceinture  et 
se  fait  descendre. 

Arrivé  aux  terres  éboulées,  il  rampe,  glisse,  se  tord, 
appelle  les  deux  ouvriers,  entend  qu'il  est  près  de  l'un 
d'eux.  Mais  un  étai  l'arrête.  Après  avoir  bien  examiné 
les  choses  et  consulté  un  maître  charpentier,  de  crainte 
de  commettre  une  imprudence,  il  scie  l'étai  et  le  re* 
monte.  Puis  il  redescend  aussitôt,  et,  malgré  bien 
d'autres  difficultés ,  il  parvient  à  sauver  l'un  des  deux 
hommes. 

Mais  il  en  reste  un  au  fond  du  gouffre  ;  le  malheu- 
reux se  nomme  Aube.  Pichou  se  fait  descendre  de 
nouveau.  A  environ  1  mètre  1(2  au-dessous  de  ses 
pieds,  il  entend  Aube  ^  hélas  !  il  reconnaît  avec  douleur 
qu'il  ne  peut  l'atteindre. 

Cependant,  il  y  a  plus  bas  encore  un  passage  bien 


étroit:  peut-être  un  euranl  y  passerait.  Picbou  appelle 
un  de  ses  tils  ;  cet  appel  fait  frémir  toutes  les  personnes 
qui  sont  autour  du  puits,  l/enfant  obéit  sans  hésiler; 
il  va  Joindre  son  père,  pour  mourir  avec  fui .  si  son 
pèi'e  doit  mourir.  Dieu  veille  sur  tous  les  deux  ! 

Le  père  et  le  fils  reconnurent  «luAiibé  était  enroui 
presque  tout  entier  dans  le  ^alet.  que  son  corps  élail 
enga^  dans  des  débris  de  plancties  qui  soutenaient 
les  terres  et  qu'on  ne  pouvait  scier  ;  ils  se  bornèrent  à 
débarrasser  son  visage  de  la  terre  qui  le  recouvrait, 
afin  que  du  moins  il  pût  respirer. 

Pendant  huit  jours  Aube  est  resté  dans  cette  affreuse 
position.  Picbou  et  son  noble  enfant  ne  pouvaient  rien 
faire  de  plus.  Pendant  huit  jours,  ils  sont  allés,  à  tour 
de  rôle,  lui  porter  de  ta  nourriture,  le  consoler,  l'en- 
courager, passer  avec  lui  leurs  moments  de  repos  et 
lui  expliquer  les  travaux  qu'on  avait  entrepris  pour  la 
sauver. 

On  autre  puits  avait  été  creusé,  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  en  chef  du  déparlemenl  de  l'Euro.  It  côté 
de  celui  au  fond  duquel  était  Aube. 

Le  28  janvier,  à  quatre  heures  du  soir,  on  parvint  à 
le  retirer  et  à  le  transporter  à  l'hospice.  Malheureuse- 
ment, la  gangrène  s'étant  déclarée  sur  tout  son  corps, 
qui  n'était  qu'une  plaie,  le  pauvre  Aube  mourut  au 
bout  de  quelques  jours. 

Le  dévoùment  de  Pichou  dans  cette  dernière  occa- 
sion n'est  point  resté  sans  récompense. 

Le  puits  a  conservé  le  nom  depuils  Àubé.  Un  hono- 
rable propriétaire  de  Louviers ,  M.  Odoard  du  Hazé ,  a 
donné  à  Pichou  un  terrain  de  i  ares,  près  du  puits 
Aubé,  et  des  matériaux  de  construction.  Le  conseil 
munici|>al  de  Louviers  lui  a  accordé  une  somme  de 
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1,000  fr. ,  en  exprimant  le  vœu  que  «  cette  somme 
servit  et  contribuât  à  lui  construire  sur  le  terrain  qui 
lui  était  donné  par  M.  Odoard  du  Hazé,  auprès  du  puits 
Aube  ,  une  petite  maison ,  au  -  dessus  de  la  porte 
de  laquelle  serait  écrit  en  grosses  lettres  le  nom  de 

PlGHOU!  M  (1) 

y\)  Notice  sur  Pichou,  par  Aipli.  M<irquot  *. 

*  La  maison  a  été  conslruite;  les  armes  de  la  ville  de  Louvier»  sont 
gravées  sur  la  façade  ;  mais  le  conseil  municipal  a  trouvé  les  frais  de 
construction  trop  élevés  sans  doute ,  et  il  n'a  voté  pour  Pichou  qu'une 
somme  d'argent. 

90  Juin  1846. 


lA  Commission  que  vous  avez  chargée .  dans  votre 
tieniière  séance  générale,  de  juger  le  concours  de  poé- 
sie ouvert  par  la  Société  sur  ce  sujet  :  Nicolas  Pimttm 
et  son  Monument,  s'est  assemblée  les  âl  el  25  mars ,  et 
le  1"  avril  {1  ).  Elle  a  commencé  par  se  constituer ,  en 
nommant  pour  son  président  M.  Ange  Petit ,  et  pour 
secrétaire  celui  de  ses  membres  qui .  en  vertu  de  cette 
désignation  ,  ajoute  en  ce  moment  un  procès-verbal  à 
tous  ceux  que  vous  lui  avez  déjà  fait  rédiger. 

L'attention  des  membres  de  la  Commission  avait  été 
appelée,  quelques  jours  avant  la  première  séance ,  sur 
les  moyens  qui  leur  étaient  offerts ,  soit  par  votre  Bi- 

(I)  tS4S.  traieiK  UJeiulireH  de  I*  Coiiiniiui»n  ;  MM.  F.  Ba^ot, 
Billard,  Caiseii,  Th.  nelboiume,  DupoolaTicc,  Dtmarnel,  L.  FoucM, 
Gazan  père,  UuiDdey ,  Ltlopiidl ,  Pelil,  Picard,  Saunât .  SauTat  el 
Tavernier  :  les  membres  du  Bureau  en  faisaienl  panlede  droU.  MM.  dr 
balvaiidy  .  baudr,  liawn ,  L'Hnpilal  el  Duponiaviic  u'onl  pu  aniner 


biiothèque ,  soit  même  par  le  Recueil  de  vos  travaux , 
de  raviver  leurs  souvenirs  sur  Poussin  et  son  œuvre. 
De  plus ,  on  avait  pris  soin  de  rassembler  dans  le  local 
où  ils  siégeaient,  tout  ce  qui  pouvait  rendre  présent 
au  milieu  d'eux  le  génie  du  grand  artiste.  Son  por- 
trait ,  le  modèle  de  la  statue  projetée ,  la  gravure  de 
celle  qu'exécuta  Julien  et  que  possède  l'Institut ,  deux 
copies  assez  bonnes  du  Coriolan  et  des  Bergers  d^Arcor 
die^  soixante  estampes ,  environ ,  données  par  Landon 
d'après  ses  principaux  tableaux  (1),  ses  Lettres^  re- 
cueillies par  l'Académie  des  Beaux-Ârts,  enfin  quel-^ 
ques  ouvrages  sur  sa  vie,  entouraient  d'une  atmos- 
phère Pofissinienne^  si  ce  mot  nous  est  permis,  ceux  qui, 
pour  bien  apprécier  l'Eloge  de  Poussin,  devaient, 
avant  tout,  l'apprécier  lui-même. 

Vous  savez  que  trente-huit  pièces  de  vers  avaient  été 
envoyées  au  concours  avant  le  31  décembre  1845,  jour 
fixé  comme  terme  de  rigueur.  Une  trente-neuvième 
pièce  était  arrivée  au  commencement  de  janvier  ;  mais 
cette  production  était  telle  qu'on  a  pu,  sans  regret  et, 
en  définitive,  sans  préjudice  pour  l'auteur,  lui  appli- 
quer la  déchéance  prononcée  par  le  programme. 

Vous  comprenez  que  ce  qu'il  y  avait  à  faire  tout 
d'abord ,  c'était  d'éliminer  toutes  les  œuvres  trop  fai- 
bles pour  prétendre,  lors  même  qu'il  n'y  en  eût  pas  eu 
de  meilleures ,  soit  au  prix ,  soit  à  une  mention  :  en  un 
mot,  de  débarrasser  l'arène  de  tous  les  concurrents 
qui  ne  faisaient  que  nombre,  afin  de  concentrer  l'at- 
tention des  juges  sur  les  athlètes  vraiment  dignes  de 
soutenir  une  lutte  sérieuse. 

La  première  séance  a  été  consacrée  à  cette  opéra- 

(1  )  Dans  les  /annales  du  Musée, 


Uon.  et,  pour  l'accomplir  en  loute  sûreté  de  eot»- 
cience.  il  a  suffi  souvent .  vous  le  comprenez  encore, 
de  ne  lire  qu'une  partie ,  plus  ou  moins  considérable  . 
des  productions  soumises  à  l'examen. 

Trente-deux  pièc^  furent  ainsi  trouvées  unanime- 
ment, nons  ne  dirons  pas  trop  légères,  car  il  en  est 
plusieurs  pour  lesquelles  cette  métaphore  aurait  un 
sens  tout-à-fait  inexact ,  mais  d'une  valeur  insuffi- 
sante. Sur  les  six  qui  furent  réservées .  deux  fiirent 
lues  tout  entières  dans  cette  première  séance,  et  lu 
Commission  eut ,  dès  ce  moment .  l'agréahle  conviction 
que  le  prix  serait  honorablement  mérité. 

Les  quatre  pièces  qui  restaient  fiirent  distribuées  à 
autant  de  [nombres  de  la  Commission,  chargés  de  le,* 
lire  à  la  deuxième  séance.  Deux  de  ces  pièces,  ainsi 
que  la  Commission  le  recnimut  à  l'unanimité  au  début 
de  cette  réunion .  n'avaient  été  séparées  de  l'ivraie  que 
par  nn  scrupule  excessif.  Ce  n'était  pas .  il  est  vrai ,  du 
grain  de  In  plus  mauvaise  qualité  :  mais  c'était,  si  vous 
le  voulez,  du  méteil  ;  et  il  fallait  du  froment,  on  quelque 
chose  d'approchant;  il  fut  donc  rejeté  dans  le  tas  con- 
damné. On  me  passera,  je  l'espère,  ces  images  dans  une 
Sociét*'  avant  tout  agricole. 

Quatre  numéros  surnagèrent  donc .  en  définitive, 
au-dessus  de  ce  cataclysme  de  poésie.  Je  dis  quatre  nu- 
méros ;  car  vous  savez  que  cette  marque .  prosaïque 
mais  commode,  est  employée,  en  pareille  circonstance, 
pour  distinguer  avec  plus  de  facilité  les  champions , 
dont  la  visière  reste  baissée  .  c'est-à-dire  dont  le  nom 
resti^  seci-et  tant  que  dure  le  combat,  et  qui  ne  mon- 
trent provisoirement,  pour  signe  de  reconnaissance, 
qu'une  devise,  moins  aisé<'  à  énoncer  qu'un  diitlVe. 
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Voici  ces  numéros  et  leurs  devises  ou  épigraphes  : 

18  :  M  acte  animo. 

27  :  Je  n'ai  rien  négligé  (  mot  de  Poussin  ). 

30  :  Ei  in  Arcadià  ego. 

37  :  On  demandait  un  jour  à  Poussin  comment  il  avait 
pu  atteindre ,  dans  son  art ,  ce  haut  degré  de 
perfection  auquel  il  était  parvenu  ;  il  répondit: 
«  Je  n'ai  rien  négligé.  » 

Ces  quatre  pièces  furent  lues  avec  soin,  écoutées 
avec  attention.  Pour  les  numéros  30  et  37 ,  c'était  la 
première  épreuve.  Des  observations  accompagnèrent 
çà  et  là  et  suivirent  cette  lecture.  Nulle  décision  ne  fut 
encore  prise  cependant  :  nulle  opinion  même  ne  fut 
nettement  exprimée  sur  la  prééminence  de  telle  ou 
telle  production  ]  mais  il  était  assez  facile  de  voir  que, 
pour  beaucoup  de  membres^  l'incertitude  avait  cessé 
dans  cette  séance,  et  que,  s'ils  se  taisaient,  c'était  pour 
laisser  à  la  réflexion  tous  ses  droits ,  et  aussi  pour 
n'exercer  aucune  influence  sur  leurs  collègues  moins 
entraînés.  On  s'ajourna  donc  à  huitaine  :  et  tous  ceux 
qui  avaient  besoin  ,  pour  déterminer  ou  confirmer  leur 
résolution ,  d'une  comparaison  faite  dans  le  silence  du 
cabinet,  se  passèrent  les  uns  aux  autres ,  dans  cet  in- 
tervalle, les  quatre  manuscrits. 

A  l'ouverture  de  la  troisième  séance,  la  Commission 
jugea  convenable  d'arrêter  quelques  dispositions  se 
rattachant ,  soit  comme  préliminaires  indispensables , 
soit  comme  accessoires ,  au  jugement  qu'elle  devait 
rendre.  Par  suite,  elle  décida  : 

1*»  Qu'avec  le  prix ,  il  serait  décerné  deux  mentions 
honorables  ; 

2"  Que  le  prix  consisterait  en  une  médaille  d'or  de 


100  te.,  à  l'effigie  de  Poussin,  s'il  était  possible  (1),  et 
en  une  somme  de  500  fr. .  puisque ,  romnte  vous  le  sa- 
vez, Messieurs,  grâce  à  la  bienveîUauoe  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruclion  publique ,  le  prix,  qui  était  de 
300 fr.,  dans  l'origine,  est  aujourd'hui  doublé^ 

3"  Qu'un  exemplaire  de  la  iiièce  couronnée,  écrit  ou 
imprimé  sur  vélin ,  serait  déposé  dans  le  piédestal  de 
la  statue  : 

4"  Que  cette  pièce  serait ,  si  l'auteur  y  consentait  (2), 
distribuée  gratuitement,  au  nombre  de  500  exem- 
plaires ,  lors  de  l'inauguration  ^ 

5'  Que  le^  trois  pièces  jugées  dignes  du  prix  et  des 
tnentîons  honorables ,  seraient  insérées  dans  le  Recueil 
de  vos  travaux  (3)  ; 

6"  Enfin ,  que  le  résultat  du  concours  serait  publié 
ofllciellement  dans  cette  séance  ;  mais  que  le  couron- 
nement du  lauréat ,  ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  la  dé- 
livrance solennelle  de  la  médaille ,  ainsi  que  la  procla- 
mation des  mcnlions  tionnrables.  n'auraient  Heu  qu'à 
votre  séance  publique,  ou  iors  de  l'inauguration  de  la 
statue,  si  cette  solennité  précède  la  séance. 

Quant  à  la  lecture  de  la  pièce  couronnée ,  lors  de 
l'inauguration,  vous  savez  qu'elle  est  promise  par  le 
programme. 

(I)  On  s'estauuré,  depuis  celte  décîiion  ,qu'ellE  «al  facile  à  circu- 
ler. Une  médaille  d'or  lit  100  fr.  eil  du  même  module  (36  millimètrei] 
que  cdie*  dm  prit  diia  de  Rome,  lexqueliei  partent  l'effigie  de 
PouMMi.  Le  coin ,  Fait  exprès ,  appartient  i  rlnitilul ,  qui  oe  te  nfa- 
>era  certainemenl  pM  i  le  prêter  A  i»  iiociéte ,  Wun  l'approbatioii  dt 
H.  le  Hiniiire  de  l'intérieur. 

m  II  ï  a  con^nli  a.ec  empre«sen,e"t. 

13]  V.  YAvis  en  tête  du  volume. 
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Ces  divers  points  réglés ,  sauf  votre  approbation  (1  ), 
il  n*y  avait  plus  qu'à  passer  au  jugement. 

Ici  s'éleva  une  question  qui  fut  assez  promptement 
résolue. 

Quelques  membres,  tout  en  reconnaissant,  avec 
leurs  collègues ,  qu'une  discussion  approfondie  de  l'en- 
semble et  des  détails  des  quatre  pièces  de  vers ,  exige- 
rait beaucoup  de  temps  sans  exercer  aucune  influence 
utile  sur  le  résultat ,  attendu  que  la  poésie  se  sent  et 
ne  se  démontre  pas,  demandaient  toutefois  que  le  vote 
de  chacun  fût  motivé  en  quelques  mots.  Ce  mode  fût 
repoussé  par  la  majorité.  Elle  considéra  que ,  si  une 
critique  détaillée  était  inutile ,  à  plus  forte  raison  en 
seraitr-il  de  môme  de  motifs  formulés  avec  concision , 
en  supposant ,  ce  qui  est  douteux ,  qu'on  puisse  don- 
ner de  cette  manière ,  sur  la  supériorité  de  telle  œuvre 
poétique  à  l'égard  de  telle  autre ,  des  molifs  qui  méri- 
tent ce  nom  :  ainsi ,  pour  ne  rien  gagner,  on  perdrait 
l'avantage  qu'offrait  le  vote  secret ,  comme  garantie , 
non  pas  de  l'indépendance  des  opinions  (  elle  ne  pou- 
vait être  ici  en  question  ) ,  mais  de  leur  parfaite  spon- 
tanéité. Cet  abandon  de  chacun  à  lui-môme  n'aurait 
d'ailleurs  offert  quelque  danger  que  dans  le  cas  où,  la 
décision  suivant  immédiatement  l'examen,  quelque 
chance  eût  été  ainsi  laissée  aux  surprises  du  premier 
mouvement  -,  mais  huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
les  lectures  :  pendant  ces  huit  jours ,  les  manuscrits 
avaient  circulé  de  main  en  main  :  ce  que  les  oreilles 
avaient  seules  perçu  d'abord ,  les  yeux  l'avaient  en- 
suite consciencieusement  contrôlé;  les  juges,  d'ail- 

(I)  Cette  approbation  a  été  donnée  par  la  Société  danR  la  séance 
même. 


leurs  irUiieiit  tons  de  ceux  pour  Itisquels  la  poosii?  a 
des  charmiîs  et  qui  peuvent  se  rendre  ooiiipte  de  leurs 
jouissances  :  que  désirer  encore .  sinon  que  le  vote  ftU 
l'expression  romplètemeiit  fidèle  du  sentiment  de  cha- 
cun d'eux  !  El  qui  oserait  affirmer  qiie  ce  rt-sultat  eùl 
autant  de  chances  de  se  produire  dans  le  vote  public 
que  dans  le  vote  secret?  Ainsi,  aucun  inconvénient  de 
ce  dernier  calé,  et  quelque  chose  à  gagnai'  i^eut-^lre  :  il 
toi  donc  décidé  que  les  opinions  seraient  formulées  par 
des  billets,  {tortant  uniquement  le  numéro  de  la  pié(« 
préférée. 

Les  membres  présents  étaient  au  nombre  de 
treize  (l)i  il  n'y  manquait  aucun  de  ceux  gui  avaient 
pris  part  à  l'esamen. 

Au  premier  tour  de  scrutin ,  ouvert  pour  le  prix .  le 
n"  37  obtint  l'imposante  majorité  de  onze  voix  contre 
deux  données  au  n- 18. 

I^  première  mention  honorable  fut  ensuite  accordée 
au  n"  -27  par  neuf  voix  contre  quatre,  dont  trois  don- 
nées au  n"  18,  et  une  au  n"  30. 

Enfin ,  la  deuxième  mention  honorable  au  n"  30,  par 
neuf  vois  contre  quatre,  données  au  n'  18. 

H  fut  alors  procédé  à  l'ouverture  des  billets  cache- 
tés contenant  les  noms  des  trois  auteurs,  et  il  en  ré- 
sulU  que  : 

Le  Prix  était  décerné  à  M.  Edouard  Crëmieu,  né  i 
Nîmes ,  demeurant  à  Paris  ; 

La  première  Mention  à  M.  Théodore  Gui&rd  ,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  royal  de  Rouen  ; 

Et  la  seconde  à  M.  Pro$per  Blanchehain,  né  à  Rouen, 
demeurant  è  Paris. 

(1)  V.  ci-dcMu»,  p/ic3fi4,  ni  Hoir. 


Les  autres  billets  furent  brûlés^  ainsi  que  le  voulait 
le  programme. 

Gomme  vous  l'avez  remarqué  peut-être,  il  se  trouve 
que  les  deux  premières  pièces  ont  la  même  épigraphe  : 
Je  n'ai  rien  négligé^  réponse  de  Poussin  à  quelqu'un  qui 
lui  demandait  le  secret  de  ses  chefs-d'œuvre,  s'il  faut 
en  croire  le  chartreux  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de 
rignetU-Marville  (1  ).  Ce  hasard  n'est  peutrétre  singulier 
qu'en  apparence.  Le  mot  de  Poussin ,  authentique  ou 
non,  caractérise  parfaitement  son  génie,  dont  la  médi- 
tation est  l'essence  :  choisir  ce  mot  et  le  mettre  en  re- 
lief quand  on  se  dispose  à  célébrer  le  grand  artiste , 
c'est  d'abord  témoigner  que  l'on  comprend  bien  son 
sujet  :  c'est ,  d'autre  part,  se  mettre  à  soi-même  devant 
les  yeux  un  programme  difficile ,  mais  stimulant. 
Ayant  ces  chances  pour  eux,  il  est  moins  étonnant 
que  l'un  des  deux  concurrents  ait  touché  le  but,  et  que 
l'autre  y  ait  approché. 

lia  pièce  couronnée ,  Messieurs,  rendra  au  prix  que 
vous  avez  proposé,  et  qui  est  destiné  à  quelque  reten- 
tissement, l'honneur  qu'elle  en  aura  reçu.  Elle  domine 
les  autres ,  d'abord  par  l'importance  de  la  composition. 
Dans  cette  espèce  de  symphonie  poétique,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  sept  cents  vers,  sont  chantés 
tour-à-tour,  la  vie ,  le  caractère ,  le  génie ,  les  études , 
les  œuvres  de  Poussin  :  sa  gloire ,  enfin ,  c'est-à-dire 
cette  admiration  qui  grandit  autour  de  son  nom  depuis 
deux  siècles,  et  aujourd'hui  lui  élève  un  monument 
trop  longtemps  attendu.  Pour  étreindre  ce  qu'embras- 
sait un  plan  aussi  large  ,  il  fallait  étudier  à  fond  l'hom- 

(1)  D.  BoDaTCDlure  d'Arf;onne,  Mélanges  tV Histoire  et  de  Litté- 
rfl/iir<î,t.  3,p.  153. 


me  ft  ses  pmdiirtioiis  :  comiin'iidiT  i^arraitemcnl  riin . 
sentir  parTailemcnt  les  autres.  Celte  conditinn  essen- 
tielle a  été  remplie  par  l'auteur  de  la  maiiii're  la  plus 
rcmarquabk-  =  chaque  stance ,  chaque  vers,  pour  ainsi 
dire,  témoigne  qu'avant  d'appeler  H  lui  l'inspiratioa, 
il  a  retenu  à  ses  côtés,  pendant  de  longues  heures, 
l'obsenation  et  l'étude.  Aussi .  rien  dtt  banal  dans  la 
pensée,  rien  qui  puisse  s'appliquer  à  un  autre  peinlrp 
aussi  bien  qu'à  Poussin  :  et ,  au  contraire ,  une  appré- 
ciation aussi  originale  qu'élevée  de  ses  oeuvres,  même 
une  interprétation  noii\elle  donnée  à  quelques-uns  de 
se*  plus  Idéaux  tableaux,  sur  lesquels  il  semblait  qu'il 
n'y  eût  plus  rten  à  dilx^  Le  plan,  lrès-ingénieu\  ,  ré- 
(»ond  avec  I>onheur  au  titre  indique  par  vous  :  Pouuin 
el  «un  Monument .-  d'un  bout  à  l'autre  de  la  piére .  en 
effet,  la  statue  et  celui  qu'elle  représente  sont  en 
scène.  Quant  à  l'exéeution  proprement  dite,  à  la  for- 
me extérieure  du  poème,  il  semblerait  qu'après  le  pa- 
tient travail  qui  a  certainement  précédé  cette  mise  en 
cBUvre,  l'imagination  alourdie  eût  dû  fléchir  dans  son 
vol  :  il  n'en  est  rien  :  l'expression  a  autant  de  chaleur 
et  d'éclat  que  si  le  poëte  n'était  qu'un  poète,  et  qu'il 
ne  se  fût  pas  montré ,  avant  tout,  penseur  profond, 
et  même  érudit.  ^'oubiions  pas  de  signaler  enlin  la 
variété,  la  souplesse  du  rytbme.  et  l'heureuse  appli- 
cation qui  est  faite  de  ses  modes  divers  aux  diverses 
parties  du  sujet. 

Voici  maintenant  ce  que  cette  production  a  contre 
elle: 

Un  mérite  d'abord  :  c'est  que,  pour  la  bien  apprécier, 
il  faut  connaître,  nous  ne  disons  pas  a  fond,  mais  en- 
fin il  faut  connaître  et  estimer  à  leur  valeur  Poussin  et 
son  (l'uvrc.  Avec  tontes  les  {illusions  quelle  i-enferme 
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à  ses  actions,  à  ses  paroles,  à  ses  écrits ,  à  ses  sys- 
tèmes, à  ses  peintures^,  aux  intentions  qu'il  y  a  semées 
si  abondamment ,  et  souvent ,  dans  son  goût  pour  l'al- 
légorie, sous  une  forme  si  énigmaUque,  on  est  exposé, 
si  l'on  ne  comprend  tout  ce  que  le  poète  a  compris  lui- 
même  ,  non-seulement  à  ne  pas  goûter,  mais  encore  à 
prendre  pour  des  expressions  obscures  ou  forcées,  ce 
qui ,  dans  des  conditions  contraires ,  apporte  à  l'esprit 
une  foule  d'idées  et  de  souvenirs,  et  lui  cause  ce  plai- 
sir si  vif  qui  naît  du  sous^ntendu  deviné.  C'est  par  là 
d'ailleurs  que  la  pièce  de  M.  Crémieu  regagnera  sur  la 
qualité  du  public  auquel  elle  est  destinée ,  ce  qu'elle 
perdra  sur  la  quantité. 

Elle  a  encore  contre  elle  des  défauts ,  et  il  serait  fort 
extraordinaire  qu'il  en  fût  autrement  ;  mais,  par  bon- 
heur, ils  sont  tous  de  ceux  qu'il  est  le  moins  diflicile  de 
corriger  ou  d'atténuer.  Ce  sont  çà  et  là  quelques  vers 
faibles,  prosaïques,  des  tournures  embarrassées,  des 
formes  lourdes  et  pénibles^  mais  évidemment  la  plu- 
part de  ces  parties  de  mauvais  aloi  n'ont  été  admises 
qu'à  cause  de  la  précipitation  imposée  à  l'exécution 
d'une  œuvre  si  étendue  dans  un  temps  si  court,  dont  la 
meilleure  partie  a  dû  être  absorbée  par  des  études  pré- 
liminaires. Le  lauréat  travaillera ,  dans  le  loisir  qui  lui 
reste ,  à  remplacer  le  moellon  et  le  plâtre  par  le  marbre 
ou  au  moins  par  la  pierre,  et  sa  modestie,  son  ardeur 
du  mieux  sont  telles,  que  le  devoir  de  ses  amis  sera  de 
limiter  ces  corrections  quil  s'exagère  beaucoup,  et 
d'empêcher  qu'il  ne  gâte  son  œuvre ,  en  poursuivant 
l'idéal  et  l'impossible. 

La  première  des  pièces  mentionnées  se  distingue 
surtout  par  une  chaleur  vraie,  une  touche  éner- 
gique, le  sentiment  vif  et  juste,  l'appréciation  sym- 

2e  Série,  Ton.  VI.  18 


r 


ptibique  des  chef^-d'œuvre  du  maître  et  des  qui 
de  rboamie,  un  rhythme  ferme  et  plein,  qui 
moUR  dans  une  juste  mesure  quand  la  pensée  vh 
s'attendrir  ;  mais  on  désirerait  une  conception  plus 
ginale,  une  expression  plus  constamment  just 
poétique. 

La  seconde  a  pour  elle  beaucoup  de  pureté  et  d 
monie.  Le  mode  Lyàien^  comme  dirait  Poussin ,  c 
à-dire  doux  et  mélancolique ,  est  celui  que  Tai 
affectionne;  aussi  rq[)igraphe  qu'il  a  choisie:  i 
Àrcaêià  ego^  sonble-t-elle  avoir  donné  le  ton  à  t 
son  œuvre,  liais  Poussin  n'a  fait  dans  les  vallon 
FArcadie  que  des  excursions,  et,  pour  le  suivr« 
les  hauteurs  où  son  génie  austère  aimait  surtout  i 
joumer,  peut-être  eùt-ii  fallu  un  vol  plus  élei 
plus  soutenu. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin ,  Messieurs ,  { 

partie  de  notre  rapport,  où  nous  risquons  de  a 

plus,  malgré  notre  désir,  Tinterprète  fidèle  de  v 

Commission.  Dans   peu   de  temps,   d'aill^irs,  ' 

pourrez  juger  vous-mêmes  les  trois  vainqueurs  et  I 

juges.  Ce  dont  nous  sommes  assuré,  c'est  que 

vous  féliciterez  hautement  d'avoir  ouvert  ce  conci 

Il  a  tenu  tout  c^  qu'on  devait  en  attendre  :  il  \ 

\Taiment  digne  du  grand  homme  que  vous  vc 

honorer,  et  de  la  circonstance  solennelle  qui 

avait  suggéré  cette  pensée.  Deux  nobles  Muses  s 

noblement  fêtées  le  même  jour  :  %»t  Pictura  Poem 
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RAPPORT 

FAIT,  im  U  SilRCI  PUBLIQUE  BU  24  lAI, 

par  Bl.  Caoernifr^ 

Membre  «le  la  Commistion  dliorticulture  formée  au  sein  de  la  Soeiéié. 


Messieurs  . 

Nous  constatons  avec  une  vive  satisfaction  le  progrès 
croissant  de  notre  horticulture.  La  Société  libre  de 
l'Eure  peut,  à  bon  droit,  se  montrer  fière  du  résultat 
qu'elle  a  obtenu  en  moins  de  trois  années. 

Nous  nous  souvenons  tous  de  la  première  tentative 
d'exposition  qui  eut  lieu  à  Evreux,  en  automne  1844. 
C'était  dans  la  petite  salle  du  conservatoire  des  instru- 
ments agricoles.  A  grand'peine  on  put  la  remplir,  et 
chaque  exposant  ne  se  présentait  qu'avec  une  hésita- 
tion dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  aujour- 
d'hui. Sans  doute  il  s'y  trouvait  des  produits  recom- 
mandables  ;  sans  doute  il  y  avait  une  trace ,  ou  plutôt 
un  symptôme  des  efforts  dont  chacun  était  capable  -, 

(t)  Les  trois  pièces  ^i  suivent  n'ont  pu  dire  niiies,  dans  le  vo- 
luini^ ,  à  la  place  que  leur  assignait  leur  nature. 


—  276  — 
mais  enfin  ce  n'otait  pas  à  proprement  parler,  une  ex- 
position. 

Depuis  lors ,  quel  changement  ?  Vous  en  êtes  les  té- 
moins; pendant  trois  jours  vous  avez  vu,  vous  avez 
admiré  ces  produits  aussi  parfaits  qu'intéressants.  La 
population  entière  d'Evreux ,  qui  a  successivement 
parcouru  notre  salle  d'exposition  a  été  unanime,  et 
m  nous  avons  encore  des  désirs  à  former,  nous  con- 
cevons du  moins  l'ussurance  qu'ils  pou  rront  être  satis- 
faits. Ce  n'est  plus  seulement  Evreux  qui  concourt  : 
c'est  Ijjuviers,  c'est  Verneuil ,  ce  sont  même  des  com- 
munes moins  importantes,  telles  que  le  Vaudreuil, 
Glisoltes ,  la  Guéroulde  et  la  Croix-Saint-Leufroy. 

Et  ce  progrés  si  visible  à  l'exposition  est  encore  plus 
sensible  dans  la  culture  des  jardins,  et  même  dans  la 
consommation. 

Je  parle  de  la  consommation ,  et  ce  n'est  pas  le  poîni 
le  moins  intéressant  du  but  que  nous  nous  proposons. 
Si  vous  voulez  rassembler  vos  souvenirs  et  vous  repor- 
ter de  quelques  années  en  arrière,  vous  vous  rappeHe- 
rez  sans  doute  l'état  de  vos  marchés.  En  ce  temps-la, 
chaque  légume ,  chaque  fruit  paraissait  au  temps  fixé 
par  la  nature.  L'horticulture  ne  difTérait  de  l'agricul- 
ture que  par  les  produits.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  fort  modeste  d'ailleui-s,  les  laitues  ne  se 
montraient  sur  le  marché  que  vers  le  mois  de  Juin ,  et 
il  fallait  attendi-e  Juillet  pour  voir  poser  sur  sa  table  des 
chicorées. 

Aujourd'hui ,  Mai  n'est  pas  encore  terminé ,  et  déjà 
les  chicorées  ne  sont  plus  des  primeurs,  et  depuis  long- 
temps les  laitues  crêpes  sont  pour  ainsi  dire  usées.  Si 
je  voulais  passer  à  des  produits  plus  importants,  je 
vous  signaloraLs  les  artichauts  qui  sont  abondants,  les 
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pois ,  les  choux-fleurs ,  les  pommes  de  terre  et  même 
les  melons.  Ce  sont  là  des  progrès  réels ,  constants , 
dont  toute  la  population  profite. 

A  la  vérité ,  on  se  plaint  souvent  de  la  cherté  de  ces 
primeurs;  mais  s'il  m'est  permis  de  vous  indiquer  en 
quelques  traits  les  travaux  du  jardinier,  vous  ne  vous 
étonnerez  plus ,  et  peut-être  au  contraire  serez-vous 
surpris  qu'il  soit  possible  de  livrer  de  tels  produits  à 
des  prix  aussi  peu  élevés. 

Qu'il  s'agisse ,  pour  continuer  l'exemple  que  nous 
avons  choisi ,  d'obtenir  au  commencement  d'avril  des 
laitues Dès  la  fin  de  l'automne  précédent,  le  jardi- 
nier prépare  ses  couches;  le  fumier,  le  bon  fumier  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  et  partant  de  plus  en  plus  cher. 
N'importe,  à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  du  fumier, 
c'est  la  base  delà  culture.  La  couche  est  faite,  et  après 
le  temps  de  la  première  fermentation ,  elle  n'attend  plus 
que  le  semis.  Le  jardinier  sème  sous  cloche.  Pendant 
que  le  plant  lève,  le  froid  survient;  la  neige ,  le  givre 
étendent  leurs  blancs  manteaux  sur  la  terre.  Les  pail- 
lassons deviennent  nécessaires  pour  abriter  la  faiblesse 
de  la  plante.  C'est  alors  une  lutte  de  tous  les  instants 
entre  le  jardinier  et  la  nature.  Parfois  la  couche  refroi- 
dit; du  fumier  nouveau  doit  être  apporté  pour  la  ré- 
chauffer. La  plante  ne  peut  vivre  sans  air,  et  si  le  jar- 
.  dinier  lui  en  donne  en  certain  moment,  elle  meurt  tuée 
par  le  froid.  Si  au  contraire  un  beau  soleil  brille ,  il 
faut  encore  préserver  la  plante  de  son  atteinte. 

Cette  lutte ,  Messieurs ,  dure  trois  grands  mois ,  pen- 
dant lesquels  il  est  néanmoins  une  foule  d'autres  trai- 
vaux  indispensables.  Plus  tard,  le  plant  doit  être  espacé, 
repiqué.  Ce  sont  de  nouveaux  soins  jusqu'au  moment 
où  la  pomme  est  formée.  Et  je  ne  parle  pas  des  ravages 


dei)  insectes ,  d«6  maladies  qu'ocrusioniie  riiumiditê . 
(les  difficultés  saan  cesse  renaissantes  suivant  lesviria- 
lions  de  la  température. 

Et  à  la  suite  de  toutes  ces  peines,  de  toutes  ces  dé- 
penses de  temps,  de  sanlé  et  d'argent,  le  Jardinier 
vend  c«s  produits  au  pris  de  quelques  centimes.  Je  ne 
me  suis  occupe  que  de  laitues;  c'est  bien  autre  cliose 
quand  il  s'aiçit  de  melons ,  par  exemple.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  des  travau:^  de  jour;  plus  d'une  nuit  il  Taul 
aller  ponsuller  le  thermomètre  et  visiter  la  meJonnière. 
Et  quand  on  songe  que,  bien  souvent,  comme  celle 
année,  les  semis  manquent  ou  sont  dévorés  par  les  in- 
ntHQbrables  famillos  des  loches,  des  pucerons,  des  vers 
blancs,  des  courtillii^res  et  de  tant  d'autres  ennemis 
du  jardinage,  on  est  eirraye  de  voir  le  jardinier  en 
présence  d'une  pei'te  évidente  que  rien  ne  peut  com- 
penser. 

Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  cette  digressiou 
qui  m'a  paru  nécessaire,  afin  de  rendre  un  public  hoat- 
mage  à  ces  hommes  modestes  et  laborieux  <jui  n'onl 
pas  hésité  à  répondre  à  votre  appel  el  à  redoubler  de 
soins,  d'eirorts  el  de  peines. 

J'ai  dit  que  le  progrés  que  vous  avez  tous  constaté  à 
l'exposition  était  sensible  surtout  dans  la  culture  des 
jardins.  Ici,  Messieurs,  Je  vous  demande  la  permission 
de  prononcer  quelques  mots  en  qualité  de  président  du 
Cercle  hnrlicote.  Vous  savez  que  ce  Cercle  est  une  so- 
ciété presque  entièrement  com))osée  d'horticulteurs 
praticiens  de  divers  points  du  département  qui ,  depuis 
plus  d'une  année ,  étudient  dans  le  silence  et  se  com- 
muniquent avec  fruit  leurs  précieuses  observations.  Le 
Cercle  a  voulu  concourir,  pour  sa  faible  part,  à  la  fête 
qur  MMia  ave/  pi^eparce  ii  riiorliculture.  Il  a  voté  deii.\ 
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prix  :  l'un  pour  la  meilleure  culture  maraîchère,  l'autre 
pour  la  taille  et  Tentretien  des  arbres  fruitiers.  Une 
commission  a  visité  un  grand  nombre  de  jardins ,  et 
partout  elle  a  reconnu  de  notables  améliorations.  £lle 
doit  déclarer  que  si  l'exposition,  en  ce  qui  concerne  la 
culture  maraîchère ,  n'est  pas  encore  plus  riche  et  plus 
brillante,  il  faut  surtout  l'attribuer  à  la  mauvaise  sai- 
son qui  n'a  pas  permis  de  perfectionner  de  beaux  pro- 
duits que  la  commission  a  vus  en  bonne  voie  de  déve- 
loppement. Elle  a  remarqué  avec  un  vif  sentiment  de 
plaisir,  un  bon  choix  de  plantes,  une  grande  régularité 
dans  la  disposition  et  dans  le  travail ,  une  propreté  par- 
faite de  la  terre ,  un  usage  bien  entendu  des  engrais , 
suivant  les  localités.  Elle  a  été  unanime  d'ailleurs  pour 
décerner  ses  récompenses. 

Elle  se  plaît  à  mentionner  d'une  manière  toute  spé- 
ciale les  jardins  de  MM.  Piquet,  de  Louviers,  dont  vous 
avez  admiré  les  magnifiques  produits ,  et  Lapeltey^ 
d'Evreux.  Ces  deux  jardiniers  peuvent  rivaliser,  si  l'on 
tient  compte  des  circonstances  de  position  et  de  loca- 
lité de  chacun  d'eux.  M.  Piquet  ne  s^occupe  principa- 
lement que  de  trois  cultures  qui  se  suivent  pour  ainsi 
dire,  sans  interruption  :  les  choux,  les  chicorées  et  les 
céleris.  Terre  excellente,  exposition  favorable,  engrais 
abondant ,  ce  sont  des  conditions  précieuses  dont 
M.  Piquet  fait  l'usage  le  plus  judicieux.  Le  marché  de 
Rouen  lui  permet  d'ailleurs  le  placement  facile  de  ses 
produits.  M.  Lapeltey,  au  contraire,  est  obligé  de  mo- 
difier ses  cultures  suivant  les  exigences  de  la  popula- 
tion d'Evreux.  Afin  de  la  satisfaire,  il  doit  cultiver 
toutes  les  plantes  de  l'horticulture,  depuis  le  melon 
jusqu'au  radis.  Terrain  ingrat  et  en  pente  très-pro- 
noncée, exposition  fatale,  en  plein  nord,  engrais  diffi- 


eilf  lîl  cher,  telle»  soiil  les  i-oinlîtions  roiilre  lenquellfs 
ii  a  (iil  luller  et  qu'il  a  vaincues  avi*  un  grand  bftn- 
heur.  Son  jardin  u  uiiv  sorte  de  coquetterie  qu'on 
n'est  f>as  haltitué  k  rencontrer  dans  les  jardins  maraî- 
cher». 

(^es  considérations  ont  déterminé  !a  Commission  du 
Cercle  à  placer  ces  deux  jardiniers  sur  une  même  lif^nr. 
et  à  partager  entre  eux  le  prix  de  cidture  maraîchère. 

Après  eux  viennent  de  très-i)rès  MM.  Sergent  père  ; 
Wéton  :  itn^mont ,  du  Vaiidreuil  :  (iodon  ;  Loîsel ,  de 
(•iisoUes  ;  Janvrot ,  de  Louviers, 

L'exploitation  des  arhres  Truitiers  a  une  très-grande 
importance  pour  les  jardiniers.  Elle  offre  d'excellents 
produits  d'un  rapport  assuré.  Aussi  le  Ctrcle  kirrtieole 
s'en  estait  occupe  tout  particulièrement.  L'ensemble  le 
plus  complet  d'arbres  fruitiers,  parfailement  entrete- 
nus ,  existe  à  Morand .  dans  la  belle,  propriété  fondée 
par  M.  RobiUard,  dont  te  garde ,  H.  Robin ,  apporte  un 
Buin  extrême  à  la  direction  et  k  la  taille  de  plus  de  st^ 
cents  arbres  en  espalier.  Peut-être  peut-on  lui  adresser 
quelques  reproches  sur  le  mode  qu'il  suit  ;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  la  situation  de  M.  Robin .  qui  est  de- 
venu jardinier  par  circonstance  et  dont  le  zèle  et  l'in- 
telligence ont  souvent  remplacé  le  défaut  de  savoir.  I,e 
Cercle  lui  a  décerné  un  ouvrage  sur  la  taille  des  arbres 
qui  l'aidera  à  l'avenir  à  remplir  sa  laborieuse  tâche. 

Les  pêchers  de  M.  Duliois ,  d'Evreux ,  ont  attiré  l'at- 
tention de  la  Commission,  et  ont  mérité  à  ce  jardinier 
une  mention  honorable.  Un  habile  pépiniériste  d'E- 
vreux ,  H.  Codon ,  a  entrepris  de  combattre  la  routine, 
et  il  n'a  pas  hésité  à  introduire  un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  d'arbres  fruitiers.  Ijï  public,  en  géné- 
ral ,  ne  demande  que  ce  qu'il  connaît  bien.  Jusqu'à  ce 
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que  les  produits  de  ses  nouvelles  espèces  soient  bien 
connues,  M.  Godon  court  la  chance  de  les  conserver 
sans  pouvoir  les  vendre.  Afin  de  récompenser  ses  ef- 
forts ,  le  Cercle  horticole  a  décerné  aussi  à  ce  pépinié- 
riste une  mention  honorable. 

Je  reviens  maintenant  à  notre  exposition. 

Je  n'ai  besoin  que  de  vous  rappeler  en  quelques  mots 
les  produits  principaux  que  vous  avez  en  quelque  sorte 
devant  les  yeux  ;  et,  s'il  ne  fallait  laisser  une  trace  de 
cette  fête,  je  terminerais  ici  mon  rapport.  L'utile  et  l'a- 
gréable se  disputent  votre  attention.  Les  fleurs,  ces 
gracieux  emblèmes  que  nous  aimons  tous,  les  légumes, 
les  fruits,  dont  nous  prévoyons  la  saveur,  s'étalent  à 
nos  yeux  et  présentent  un  admirable  coup  d'œil. 

Pour  les  fleurs ,  la  saison  est  défavorable.  Les  plantes 
à  oignons  ont  terminé  leur  carrière.  Les  rhododen- 
drons, les  azalées  sont  bien  avancés.  Les  fuchsias  ne 
sont  pas  encore  en  fleur,  et  les  roses  ont  tellement  été 
maltraitées  par  le  temps ,  que  la  Commission  a  dû  re- 
noncer à  accorder  le  prix  de  cette  spécialité,  en  con- 
sidérant le  petit  nombre  de  ce  genre  qui  figure  dans 
les  lots  exposés. 

Il  ne  restait  donc ,  à  vrai  dire,  que  le  début  de  la  bril- 
lante famiUe  des  pélargonium,  à  laqueUe  ses  couleurs 
variées  et  une  multiplication  facile  ont  attiré  une  vogue 
qui  persiste ,  malgré  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Les  ama- 
teurs ont  particulièrement  remarqué  la  collection  choi- 
sie de  M.  Eugène  Delamarre,  amateur  à  Saint-Germain- 
de-Navarre.  Non-seulement  ses  variétés  sont  générale- 
ment belles,  mais  encore  leur  floraison  a  réussi  au-delà 
de  toute  espérance.  A  côté  de  M.  Delamarre  se  placent 
les  collections  de  MM.  Piéton  et  Henri  Riez ,  jardinier 
de  M.  Gamot.  Si  dans  celles-ci  il  y  a  moins  de  per- 


rectiun.  un  ne  doil  l'attribuer  i^u'à  des  circoiistancci. 
contre  lesquelles  te  latent  du  jardinier  ne  peut  rien. 

II  est  une  autre  plante,  plus  rommune  et  moins  es- 
timée, dont  les  collections  ont  alliré  l'attention.  Ce 
sont  les  pensées.  MM.  Caurenl .  Léger-Duhamel ,  et 
Bertrand,  de  Louviers.  ont  présenté  (Quelques  sujets 
tréfi-remarquables.  H.  Canlel ,  de  Verneiiil .  avait  àf» 
écbantillons  en  caisse  qui  ontauasi  fait  l'admiration  des 
connaisseur. 

Si  nous  mentionnons  une  charmante  famille  d'éri- 
L-as,  exposée  par  M.  Piéton,  de  belles  girollées  de 
MU.  Brêmonl,  du  Vaudreuit.  et  Janvrot,  de  Louviers, 
et  les  pétunias  de  MM.  (Laurent,  nous  aurons  épuisé  la 
liftte  des  collections. 

Les  calcéolaires  ont  presque  fait  défaut  cette  snnw. 
N'oublions  pourtant  pas  de  citer  des  roses  préseutées 
par  MM.  Oaurent,  Léger-Oubamel ,  et  surtout  un  petit 
coin  du  lot  de  H.  Piéton ,  où  l'on  distinguait  plusieurs 
variétés  appartenant  à  un  amateur  de  notre  ville,  qui 
nous  a  fait  retrrelter  de  ne  pas  le  voir  compléter  une 
collection.  Signalons  enfin  de  magnifiques  azalées  de 
H.  Henri  Riez,  parmi  lesquelles  on  admirait  Vazaiea 
variegata  dont  l'éclat  était  ravissant. 

Comme  ensemble  de  prodoits  de  tout  genre,  le  lot 
de  H.  Piéton  est  sans  contredit  le  plus  complet. 
lÙM.  Henri  Riez ,  Cantel  et  Jules  Delhomme  se  disputent 
la  palme  des  plantes  de  serre,  et  MM.  Gaurent  el  Légers 
Duhamel .  celle  des  plantes  de  pleine  terre. 

Hais  voici  des  légumes.  M.  Piquet ,  de  Louviers ,  pré- 
sente des  choux-tleurs  admirables ,  des  pois ,  des  pom- 
mes de  terre ,  des  chicorées  et  jusqu'à  des  haricots 
verts.  C'est  une  réunion  complète  de  primeurs.  Après 
lui .  nous  trouvons  encore  M.  Piéton .  qui  à  ces  pro- 


duiia  ajoute  une  charmante  collection  de  fraisiers  en 
état  parfait  de  maturité.  Ensuite  le  nombre  des  maraî- 
chers est  considérable.  MM.  Saintemème,  Sergent  père, 
Lapeltey,  Letellier,  de  Saint-Sauveur^  Janvrot,  de  Lou- 
viers;  Godon,  et  surtout  Brémont,  du  Vaudreuil,  qui 
n'a  eu  que  le  tort  d'arriver  trop  tard  ,  tous  rivalisent 
en  beauté  et  en  excellence  de  produits. 

Nous  avons  encore  des  artichauts  de  MM.  Maréchal , 
de  la  Croix-Saint-Leufroy ,  et  Morel ,  d'Evreux ,  et ,  ce 
qui  est  digne  d'être  remarqué,  des  pois  de  la  côte  Saint- 
Michel  ,  déjà  récoltés  par  M.  Michel  Legendre. 

L'année  dernière,  au  mois  de  juin,  nous  avons  pu  à 
peine  obtenir  deux  melons.  Cette  année ,  ce  délicieux 
fhiit  est  venu  presque  en  abondance.  En  première  ligne, 
nous  remarquons  des  cantaloups  prescoU  cultivés  par 
M.  Lemartinel,  jardinier  de  M.  Bertrand,  à  Louviers  9 
qui  ne  sont  que  des  échantillons  d'un  nombre  plus  con- 
sidérable qui  est  en  maturité  dans  son  jardin  ^  puis 
un  pauvre  jardinier  de  la  Gueroulde ,  qui  a  eu  l'idée  de 
cultiver  ce  fruit  dans  ce  pays  presque  perdu  pour  la 
consommation ,  et  qui  a  réussi  à  en  obtenir  une  assez 
grande  quantité.  La  Commission  ,  considérant  la  posi- 
tion intéressante  de  M.  Houdoux,  a  cru  pouvoir  dis- 
traire du  premier  prix  la  sonmie  de  50  fr.  qui  y  était 
attachée ,  afin  d'encourager  les  efforts  laborieux  de  ce 
jardinier. 

Enfin ,  M.  Brémont  n'a  pas  fait  défaut ,  et  il  a  apporté 
aussi  son  contingent,  que  nous  pouvons  dire  annuel, 
en  parfaite  maturité  et  d'une  excellente  qualité. 

M.  Duhamel,  d*Evreux^  a  toujours  la  supériorité  pour 
la  conservation  des  fruits,  à  laquelle  concourent  aussi 
MM»  Brémont  et  Loisel. 


—  as*  — 

l_«s  produits  acc^swires  à  rborliculture  ne  «e  sont 
pas  Tait  adendre.  M.  IMmiens.  «droit  fuutHier  ifK- 
vreux.  s  perreclionm-  ks  instruments  ransacn-s  i  te 
Uîlle  et  à  la  greffe  d«s  arbrra.  Ses  produits  sotil  ausù 
ét^ganls  que  bien  fahriqués. 

MM.  fiasse  et  Lutrin,  (aillandiers  k  Evrrax ,  sont  pa- 
iement en  voie  de  progrès.  Leurs  outils  aratoires,  sans 
être  aussi  parfaits  qu'on  pourrait  le  désirer,  offrent 
néanmoins  d'utiles  améliorations.  M.  Damoy,  qui  se 
livre  à  la  spécialité  des  treillages,  doit  à  son  intelli- 
gence des  procédés  nouveaux  qui  abrègent  le  travail 
et  le  rendent  d'une  régularité  mathématique. 

Chacun  a  encore  admiré  les  charmants  meubles  rus- 
tiques si  élégamment  façonnés  par  M.  Boullan ,  de  Bè- 
rou.  M.  Nourry  a  exposé  un  fruitier  qui  exige  quelques 
perfecttounements  :  et  M.  Lemarié  a  bien  voulu  orner 
notre  salle  d'un  cadre  d'écriture  où  la  forme  le  dispute 
il«  pensée. 

Enfin  je  termine  cette  longue  récapitulation  en  m'as- 
SOciant  aux  éloEes  unanimes  qu'ont  catisés  les  ravis- 
santes fleurs  artiScielles  de  mademoiselle  Sourdon.  Les 
fleurs  véritables  ne  se  plaignaient  nullement  de  ce  voi- 
sinage ,  et  elles  reconnaissaient  leurs  sœurs  auxquelles 
il  ne  manquait  que  l'existence. 

J'ai  flni  :  un  seul  mot  encore.  Je  suis  pressé  par  le 
désir  de  remercier  la  population  de  cette  ville  qui ,  pen- 
dant deux  soirées  surtout,  a  animé  ce  jardin  si  bien 
tracé  et  entretenu  avec  un  amour  tout  filial  par  notre 
collègue  M.  Beaucantin.  Cette  foule  qui  se  pressait 
dans  les  aflées  témoignait  sans  doute  de  l'intérêt  qu'elle 
porte  à  nos  cérémonies  ;  mais  en  même  temps  elle  a 
contribue  à  organiser  une  véritable  fête  dont  lesouve- 
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nir,  je  Tespère ,  sera  durable  parmi  nous.  N'est-ce  pas 
un  encouragement  puissant  pour  l'avenir  !  n'y  a-tr-il 
pas  là  des  éléments  pour  d'autres  fêtes,  pour  d'autres 
plaisirs  aussi  purs,  aussi  charmants,  aussi  dénués  de 
toute  préoccupation  haineuse  !  La  Société  libre  a  éveillé 
ces  sentiments,  elle  peut  laisser  à  d'autres  le  soin  de 
les  entretenir.  En  attendant ,  elle  sera  lière  et  heureuse 
d'avoir  attaché  son  nom  à  d'aussi  utiles  solennités. 


MBSi««s .  j.„„  calme  pl« 
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LÉGL'MEft    DE    SAISON. 

Médaille  d'argent:  M.  Saintbmèmb,  jardinier  à  Evreux. 
Médaille  de  bronze:  M.  Sbegent  père,  jardinier  à  Evreox. 
Mentions  honorables:  MM.  Vinceni-LeteUier  et  LapeUey, 
jardiniers  à  Evreax. 

FRUITS    CONSERVÉS. 
Médaille  d* argent  :  M.  Duhamel,  jardinier  à  Evrcux. 

PRODUITS    ACCESSOIRES. 

Rappel  de  médaille  d'argent:  M.  Gassb,  taillandier  à  Evreax, 
pour  ses  outils  de  jardinage. 

Médaille  d'argent  :  M.  Damibns  ,  coutelier  à  Evrcux ,  pour 
instruments  de  taille  et  de  greffe. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Damot,  jardinier  à  Evrcux,  pour 
ses  treillages. 

Mention  très-honorable  :  Mademoiselle  Sourdon,  pour  fleurs 
artificielles. 

Mentions  honorables  :  MM.  Boullan ,  de  BéroQ,.poar  ses 
meubles  rustiques ,  et  Lubin ,  taillandier  à  B^reux ,  pour  ses 
oatils. 
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DISCOURS  (•) 
PriMieé  dus  la  Muce  piiMk|iie  da  34  âoAl  184d, 

flar  in.  3^f  ^  flrffft  hi  r€m. 

Prétideot  de  U  Société. 


Messieurs, 

A  aucune  époque  la  France  n'a  joui  d*un  calme  | 
parfait. 

Rassuré  sur  la  stabilité  de  ses  institutions,  le  p 
a  foi  dans  la  sagesse  du  Monarque  éclairé  qui  v( 
avec  tant  de  bonheur  sur  nos  destinées,  fl  compU 
doit  compter  sur  le  concours  et  le  dévoûment 
Chambres  où  siège  l'élite  de  la  population  et  sur  les 
forts  soutenus  d'un  ministère  qui  a  déjà  donné  tant 
preuves  de  résolution  et  de  prudence. 

Dans  l'état  de  parfaite  sécurité  où  se  trouve  la  Fran 
les  esprits  s'appliquent  avec  ardeur  à  toutes  l^  a 
ceptions  qui  peuvent  accroître  la  prospérité  nation; 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ont  assisté  i 
dernière  exposition  des  produits  de  nos  manufacti 
ont  dû  se  convaincre  des  progrès  incessants  de  1 
dustrie  pendant  la  dernière  période  de  cinq  années 

Et  parmi  ces  progrès,  les  plus  remarquables  ont  [ 
objet  les  arts  les  plus  utiles. 

La  navigation,  la  viabilité  rapide,  la  force  et  la 
cision  des  moteurs  ont  trouvé  de  nombreux  pei 

(I)  Ce  discours  n'avait  pu  éire  reii*ouvé  quand  on  a  comme 
imprimer  le  >oIutnc. 
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tionnements  dans  rapplication  plus  intelligente  des 
lois  de  la  mécanique. 

Notre  industrie ,  trop  longtemps  tributaire  de  l'é- 
tranger pour  la  construction  des  plus  grands  appareils 
à  vapeur,  s'est  placée ,  par  ses  mécaniciens ,  en  pre- 
mière ligne ,  et  l'étranger  vient  aujourd'hui  s'approvi- 
sionner chez  nous. 

Nous  conservons  encore  notre  ancienne  supériorité 
pour  les  soies ,  les  draps,  et  la  fabrication  de  tous  les 
objets  où  le  goût  donne  tant  de  prix  à  la  matière. 

S'il  est  encore  quelque  branche  de  l'industrie  dans 
laquelle  nous  ayons  une  infériorité  relative ,  la  lice  est 
ouverte ,  de  grands  encouragements  sont  offerts  ;  dans 
quatre  ans,  nous  aurons  à  constater  de  nouveaux 
succès. 

A  ce  tableau  rapide  de  nos  progrès,  on  ne  peut  guère 
opposer  que  la  supériorité  de  quelques-uns  de  nos 
voisins  en  ce  qui  concerne  Fagriculture  -,  mais  les  bien- 
faits de  la  paix  sont  loin  d'avoir  été  stériles  sur  ce 
point  vital  de  la  fortune  publique. 

Vous,  Messieurs,  qui  cherchez  à  connaître  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  encore  à  nos  succès  agricoles, 
vous  qui ,  sans  vous  laisser  décourager,  cherchez  avec 
tant  de  persévérance  le  remède  au  mal  qui  pèse  encore 
sur  nos  campagnes  -,  vous  savez  que  le  premier  besoin 
de  nos  fermiers  est  d'obtenir  des  engagements  d'une 
plus  longue  durée ,  afin  de  faire  à  la  terre  de  plus  utiles 
avances. 

Vous  savez  que ,  s'ils  ferment  encore  l'oreille  aux 
conseils  que  votre  sagesse  leur  donne,  c'est  qu'ils  sont 
trop  souvent  dans  l'impossibilité  de  les  mettre  en  pra- 
tique par  l'insuffisance  des  capitaux  dont  ils  dispo- 
sent, et  souvent  par  le  manque  de  bras. 

2e.S<^ft>,T0M.  VI.  19 


Et  cepenilant  votre  /èle  se  soulieiU  ;  vmis  saveï  qua 
Ih  persévérance  est  l'unique  moyen  de  faire  triompher 
ten  saines  doctrines. 

Voua  continuerez ,  Messieurs ,  vos  efforts  vers  un  but 
fti  important,  et  si  vous  aviez  tiesoiii  d'encouragement, 
vous  le  trouveriez  dans  la  pensée  d'avoir  contribué  à 
la  prospérité  de  ce  beau  déparlement  ;  vous  le  trouvei- 
rez  aussi  dans  l'empressement  avec  lequel  le  Conseil- 
général  vient  s'associer  par  des  subventions  plus  larges 
A  vos  utiles  travaux. 

Vous  avez  depuis  lon^lem[)s  apprécié.  Messieurs, 
rintérét  bienveilianl  de  ce  conseil  pour  la  Société  d'a- 
griculture. Heureux  le  dépu'temenl  dont  les  intérêts 
sont  confiés  à  des  hommes  aussi  éminents  !  Du  haut 
point  de  vue  où  ils  sont  habitués  à  les  envisafter.  les 
affaires  tes  plus  difficiles  sont  traitées  avec  une  supé- 
riorité qui  provoque  et  jusliGe  la  conliance  générale. 

C'est  un  spectacle  noble  et  touchant  que  celui  de  ces 
hommes  d'Ëtat  qui,  après  avoir  pivsidé  aux  destinées 
des  peuples ,  trouvent  encore  de  la  gloire  à  seconder 
vos  généreux  elforts. 

Pour  leur  prouver  notre  reconnaissance,  livrons- 
nous  avec  plus  de  zèle  encore,  s'il  est  possible,  aux 
divers  travaux  que  nous  avons  entrepris  ;  unissons  nos 
efforts  pour  obtenir  des  progrès  sensibles  dans  les 
améliorations  que  nous  |)oursuivons. 

Vous  savez ,  Messieurs ,  que  vous  devez  compter  sur 
moi  en  toute  circonstance ,  et  que ,  tant  que  j'en  aurai 
ta  force,  mon  concours  ne  vous  fera  jamais  défaut. 


COMPÏES-RENDUS 

DE  PUBLICATIONS  OFFERTES  A  LA  SOCIÉTÉ. 


TRAITÉ  PRATIQUE  DES  ARBRES  RÉSINEUX  CONIFÈRES  A 
GRANDES  DIMENSIONS,  QUE  L'ON  PEUT  CULTIVER  EN 
FUTAIES  DANS  LES  CLIMATS  TEMPÉRÉS;  par  M.  le  Kar- 
quîs  de  Crambbat,  maréebai-de-oamp  d'arlUleney  mem- 
bre oorrespondant  de  i'Acedémîe  royale  dei  tcienoeg  et  beOei- 
icttres  de  Pruite  ^  et  de  la  Soeîété  royale  et  oentrale  d'agri- 
ooltore  de  France.  —  Paris ,  1845 ,  gr.  in>8o ,  avec  vignettes 
et  planches  (1). 

Sous  le  titre  modeste  de  TraHé  pratique  deê  Arbres  résineux 
conifères  à  grandes  dimensions,  là,  de  Chambray  vient  de  donner 
non  sealement  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici  sur 
cette  matière,  mais  en  même  temps  l'un  des  plus  utiles  de  notre 
époque,  si  l'on  considère  l'état  de  décroissement  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  France ,  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  l'aména- 
gement de  ses  foréls.  En  efTet ,  en  1669  la  France  possédait 
encore  environ  46  millions  d'hectares  de  bois  et  forêts,  soumis  à 
une  législation  sévère,  ayant  leur  conservation  pour  objet  ;  tandis 
qu'aujourd'hui,  où  la  population  a  doublé,  iJ  nous  en  reste  à 
peine  6  millions ,  dont  la  moitié  au  moins ,  appartenant  à  des 
particuliers,  est  entrée  dans  le  commerce,  et,  par  des  causes 
qui  ne  peuvent  échapper  à  personne ,  tend  à  se  réduire  encore 
davantage. 

Mettre  à  la  portée  de  tous  l'art  de  cultiver  les  arbres  rési- 
neux ,  dont  plusieurs  rivalisent  avec  le  chêne  par  leur  utilité  , 

(1)  Se  trouve  k  Paris,  chex  Pillet  atné,  rue  des  Grands- A tigastins,  7,  et 
chet  Madame  veuve  Bocchard-Huzakd,  rue  de  TÉperon,  7.  Prix  :  ta  fr, 
avec  pUnches  noires  ;  9S  fr.  avec  planches  coloriées. 


comme  aïcc  Ici  céréale»  par  leur  pnuluil .  el  iloiil  quelqui^s 
autres  ac(|aiêrcnt  de  grandes  dimensions  sur  des  sols  oit  ni  les 
céréales  ni  les  bois  Teuillus  ne  pourraient  réussir ,  c'clait  doDC 
rendre  un  véritable  service.  M.  ileCbambraya-t-il  atteint  ccbutf 
Il  ue  nous  est  pas  permis  d'en  douter,  el  toutes  les  personnes 
qui  liront  son  ouvrage  en  seront  cotiiaincoes  comme  nous. 

Nous  n'essaierons  pas  d'anal  jser  le  Trailédet  Art/reiréuneux. 
c]ui  D'est  lai-méme  qu'une  analyse  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
ne  jour  sur  ce  saJeL.  L'auteur  l'a  divise  en  Ireiie  chapitres.  I.e 
premier,  consacré  à  des  considérations  générales ,  appartient 
plus  à  lo  science  qu'A  la  pratique ,  el  prouve  qae  l'auteur  est 
moins  étranger  à  la  science  qu'il  ne  veut  le  paraître.  Dans  les 
huit  chapitres  suivants  sont  traités  :  le  sapin  argenté,  l'épicéa  . 
le  pin  sylvestre ,  le  pin  maritime ,  le  laricio  ,  le  pin  de  lord 
Wcf  moulh ,  le  mélèie  d'Europe  et  le  cèdre  du  Liban.  Chacun 
Oc  ces  arbres  y  est  eiaminè  sous  le  rapport  du  sol  qui  lui  con- 
vient ,  sous  celui  de  son  accroissement ,  de  sa  durée  ,  des  soins 
qu'il  exige  cl  de  son  produit.  Le  dixième  donne  des  renseigne- 
menls  sur  douze  autres  espèces  d'arbres  résineux.  Le  onzième 
trailc  imiqueminl  des  pcpiriêres  et  des  plantations.  Aprè:> 
quelques  observations  et  renseignements  divers  contenus  au 
chapitre  XII .  l'aulcur  termine  par  un  dernier  cliapilre  .  qui 
n'est  que  le  résumé  très-succinct  de  tout  son  ouvrage. 

Tel  est  le  cadre  que  U.  le  marquis  de  Chambray  s'est  pro- 
posé de  remplir.  Qui  pouvait  le  faire  mieux  que  luiT  Né  sur  le 
sol  oii  ses  ancêtres  ont  crée  l'une  des  premières  futaies  d'arbres 
résineux  d'espèces  diverses,  et  alors  peu  connues,  dont  se  soit 
enrichi  notre  département ,  il  est  imbu  dès  son  enfance  de  la 
noble  pensée  qui  a  présidé  à  cette  création.  Il  n'en  perd  pas  le 
souvenir  ;  et,  plus  tard  ,  mettant  à  profit  le  peu  de  loisirs  que 
pouvaient  laisser  les  guerres  de  l'empire  .  on  le  voit  visitant  en 
observateur  les  forets  et  les  plantations  d'arbres  résineux  qu'il 
peut  rencontrer  sur  sa  route.  Cependant ,  après  la  guerre ,  son 
premier  tribut  est  pour  cette  graniie  armée  dans  laquelle  il  a 
si  bien  servi  ;  et,  peu  de  temps  après  avoir  publié  VHitloÎTe 
lit  la  Cumpagne  de  Rusxie  .  il  ilurnic  ,  sous  Ir  lilri'  île  FhilOiO- 
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phie  de  la  Guerre  ^  un  ouvrage  beaucoup  plus  importa  ni  eucore. 
Mais  enGii ,  rentré  dans  le  domaine  de  ses  pères  ,  et  frappé  de 
la  haute  valeur  que  lui  ont  acquise  les  plantations  qu'ils  y  ont 
faites ,  il  comprend  combien  il  serait  important  pour  le  pays 
que  de  nouvelles  forêts  de  cette  nature  vinssent  remplacer 
celles  que  nous  avons  perdues.  Dans  cette  pensée,  il  fait  établir 
sous  ses  yeux  de  vastes  pépinières,  essaie  les  divers  modes  de 
culture  qui  lui  sont  connus ,  pour  se  Gxer  sur  ceux  qui  lui  pa- 
raîtront les  meilleurs ,  se  met  en  rapport  avec  les  personnes 
qu*il  sait  pratiquer  avec  fruit  ce  genre  de  sylviculture  ,  étudie 
tout  ce  qui  a  paru  soit  en  France  ,  soit  à  Tétranger,  sur  cette 
matière  ;  et  alors ,  riche  de  l'expérience  des  autres,  plus  riche 
encore  de  celle  qui  lui  est  propre ,  il  publie  son  Traité  dê$ 
Arbres  résineux  conifères  à  grandes  dimensions,  dans  le  seul 
but  d'être  utile  à  son  pays.  Nous  le  dirons  hautement,  ce 
traité  n*cst  pas  seulement  un  bon  ouvrage ,  c'est  encore  Toeuvre 
d'un  bon  Français. 

Gazan  père. 


AGENDA  DE  COMPTABILITÉ  AGRICOLE  OU  REGISTRE  COMPTA- 
BLE, à  l'aide  duquel  les  vingt  millions  de  eulUvateurs 
français  sont  à  mime  de  connaître  journellement  leur  dépense 
et  leur  recette,  par  M.  Oh.  Joubbbt,  oullîvateiir  agro- 
nome i  auteor  de  plusieurs  ouvrages  sur  i'agrionltnro  i 
meinhre  de  plusieurs  Sociétés  savantes*  ^-  Potis,  1846,  iOrio,. 

avec  une  instruction  in-12  de  24  p.  (1). 

Chaque  jour  le  besoin  se  fait  sentir,  dans  la  direction  des 
fermes,  d'une  comptabilité  agricole  au  moyen  de  laquelle  on 
puisse  se  rendre  compte  du  bénéfice  ou  de  la  perte  que  pré- 
sentent les  diverses  opérations  que  Ton  fait  exécuter.  Il  faut  le 
dire,  cependant,  ce  besoin  n*est  généralement  connu  que  des 

(1)  Chez  Cousin,  éditeur,  rue  Jacoh,  31  :  Prii  :  S  fr.  80  c.  —  L'iostructioD 
se  vend  séparément  30e  ni. 
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hviitiries  iti!truil9  et  inlelligenls  qui  saveiil  apporter  dans  Icun 
IravauT  la  pi^rspicacilë  i ni) is pensable  au  succès.  —  La  masse 
des  tnlti valeurs  ne  connaU  ni  le  mècaNisme  d'une  coniptsbilUé. 
ni  les  avantages  qu'on  peut  relirer  de  celle  connaissancr. 

Je  pense  qu'on  doit  atlribucr  à  cette  ignorance  une  bonne 
part  dans  le  retard  des  progrès  de  l'industrie  agricole.  En 
elït-t,  sans  comptabilité,  le  cultivaleur  n'a  point  d'indicaliona 
précises  sur  la  soarcc  de  ses  bénérices  uu  de  ses  pertes.  11 
eu  eipoié  i  regarder  comme  lucrative  une  opëralion  qui 
n'est  que  ruineuse.  —  Vouloir  améliorer,  si  l'on  n'est  guidé 
par  une  complal)ililé  esactc  el  fldéli; ,  c'esl  souTcnt  marcher  i 
une  ruine  certaine.  Ne  pas  s'en  aider  dans  une  voie  slalion- 
nuire,  c'esl  quelquefois  refuser  de  connaitre  des  pertes  facaleï 
i  éviter  ;  c'esl  aussi  se  condainjier  à  rester  dans  cet  étal ,  ce 
qui  est  un  grand  désavantage. 

Avec  la  comptabilité .  les  choses  changeront  de  face  ;  on 
verra  les  capitaux ,  indispensables  au  progrès ,  affluer  vers  l'a- 
((ficullure.  parce  qti'on  )  trouvera  sécurité  el  profit;  on  verra 
aussi  la  direction  des  exploitations  se  transformer  par  l'esprit 
d'ordre  qui  naîtra  de  la  tenue  de  comptes  réguliers.  Sans  par- 
l«r  des  antres  avantages  qui  rësulleni  d'une  comptabilité  exacte, 
ceux-ci  sont  déj^  assex  intéressants  pour  la  prospérité  de  l'an 
agrii:o!e.  Ils  sont  lipul  à  la  fois  pour  le  ciillivaleur  une  source 
certaine  de  progrès  et  de  bénéfice. 

L'ouvrage  de  M.  Joubert  peut  donner  au  lecteur  une  idée 
de  l'imporlance  que  les  hommes  eipérimentés  attachent  à  celle 
matière. 

Ce  n'est  point  un  traité  que  M.  Joubert  offre  au  public  ;  it 
veut  que  le  cultivateur  trouve  dans  son  ouvrage  une  application 
immédiate  ;  et  pour  cela  il  lui  dispose  un  registre  par  tableaux 
qu'il  sufUt  de  remplir  pour  avoir  les  renseignements  suflîsanls. 
Une  instruction  qui  accompagne  ce  registre  fait  connaître  la 
destination  de  chaque  tableau. 

Il  était  impossible  d'.ivoir  un  but  plus  judicieux.  Mais  ceci 
suppose  que  le  registre  contient  asseï  de  tableaux  pour  enre- 
Rislrer  tous  1rs  renseif<nemenls  dont  le  cullivaleur  a  besoin. 
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ou  bien  que  ces  tableaux,  en  nombre  restreint ,  sont  disposés 
convenablement  pour  arriver  à  ce  but  ;  que  le  système  exposé 
est  facile  à  comprendre  ;  et  comme  l'auteur  s'adresse  à  tous  les 
cultivateurs ,  il  faut  encore  supposer  que  ce  système  est  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  communes  et  de  rinstructîott 
la  plus  vulgaire-  Dans  rinstruction ,  l'auteur  nous  dit  qu'il  s*est 
proposé  ce  résultat.  Voyons  s'il  l'a  complètement  obtenu. 

Le  registre  est  partagé  en  soixante-trois  tableaux.  L'ordre 
établi  entre  eux  est  très-rationnel. 

Le  premier  est  consacré  à  une  liste  des  pièces  de  terre,  sorte 
d'état  inventoriai  des  valeurs  immobilières  dont  se  compose  un 
domaine.  Le  second  et  le  troisième  sont  destinés  à  rinventaire 
de  toutes  les  valeurs  mobilières  qui  servent  à  l'exploitation.  Les- 
soixante  autres  tableaux  se  partagent  les  diverses  dépenses  oa 
recettes  en  argent  ou  en  nature.  Si  »  par  dépeme  »  l'auteur  en- 
tend toutes  les  valeurs  que  l'on  consacre  à  un  compte  partir 
culier,  et  par  recette ,  toutes  celles  qu'on  en  reçoit ,  on  com- 
prend que  son  cadre  soit  sufllsant  et  qu'on  puisse  enregistrer 
tous  les  renseignements  dont  il  est  intéressant  de  tenir  note. 
Toutefois  nous  avons  quelques  omissions  à  signaler. 

Dans  le  premier  tal>leau ,  on  signale  la  nature  du  sol,  ses 
qualités,  l'étendue  des  pièces  de  terre,  et  quelques  observa- 
tions relatives  aux  cultures  de  ces  terres ,  aux  façons  et  aux 
amendements  qu'on  leur  donne.  Pour  réunir  les  documents 
utiles  sous  ces  divers  rapports ,  il  me  semble  qu'il  serait  difficile 
de  les  placer  tous  dans  ce  tableau  d'une  manière  claire  et 
méthodique,  et  je  crois  qu'il  serait  utile  d'en  lyooter  d'autres, 
à  ceux-ci. 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  tableau,  on  remarque  aussi 
quelques  lacunes.  Il  n'y  est  point  parlé  des  harnais  et  du  mobi- 
lier d'écurie,  des  préparations  faites  aux  terres  avant  les  em- 
blavures,  et  de  quelques  autres  valeurs  plus  ou  moins  impor- 
tantes. 

Un  oubli  plus  grave,  mais  aussi  facile  à  réparer,  nous  semble 
avoir  été  commis  à  l'endroit  de  diverses  valeurs  importantes,  de 
l'emploi  desquelles  il  n'est  tenu  aucun  compte.  Ce  sont ,  par 
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exemple,  le  Iravail  iks  huinmcs  el  celui  tlts  nmaaixt,  elc; 
valeurs  qu'il  importe  d'euregislrer  si  l'oii  lexit  arriver  a  tlvler- 
mlner  les  cump(«s  qui  doiiiicnl  du  bénélïcc  cl  ceoi  qui  doiiiicnl 
de  la  perle;  résultai  qui.  suivant  nous,  r*l  le  premier  que  l'oii 
doive  chercher  à  connaître  par  une  coniptitHlité. 

Il  est  clair  qu'on  peal  réparer  les  lacuues  que  nous  veuuii» 
(le  faire  remarquer,  et  qu'on  peut,  par  des  orrectians  juili- 
cieusement  fuites,  arriver  à  obtenir  un  livre  dans  lequel  pourra 
M  faire  convenablement  l'enregistrement  de  toutes  les  valeurs 
avec  les  détails  qui  »'j  rapporlenl. 

La  simplicité  îles  comptes  de  M.  Joubert  est  peut-^tre  un 
défaut,  car  elle  nuit  it  leur  clarté  el  à  leur  justesse.  Plus  de 
détails  éclaireraient  iiolablement  les  résultats  de  ce  syst^Aïc,  cl 
Je  ne  crois  pas  impossible  d'avoir  des  moyen*  de  vèrificalii»)  : 
et  serait.  J'en  conviens,  une  complication,  inais  qui  serait  bien 
rscheiée  par  l'exactitude  des  résultats. 

Quant  k  la  simplicité  de  ce  travail ,  il  faut  savoir  la  jugi^r. 
Qu'on  ne  se  figure  |)as  que  le  livre  de  M.  Joubcrl  soit  seul 
suffi  la  nt.  Beaucoup  de  pages  ne  doivent  se  remplir  qu'à  l'aide 
de  notes  recueillies  prcalablemeiil,  et  chaque  (in  d'exercice 
demande  un  travail  allèricur  qui  dessine  nettentent  la  positiun 
du  niltivaleur.  Nous  ne  parlons  pas  en  ce  nioiiient  des  déve- 
loppements que  nous  croirions  utiles  d'y  ajouter. 

En  résume,  nous  pensons  qu'on  augmenterait  l'utilité  de 
ÏÀgenda  en  lui  faisant  subir  quelques  modilications.  Quoiqu'il 
n'atteigne  point  celte  clarté  et  cette  justesse  qu'on  rencontre 
dans  la  comptabilité  en  (larties  doubles .  nous  k  croyons  propre 
âjTcndre  beaucoup  de  services  :  on  le  préférera  en  cfTet,  à 
cause  du  moindre  travail  qu'il  présente.  Ce  serait  cependairt 
se  faire  illusion  que  d'en  attendre  une  propgatîon  prompte  et 
rapide  de  la  tenue  des  livres  dans  les  exploitations  rurales. 
Les  cultivateurs  ont  besoin  d'élre  préparés  à  cette  innovation, 
par  uni'  instruction  appropriée  à  leurs  besoins. 

LONDET. 
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OPUSCULES  ET  MÉLANGES  HISTORIQUES  SUR  LA   \1LLE  D'É- 
VREUX  ETLE  DÉPARTEMENT  DE  l'eURE  ;  EvreUX,  1845  (1). 

Nous  sommes  en  retard  avec  ce  volame ,  dont  nous  n'avons 
pu  rendre  compte  Tannée  dernière,  faute  de  temps. 

M.  Bonnin,  qui  en  est  l'éditeur,  a  voulu  éviter  aui  personnes 
qui  s'occupent  de  Thistoire  locale  la  peine  de  chercher ,  dans 
des  ouvrages  rares  ou  volumineux  ,  d'utiles  documents  qui  y 
sont  pour  ainsi  dire  enfouis.  Il  a  voulu  surtout  les  faire 
connaître  :  car,  avant  même  de  chercher  un  document ,  il  faut 
savoir  qu'il  existe ,  et  Ton  est  fort  excusable  de  ne  pas  s*en 
douter  quand  il  est  contenu  dans  un  livre  sorti  du  commerce . 
ou  non  spécial  à  la  matière  traitée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  publication  nouvelle,  que  l'annonce,  l'étalage  du  libraire, 
le  libraire  lui-même,  si  vous  vous  adressez  à  lui ,  ne  manquent 
pas  de  vous  signaler,  et  dont  le  titre  d'ailleurs  vous  indique  im- 
médiatement l'objet.  Le  public  doit  donc  des  remerclments  à 
l'éditeur  des  X)puseuleê  pour  la  bonne  pensée  qu'il  a  mise  à 
exécution ,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  nous  faisons  ici  l'in- 
terprète du  public. 

Les  articles  qui  composent  ce  recueil  sont  extraits  des  ou- 
vrages suivants  :  la  Science  sublime,  ou  parfaite  connais- 
sance du  Ciel  et  de  la  Terre  par  le  Soleil ,  la  Lune  et  les 
Etoiles  t  Evreux,  1749,  in -12;  —  Calendrier  historique  et  as- 
tronomique à  t usage  du  Diocèse  d'Evreux ,  2  vol.  in-24 ,  im- 
primés ,  l'un  à  Rouen  pour  1749 ,  et  l'autre  à  Chartres  pour 
1750;  —  le  Journal  de  Verdun;  —  le  Mercure  ;  —  l'iârl  di 
vérifier  les  dates  ;  —  Nouvelles  recherches  sur  la  France ,  pu- 
bliées en  1766. 

Jacques  Crétien,  curé  d'Orgeville,  est  l'auteur  de  la  Science 
sublime  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Son  livre  se  compose 
de  notions  astronomiques  générales  et  d'une  liste  donnant  la 
juste  position  des  principales  villes  et  bourgs  de  Normandie , 
leurs  degrés  de  longitude  et  de  latitude  ,  avec  quelques  autres 
renseignements  fort  courts  :  r'est  cette  seconde  partie  seul*;- 

(I)  Se  lrou\f  à  Evreux,  r\\ci  CoK>tMii.LOi.  Prix  :  3  fr. 


Il  fttignfke  tpMial  et  «ui  peg  fka  àfyr\^tffc  est 
cotHCfê  «I  dioc«M  d'E*reQx; ,  qoe  H.  Booniit  »  iaattà^  dans 
MO  irrueil.  Quelque  socciocte  qn'die  mmI  .  die  jieat  »rtàt  ta- 
fore  île  ruUlil^. 

Le»  CaUnérim  kitu>rlques  et  atUMuimiqmti  cmi  Hé  pobtîM 
ptr  Daranrf.  pn>rcsseor  île  cinquième  m  collège  d^mta.  et 
i  m  trèvpfobaUemeni  t'auleor  de  toutes  le)  ooticM  qn  7  mm 
oODieuoes.  PImieun  *illeé.  si  nous  en  crof  ons  Darand.  inicni 
dès  cellf  époque  leur  calendrier  particulier  :  il  loalot  ijn'B- 
ireux  possédât  aussi  le  sieu.  Mais,  soit  que  ses  «Hnpatrloies , 
prenant  son  lea^te  pour  on  atnunacb  ordinaire,  l'aient  cou- 
dimnéc  en  vertu  ilu  proverbe  qu'on  ne  pnf  étn  pnpUU  tn  lom 
pay*.  soH  qu'ils  se  souciassent  alors  aussi  peo  qu'au'ioard'bni , 
de  leors  annales .  soil  cnGn  que  ta  faibit  lanté  de  l'aDlear 
(fjpvte.  p.  120)  Tall  empêché  de  continuer ,  toujours  est-il  que 
les  dcu>  petits  tolumes  de  1749  et  de  1750  n'eurent  poinl  de 
socccMcurs.  Durand  ne  cessa  pas  cependant  de  s'occuper  d'his- 
toire locale  :  dis  ans  plus  Mrd ,  on  le  retrouve  correspondant 
du  Journal  de  Verdun,  et  adressant  S  ce  recueil,  de  1759  i 
i  17G6 ,  plusieurs  lettres  sur  celte  matière.  Tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié par  celle  double  voie  est  réimprimé  dans  les  Optueitfu 
et  roule  principalement  sur  te  pays  d'Evreux,  le  comté,  la 
ville ,  ses  principaui  édifices .  ses  rues ,  ses  paroisses ,  ses  cou- 
vents, certains  usages  qui  y  éUient  observés,  quelques  solen- 
nités remarquables  dont  elle  a  élé  le  théâtre ,  ainsi  que  sur  des 
villes,  bourgs  et  abbayes  du  diocèse.  On  a  reproduit  aussi  les 
renseignements  statistiques  des  Caiendrieri  sur  le  persouod 
des  divers  corps  civils  et  ecclésiastiques  au  moment  où  écrivait 
l'auteur,  sur  les  foires,  les  moyens  de  transport  (1) ,  elc.  ,  ne 
laissant  de  câté  que  ce  qui  était  purement  du  domaine  de 
l'almanach. 

Malheureusement,  les  travaux  de  Durand  n'ont  pas,  à  beau- 
coup prés,  l'intérêt  que  leur  sujet  comportai!.  Confus  el  inexact 

II)  a  Le  mn-osH  d'Eireui  i  Psrie  part  {en  tim]  toui  Iti  Im^dit,  d quatre 
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pour  ce  qui  regarde  les  temps  anciens,  préoccupé  surlout,  dans 
les  époques  inlermédiaires,  des  choses  féodales  et  canoniques, 
des  fondations ,  des  mouvances  ,  du  cérémonial  et  de  tous  les 
détails  qui  ne  laissent  de  traces  que  dans  les  procès-verbaux 
officiels ,  jamais  des  passions  et  des  idées  qui  sont  comme  le 
coDur  et  le  cerveau  de  l'histoire ,  il  complète  ces  défauts  par  la 
sécheresse ,  la  platitude  et  Timpropriété  de  sa  manière  d'écrire; 
(nous  ne  voulons  pas  dire  de  son  siyle,  pour  ne  pas  prostituer 
le  mot).  Quant  an  jugement  étroit  et  faux  dont  il  fait  preuve 
chaque  fois  qu'il  se  hasarde  à  laisser  là  ses  chartes,  ses  lettres- 
patentes,  ses  comptes  de  dépense  et  ses  octrois  pour  se  livrer 
à  l'appréciation  d*un  fait,  on  peut  en  prendre  une  idée  dans 
son  apologie  du  prêtre  Jean  Delatour,  qui  livra  la  ville  de  Lou- 
viers  à  Henri  lY  en  1591  {Opusc.  p.  184).  Envoyé  par  ses 
concitoyens  au  haut  de  la  pyramide  très-élevée  qui  surmontait 
alors  Téglise  de  Louviers,  avec  mission  de  tourner  le  drapeau 
du  côté  où  les  ennemis  porteraient  leur  attaque,  cet  homme  6t 
tout  le  contraire  et  facilita  ainsi  la  prise  de  la  ville.  Il  en  fut 
récompensé  par  un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Evreox,  et  sans 
doute  aussi  par  de  l'argent  (1).  Or,  notre  auteur  prétend  que 
c'est  à  tort  qu'on  s'esl  aeeoutumé  à  regarder  comme  un  IraUre 
un  sujet  si  fidèle  à  son  roi,  et,  comme  ce  roi  lui-même  passe  pour 
avoir  partagé  l'opinion  du  public  et  s'en  être  exprimé  haute- 
ment :  «  S'il  eût  parlé  sérieusement ,  dit  Durand  ,  il  faudrait 
»  nécessairement  conclure  qu'il  aurait  regardé  comme  traîtres 
»  tous  ceux  qui  avaient  pris  son  parti  :  ce  qu'aucun  homme  de 
»  sens  ne  peut  penser.  M.  Le  Blanc  du  Roulet ,  marquis  de  la 
»  Groisette ,  fut  le  premier  qui  lui  remit  les  clefs  du  Pont-do- 
»  l'Arche,  dont  le  duc  de  Mayenne  lui  avait  confié  le  gouver- 
»  nement.  Pour  le  récompenser  de  sa  fidélité,  Henri  IV  lui 
n  donna  celui  de  Louviers ,  ce  qu'il  n'aurait  assurément  pas 
»  fait  s'il  l'eût  regardé  comme  un  traître.  »  Comparer  Jean 
Delatour  à  Leblanc  du  Roulet ,  cet  homme  de  cœur  et  d'une 

(f)  Les  historiens  disent  qu'il  en  coAtA  au  Roi,  pour  entrer  dans  Louviers, 
90,000  érus,  repartis  entre  trois  ou  quatre  personnes. 
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valeur  dlremu  (Ij  :  uublurr  uusuilu  i)iii:  U'llaci|UL-filk .  le 
gouverneur  de  FoDt-Audcnier,  après  avoir  Irabi  le  roi  poar  U 
Ligue,  puis  la  Ligue  pour  le  roi.  fui.  malgré  tout  cela,  nuin- 
lenu  daus  ta  charge  par  Henri  IV,  vuilâ  le  discernement  «I  la 
logique  de  Durand  1  Aussi,  quoiqu'il  ail  [lu  faire,  Jean  Delatour 
n'a,  comme  auparavant,  que  l'avantage  de  suu  obscurité  parmi 

Ces  Iburb»  dint  l'bliIBire  Inscrit  l«s  ooms  bidaui, 
Que  I'oi  Imto  jsilU,  duù  à  qui,  d'ige  en  Ègt. 
Chaqor  peuple  rn  pasMal  Tlenl  crichgr  *u  viwge. 

Juddi  qui  vend  son  dieu,  Lcrlcrc  qui  vend  u  ii1l£{3). 

Mais  q'^c  va  <lire  notre  professeur  de  Gdélité ,  quand  il  >■ 
trouver  sur  son  chemin  le  premier  des  comtes  d'Evrcui  de  b 
maison  de  Bouillon.  Irailmt,  en  1642.  avec  l'Espagne  conirt  It 
Roi?  L'arrière-pclit-fils  n'est  pas  loin,  qui  lira  peut-élro  le  Ca- 
ItndrieT. .  -r  Heureuse  faute  pour  nous,  s'^rie  Durand  {Op*tt. 
'  p.  93),  sans  laquelle  nuus  n'aurions  pas  lu  bonheur  d'ap- 
■>  parleiiir  à  celle  auguste  Tiiaisoii  (3) ,  ni  au  généreux  prince 
■  qui,  à  l'exemple  du  meilleur  Je  tous  les  empereurs .  croirait 
«  avuir  perdu  la  journée  s'il  la  passait  sans  taire  du  bien  ! . . .  ■ 
'rrès-iiigéint:ux !  —  Disuus ,  en  passant,  que  le  seigneur 
de  Navarre  élnit  alors  Charles-Godcfruy  de  Bouillon,  qua- 
trième comte  d'Evreux ,  celui  qui  en  1749  eut  l'honneur  de 
recevoir  dans  son  château  le  roi  Louis  XV  et  Mi"^  de  Pompa- 
dour.  Ce  monarque  ^  autre  Titus  !  —  devait  i  son  retour  passer 
par  Pac),  dont  la  halle  fut.  à  cause  de  cela,  abattue  aux  deux 
tiers  par  les  Ingénieurs  (Opxuc.  p.  24)  ;  mais  il  prit  un  autre 
chemin,  ri  la  pauvre  ville  rebâtit  sa  halle  comme  die  put. 

Bien  antérieurement  à  ia  correspondance  de  Durand  avec  le 
Journal  de  Fenlun,  le  JUerciire  de  France  avait  reçu  d'E- 
vrcux  cl  inséré  quelques  articles  d'histoire  locale  que  les  Oput- 
eulei  oui  encore  recueillis  ;  en  (724  ,  lur  ur«  médaille  d'or 
d'Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  trouvée  à  Evreux  :  cii  i725 , 

<1|  Mfirrai,  Abrégé  chrmid.  :  —  H.-i->cville.  Hitl.  mmm.  ih   finrm 


tur  Tahhé  des  Cornards  :  cii  1726 ,  sur  la  Procession  noire  et 
rOhil  du  chanoine  Jean  BouMlle  :  en  1735,  sur  un  droii  ho- 
norifique  singulier.  Ces  articles  sont  anonymes.  M.  Bonnin 
n*a  levé  le  voile  que  pour  le  dernier,  et  a  traduit  avec  raison  les 
initiales  M.  A.  G.  D.  S.  T.  par  M.  Adam  ,  curé  de  Sainê-Tho- 
mas  ;  mais  il  est  certain  que  les  deux  premiers  sont  du  même 
auteur,  et  le  troisième  de  Jean  Léeailler,  ou  Lescalier,  haut- 
vicaire  de  la  cathédrale ,  qui  Tavait  adressé  à  Adam,  alors  curé 
du  Val- David.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  note  trouvée  par 
M.  D.  T.  M.  (Mestcil)  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève, 
dans  un  exemplaire  de  Lebrasseur  ,  et  qu*il  a  insérée  le  25  jan- 
vier 1835  dans  le  Journal  de  l'Eure  qui  se  publiait  à  cette 
époque  à  Louviers  :  ainsi  s'expliquent,  pour  ce  troisième  ar- 
ticle, les  initiales  M.  L.  A.  M.  A.  (J#.  Lescalier  à  M.  Àdam,\ 

A  propos  de  la  Procession  noire  et  de  TObit  de  Jean  Bou- 
teille ,  nous  regrettons  que  M.  Bonnin  n'ait  pas  mentionné ,  au 
moins  par  un  renvoi,  Varliclc  que  M.  de  Stabenrath  a  publié 
dans  la  Revue  de  Rouen  (l^r  semestre  de  1838) ,  et  dans  lequel 
il  élève ,  contre  les  faits  rapportés  dans  la  lettre  de  1726  ,  des 
doutes  sérieux  ,  appuyés  sur  des  titres  authentiques.  L'histoire 
souffre  plus  qu'elle  ne  profite  de  la  réimpression,  sans  antidote, 
de  documents  contestables  et  contestés. 

De  VArl  de  vérifier  les  dates,  l'éditeur  a  extrait  la  Chrono- 
logie historique  dos  comtes  d'Evreux,  et,  des  Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  France ,  une  Lettre  sur  le  Vieil-Evreux ,  par 
M.  de  Boislambert,  curé  de  cette  paroisse. 

La  correction  typographique  des  Opuscules  laisse  à  désirer  : 
elle  était  pourtant  bien  nécessaire  dans  un  ouvrage  où  les  noms 
et  les  dates  ont  beaucoup  d'importance.  Entre  autres  fautes 
que  nous  pourrions  relever,  nous  citerons  le  nom  de  Maurepas 
donné  (p.  63)  à  l'un  des  plus  dignes  évêques  que  le  siège 
d'Evreux  ail  possédés ,  Henry  Cauchon  du  Maupas  du  Totir, 
homme  pieux  ,  bienfaisant  et  instruit,  qui  gouverna  le  diocèse 
de  1661  à  1680 ,  et  dont  la  6n  malheureuse  est  racontée  dans 
les  curieux  mémoires  écrits  par  Jean  de  Coligny  sur  les  marges 
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pbique.  Le  besoiu  s'en  faisait  depuis  longlcmps  sentir,  surtout 
à  une  époque  où  l'ardeur  des  esprits  s'est  tournée  vers  Fétude 
de  notre  passé  ;  où  les  chartes  et  les  manuscrits ,  les  inscrip- 
tions lapidaires  et  roétalliques,  tous  les  monuments  graphiques^ 
en  un  mot ,  du  moyen  âge .  sont  déchiffrés ,  commentés ,  soît 
comme  matériaux  de  nos  vieilles  annales ,  soit  comme  docu- 
ments de  notre  histoire  littéraire. 

Déjà ,  par  ses  travaux  antérieurs ,  M.  Chassant  avait  préludé 
à  la  tâche  qu'il  vient  d'accomplir  aujourd'hui.  Dès  1835 ,  dans 
son  Essai  sur  la  Paléographie  française  ;  plus  tard ,  en  1839 , 
dans  sa  Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits ,  il  avait 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  des  abréviations  usitées  dans  nos 
anciennes  écritures.  Maintenant ,  grâce  à  ses  persévérants  ef- 
forts ,  la  lumière  s'est  faite  •  et  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent 
qu'on  art  divinatoire,  est  devenu,  entre  ses  mains,  une  science 
ayant  des  règles  fixes  et  certaines. 

C'est  surtout  par  une  méthode  sévère  qu'il  est  parvenu  à  cet 
important  résultat.  Il  a  bien  compris  que  donner  un  Diction- 
naire des  abréviations  de  tout  genre ,  sans  rien  dire  de  leur 
mécanisme ,  sans  les  expliquer  par  leurs  principes,  c'était  s'ex- 
poser au  double  inconvénient  de  grossir  démesurément  son 
livre ,  et  de  forcer  les  personnes  qui  le  consulteraient,  à  y  re* 
courir  à  chaque  abréviation.  C'est  pour  y  parer,  que  dans  un 
traité  préliminaire  il  explique  la  méthode  brachygraphique  em- 
ployée par  les  graveurs  en  lettres,  les  scribes  et  les  copistes  du 
moyen  âge  ,  fait  connaître  les  divers  modes  abréviateurs  dont 
se  compose  cette  méthode  ,  explique  enfin  les  signes  qu'elle 
emploie  et  les  règles  observées  dans  chaque  genre  d'abrévia- 
tion. Ce  moyen  lui  a  permis  d'omettre  dans  son  Dictionnaire 
toutes  les  abréviations  simples  et  régulières ,  et  de  n'y  com- 
prendre que  les  mots  abrégés ,  d'une  construction  brève  ,  ou 
échappant  aux  règles  générales. 

Mais  là  ne  s'est  point  borné  le  travail  de  l'auteur.  Personne 
n'ignore  combien  les  écrivains  ou  copistes  des  siècles  intermé- 
diaires ont  fait  subir  d'altérations  à  l'orthographe  des  mots  la- 
tins ,  soit  par  la  transposition  des  lettres ,  soit  par  des  syllabes 


d'uo  nûKl  (1).  Ce  bon  èr^qoe  était  certaineiiwnt  1 
■ar  va  etuvir  qui  ■  p>wé,  aprèi  qadqMS  trave 
lîUiotUque  dani  la  oAtre,  il  a  écrit  iod  nom ,  t 
coin  ad  hoc,  l«  prix  do  Tolume  e(  la  date  priciie 
Tuoèm  etl  celle  même  de  la  publication.  li  n'en  U 
pour  M  recoonallTe  entre  amaleura. 

Nous  lonnÎDerons  eo  engageant  noi  lecteori  i  im 
tMiair  cbei  le  libraire  Ici  OptumJM  et  Mélange* 
MET  Evrêtut  êl  b  déparlMuHt  de  CEure.  Sans  cou 
qM  ne  fil  le  Docteur  de  la  ChaumUrt  indinttu ,  o 
ailion  du  Paria,  que  la  conoaisunce  da  pauè  n'imf 
bonbeur,  ce  que  nous  maintiendroos  seulement,  c 
eit  une  det  plut  nobles,  des  plus  utiles  études  qui  | 
faire  oublier  l'absence  :  c'est  encore  que,  plus  elle 
autour  des  hommes  et  des  choses  qui  nous  ont  prèc 
fol  natal ,  et  plus  l'intérêt  en  est  vif.  Les  Optue^i 
donc  entrer  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  de  t 
Irioles  qui  n'ont  pas  les  raisons  de  l'Indien  pour 
l'histoire  ;  à  ce  compte,  nous  ne  doutons  pas  qa'u 
édition  ne  derint  nécessaire,  et  nous  rêclamerion 
II.  Bonnia  tout  le  soin  qu'il  est  capable  à'j  apporia 
Sanm-Bi 
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usntes  Dans  les  inscsiphons  lapidaibes  et 

QUES,  LES  HAM'SCRtTS  ET  LES    CHARTES  Dt'  M 

prëeidé  d'une  Explication  de  la  Méthode  ItmAi 
employé*  par  le*  Graveurt  en  UUrti,  le»  Seribti 
pûlM,  dtt  V'  au  XYi"  tiielt;  par  &.-AIpb.  < 
«  da  la  ville  d'Evra 


-1846.  io-13(l). 
Cet  ouvrage  manquait ,  en  France  , 

|l)  L«monif]r  I»  ■  pnbHt)  dans  le  lome  vt  de 
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pbique.  Le  besoin  s'en  faîsail  depuis  longtemps  sentir,  surtoat 
à  one  époque  où  Tardeur  des  esprits  s'est  tournée  vers  Fétade 
de  notre  passé  ;  où  les  chartes  et  les  manuscrits ,  les  inscrip- 
tions lapidaires  et  métalliques,  tous  les  monuments  graphiques^ 
en  un  mot ,  du  moyen  âge .  sont  déchiffrés ,  commentés ,  soit 
comme  matériaux  de  nos  vieilles  annales ,  soit  comme  docu- 
ments de  notre  histoire  littéraire. 

Déjà ,  par  ses  travaux  antérieurs ,  M.  Chassant  avait  préludé 
à  la  tâche  qu'il  vient  d'accomplir  aujourd'hui.  Dès  1835 ,  dans 
son  Essai  sur  ia  Paléographie  française  ;  plus  tard ,  en  1839  • 
dans  sa  Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits ,  il  avait 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  des  abréviations  usitées  dans  nos 
anciennes  écritures.  Maintenant ,  grâce  à  ses  persévérants  ef- 
forts ,  la  lumière  s'est  faite  •  et  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent 
qu'un  art  divinatoire,  est  devenu,  entre  ses  mains,  une  science 
ayant  des  règles  fixes  et  certaines. 

C'est  surtout  par  une  méthode  sévère  qu'il  est  parvenu  à  cet 
important  résultat.  Il  a  bien  compris  que  donner  un  Diction- 
naire des  abréviations  de  tout  genre ,  sans  rien  dire  de  leur 
mécanisme ,  sans  les  expliquer  par  leurs  principes,  c'était  s'ex- 
poser au  double  inconvénient  de  grossir  démesurément  son 
livre ,  et  de  forcer  les  personnes  qui  le  consulteraient,  à  y  re* 
courir  à  chaque  abréviation.  C'est  pour  y  parer,  que  dans  un 
traité  préliminaire  il  explique  la  méthode  brachy graphique  em- 
ployée par  les  graveurs  en  lettres,  les  scribes  et  les  copistes  du 
moyen  âge  ,  fait  connaître  les  divers  modes  abréviateurs  dont 
se  compose  cette  méthode ,  explique  enfin  les  signes  qu'elle 
emploie  et  les  règles  observées  dans  chaque  genre  d'abrévia- 
tion. Ce  moyen  lui  a  permis  d'omettre  dans  son  Dictionnaire 
toutes  les  abréviations  simples  et  régulières ,  et  de  n'y  com- 
prendre que  les  mots  abrégés ,  d'une  construction  brève ,  ou 
échappant  aux  règles  générales. 

Mais  là  ne  s'est  point  borné  le  travail  de  l'auteur.  Personne 
n'ignore  combien  les  écrivains  ou  copistes  des  siècles  intermé- 
diaires ont  fait  subir  d'altérations  à  l'orthographe  des  mots  la- 
lins  ,  soit  par  la  transposition  des  lellrcs ,  soit  par  des  syllabes 
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pbique.  Le  besoiu  s  en  faîsail  depuis  longtemps  sentir,  surtout 
à  une  époque  où  Tardeur  des  esprits  s'est  tournée  vers  Fétade 
de  notre  passé  ;  où  les  chartes  et  les  manuscrits ,  les  inscrip- 
tions lapidaires  et  métalliques ,  tous  les  monuments  graphiques^ 
en  un  mot ,  du  moyen  âge ,  sont  déchiffrés ,  commentés ,  soît 
comme  matériaux  de  nos  vieilles  annales,  soit  comme  docu- 
ments de  notre  histoire  littéraire. 

Déjà ,  par  ses  travaux  antérieurs ,  M.  Chassant  avait  préludé 
à  la  tâche  qu'il  vient  d'accomplir  aujourd'hui.  Dès  1835 ,  dans 
son  Essai  sur  la  Paléographie  française  ;  plus  tard ,  en  1839 , 
dans  sa  Paléographie  des  chartes  et  des  mantueriU ,  il  avait 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  des  abréviations  usitées  dans  nos 
anciennes  écritures.  Maintenant ,  grâce  à  ses  persévérants  ef- 
forts ,  la  lumière  s'est  faite  •  et  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent 
qu'on  art  divinatoire,  est  devenu,  entre  ses  mains,  une  science 
ayant  des  règles  fixes  et  certaines. 

C'est  surtout  par  une  méthode  sévère  qu'il  est  parvenu  à  cet 
important  résultat.  Il  a  bien  compris  que  donner  un  Diction- 
naire des  abréviations  de  tout  genre ,  sans  rien  dire  de  leur 
mécanisme ,  sans  les  expliquer  par  leurs  principes,  c'était  s'ex- 
poser au  double  inconvénient  de  grossir  démesurément  son 
livre ,  et  de  forcer  les  personnes  qui  le  consulteraient,  à  y  re- 
courir à  chaque  abréviation.  C'est  pour  y  parer,  que  dans  un 
traité  préliminaire  il  explique  la  méthode  brachygraphique  em- 
ployée par  les  graveurs  en  lettres,  les  scribes  et  les  copistes  du 
moyen  âge  ,  fait  connaître  les  divers  modes  abréviateurs  dont 
se  compose  cette  méthode  ,  explique  enfin  les  signes  qu'elle 
emploie  et  les  règles  observées  dans  chaque  genre  d'abrévia- 
tion. Ce  moyen  lui  a  permis  d'omettre  dans  son  Dictionnaire 
toutes  les  abréviations  simples  et  régulières ,  et  de  n'y  com- 
prendre que  les  mots  abrégés ,  d'une  construction  brève  ,  ou 
échappant  aux  règles  générales. 

Mais  là  ne  s'est  point  borné  le  travail  de  l'auteur.  Personne 
n'ignore  combien  les  écrivains  ou  copistes  des  siècles  intermé- 
diaires ont  fait  subir  d'altérations  à  l'orthographe  des  mots  la- 
lins,  soit  par  la  transposition  dos  lettres,  soit  par  des  syllabes 
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OCF->.  LES  ILtMSCBnS  ET  LES  CHARTES  W.  VOTE»  aCE, 
pficidé  dune  Exfiicaliùn  de  ta  Méthode  bratiiifgrmfUfm 
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jntlet.  dn  V'  am  XVie  (irrtr,- pu  L.-Alph.  Ghahmit, 
b.'blic«b*Mir«  de  la  rOlc  d'E*rea,  conapoodat  da  ^^. 
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Cet  ouTrage  manqaail ,  en  France .  »  la  science  paléofrra- 
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pbiqae.  Le  besoin  s'en  faisail  depuis  longtemps  senlir,  surtoat 
à  one  époque  où  Tardeur  des  esprits  s*est  tournée  vers  1* étude 
de  notre  passé  ;  où  les  chartes  et  les  manuscrits ,  les  inscrip- 
tions lapidaires  et  métalliques ,  tous  les  monuments  graphiques^ 
en  un  mot ,  du  moyen  âge ,  sont  déchiffrés ,  commentés ,  soit 
comme  matériaux  de  nos  vieilles  annales ,  soit  comme  docu- 
ments de  notre  histoire  littéraire. 

Déjà ,  par  ses  travaux  antérieurs ,  M.  Chassant  avait  préludé 
à  la  tâche  qu'il  vient  d'accomplir  aujourd'hui.  Dès  1835 ,  dans 
son  Essai  sur  ia  Paléographie  française  ;  plus  tard ,  en  1839 , 
dans  sa  Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits ,  il  avait 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  des  abréviations  usitées  dans  nos 
anciennes  écritures.  Maintenant ,  grâce  à  ses  persévérants  ef- 
forts ,  la  lumière  s'est  faite ,  et  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent 
qu'un  art  divinatoire,  est  devenu,  entre  ses  mains,  une  science 
ayant  des  règles  ûxes  et  certaines. 

C'est  surtout  par  une  méthode  sévère  qu'il  est  parvenu  à  cet 
important  résultat.  Il  a  bien  compris  que  donner  un  Diction- 
naire des  abréviations  de  tout  genre ,  sans  rien  dire  de  leur 
mécanisme,  sans  les  expliquer  par  leurs  principes,  c'était  s'ex- 
poser au  double  inconvénient  de  grossir  démesurément  son 
livre ,  et  de  forcer  les  personnes  qui  le  consulteraient,  à  y  re- 
courir à  chaque  abréviation.  C'est  pour  y  parer,  que  dans  un 
traité  préliminaire  il  explique  la  méthode  brachygraphique  em- 
ployée par  les  graveurs  en  lettres,  les  scribes  et  les  copistes  du 
moyen  âge  ,  fait  connaître  les  divers  modes  abréviateurs  dont 
se  compose  cette  méthode  ,  explique  enfin  les  signes  qu'elle 
emploie  et  les  règles  observées  dans  chaque  genre  d'abrévia- 
tion. Ce  moyen  lui  a  permis  d'omettre  dans  son  Dictionnaire 
toutes  les  abréviations  simples  et  régulières ,  et  de  n'y  com- 
prendre que  les  mots  abrégés ,  d'une  construction  brève  ,  ou 
échappant  aux  règles  générales. 

Mais  là  ne  s'est  point  borné  le  travail  de  l'auteur.  Personne 
n'ignore  combien  les  écrivains  ou  copistes  des  siècles  intermé- 
diaires ont  fait  subir  d'altérations  à  l'orthographe  des  mots  la- 
tins, soit  par  la  transposition  des  lettres,  soit  par  des  syllabes 


fîmes  le*  unei  (.aiit  k-s  autre».  A|iT>liqi»iit  Piwnil»^  à  cf*  mois 
ainsi  dcGguns  leur  svMèmo  d'abriirvistion.  ils  lu  avaient  rcodus 
presque  liiiDlelligihiei.  L'aulcur  a  fait  sui»re  son  Dictionnaire 
tfunc  table  esiiUcalive  de  ri-»  Mrtes  de  mots  ,  qui  Citcillte  m- 
galiércment  l'intprprttetion  '!e«  lexlei  sut  lesiioels  ils  répun- 
liaient  tant  d'obscurité. 

Ajoalons,  en  iFrmiiuiit,  que  M.  Chitssani  ftt  s'est  reposé  sur 
personne  dii  soin  de  graver  let  planches  de  son  Dielionnnire.  Il 
a  voulu  lui-même  s'acquitter  de  retlu  tâche .  pour  plus  de  cor 
rection  .  de  iicllelé  et  d'exactitude.  Tous  ceux  <Tui  ont  entre  les 
mains  ses  prècMenls  ouvrage!  ont  pu  «iiprccier  «vec  quelle  rare 
perfection  it  sait  reproduire  sdt  In  pierre ,  jusque  dans  ses  dé- 
tails inirruscupi(|ues  .  l'écriture  si  compliquée ,  ri  loumienléo 
du  niuyen  ige.  Il  n'est  point  resté  inférieur  i  lai-nrtme .  et 
rcxècutioii  matérielle  de  ses  planches  peut  ritalîser  avee  la 
science  qui  en  a  réuni  les  iiutériaut. 

Tfout  osons  donc  nons  flatter  que  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Cfaassânt  ne  sera  pas  accueilli  arec  moins  de  faveur  que  tes 
devanciers .  et  que  son  Uictionuaîre  viendra  prendre  place . 
dans  la  bibliothèque  de  l'érudit .  auprès  de  sa  Paléographit  det 
dutrUt  et  det  manHteriU.  C'est  un  soccès  que  doivent  lui  mé- 
riter des  soins  conçrienrieiii  ,  des  rcrbcrches  longues  et  difli 
cites  et  un  travail  opiniâtre. 

D'un  format  commode  et  porlnlil'.  son  Dictionnaire  des  abré- 
viations deviendra  ,  nous  en  avons  l'espoir,  te  Vadt  mtctim  du 
lilléralcur,  du  diplomaliste,  et  de  tous  ceux  qoe  des  devoirs  ou 
une  louable  curiosité  appellent  dans  les  ilépûts  d'archives  ou 
dans  les  bibliothèques  de  manuscrits ,  pour  y  puiser  tous  les 
documents  que  In  lecture  des  anciens  titres  peut  leur  fournir. 


ANnQrlTI^S  fiAI.LO-ROMVINES   m   VIBIL-ÉVRF-IX,    PIBLIKES 
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bel' EURE,  par  M.  Th.  Boimiir ,  Ire  Partie^  AtUs.  — 
Evreux,  1845,  in-4«>  (I). 

Nous  empruntons  le  compte-rendu  qui  suit  an  Journal  des 
Savants  de  Normandie ,  dernière  livraison  : 

M  Le  département  de  i*Eure  vient  de  donner  aux  autres  dé- 
partements de  la  Normandie  un  noble  et  salutaire  exemple. 
Tandis  que  la  plupart  de  nos  Conseils- généraux  se  préoccu- 
paient uniquement  de  la  ligne  de  Lisieux  et  de  celle  d*Alençon, 
lui ,  au  contraire ,  par  une  honorable  exception ,  se  souvenait 
que  les  intérêts  matériels  n'étaient  pas  les  seuls  qui  lui  fussent 
conflés  :  il  tenait  compte  aussi  des  droits  de  la  science,  et  c'est 
à  ses  encouragements  que  nous  devons  la  publication  du  bel 
atlas  dans  lequel  M.  Bonnin  a  recueilli  les  résultats  de  ses 
fouilles.  Les  planches  qui  les  renferment  sont  au  nombre  de 
50,  et  aucune  d'elles  ne  laisse  à  désirer,  tant  pour  la  pu- 
reté du  dessin  que  pour  la  fidélité  de  la  reproduction.  Le 
texte  destiné  à  expliquer  toutes  ces  gravures  n'a  point  encore 
paru,  mais  les  planches  suffisent  pour  nous  permettre  d'appré- 
cier l'importance  des  trésors  archéologiques  que  recelaient  les 
ruines  du  Yieil-Evreux. 

»  Ainsi ,  taudis  que  la  découverte  d'un  objet  d'art  vraiment 
précieux  vient  si  rarement  récompenser  les  recherches  des  an- 
tiquaires, M.  Bonnin  a  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer  plusieurs 
qui  ne  dépareraient  aucun  musée  de  l'Europe.  Nous  citerons 
seulement  un  Jupiter  en  bronze ,  du  plus  beau  style ,  et  qui  n'a 
souffert  presqu'aucune  injure  du  temps.  Les  ni^onuments  pure- 
ment celtiques  n'ont  point  non  plus  fait  défaut  à  M.  Bonnin ,  et 
la  planche  29  nous  présente  plusieurs  figures  de  ces  animaux 
symboliques  avec  lesquels  M.  Lambert  nous  a  familiarisés  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  monnaies  gauloises. 

»  Tous  les  amis  des  sciences  historiques  font  des  vœux  ar- 
dents pour  que  M.  Bonnin  ne  tarde  pas  à  publier  la  partie  lit- 
téraire de  son  ouvrage.  Les  travaux  d'érudition  restent  trop 
souvent  interrompus ,  et  pourtant  ils  ne  peuvent  guère  être 

(I)  Ne  se  veitd  pas. 
'2^  Série,  Ton.  VL  2(1 
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iililM  quanta  ni  qu'ils  sont  teriniiiés.  Ici  le  IcAir  est  iiK)is|>en- 
aoble .  nmi-seul cirent  pour  rendre  plus  complète  l'inlelligence 
des  planches .  mais  encore!  pour  éclaircir  ane  fuule  de  qaes- 
lions  à'un  haut  intérêt  qui  se  raltacheiU  à  l'existence  du  VieiJ- 
Bvrcux.  On  «ait  que  les  antiquaires  sont  encore  divises  sur  la 
position  de  U  capitale  des  Eburoviques  :  c'est  au  savant  qui  a 
drrouvert  ses  véritables  ruines  qu'il  .ippartient  de  dissiper  ces 
nuages,  et  de  mettre  enGn  hors  de  toute  atteinte  la  solution  da 
pfohltme  géographique.  " 


PRÉCIS  ANALÏTIQUE  IIES  IHAVAtX  Bg  L'ACAOÉHIK  ROYALE 
DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  ROICT,  pen- 
dant l'année  18*â.  —  Uontn.  18t5,  în-S«, 

Le  Précii  pour  XStë  se  divise  ,  comme  les  précédents ,  en 
deux  parties  :  Clane  de»  seieneei;  —  Clan»  du  bellet-leltrei 
Il  arti. 

Un  rapport  fait,  dans  la  séance  publique  du  8  août  18tS,  par 
M.  Léity,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  sciences,  ouvre 
la  première  partie.  Les  travaux  dont  il  rend  compte  sont  nom- 
breux et  importants  ;  mais  ,  comme  il  ne  fait  guère  qu'en  in- 
diquer la  matière  .  sans  en  donner  l'analyse  ,  la  reproduction 
de  cette  espèce  de  liste  n'olTrirail  pas  assen  d'iutèrât ,  et  nous 
nous  en  abstiendrons.  D'ailleurs  les  plus  considérables  des  nté- 
moires  que  mentionne  M.  Lévy  sont  imprimés  dans  le  volume 
même,  et  nous  pouvons  ainsi  les  apprécier  sans  intermédiaire. 

Le  premier,  qui  a  pour  auteur  M.  Perion,  ancien  professeur 
de  physique  au  collège  de  Rouen,  est  intitulé  :  Du  déplacement 
dit  zéro  dan»  lei  IhermomètTri.  On  avait  observé,  avant  M.  Per- 
son,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  écoulé  depuis  la  fabrication 
d'un  thermomètre ,  ii  indique ,  à  la  température  de  zéro  (ou 
glace  fondante) ,  un  point  plus  élevé  que  celui  qui  a  été  re- 
marqué et  Mié  lors  de  la  fabrication.  La  cause  en  est  dans  le 
Il  du  réservoir,  l'i  voici  d'oi'i  provient  ce  rétrécis- 
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sèment  :  «Quand  on  soQffle  le  réservoir  d'an  thermomètre,le  verre 
»  passe,  en  quelques  instants,  de  la  température  de  la  fusion  à 
»  la  température  de  Tatmosphère  ;  les  couches  superGcielles , 
»  solidifiées  les  premières,  maintiennent  les  couches  intérieures 
»  dans  une  dilatation  forcée.  Un  morceau  d*acier  trempé  a  plus 
»  de  volume  que  quand  il  est  recuit  :  la  même  chose  se  passe 
»  pour  le  verre  quand  il  est  refroidi  brusquement.  Maintenant, 
»  une  chose  bien  remarquable  ,  c'est  que ,  dans  la  plupart  des 
»  thermomètres  ,  les  molécules  du  verre ,  même  à  la  tempéra- 
»  ture  ordinaire  ,  et  sans  passer  par  l'état  de  fluidité  ,  quittent 
»  peu  à  peu  les  positions  forcées  que  leur  avait  données  la 
»  trempe;  le  réservoir  se  rétrécit,  le  zéro  remonte.  Mais  il 
»  faut  des  mois ,  des  années  pour  qu*i!  remonte  ainsi  d'un  de- 
»  mi-degré  ;  les  plus  grandes  élévations  observées  par  M.  Dcs- 
»  pretz ,  après  quatre  ans  et  demi ,  n'étaient  encore  que  de 
I)  0o,47  et  O0.57.  » 

On  peut  aider  à  cette  contraction  du  verre ,  qui  n'est  que  le- 
retour  de  ses  molécules  à  l'état  qu'elles  doivent  avoir  sous  une 
température  ordinaire,  en  le  chauffant  à  un  degré  élevé,  qui  ne 
soit  point  cependant  suffisant  pour  le  rendre  fluide  ,  et  en  le 
laissant  refroidir  lentement,  ce  qui  fait  que  les  molécules  obéis* 
sent  plus  facilement  à  la  tendance  qu'elles  ont  à  quitter  les  po- 
sitions forcées  que  leur  avait  données  la  trempe ,  c'est-à-dire  le 
refroidissement  subit  après  une  très-grande  élévation  de  tempé- 
rature. Cette  opi&ration  est  ce  qu'on  appelle  le  recuit.  On  y*. 
avait  déjà  soumis  des  thermomètres  ;  mais ,  faute  d'avoir  main- 
tenu assez  longtemps  la  haute  température  qui  est  nécessaire  , 
le  zéro  ne  s'était  élevé ,  en  définitive ,  que  de  10,4  au  plus. 
M.  Person,  en  chauffant  un  thermomètre  à  la  température  de 
400  à  440  degrés ,  pendant  7  heures  20  minutes  au  total ,  mais 
à  six  reprises  pendant  ce  temps  ;  maintenant ,  chaque  fois ,  la 
température  pendant  un  espace  de  temps  qui  a  varié  de  20  mi- 
nutes à  3  heures;  puis,  laissant,  aussi  chaque  fois,  l'instrument 
se  refroidir  lentement,  a  obtenu  un  rétrécissement  du  réservoir 
tel  que  le  zéro  est ,  en  définitive  »  remonté  de  14o,4. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  de  combien  d'erreurs  peut 
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■  qu'au  tnouieM  où  le  lunlerin  «n  fiii  la  rrcbci^ht  H  U  toi 

Les  auleurs  qui  onl  écrit  sur  le  tétanos,  et  spècialeaieat 
H.  Foomier-Pescay  [DicliontMire  dei  Seiemee*  wudiealei), 
s'accordent  à  dire  que  lélanoi  et  mort  sont  presque  toujoors  sy- 
nooymes;  U.  le  docteur  Vjnglrioiera  eu  cependant  ie  bonheor 
d'obtenir  la  guêrison,  dans  les  circonstances  saiTantes  :  f  L^ 

■  nommé  Monnier,  âgé  de  28ans,bonime  fort  et  de  bonne  sanié, 

■  rencontra  sur  le  chemin,  el  versée,  une  charrette  que  coodui- 

•  sait  un  de  ses  voisins.  Aussitôt  il  se  mit  en  peine  de  relerer  la 

■  voiture  ,  el ,  dans  les  mouvements  manuels  qu'il  fit ,  le  doigl 

•  annulaire  de  la  main  droite  se  trouva  écorché  et  un  peu  écrasé 
n  au  milieu  de  sa  pulpe,  et.  dans  une  surracc  qu'aurait  couverte 
•>  une  lentille,  le  derme  lut  mis  à  nu  et  coupé.  ■  Le  tétanos  s'en 
riait  suivi,  cl,  au  bout  île  six  jours,  la  morl  él^it  imminente. 
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C'est  par  ropiam  que  la  gaérison  a  été  obtenue  ,  et  cepen- 
dant le  savant  Fonrnîer-Pescay  a  écrit,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres, que  Vopium  a  presque  toujours  été  employé  contre  le 
tétanos ,  sans  avoir  jamais  réussi»  M.  Vingtrinier  lui-même 
Tavait  vu  échouer  deux  mois  auparavant  (mais  peut-être,  dit-il, 
pour  n'avoir  pas  été  administré  à  assez  haute  dose)  sur  un  jeune 
et  fort  garçon  pris  du  tétanos  ,  à  la  suite  d'une  piqûre  que  lui 
avait  faite  au  talon  un  clou  de  son  soulier.  Cependant  sa  con- 
fiance dans  ce  médicament  n'était  pas  détruite  ,  et ,  obéissant , 
vu  la  gravité  du  danger  couru  par  son  malade  ,  à  l'axiome  : 
Meliùs  remedium  aneeps  quàm  nullum ,  il  se  détermina  à  ap- 
pliquer un  traitement  dont  nous  ne  reproduirons  pas  les  dé- 
tails, mais  dont  voici  le  résumé  :  «  Nous  attestons  que  le  ma- 
»  lade  a  pris  en  pilules  10  grains  d'hydrochlorate  de  morphine  ; 
»  en  lavement  1  demi-once  de  laudanum,  et,  en  frictions  faites 
»  sur  le  ventre  principalement ,  3  onces  de  cette  même  prépa- 
»  ration.  Quant  à  la  morphine  absorbée  par  les  vésicatoires,  si 
»  l'on  suppose  que  la  moitié  a  pu  être  absorbée ,  ce  seraient 
»  18  grains,  ou  le  quart,  9  grains.  —  Chez  un  homme  sain,  il 
»  suffit  de  10  à  12  grains  d'opium  pour  produire  le  narcotisme, 
j»  et  causer  la  mort  ;  la  moitié  de  cette  quantité  en  morphine 
»  aurait  eu  le  même  résultat.  » 

Dans  les  ris(]ues  auxquels  un  traitement  de  cette  nature  exposait 
le  médecin,  pour  le  cas  où  il  n'aurait  pas  réussi ,  M.  le  docteur 
Vingtrinier  trouve  l'occasion  de  réflexions  aussi  justes  qu'énergi- 
quement  exprimées,  sur  les  actions  judiciaires  que  dans  ces  der- 
niers temps ,  et  avec  succès  devant  certains  tribunaux  ,  on  a 
prétendu  fonder  sur  la  responsabilité  médicale.  Suivant  lui ,  la 
coupable  application  des  moyens  de  l'art ,  faite  sciemment , 
avec  préméditation  ,  et  dans  de  perfides  desseins  ,  peut  seule 
rendre  le  médecin  responsable  de  ses  actes  devant  la  justice  ; 
mais,  quant  aux  fautes,  aux  erreurs  qu'il  peut  commettre  dans 
l'exercice  consciencieux  de  sa  profession ,  les  tribunaux  sont 
radicalement  incompétents  :  l'un  des  plus  fâcheux  résultats  de 
la  responsabilité  médicale ,  dans  le  système  contraire  ,  est , 
ajoute-t-il ,  de  compromettre  la  vie  des  malades  ,  en  effrayant 
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les  inêik'rins,  qui.  ilaus  des  cas  didicilcs.  prèfêrcnl  leur  proiirv 
(ûrelr  aux  chances  de  guèrisoo  que  prèscnleraîl  ddc  mcdicalion 

Apre»  un  Tableau  déctRnal  dei  opérationi  du  mont-dt-piélè 
de  Roiirn  ,  offerl  à  l'Académie  par  U.  Ballin  ,  archÏTisic,  cl  un 
rapport  de  M.  Bjgonrdan  sor  lAppareil  ealoridor»  aliwifnta- 
itUT  de  M.  Pitnunl,  appareil  qai  j  pour  bat  de  diminuer  U  coii- 
sommation  de  combustible  dans  les  machines  i  vapeur ,  en  iii- 
lrodulS3ii[  de  l'eau  déjà  chauffée  dans  la  chaudière  ,  ninu  re- 
Irouvons  M.  le  docteur  Vin^lrinler  avec  on  Irarnil  inlilulê  : 
Sktliâtiqur  ipéeiale  dis  maiioM  de  répm$ion,  rapport  sur  le  T< 
volume  de  la  Slalùtiqut  générait  de  Franee  publiée  par  lu  gou- 
vernement. Ce  rapport ,  qai  a  valu  à  l'aaleur  une  lettre  très- 
Datlcuse  tic  H.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ue 
peut  être  analysé  :  ciir  c'est  déjà  une  analyse  ,  très-bien  faile  , 
c'est-à-dire  aus«  concise  que  possible  ,  des  résultats  eiprimés 
par  les  chifrres  de  la  Siatiilique  ginirak  de  France.  Noos  en 
citerons  seulement  le  résumé  : 

■  Pour  la  pcrioiJe  qui  a  été  l'objet  des  recherches  cODsigiièes 
•  dans  la  Slalùlique  (sept  années,  1636—1812),  voici  comment, 
»  sur  34  millrons  d'habitants,  notre  mauvais  génie  a  fait  m  part 
»  du  criminels,  d'infirmes,  de  pauvres  cl  d'aliénés  : 

u  160,000  sont  tenus  de  figurer  en  prisun,  et  40,000  d'y 
H  rester  plus  ou  moins.  Ce  chiffre  est  entretenu,  chaque  année, 
»  par6,000  criminels  et  3i.(XK>  délinquants,  qui  remplissent  les 
s  vides  que  causent  la  mort ,  les  libérations  et  les  grâces.  — 
■  100,000  sont  retenus  dans  les  hùptiam.  —800,000  recou- 
•>  rent  à  la  bienfaisance  administrative  dans  les  dépôts  de  men  - 
»  dicité  et  les  bureaux  de  secours.  -  20,000  cachent  ta  perte  de 
u  leur  raison  dans  les  hospices  des  aliénés  ,  et  30,000  onl  re- 
K  cours  au  suicide. 

»  Ces  faits  sont  malheureux  .  bien  tnalheureui ,  sans  doute  : 
»  mais  il  faut  plaindre ,  au  moins ,  autant  que  blâmer ,  la 
u  pauvre  espèce  humaine  .  avant  de  lui  reprocher  toutes  ces 
»  infirmités.  Noire  langue  pratique  des  prisons  nous  a  conduit  à 
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»  la  tolérance  .  en  ce  qui  toache  les  inûrmités  morales.  De 
»  même  ,  nos  recherches  nous  ont  appris  que  notre  époque 
»  n*est  pas  plus  entachée  de  crime  et  de  démoralisation  que 
»  telle  autre  dont  on  a  parlé  souvent ,  sans  jamais  en  pré- 
»  ciser  la  date.  L*histoire  de  plusieurs  tristes  époques  fait 
»  croire,  au  contraire,  que  la  nôtre  serait  plus  digne  de  la  civi- 
»  lisation  et  de  l'humanité  ,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  le  penser. 
»  Un  homme ,  qui  avait  aussi  étudié  les  questions  dont  il  vient 
0  d*étre  parlé  (M.  de  Stabenra(h),  a  dit  :  £a  vérité  moHtr9ra 
»  que  noire  étal  social  est  préférable,  sous  tous  les  rapporls,  à 
»  tous  ceux  qui  Vont  précédé  ;  que  nous  n'avons  jamais  joui, 
»  à  aucune  époque  de  f  histoire  ,  d'une  liberté  plus  grande  , 
»  d*une  tranquillité  plus  complète ,  et  d'un  bien-être  plus  gé- 
»  néral.  » 

Nous  passons  maintenant  à  la  seconde  partie  du  volume ,  la 
partie  littéraire.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée  est  pré- 
senté par  M.  Richard ,  secrétaire  perpétuel  de  cette  classe. 
Outre  ceux  que  nous  allons  retrouver  tout  à  Theure  insérés 
tout  au  long  dans  le  volume,  il  en  est  deux  qui  méritent  d'être 
mentionnés.  —  Il  s'agit,  d'abord,  de  recherches  faites  par 
M.  GhérucI  dans  les  archives  de  la  famille  û*Esneval ,  l'une 
des  plus  anciennes  de  notre  province ,  et  Tune  des  plus  distin- 
guées par  les  hommes  éminenls  qu'elle  a  produits.  Nos  lec- 
teurs savent  que  c'est  un  membre  de  cette  famille  qui  a  fait 
bâtir  l'admirable  hôtel  du  Bourglheroulde ,  à  Rouen  :  elle  pos- 
sédait aussi  le  château  d'Acquigny,  près  Louviers.  Les  archives 
d'Esneval  sont,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  grande  richesse,  parti- 
culièrement pour  cp.  qui  regarde  l'histoire  du  XVI^  siècle.  Les 
ambassadeurs  qui  sont  sortis  de  cette  grande  famille,  entre  au- 
tres Charles  Prunelé,  baron  d'Esneval,  ambassadeur  de  France 
en  Ecosse,  en  1585  et  1586,  sont  devenus  possesseurs  de  pièces 
diplomatiques  du  plus  haut  intérêt.  «  Parmi  les  renseignements 
»  importants  découverts  dans  ces  archives  par  M.  Ghéruel,  il  y 
»  en  a  de  tout  à  fait  inattendus,  dit  M.  Richard,  sur  le  rôle  qu'a 
»  joué  la  France  dans  une  catastrophe  de  l'histoire  d'Angle- 
»  terre,  qui  excite  encore,  après  plusieurs  siècles,  un  attendris- 


•  Knirtil  cl  ufic  tynipilhie  i|ui  ne  s'«f(jcrront  jinuts.  Je  tem 

■  parler  tie  la  mort  de  Marie  Sluart. 

>  Hwiri  in  n'eiiioya-t-il  M.  «1^  BelliéTre  eii  Angleterre  que 

■  pour  faire  périr  la  nièce  des  Guisea,  comme  l'en  accusonl  les 

■  ligueur» ,  Bayle  et  Charon  Turncr  ?  ou  bien  Gl-il  les  edorU 
B  Its  plus  ^ércai  et  les  dêmarcbes  les  plua  actives  pour  sau- 

■  *er  sa  helle-sceur ,   coromt?  le  prëteudeDl  Campden  ei  àe 

■  Thou?  —  Celte  que^Uon .  qui  a  -litisè  nos  plus  céléfares  bis- 
■>  torient.  il  a  èlè  permis  à  H.  Cbèruel  de  la  résoudre  à  l'aide 

■  des  documents  inédits  qu'il  a  rencunltès  dans  les  archive* 
D  de  la  famille  d'Esncial. . . . .  >  Voici  celte  solution  :  a  Si  ie 

•  roi  de  France  n'eut  pas  à  se  reprocher  l'iittsmic  que  quelques- 

•  uni  lui  imputent,  d'avoir  cherché  à  hâter  ta  mort  de  la  reine 

■  d'Ecosse ,  il  tic  mérite  pas  nun  plus  l'honneur  que  d'autres 

•  lui  font .  CD  lui  allribnant  d'ainir  luut  rais  en  (cuvre  pour 

•  l'arrachur  au  supplice.  Henri  III  n  a  moiilré ,  dans  cette  dé- 

■  [riorable  affaire  ,  qu'un  lâche  ëgolsme  et  une  honteuse  (ai- 

•  blesse.  C'ét»ittoul  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  Benri  III.  > 
l.'nuire  pruduction,  et  celle-là,  surtout,  on  regrette  de  ne  pas 

la  trouver  rt-prodaite  dans  le  volume  ,  c'est  une  œuvre  itifcdîte 
de  Bossuut,  rencontrée  par  H.  Ftoquet  dans  le  ctliinet  (l'on 
savant  de  Paris,  et  inlîlaléc  :  Sur  le  tlyh  et  la  lecture  dtt  Seri- 
vaine  et  des  Piret  dt  l'Egliie  ,  pour  former  un  orateur.  Cette 
instruction  a  élc  écrite  pour  le  cardinal  de  Bouillon. 

Après  le  rapport  de  M.  Richard,  viennent  les  pièces  dont , 
pour  nous  servir  du  langage  peu  académique  de  la  table  des 
matières,  rAcadémie  a  délibéré  l'impression  en  entier  dans  ses 
actes. 

C'est  d'abord  une  éylogue  du  président  de  la  Société .  M.  De- 
ville  ,  intitulée  le  Tombeau  de  Vtrgiie.  —  Les  vers  de  H.  De- 
vjlle  méritent  mieux  que  l'appréciation  modeste  qu'il  en  a  don- 
née lui-même  dans  son  discours  en  séance  publique.  La  pensée 
en  est  élégante  ;  la  forme  correcte  et  harmonieuse  ,  quoique 
jetée  dans  un  moule  un  peu  trop  classique. 

11  n'est  pas  que  nos  lecteurs  ii'aipnl  enti'iiilu  parler  des  deiii 
plus  célèbres  II  voca  ts  ilu  barreau  de  Rouen,  MM»Sénard  cl  Des 
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champs,  en  sopposant  qu'ils  ne  les  aient  pas  entendus  parler  eux- 
mêmes.  Tout  procès  ayant  besoin  pour  le  moins  de  deux  avo- 
cats, on  sait  que  les  deux  vigoureux  athlètes  que  nous  venons 
de  nommer,  luttent  presque  toujours  ensemble  dans  les  causes 
qui  sont  dignes  de  leur  talent,  et  que  le  plaideur  qui  n*est  pas 
arrivé  assez  tôt  pour  confier  ses  intérêts  à  celui  des  deux  qu'il 
avait  d'abord  choisi,  se  console  facilement  si  l'autre  veut  bien 
accepter  sa  défense.  Nous  ne  savons  si  Mp  Sénard,  l'avocat  abon- 
dant, brillant,  fougueux,  a  des  loisirs  littéraires  ;  mais  ce  que 
nous  savons  maintenant ,  par  le  volume  qui  est  entre  nos  mains , 
c'est  que  son  rival,  plus  froid,  mais  aussi  plus  précis,  plus  pur,  plus 
élégant,  cultive  les  poêles  et  même  la  poésie,  quand  ses  nom- 
breuses et  fatigantes  occupations  lui  laissent  quelques  moments 
de  relâche.  C'est  d'abord  un  Rapport  sur  te  prix  de  Casimir 
Delavigne,  que  nous  voyons  signé  du  nom  de  fil.  Deschamps. 
L'Académie  de  Rouen  avait  demandé  aux  concurrents  Vappré- 
dation  sous  forme  d*éloge  des  œuvres  de  C.  Delavigne.  Six 
ouvrages  avaient  été  envoyés.  Aucun  d'eux  n'a  été  jugé  digne 
du  prix,  et  le  concours  a  été  prorogé  jusqu'à  l'année  prochaine. 
M.  Deschamps  ne  se  contente  pas,  dans  son  rapport,  d'exposer 
avec  justesse  et  convenance ,  les  imperfections  des  œuvres  en- 
voyées à  l'Académie  :  il  donne  aux  concurrents  à  venir  des 
conseils  empreints  d'un  goût  parfait ,  et  revêtus  d'un  style  ex- 
cellent. L'homme  d'abord,  et  ensuite  l'écrivain,  voilà,  dit-il,  les 
deux  aspects  que  l'auteur  de  l'éloge  de  C.  Delavigne  devra 
envisager  avec  le  même  soin ,  la  même  sollicitude.  C'est  un 
type  à  saisir,  d'abord ,  que  celui  de  cet  homme ,  qui  réunit  la 
fermeté ,  l'énergie ,  le  sentiment  du  devoir  si  profondément 
enraciné,  à  la  douceur  des  mœurs  et  aux  vertus  de  ia  famille. 
Dans  le  talent  de  Casimir  Delavigne ,  les  deux  caractères  à 
mettre  en  relief ,  sont  la  sûreté  et  la  variété  ;  la  seconde  qua- 
lité procédant  peut-être  de  la  première  :  car  c'est  surtout  lors- 
qu'on est  doué  de  ce  sang-froid,  de  cette  certitude  de  coup- 
d'œtl  qui  font  éviter  les  écarts ,  que ,  maître  de  soi  plus  que  ne 
Test  l'homme  de  génie  emporté  par  ce  génie  même ,  on  peut 
changer  de  ton  à  volonté  ^  passer  de  la  tragédie  historique  à 
2e  Série ,  Tom.  VL  21 
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la  cwiicilic .  île  la  comédie  h  Vnûe ,  de  l'ode  m  discours  didw  - 
li<fuc.  M.  De»champs  appelle  TÎTHnenl  en  lerminanl ,  Tallni- 
lîiiii  i}i4  eoDcurrcnU  sur  les  poéstes  poslhames  de  C.  Deh- 
vigne,  où  le  révèle  une  tnaniêre  toatc  nouiclle.  plus  »pn  d 
|itiu  liiiotirraM. 

C'est  mainlenant  H*  Bomberg  ,  avocal  du  mtnw  barreau, 
qui,  RinUnl  sa  robe  d'avocat,  métnc  s  l'Acadêtnîe,  ootii 
ilrHinc  un  eicelleni  travail  hisloriqae  «nr  la  dot  tau*  It  rtgimt 
lie  rummunaut^  dt  Mttu. 

Noui  ne  ferons  qu'indiquer  ausii  un  article  trés-curieux  ne- 
pi^nilanl,  mais  surtout  pour  une  cIjssc  d'amalcuTS  un  peu  res- 
Iretute ,  celle  des  biblio  —  oa  platiil  des  boitqMttutpkiltt  :  c'est 
une  notice  de  M.  Iticbard  sur  Vandetme  bibliolhiqHe  dn  éeht- 
titu  Ile  h  viU»  de  Rouen.  On  f  troave  des  lïélatLs  Irès-întéres- 
MDls  sur  laconfecti(iD,rornementaliDnet  lareliaredesmaans- 
crits  au  moyen-àge  .  et  aussi  sur  la  manière  économique  dont 
le  grand  Colbert  »e  procura  la  curieuse  collection  dont  les 
manuscrits  soot  devenus  depuis,  pnr  acquiiiun,  U  propriété  de 
l'Elat.  Ainsi  ce  fut  le  vice- président  au  parlement  de  Sût- 
mandie.  nommé  Pillol,  parent  par  alliance  du  célèbre  ministre, 
qtn  provoqua  de  manière  i  ne  pouvoir  «tre  refusé,  le  don  que 
les  ccheviris  firent  de  leur  bibliothèque  à  Montitur  Colbert, 
ministre  d'Etal ,  dt  la  protection  duquel  la  ville  a  tout  les 
jourt  betoin  .  dit  la  délibération. 

Nous  trouvons  ensuite  quelques  rcOe^iions  très-solides  de 
M.  l'abbé  Picard,  iur la pkiiosophie  de  fhistùire,  et  enfin  une 
leànede  l'Avare  de  Molière,  mise  en  vers  par  M.  Deschamps  . 
avocat,  que  nous  retrouvons  po^lc,  après  l'avoir  laissé  critique. 
M.  Doschanips  croit  que  Molière,  même  lorsqu'il  écrivait  en 
prose ,  pensait  pour  ainsi  dire  presque  toujours  en  vers .  et 
que,  lorsqu'il  n'a  pas  donné  cette  dernière  forme  à  ses  oeuvres, 
du  moins  à  celles  qu'on  peu!  appeler  capitale»,  c'est  que  le 
temps  lui  a  mauquê.  Il  cherche  à  prouver  celte  proposition 
par  plusieurs  exemples  pris  dans  les  pièces  eu  prose  de  notre 
grand  comique.  La  traduction  en  vers  du  Fetlin  de  Pien-e . 
faite  par  Thomas  Corneille,  vient  encore,  dit-il,  par  la  facilité 
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et  le  naturel  dont  elle  est  empreinte ,  à  l'appui  de  notre  pensée 
que,  sauf  le  plus  ou  le  moins  de  réussite ,  F  effort  n'est  pas 
grand  pour  donner  la  marche  du  vers  comique  à  la  prose 
de  Molière.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  il  faut  suivre  servilement  son 
»  modèle  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  ;  et  puisse  cette  excuse  me 
»  mériter  mon  pardon  d'avoir  osé  porter  la  main  sur  la  célèbre 
»  scène  de  Sans  doly  Tune  des  plus  admirables  de  V Avare.  » 
Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  juger  à 
quel  point  l'auteur  a,  comme  il  le  dit,  mérité  son  pardon , 
trouveront  dans  les  huit  dernières  pages  du  volume  le  corps 
du  délit,  et  ils  penseront  sans  doute  que,  pour  avoir  con- 
quis sa  brillante  réputation  d'avocat ,  M^  Deschamps  a  dû 
gagner ,  dans  sa  vie,  beaucoup  de  causes  plus  désespérées  que 

la  sienne. 

Sainte-Beuve. 


DONS,  mm,  AMNMIBNTS,  ITC. 
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arbrisseaux,  etc.,  3»  livraison. 


JaDBitaT.  Akimuii-h    ni;riFOlv  pMir  1 
Parii.  fSW.  n-ii. 

—  AgeiiilH  dr  Comptabilité  *% 
fiiHu,  V'v.  lum  imlrucUon  tn- 

I.  (n.  At  la  Soc],  Eiad«  bibttof 

ree.  Catn.  1845.  iir»  :  tfi. 

NvAiLbia  (le  dHC  <tc).  Eloge  de  H.  (c  H 

Parit.  t»U>.  ifl-8o:84. 
Urtiu-tR  pire  (m.  de  U  Soc.].  CuJtor 
par  Ir  «eiiieiic*!.  .StrtuAoKrij. 
P*gut!i  (¥«)  [m. do  USot.i.  Simple» 
Je  cul I lire  du  Muséum  d'hisi 
Parit,  1SI6,  inSo  t  S. 
Eiiraii  du  Jviiriial  d'Bort'O 
e  JoTEMps  (le  vicomlc).  Xo 
•i  rninélinrntion  di'S  ra 
ûi-8«  :  i3. 

I.  de  la  Soc.V  DisTours  | 
publique  de  la  Société  rajale 
de  Seine-elOisc.  Ytrtailki,  \ 

—  Rapport  fail  à  la  Société 

aioté  concentré.  Parit,  1843. 
SicuBL  (le  docteur).  Cinq  Cachets  inèd 

romains .  publiés  el  expliqué 

in-8"  :  22. 
SociÊTË  n'AeRiccLTDKB  dc  Dosas.  Ka| 

par  Ualhlol,  tirc-îccrélaire. 


SuciËTfc  d'AcbiciIltcbb  De  Nadcv.  Ni 
pOimnes  dc  terre ,  par  U.  A 
dent  de  cette  Société.  Ntmc^ 

SocirrÉ  AcADiiiiQCE  de  SAini-Qoerrrii 
leurs  du  nord  de  la  France 
S^iuI-QueMliii  rn  18*4.  Sninl 


—  VII  — 

Par  MM. 
lATKEinBR  fm.  et  la  Soc]  et  €*«.  Almanach  et  4'E«re  peur 
1846.  Evreux,  1815,  in-16. 

ToRcr  (le  marquis  de)  Rapport  Tait  au  conseil-général  d'agri- 
culture ,  le  9  janvier  1846 ,  au  nom  de  la  conmiisston 
chargée  de  l'examen  de  la  question  de  l'amëlioratioB 
des  bestiaux.  Pariê^  1846,  in-4o  :  31. 

ViNCEMs  (J.)  Poussin  et  son  Monument.  (C'est  l'une  des  pièces 
envoyées  au  concours  ouvert  par  la  Société.)  Moniau- 
ban,  1846,  in^  :  8. 

—  Epitré  a  Jousep ,  ou  l'Espital  :  dédiât  à  Janaémin. 
Montauban,  1844,  in^  :  16. 

Walaas  [m.  de  la  Soc],  Polyeiiete>  martft»  tragédie  chré- 
tienne par  P.  Corneille ,  avec  le  oommeataire  de  Vol- 
taire ,  un  dioix  4e  notes  de  divers  auteurs  •  et  «w 
commentaire  nouveau.  {Adt  1«rJ  CâH^  1846,  in  8»  : 
54. 

Anonymes.  Quelques  Notts  mr  M.  de  Doftibasle  et  sur  l'in- 
fluente qu'il  a  eiercée,  par  m  mcleti  élèvtéeRoviHe. 
Nmtfff,  1846,  fn*8o  :  94. 

—  Rapport  fait  à  TAcadèniie  royale  da  Gard  et  à  la 
Société  philotechnique  de  Paris  sur  le  congrès  de 
T9aples.  Himes,  1845  :  in-S»  :  18. 

Par  les  Édttean  : 

CHAUYiiaàEB  (de  la).  Le  Cultivateur,  journal  des  progrès  agri- 
coles. 

Pàqvbt  (Vor)  [m.  de  la  Soc.].  Le  Journal  d'Horticoltore  pra- 
tique. 

EnvoU  dû  ttlnUtère. 

La  Revue  agricole. 
Le  Journal  des  Haras. 
L'Arg«s  des  Haras. 


•^Ht  ée  ■•"  de  KmiI  .  c<j««  «fk«A  dUHde  : — 

&  Stilbilï  crûtaBi«^  .  im^tUoI^  iat  iptib.  ■•j'fin  ;  — 
>  Qiun  geithiU,  incnMUnt  des  liges  de  booleiu  et 
■JegranMoéM.da  grand GeTier  Islande); — ^  Qoan 
geyséfile  ,  iocmitaot  des  lifçei  de  booleaa ,  tdem  :  — 
5*Qiurz  ge;»êiite  dune  K>arce  prê*  Aa  grand  Geyser  : 

—  6»  Qnari  geTsérile  do  bassin  do  grand  Gejser, 
soarce  thermale  d'Islande  :  — 7*  AnalcitDe  crisUUisèe 
en  trapezoèdres  .  dans  nn  trapp  amygdaloMe ,  Dy" 
Beliord  ,  cùte  occidental?  d'Islande;  — 8"  Lery ne 
crislallisée  en  dodécaèdres  bases,  maclés  dans  uo  (rapp 
amygdalolde ,  idemi —  9»  Pbakolite  cristallisée  en 
dodécaèdres  nuclés,  comté  de  Loodondcrry  (Irlande]  : 

—  10«  Cbibasic  primlii^e  ,  cristallisée  en  rituinboè- 
'Ires  dans  un  Irapp  dmygddiin  ,  Naaisoe  [île  Ferroëj. 


—  IX   — 

Par  MM. 

ZéDÉ ,  préfet  de  TËure,  [m.  de  la  S.J.  Un  exemplaire  de  la  Carte 
du  département  de  l'Eure ,   dressée  par  le  Corps 
royal  d'état-major. 
—         Un  exemplaire  de  l'atlas  des  Ruines  do  Vieil- 
Evreux. 

OUVRAGES  ACHETÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

GiRAULT  DE  Saint-Fargbau.  Bîobliographie  historique  et  topo- 
graphique  de  la  France,  in-8. 

Génin.  Variations  du  langage  français  depuis  le  XII«  siècle  , 
in-80. 

Wby.  Remarques  sur  la  langue  française .  le  style  et  la 
composition  littéraire  au  X1X<>  siècle  ;  2  vol.  in-80. 

GftEusBz.  Nouveaux  Essais  d'histoire  littéraire ,  in-80. 

MiGNBT,  Antonio  Perez  et  Philippe  11,  2^  édition,  1846,  in-80. 

RiMusAT  (de).  Abailard  ,  2  vol.  in-80. 

Dblbcluzb.  Roland  ,  ou  la  Chevalerie ,  2  vol.  in-80. 

Floubbns.  De  l'Instinct  des  animaux ,  in-12. 

Klopstock.  La  Messiade ,  traduction  de  Mme  ^e  Carlowiti  ; 
in.l2. 

Dante.  La  Divine  Comédie,  traduction  de  Brizeux  ;  in-12. 

Pnlillcatlons  périodiques 

AUXQUELLES  LA  SOCIÉTÉ  EST  ABONNÉE. 

Annales  de  TAgriculture  française. 

Journal  d'Agriculture  pratique. 

I^  Normandie  agricole. 

Journal  des  Economistes. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légaU*. 

Bulletin  monumental. 

Revue  de  Rouen. 


de  11  Sociilé  an  31 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Pr^idwt.M.  ZÉDi. 

Secrétaire  perpétuel.  M.  SAlim-BnvB. 

Trésorier,  M.  Gaobb. 

Secrétaire  perpétnel  honoraire,  M.  L.-H.  Db) 

MEMBRES  COHPOSÂirr,   AVEC  LE  BtREAV ,  U 
D'iDHIHiSnUTlAN. 

MM.  Cassen.  Guindejr,  Bebtrt,  L.  Fauché, 
th.  Oethottane. 

SECnOIfS  CEHTR&LES  (*). 


PBiMDBKTS. 

«cUtai«i 

MCI.  MH.  BébêTt. 

MM 

Tavernter. 

—            

Hérouard. 

—             CarviUt. 

Baudn/. 

Sauvagt. 

L.FouM. 

F    Rnnnf. 

—  XI  — 
SECTIONS  €ÊRÉRÀLES  D*ARR01«DlSSEnEirr. 

lodelys. 
Président.  M.  le  vie  TirM.        \  SecréUire, M.  MeUaiiCariier. 

kruy. 
Président.  M.  de  Si-Germain.   \  Secrétaire,  M.  Àd.  Bardet. 

Louviers. 
Président ,  M.  Valion.  \  Secrétaire,  M.  Tapavoine. 

PoDt-Aodemer. 
Président,  M.  ConslatU-Leroy,  |  SecréUire ,  M.  Alfred  Ccmel. 

Conservateur  de   la  Bibliothèque  et  des  objets  d'antiquité, 

M.  Sainte-Beuve, 

—  des  instruments  de  physique ,  M.  Guindey, 

—  des  objets  de  chimie  ,  M 

Bibliothécaire  :  M.  Ckassanl. 


FoQctionnaires  de  la  Société  au  30  juin  1846. 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Président ,  M.  le  comte  de  Salyandy. 
Secrétaire  perpétuel,  M.  Sainte-Beuve. 
Trésorier,  M.  Gaude. 
Secrétaire  perpétuel  honoraire.  M,  L.-H.  Delarue. 

iure  9t  Indutirie,  —  Scieneet  phffiiquei  et  mathimatiquet ,  —  Seiêne$i 
médiealei ,  —  Scieneet  philoiophiquet  et  hùtoriquet ,  —  Littérature  et 
Beaux^Àrt» ,  —  Economie  potUique  et  Statiêtique. 


^m 

É^^^^^ 

-   XII   - 

^H                                  HEMIIKI:^   C0MPI»1.M'.   *tU:   1 

^H 

UAUMINISTR 

^H 

Hébert,  l.  FoucIté.A. 

^1 

Pachesne.  F. 

^1 

sEirrioss  CEBi 

^H 

PSESIIIENT9. 

■ 

[MM.BébtTi.                h: 

■ 

■ 

■ 

Sauvagf. 

■ 

Guindty. 

■ 

A.  Peia. 

SECTIOKS  CÉnÉRÏLCS   n', 

^M                        Connut  ci-<Uuus. 

MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  de  L'EURE, 

:Hu  3U  Juin  1846. 


DANS  LE  DritPAKTBMBMT  (')  ,   21iS.   —  AU  DEHORS  (*)  ,    143. 

Total  3&B.. 
L*asitTi]ique  ^  àé8i/;ne  les  Membres  adinii  dan»  la  dernière  ann^. 


ARR0ND1SSEME!«T  D'ÉYREUX. 

Cariions  d'Evreux. 

MM* 
Allaire,  notaire,  à  Evreux. 
AiicBLLE  (Jules),  propriétaire,  à  Evreux. 
Bagot  (Ferdinand),  avocat,  à  Evreux. 
Basset  ,  propriétaire  et  percepteur,  à  Glavillc. 
Baudet,  docteur  en  médecine,  à  Evreux. 
Beaucantin,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Evreux. 
Bbffara,  propriétaire,  à  Evreux. 

*  Bidault  ,  docteur  en  médecine,  à  Evreux. 

*  Bigot,  docteur  en  médecine,  A  Evreux. 
BiLLABD,  avocat,  à  Evreux. 

Bourguignon,  architecte  du  département,  à  Evrenx. 

Cassen,  propriétaire,  à  Evreux. 

Chassant,  bibliothécaire  de  la  ville  et  de  la  Société ,  à  Evreux. 

Chébamy,  propriétaire,  à  Evreux. 

Clément  de  la  RoNaàRE-LE-NouRV  (le  baron) ,  lieutenant  de 

vaisseau,  à  Evreux. 
Colombel,  agriculteur,  à  Claville. 

*  De  Bantel  ,  préfet  de  TEurc. 

(1)  Arroodissement  d'Evrcux,  93;  —  des  Andelys,  .%;  —  de  Louvifrs, 
33;  —  de  Poul-Audemer,  19;  —  de  Bernay,  15. 
;«)   Pnris,  40;  —  Déparlemenlîi,  86;  —  Hors  de  Franci',  17. 


Dnaunv (oerea},  laiAuM-iMi'mtmi,  à  Encn 

DnaumAs,  ÉÏHJCliM  deadoBnian,  i  Kvku. 

Ihi^n^B,  BiBre  de  postp,  k  Ermn. 

Dbhmdr.,  ftodeur  en  toèAtciMut,  i  Ettmiz. 

De  PoxTATKE,  profaMw,  â  Ettcoi. 

DcRKT,  propriclaire,  aux  Vcotcs. 

DnwABBiT,  coDSeîll«r  de  préfMrtDre.  k  Evrrax. 

Fleac,  avoa^,  »  Efrem. 

FoKTiif,  doclear  en  médediM,  à  Evreui. 

FoDCHi  (Lodeo),  perccpteor  des  contitaliocM,  à  I 

Gamot.  recevear  général,  à  E«r««i. 

Gaci».  dircclear  des  cootrib.  iadirMles,  â  Eireai 

Gau^i  (Cbarie*).  ancien  dcçolé.  à  Eatat. 

Gjt»:i  Rb,  propriétaire,  à  Huesl- 

GnKDBT,  principal  dn  eoUé^,  à  Erreux. 

Hébrbt,  juge  de  pais,  à  ETreoi. 

*  Htansn  ,  asiociè  de  l'imprimene  JwMm^  »t 

Rëiog*u>,  pharmacien,  à  Bvrcax. 

HnrtBT,  négociant,  à  ËTreni. 

La^Atbb,  JDge,  à  Evrem. 

L'HonrAL.  maire  et  membre  do  GooMil-nénèral,  à 

'  Loi>»nr,  profetMnr  d'agricuMarf.  à  E*t««i. 

Loun,  archiviste  dn  déparlemenl.  à  Evreui. 

Habocb  ,  professeur,  â  ETreoi. 
U&tiMT,  professear  de  dessin,  à  E*reox. 


—  XV   — 

MM. 

Pktel,  notaire,  à  Ëvreux. 
Petit  (Ange),  juge,  à  Evreux. 
PiCABD,  ancien  avoué,  à  Evreux. 

*  Régimbart  (Eugène),  avoué  h  Evreux. 
Renard,  cultivateur,  à  MelteviKe. 
Richard,  agent-voyer  en  chef,  à  Evreux. 

R06ER,  sous-inspecteur  des  écoles  primaires,  à  Evreux. 

Sainte-Beuyb,  avocat,  juge-suppl.,  à  Evr«ux  (Seerét.perpétueL) 

Sautot,  conservateur  des  hypothèques,  à  Evreux. 

Sauvage,  professeur,  à  Evreux. 

Saut  AL,  joge,  à  Evreux. 

SouRDON,  professeur,  à  Evreux, 

Taillandier,  négociant,  à  Evreux. 

Tayernier,  imprimeur  et  rédacteur  en  chef  du  Courrûv  de 

TEurf,  à  Evreux. 
TniéROT,  professeur,  à  Evreux. 
VADRARomiG,  professeur,  à  Evreux. 
Vebney,  propriétaire  ,  à  Evreux. 
Violas  de  Marth^ny,  directeur  des  contributions  directes,  k 

Evreux. 

Canton  de  HreteuU. 

Delarub,  juge  de  paix,  à  Breteuii. 

*  Eudes,  greffier  de  justice  de  paix,  à  Breteuii. 

Canton  de  Conchcs. 

Metton,  propriétaire  et  maire,  à  Ormes. 
FBRrRR-DB'MoNDONYiLLE,  percepteur,  à  Conehes. 

Canton  de  DanwiUe. 

Abroutt,  propriétaire  et  nuire,  à  Damville. 
Carville,  propriétaire  et  maire,  à  Corneuil. 
Dbfouoy  ,  propriétaire ,  à  Creton. 
FouQUE  l>ESLOisES,  propriétaire,  à  Damville. 

*  Malteav  ,  notaire,  à  DamviHe. 


CanUtn  drs  Àndeiyt. 
Cnvâun  lAnund-Btraarf j.  ntrt.  de  l'ka^kc  m 
CotTU  (Dcû-Picrrr,.  tpiaàtem,  a  VilIcn-nr-Anl 

ÙAtKatkMMk  (GiUKft),  «Bdcn  *iw(-prffct.  ant  AixM 
U*4.4tHCHBn  [Hjld.).  mMTt.  1  Fre9M!4'Ardwté^tM 
l>w.*i—M«WT  (i.-B.-Ab.),  agricallear  H  owc,  à  Ca 
Ki»TroiT  l^uH-Prançurï  .  (KopriPUirr.  aui  Axidfi' 
'inrcKK   Jofpph  ,  3f[''>colt<>iir,  à  la  BasueUnde-Mr-A 


/^ 


—  XVII  — 

MM. 

Lbfbbyrb  (Nicolas-Denis),  propriétaire,  h  Noyers-sur-Andelys. 
Lbgbndrb  (Narcisse),  agriculteur  et  maire,  à  Heuqneville. 
Mettais-Gabtibr,  avocat,  juge-suppléant  et  maire,  aux  Andelys. 
Michel  (Alexandre) ,  ancien  membre  du  Conseil-général ,  aux 

Andelys. 
MouNiÉ  (Etienne- Adolphe),  docteur  en  médecine,  aux  Andelys. 
PiQUERBL  (Prosper),  notaire,  aux  Andelys. 
TiRLBT  (le  vicomte),  sous-préfet,  aux  Andelys.     ' 

Canton  d'Ecos. 

Alexandre  (François-Laurent),  agriculteur,  à  Fourges. 

Amaury  (Charles-M^rie),  agriculteur,  à  Tourny. 

Chèrbncb  (Aimé-Séraphin),  agriculteur  et  maire,  à  Tilly.. 

Drbybt  (Charles),  notaire,  à  Tourny. 

Jbai«i«btoi«  (Jacques-Auguste),  juge  de  paix,  à  Gasny. 

Lbgrand  (André- Alexandre),,  membre  du  Cons.-géii.,  à  Guitry, 

Renard  (Edouard)^  agriculteur,  à  Fours. 

Trocard  (François-Hylaire) ,  agriculteur,  à  Châtoan-sur-Eple. 

Canton  d'Etrépagny. 

Cathbvx  (Auguste),  agriculteur,  à  Saussay-la- Vache. 
CoNARD,  juge  de  paix,  à  Etrépagny. 
Flbcry  (François-Athanase),  agriculteur,  à  Puchay. 
Marbst  (Piorro-Ë.-Noël),  agriculteur  et  maire,  à  Puchay. 
Saintaro,  agriculteur  et  maire,  à  Farceaux. 

Canton  de  FieurX'Sur-'JndeHe- 

*Bizbt  de  Cantblou,  propriétaire,  à  AmfrevilIc-sous-Ies-Monts. 
Canu  (Antoine),  agriculteur,  à  Villerets,  commune  d*Ëcouis. 
Cand  (Jean- François),  agriculteur  et  maire,  h  Senneville. 
Dessaint,  manufacturier,  à  Radepont. 
Drbly,  agriculteur  et  maire,  à  Radepont. 
Lainay  (Michel),  agriculteur  et  maire,  à  Gaillardbois. 
Lbbrkt  (François-Henry),  agriculteur,  à  Mcsnil-Verclives. 
Lbpbbvre  (Eugène) ,  agrirulleur,  à  Gaillardbois,    ferme   de 

Brémule. 

2e  SéHe,  Ton.  VI.  b 


1 

\ 

\ 


—   VVIII  — 


ViBL  (GuUlauiiie),  propriéUire  et  maire,  à  CharieTal. 
ViLLBiviimi,  maniifactarier,  à  FleofT-sar-Andelle. 

Canton  de  Gisors. 

Camnbt,  propriétaire,  à  Gisors. 

GoQuuBET  DE  MoimBR,  propriétaire,  à  Gisors. 

ComivBT,  horticultear,  à  Guerny. 

CoTiLLB  (Alphonse-Josse),  juge  de  paix,  à  Gisors. 

Datillibbs  (Edouard),  manufacturier,  à  Gisors. 

Datillibbs  (Henry),  manufacturier,  à  Gisors. 

FouBKKT  (Isidor),  agriculteur  et  maire,  à  Aotheverm 

GuBSHira  (Jean-Louis),  propriétaire  et  maire,  à  Vesl 

Hbhnb,  îmtitutear,  à  Gisors. 

Mmhot  (François),  agriculteur,  à  Vesly. 

Pabst  (Antoine),  député  et  membre  du  Cons.-gén.,  â 

RoiiBT  (Benri),  meratire  du  Conseil-général,  à  Gisor 

RoooBT  (J.-B.-AI.),  agriculteur  et  maire,  à  CSiaurino 

RouABT  (Jean-Cbarles-Ambroise) ,   propriétaire  et 

Gisors. 
RoTcouBT  fils,  cultivateur,  à  Noyers. 

Canton  de  Lyons-ta-Forêt. 

Atissb  (Antoine),  juge  de  paix,  à  Lyons-fahForéL 
DurouB  (Jean-Baptiste),  propriétaire,  à  Lyons-la-Fon 
LBVOififiBB  (Jacques-lsidor),  négociant  et  maire,  àT< 

ARRONDISSEMENT  DE  BCR1I4T. 

Canton  de  Bernay. 

AssELiN,  receveur  particulier  des  finances,  à  Bernai 
Baedbt,  docteur  en  médecine,  à  Bernay. 
DbCboix  (marquis),  propriélaire,  à  Ser(|iiigny. 
Db  Saiivt-Gbbmain,  ancien  sous-préfet,  à  Bernay. 
FocBT,  négociant,  à  Bernay. 
Hambl,  officier  de  santé,  à  Boisney. 
La  Pbbvost,  député,  à  Bernay. 


—   XIX   — 

MM. 
Neuville,  docteur  en  médecine,  à  Bernay. 
Prètatoiiib  (Alphonse),  propriétaire,  à  Bernay. 

Canton  de  Beaumoni. 
Dupont  (de  l'Eare),  député,  à  Rooge-Perriert. 

Canion  de  Brionne. 

BooRARD,  propriétaire,  à  Brionne. 

Canton  de  Broglie. 

De  Broglie  (le  duc),  pair  de  France,  à  Broglie. 
*GiiiLBERT  (Louis),  propriétaire  à  Verneusse. 

Canton  de  ThibervUle. 

Bbaula TON  jeune,  propriétaire,  à  Saint-Germain-la-Campagne. 
Couard,  agriculteur,  à  Drucoort. 

SECTION  GÉNÉRALE  DE  LOUnERS. 

Canton  de  Louvlers, 

Alix  (Pierre-Nicolas),  propriétaire,  à  Acqoigny. 

Anjtrt,  propriétaire  et  maire,  aux  Planches. 

BtRAROBR  aîné,  propriétaire,  au  Mesnil-Jourdain. 

Bèrard-Rondbaux,  propriétaire,  à  Louviers. 

GLàMEiiT  DE  la  RoNaÈRB  (Ic  comtc),  à  Incarrille. 

Gornville,  médecin-vétérinaire,  à  Louviers. 

DEFoifTBif AT  (Jacques),  membre  du  Conseil-général,  à  l^ouviert. 

DiBow  (Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 

Dupont,  propriétaire  et  maire,  à  Hondouville. 

Elmering  (B.-G.).  maître  fondeur,  à  Louriers. 

JouRDAiN-RnouLBAU,  manufacturier,  à  Louviers. 

Papavoine,  propriétaire,  à  Louriers. 

Passt  (Hippolyte),  pair  de  France ,  à  Paris. 

Pbtbl,  docteur  en  médecine ,  à  Louviers. 

PBTEL(Araable),  agriculteur,  à  Surville. 

Pbtit  (Guillaume),  manufacturier  et  maire,  à  Louriers. 

Vallon,  sous-préfet,  à  Louviers. 


Canton  da  Neuboarg. 

Adioox,  doctear  en  aBèdecine  ,  i  Saint-AubiiMl'Et 
DoBou  (Angule),  oaRre  de  peasioa,  su  Neoboarg 
FtBARD ,  propriétaire ,  i  Diabeaf-U-Campapie. 
Lbrokhahb  fils,  agricaltear,  k  Marbeaf. 
Hausu,  agricoUenr,  i  Venon. 
Patvbu.,  roembre  du  Conseil-géa.  et  maire ,  au  N« 

Canton  da  Pont-de-CJrche. 
Cbuww  ,  licatenaiit-coloiiel  en  retraile  ,  i  Tournée 
DiBoot ,  agrkoltenr,  i  Criqnebeuf-snr-Sdne. 
Lbtatusbiir,  agricolleur,  â  Toiles. 
PuiTiN-WaiiBB ,  propriéuire .  membre  do  CoomîI 
Boi^rt. 

AHRONDISSEUEIIT  DE   POnT-ADDEIlER 

Canton  de  Pont-Judemer. 

BHxnccoRlM ,  docteur  en  médecine  ,  1  Pont-Aud 
Gakbl  (Alfred),  avocat,  à  Pont-Aodemer. 
CoHBTANT-LEmov,  $ou»-prèf  ct ,  i.  Paol-Aodemer. 
,'  De  CicHiLKn  (Frédéric) ,  propriéuire,  i  Tonnrill 
*  De  SEHÂiimLLB ,  juge  suppléant ,  1  Pont-AodenK 
LBBBHDai,  député  de  l'Eure,  ans  Préaux. 
Lktatahbdb  (Arnaud),  agent-voyer,  à  UanaeviHe. 
PtTBADx,  médecin-iétéiinaire ,  à  Ponl-Audemer. 
Cfjnfiin   dp.  nMiT.PoiUp,. 
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Canton  de  Cormeilles, 
Lbsubur (Louis-Florent),  propriétaire,  à  Fresne-ÇauTerypHe. 

Canton  de  Montfort. 

Flbdry,  géomètre ,  à  Montfort. 

Lbfebtre-Dubuflé  ,  membre  du  Gons.-gén.,  à  Ponl-Authou. 

Philippe  Lbmaitre  (Mme),  à  IlleYille. 

Phiuppb  (Félix),  propriétaire ,  à  lUevilIe. 

Canton  de  Quitlebeuf. 

Cabot,  agriculteur,  à  Trouville-la-Haale. 
Trodpun  ,  agriculteur,  à  Boumeville. 

Canton  de  Saint-Georges -du- Fièi^re. 

Dblaportb  (Philippe),  doct.  en  méd.,  à  St-Georges-du-Yièvre. 
Halbout  (Arsène),  pharmacien,  à  Saint-Georges-du-Vièvre. 
Npisembnt,  agriculteur,  à  Saint-Georges-du-Vièvre. 

PARIS. 

Allou  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit. 

AuDoiN ,  membre  de  Tlnstitul. 

Bailly  de  Mbrlibdx,  anc.  direct,  du  Mémorial  encyeiopéd, 

Beuzblin  ,  curé  de  la  Madeleine. 

BoufiRAiif,  propriétaire,  aux  Batignolles. 

BounGHT,  chimiste. 

Brongniard  père,  membre  de  Tlnstitut. 

Bronsioard  (Adolphe),  membre  de  Tlnslitut. 

Chambrât  (le  marquis  de),  maréchal  de  camp  d'artillerie.  .  . . 

Crèmieu  (Edouard),  rentier. 

Db  Gazah  (le  k>aron),  lieutenant-général. 

DelaItrb  (le  vicomte),  ancien  préfet  de  l'Eure. 

Db  Lasiauve,  docteur  en  médecine. 

De  Molèon,  directeur  du  Recueilindusiriel. 

Desnotbrs  (Jules),  bibliothécaire  du  musée  d'histoire  naturelle 

Duchbsue  aîné,  conserv.  des  estampes  à  la  bibliotb.  du  Roi. 


'  \ 
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DovAORE ,  député. 

DcMAf ,  membre  de  l'Instilul. 

Elu  di  Bbavhoiit,  ingémear  des  mines. 

Gadbblbo  ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  rinlérieu 

Geah«bi  (Ernest),  chef  de  bureau  au  min.  des  Irav. 

Lboup  (Frédéric),  peintre. 

LmoRMART  (Gh.),  membre  de  l'Institut. 

MàmiMiB  (Prosper),  inspecteur  général  des  monum. 

MicHBLin ,  conseiller  référendaire  k  la  cour  des  coni 

M OLL ,  professeur  an  conserTatoire  des  arts  et  méiie 

MoRBAu  DB  JoirifÈs .  membre  de  T Institut. 

Noua  Y  (Louis-Eugène),  peintre. 

Paillard  (Alphonse),  employé  à  la  bibliothèque  du 

Paqubt  (V<w),  horticulteur. 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'Institut. 

Paomier  ,  directeur  de  l'établissement  des  sourds-mi 

PftcoifTAL  (Siméon),  professeur. 

PBTiTJBAïf  (Jules),  conseiller  référendaire  à  la  c.  des 

PooLAi!f  DE  BossAT,  prof iseur  au  collège  royal  de  S( 

PociaLBT,  profcs.  de  physiq.  au  conserv.  des  arts  eC 

Robin  ,  ingénieur  des  ponls-el-chaussées. 

Tabahkb,  secrétaire  du  comité  historique,  au  mi 

l'instruction  publique. 
ViNCBHs  (Emile),  conseiller  d'État. 
Wabdeb,  membre  de  l'Institut. 

DÉPARTEMENTS. 

Appert,  secr.  de  la  société  de  la  morale  chr.,  à  Neui 

Babré,  docteur  en  médecine,  à  Rouen. 

Bella  ,  dir.  de  l'Institut  agricole ,  à  Grignon  (Seine 

Bebtot,  pharm.,  secr.  adj.  de  la  soc.  d'agr.,  à  Bayi 

BorviN-CHAMPEAux,  cons.  à  la  c.  roy.,  à  Rouen. 

Bosquet  (M>ie  Amélie),  à  Rouen. 

Bbod  (Pierre),  curé  d'Oulins  (Eure-et-Loir). 

Brisso!f  fils ,  direct,  de  la  colonie  agricole  de  Qairvj 
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Castbl  (Pierre-AKred),  secret,  gén.  de   la   société  d*agr.,  à 

Bayeax  (Calvados). 
Chardon,  docteur  en  médecine,  à  Chasselay  (Rhône). 
Chaslb  ,  dépoté ,  à  Chartres. 

Chatblaih  ,  pharrn.  en  chef  de  la  marine,  k  Brest  (Finist.). 
Chryeraux,  avocat,  à  Rouen. 
CoRDiER  DE  LA  Glairib  ,  direclcur  des  contrib.  directes ,  à 

Digne. 
GomiTBiLLB,  inspecteur  de  l'académie  ,  à  Rouen. 
Djeneh,  chapelain  du  Roi,  à  Dreux  (Eure-et-Loir). 
Daillt  (Gaspard-Adolphe),  prop.,  àBois-d'Arcy(Seine-et-0.). 
Danyin  (Bruno),  doct.  en  médec,  k  St-Pol  (Pas-de-Calais). 
De  Bbaurbpaire  (le  comte),  à  Louvagny  (Calvados) . 
Dbbourgb,  docteur  en  médecine,  à  Rollot  (Somme). 
De  Càumont,  correspondant  de  l'Institut ,  à  Caen. 
De  Cumchamp  (Gustave),  propriétaire,  à  Avranches  (Orne). 
De  Cologne  ,  propriétaire,  à  Canteleu  (Seine-Inférieure). 
Decobde  ,  cons.  à  la  cour  royale ,  à  Rouen. 
Delabutte  (Auguste),  propriétaire,  à  Honfleur  (Calvados). 
De  la  Force  (le  duc),  à  Chandey  (Orne). 
Db  la  Fohtenelle  ,  cous,  à  la  cour  royale,  à  Poitiers. 
De  la  Grange  (le  marquis),  à  Chandey  (Orne). 
De  la  QutaiitRE,  négociant,  à  Rouen. 
De  la  Saussate,  secret,  de  Tacad.,  à  Blois. 
De  Magnbtille,  fond,  du  musée  de  Caen,  à  Lebisay  (Calv.). 
De  MoNicAULTy  préfet  de  Seine-et-Maroe,  à  Melun. 
Dbpruinbs,  secret,  de  la  société  d*agric.,  k  Aurillac. 
DimLLE,  conserv.  du  musée  d*antiq.,  à  Rouen. 
D'HiRioouRT  (le  comte),  à  Souchey  (Pas-de-Calais). 
Doublet  de  Boisthibault,  av.,  a  Chartres. 
DuBUC ,  prés,  de  la  soc.  de  pharro.,  à  Rouen. 
DuTHOYA  ,  doct.-méd.  de  la  marine  royale ,  à  Brest  (Finistère). 
Feret  (Octave),  homme  de  lettres,  à  Rouen. 
Frbsnayb,  propriétaire,  à  Illiers  (Eure-et-Loir). 
Gady,  ancien  magistrat ,  à  Versailles. 


HoBBAD,  prorarevr  du  Roi ,  à  Yretot  (Sein< 
Jagqo».  bortlodlear,  1  HeuîUy  (Seine). 
JousT,  jiige,  iChartrM. 
I^BUTTE .  avocat ,  k  Hoiifleur  (Calvados). 

.*ia,  roiisrillerde  pr^Terture ,  à  Caen. 

.APfeaousE  (Goslavp).  aTocat .  à  ChAtilloiMur- 

l.econPBm,  doclear  en  inédcrine .  à  Koacii. 
Masmki  ,  propri^laire.  à  Rouen. 

I.eaoi .  conseiller  k  la  cour  royale,  à  Rouen. 

.BBOND.  inspecteur  de  l'acadënrie,  à  Rouen. 
Le  SeaacaiEa,  rnns.  A  la  cour  royale,  à  Atn 
Lèvv,  chef  d'inslitulion.  à  Roacn. 
l4:cT  (Ambfoise),  prop. ,  i  Ermenonville  (Oi 
Malo  (L.-A.)'  prof,  à  l'école  royale  des  har 
UAMCBL.conservaleur  de  la  bibliotbique  de 
Makbl  (Euf^ie^  notaire,  au  HAvre  (Seihe-I 
MoLLBB.  inspecteur  îles  écoles  primaires,  à  ' 
Nbpvbck,  conseiller  à  la  cour  royale  ,  à  Rou 
OrTMAHN  père  ,  anc.  cap.  d*aHillcrie,  à  Stra 
PtaiAOi  (Nicétas),  im|)finieur.  à  Rouen. 
l>HiLippAR .  pruf.  à  rinsi.  agric.  de  Grifcnon 
PoticHBT.  profes.  il'hist.  nal.,  à  Rouen. 
pKKissBB,  prof.  A  l'école  norm.  prim..  ii  Ht 
pRbvi>».  h'irliculleur,  à  Buis -Guillaume,  pr. 
KtaiT  OK  LA  RuoBLLBBiE  ,  préfet,  à  FuiK. 
HmLtM>.  pr.>.'iir.'ur-;t<-iiéMl.  à  Dou^ii  .Non 
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Sallion ,  docteur  en  médecine,  à  Nantes. 

Saudbreiiil  ,  avocat,  à  Rouen. 

Sellier,  ancien  magistrat,  à  Tbary-Harcourt  (Calvados). 

Terrebassb,  député,  à  Vienne  (Isère). 

Va  OCELLES .  propriétaire,  à  Ruvigny  (Mayenne). 

Vbrollot-d'Ambly,  propriétaire,  à  Brinon  /Tonne). 

ViLLERs  (Georges),  vice-sec.  de  la  s.  d*agr.,  à  Bayeux  (Calv.). 

VivET,  prof,  de  langue,  à  Rouen. 

Walras,  professeur  de  philosophie,  à  Gaen. 

Zèdè,  préfet  de  TAube. 

Â  l'étranger. 

Booaertz  (Félix),  professeur  d*histoire,  à  Anvers. 

Braekeleer  (Félix),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 

De  Keiser,  peintre  ,  à  Anvers. 

De  Barrubl-Beautert,  correspondant  du  muséum  ,  à  Gosta- 
Rica  (Amérique-Centrale) . 

De  Rbrckhove  (le  comte),  à  Exaerde  (Belgique). 

De  Kerckhoye  ,  dit  de  Kirckhoff  Van  der  Varent  (le  cheva- 
lier), vice-présid.  de  la  soc.  royale  des  sciences,  à  Anvers. 

De  Kuyper,  sculpteur,  à  Anvers. 

De  Reiffemberg  (le  baron),  à  Louvain. 

De  Stassart  (le  baron),  à  Bruxelles. 

De  Vbstrbbiibn  (le  baron),  à  la  Haye. 

D'Okelly  (le  comte),  à  Bruxelles. 

Drapier,  secret,  de  la  soc.  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 

Hart,  graveur,  à  Bruxelles. 

Lautour,  directeur  et  médecin  du  lazaret  de  Beyrouth  (Syrie).. 

Lbys  (Henri),  peintre  d'histoire, à  Anvers. 

Serrure,  professeur  d'histoire  naturelle  ,  à  Gand. 

Van  Stebnkiste  (Charles),  docteur  en  médecine,  à  Bruges 
(Belgique) . 


1 


Sbgtioii  cBHTiALB.  —  MM.  D§  Bra€k  (le  général)  ;  Ck 
SscTioir  DBS  Ahdblts.  —  M.  Hardy  ^Théodule). 
Sicnoif  DB  LouTiBBS.  —  MM.  Larektr,  BùtH ,  Mtrei 

Proilm. 
Sbctioh  de  PoifT-AuDBMBB.  —  MM.  De  Malortiê ,  Vif 


SOCIÉTÉS  CORRESTONDANTES  ('). 


PARIS. 

Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 

Société  royale  d'horticulture. 

Société  séricicole. 

Société  géolo^que  de  France. 

Institut  historique. 

Société  libre  des  beaux-arts. 

Athénée  des  arts. 

Société  de  la  morale  chrétienne. 

Société  internationale  des  naufrages. 

DÉPARTEMENTS. 

Ain Société  royale  d*éniulation .  à  Bourg. 

Aisne Société  académique à  Saint-Quentin . 

—  Société  industrielle  et  com- 

merciale   Ibid . 

Arriégb Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Foix. 

AuBB Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Troyes. 

Galtados Académie  royale  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Caen . 

—  Société  royale  d'agriculture 

et  de  commerce Ibid. 

—  Association  normande Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Normandie Ibid . 

—  Société  Linnéenne  de  Nor- 

mandie  Ibid. 

—  Société  vétérinaire Ibid. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces, arts  et  belles-lettres,  à  Bayeux. 

—  Société  acadéroiaue,  agri- 

cole, indastrielie  et  d'ms- 

troction à  Falaise . 

Cbarente Société  d'agriculture,  arts 

et  commerce h  Angoulémc . 

Ghbb Société  d'agriculture à  Bourges. 

Gôte-d'Or Académie  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres à  Dijon. 

—  Comité  central  d'agriculture.  Ibid. 
DouBS Académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts à  Besançon. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces naturelles  et  arts.  . . .  Ibid. 

(1)  La  Société  ne  continuera  l'envoi  de  son  Recueil  qu'aux  Sociélétt  qui 
lui  adresseront  ciactemeoi  leurs  publications. 
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EoBB-BT-LoiB. .  Goroicc  agricole.  . .   à  Chartr 

Gard Académie  royale à  Nîmes 

GiBoifDB Académie  royale  des  scien- 
ces ,  belles-lettres  et  arts,  à  Bordea 

—  Société  d'agriculture Ibid . 

Hacte-Gab Académie  royale  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles- 
lettres à  Toulon 

—  Société  royale  de  médecine, 

chirurgie  et  pharmacie k.  Ibid. 
HAUTB-ViBifNB.  Société  royale  d'agriculture, 

des  sciences  et  d^  arts. .  à  Limog< 

Ihdbb Société  d* agriculture. .....  à  Chàtcai 

1hdbb-bt-Loibe.  Société    d'agriculture  ,    de 

sciences ,  d'arts  et  de  bel- 
les-lettres  à  Tours. 

—  Société  archéologique....     Ibid. 
Loib-et-Cdbb.  .  Société  des  sciences  et  des 

leltrcs à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

LoiBB Société  industrielle à  Sain(-E 

LoiBB-IivFÈR.. . .  Société  académique à  Nantes. 

LoiEBT Société  royale  des  sciences. 

belles-lettres  et  arts à  Orléans 

Lot Société    agricole ,     indus  - 

triellc,  ctc à  Cabors< 

LozÈBE Société  d'agjriculturc,  com- 
merce, sciences  et  arts. .  à  Mende. 
Main B-ET-L. . . .  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts à  Angers 

—  Société  industrielle Ibid. 

Mabue Société  d'agriculture ,  com- 
merce, sciences  et  arts. .  à  Cbâlons 

—  Académie  (des  sciences,  arts 

et  belles-lettres) à  Reims. 

Mbcrthe Société  royale  des  sciences, 

lettres  et  arts à  Nancy. 

Moselle Académie  royale  des  lettres, 

sciences,  arts  et  agricul- 
ture  à  Metz. 

—  Société  des  sciences  médi- 

cales   Ibid . 

NoBj> Société  royale  des  sciences, 

agriculture  et  arts à  Lille. 

—  Société  d'émulation à  Cambr 

—  Soriélc  d'agriculture,  scieii- 

(  PS  et  nrts à  Douai. 
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Nord Société  d'agriculture  ,   des 

sciences  et  des  arts à  Valenciennes. 

Orb Athéuèe  du  Beauvoisis  ....  à  Beau  vais. 

Pa»-»b-Galais. .  Société    d'agriculture,    du 

commerce,  des  sciences 

et  des  arts à  Boulogne-s.-M. 

—  Société    d'agriculture,    du 

commerce ,    sciences    et 

arts à  Calais. 

—  Société    centrale  d'agricul- 

ture de  l'arrondissement 

de  Saint-Pol à  Saint-Pol. 

PmÉifàEs-OR.  .  Société  agricole,    sçientiG- 

que  et  littéraire à  Perpignan. 

Rhône Société  royale  d'agriculture, 

histoire  naturelle  et  arts 

utiles à  Lyon. 

Saône -BT-LoiRE.  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts à  Màcon. 

Sarthb Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts au  Mans. 

Seine-et-Marne  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts à  Meaux. 

Seine-et-Oisb..  Société  royale  d'agriculture 

et  des  arts à  Versailles. 

Seine-Infêr  .  . .  Société  centrale  d'agricul- 
ture  à  Rouen. 

—  Académie  royale  des  scien- 

ces, belloslrttres  et  arts.  Ibid. 

—  Société  libre  d'émulation. . .  Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid.  • 

—  SocWé  d'études  diverses.  .  au  Havre. 
Somme Académie  des  sciences,  agri- 

cufture ,  commerce ,  bel- 
les-lettres rt  arts h  Amiens. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Picardie Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  d'émulation Ibid. 

Tarn-et-Gar.  .  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  belles-lettres. .  à  Montauban. 

Var Société  d'agriculture  et  de 

commerce à  Draguignan. 

Vienne Société  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et  arts. .  à  Poitiers. 

VosoFS Société  d'émulation à  Epinal. 


EX 

(Du  30 


Par  If 

Ministère 

del'Agric. 


Reprise  du  compte  précédent 

CHAPITRE  |cr. 

FONDS  DE  SGBVEMTIOM. 

Primes  pour  l'entretien  de 
la  plus  forte  proportion 
de  bétail 

Id.  aux  taureaux ,  béUers 
et  verrats 

id.  pour  les  engrais,  dé- 
frichements et  reboise- 
ments  

(Cette  somme  n'a  pu  éire 
employée  quoiqu'accor- 
déc). 

r?rJSi  I  Pour  frais  du  Conc.  agric. 
^^il  )  Sans  spécialité  d'emfSoi.. 

CHAPITRE  II. 

&Bt80L'RCt80RDRIAlftKS  DE  LAttOUÉTE 


.  Evreux 

GoUsa-    I  Andelys 

tions  des  -  Bernay 

IlemlM^s.  I  LovTiers 

•  Pont-Andemer. 

Abonnements  au  Recueil. 
Recettes  imprévues 


Prérisions 
annoncées 
au  Budget. 


SomuMs 
reçues. 


fr.  c. 


3,000 
1,800 

1,000 


3,000 
4,000 


fr.  c. 

»       I» 


34)00    •  » 
1,900 


4,300    » 


3,000    » 
4,000    m  ' 


1,817  SO  , 

3,165    »/ 

»t80 

740    -I 

303  50 


Total  général 


œMPTE 

DL 

MATIÈRES. 

Reprise,  sur  l'exercice  1844.  . . . 
Acbeié,  pendant  l'exercice  I84S 

Totaux 

Distribué 


Reste  en  reprise — 


MÉDAILLES 


Or. 


Argent 


3 
36 


36 

4 


39 
19 


10 


30 
13 


17 


Bronze 


50 

» 


SO 
10 


40 


1815. 

au  20  avril  184^.) 


-   XXXI   — 
DÉPENSES. 


TOTAUX 


CHAPITRE  1er. 

SUR  LES  TOyW  DE  SUBVENTION. 

Bourse  d'éléTC  à  Grignon 

Frais  «lu  Concours  agricole  de  Lyons- 

la-Forét 

Récompenses  aux domestiq.  ruraux.. 
Prix        i   en    i  à  ragric.  H6i  50  i 
et  arg.  I  à  rtiorl..  S7G  05  ■ 

encourags    '  en  médailles..  3,7rsi  75^ 

'  uP'nfniîîîlf  i  «a  Sociélé.  . .  2,.«3  90  ! 

crcSnaî^V' '-^»^-^*^    •      ^^'{ 
Frais  aniiuels  des  cours  publics.  ...  ■ 

Achats  de  livres  cl  reliures 

Abonnements  aux  Journaux  scienti- 
fiques   

CHAPITRE  II. 

SUR  LES  RESSOURCES  ORDINAIRES  DE 
LA  SOCIETE. 


par 
article. 


par 
chapitre. 


fr.  c 

724  85  V 

4,97i  50 

3,154  25 

187  50 
336  55 

il  8    » 


1i,0%  43 


Traitements 

Frais  de  bureau 

Bois  de  chauffage 

Ports  de  lettres  et  paquets. 
Achat  de  jetons 


Total  général  — 


I 


f,800  » 
634  75 
103  35 
137  65    \ 

1,945  30  ^ 


1 


4,681  05 


10,777  50 


16,777  50 


RÉCAPITULATION. 

Les  Beccltes  de  rExercice  1845  s'elévcut  h 17,4U    41 

liCS  Dépenses  du  même  Exercice ,  h  16,777    50 

Reste  en  caisse 664    94 

Le  présent  Compte  a  été  arrétt- ,  contradictoircmont  avec 
M.  tiaude.  Trésorier,  au  vu  des  registres  et  des  pièces  justificatives, 
par  nous  Commissaires  délégués  par  le  Conseil  d'administration. 

Evreux,  le  10  M.ii  1816.  Signé  :  Lcs  Commissaires,  Ducorsue, 

L.  FoucHÈ,  F.  Bagot. 

Lp  Trésorier,  Aug.  Ciaui>k. 


i 


Ln  SiwinlA  »  noittiaac  ws  travaux  sut  la  Siatutiuvb  du 
apwtemtnl  de  rtiura.  uutant  que  ks faibles  reisourcrs  ilonl 
'Vile  dispose  le  lui  oni  permis. 

La  pnrlie  <le  l.i  Topogbaphie  ,  qui  préïunte  une  Flore  roin- 
plM«  et  Oii.ictr  du  drpariemeijl ,  est  terminée  pl  sera  |iubtié<' 
vius  pea  de  jours.  M.  Cbesiioii,  directeur  de  rBcol<-.  Normale 
d'ËYreux.  R  apporte  à  ce  tr.ivail  ud  suiii  roiiïCieiicîeax  et  per- 
S^vèraat,  qui  doit  lui  mériter  la  reconuaiwincv  detoug  les  aini» 
ries  sciencei  nnlurellp). 

La  plupart  des  Qvtttiontmitti  sur  les  Ubabcr  i.toADK  sont 
revenus  avfc  des  réponses  qui  vont  pertucllec  de  t'nceaper 
Mns  relâche  de  classer  el  de  coordonner  les  ttinlérlaux  de  eettc 
.partie  inipnriaiilc  de  la  statistique. 

'  Le  OuMlionnairv  sur  l'AenicuLTDMK  est  complèMniânl  ter- 
miné: c'est  sans  contredit  un  modèle  qui  réunît  de  la  mamire 
la  plus  précise  tous  les  élèmenls  d'une  statistique  complète,  d 
tnii>ail  remarquable  est  priucipalenieni  M  h  Vacti*c  tt  istelt^ 
gciite  collalmration  de  M.  Hébert,  préaidetil  dn  laSeutimi  d'Ar 
griculture. 

Les  (Jiieslioiinaires  b\:i  YAucaiioLûoit  el  lu  ToFoeBAPoit 
«6nfcBAL,B  sont  toujours  entre  les  mains  îles  persomies  aux- 
quelles ils  ont  été  adressés  ;  les  rerberches  que  nécessitent  les 
réponses  demaudées  sont  trop  longues  el  trop  minutieuses  |tour 
qa  on  puisse  espérer  de  les  obtenir  iiimiéd Internent. 

Enfin,  plusieurs  membres  de  ta  Société  et  de  la  Coamiissioo 

tirennent  à  tâche  de  recueillir  des  documents  propres  à  ctaUir 
es  éléments  des  parties  concernanl  l'Itidustrie,  le  Commerce, 
U  Littérature,  les  Arts  et  la  biographie  des  Hommes  célèbres. 
Nous  comptons  sur  la  sollicitude  du  Conseil -gcnér al  ;  il  ne 
Tondra  pas  laisser  interrompre  un  travail  aussi  utile  et  entre- 
pris  avec  un  empressement  qui  est  d'un  heurcui  augure 
pour  sou  avenir. 

Le  Sfcrilairt  de  la  Commiaion  de  Slal(*(îfiM, 


